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I. - COMMENCEMENTS DU RÈGNE; FORTIFICATION DES FRONTIÈRES
Cousin et pupille de Trajan', Hadrien avait été élevé avec soin, selon les meilleures recettes de l'éducation du temps, peut-être à Athènes, où il prit un goût si vif pour la littérature de ce pays, qu'on l'appelait le petit Grec. On croit môme qu'il eut Plutarque pour maître. Esprit curieux, il voulut tout connaître : la médecine et l'arithmétique, la géométrie et la musique, l'astrologie judiciaire et les mystères des initiations religieuses^ Il étudia toutes les philosophies, même celle d'Épictète, qu'il aima sans suivre ses conseils, et il fit des tableaux et des statues, des vers et de la prose ; mais il est probable que sa peinture valait sa poésie % dont il nous reste quelques échantillons. Ces études variées ne lui avaient pas donné, dans les lettres, un jugement sain; il préférait Antimaque à Homère, Caton à Cicéron, Ennius à Virgile, quoiqu'il consultât, comme un oracle assuré, les sorts virgiliens; et l'on pourrait craindre qu'ayant le goût faux en littérature, il n'eût pas l'esprit juste en politique, si l'on ne savait que les grands écrivains sont souvent de pauvres hommes d'Etat, et que Richelieu mettait Chapelain au-dessus de Corneille.
Tout le monde lui reproche, sans en donner de preuves bien sérieuses, sa vanité et sa jalousie à l'égard des hommes supérieurs : défauts avec lesquels un prince ne fait rien de bon, et l'on verra qu'Hadrien fit de
• Publius MVms Hadrianus. Sa famille, originaire du pays des Piccntini, était cVIlalica, en Espagne; mais il était né à Rome, le 24 janvier 76. Sa mère était de Gadès, et son aïeul Marcellinus avait le premier porté dans cette maison le laticlave sénatorial. Les inscriptions donnent toujours Hadrianus et non pas Adrianiis.
- Curiosilatum omnium explorator, dit Tertullien. « Il aimait les joueurs de flûte, riait aux bouffonneries des mimes, amorçait l'Iiameçon et était assidu à la palestre. » (Fronto, ad M. Ant. de fer. Als., 3.) Eleusinia sacra.... stiscepit (Spartien, Hadr., 13).
' .... de suis dilectis limita vcrsibus composuit, amaloria carmina scripsit.... cum profcssorihus et philosophis, libris vel carminibus invicem edilis, sœpe certavit (Spartien, Hadr., lA-lh).
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graiulos choses. Ce qui est plus siir, c'est ([ue ee lettré d'un goût douteux ])ossédait toutes les (jualités inilitaiies qu'un ])rince peut utiliser dans la paix, car il u'eut j)oiiit, connue enq)ereur, à les montrer dans la guerre; et il gouveiua Mcu, puisque renq)irc lui dut vingt et un ans de prospéi'ité. De sa })ersonne, il était grand et bien lait, avec
l'air intelligent et doux. Coninie François 1'", il commença la mode de laisser pousser sa barbe pour cacher des cicatrices qu'il avait au visage.
Aussi, lorsque dans la galerie des bustes d'empereurs on a étudié cette physionomie originale qui ne parait pas ajtpartenir à la race des Césars, on s'attend bien à trouver dans son règne une histoire lujuvelle. Sa tète ])enchée comme pour mieux entendre, ses yeux de marbre dont le regard est encore si pénétrant, ses lèvres à demi ouvertes qui semblent asi)irer la vie, annoncent I honiuic (pii vouLiit (pic licn n'écliap|)àt à sa vigilance ou à sa curiosité. Les coiil('iiip(nains furent fra|)|)és comme nous de cette figure élrauge; d, jioiir exposer ses doctrlucs gnostiques, cpii pénétraient alors dans lic;iiic(nip d'csju'its et dans tous les cultes, l'auteur inconnu d'un livre loujitcmpsIÏMneux eu Orient' imagina un entretien du prince qui (h'-sirait tout savoir avec le |tliilosophe qui ])rétendait tout révéler.
' Les SdUciwcn (!(,■ Srciiinlii-.. Cl. 1,. mi^inoiiii de M. Rcvilloul, Luiuples rendus de l'Avad. des iiisir., \X'ii, \i. tiUVt
S.'ibino en Côrùs. (Musée du Louvre, W ôO.I.
HADRIEN fH7-iô,S). T)
Il monta un à un les degrés de la hiérarchie, fut vigintivir, tribun légionnaire, questeur (101), charge qui lui ouvrait le sénat, tribun du peuple, préteur, légat légionnaire, enfin consul quelques mois avant l'Age légal'. Il suivit Trajan dans toutes ses expéditions et s'y montra dur à la fatigue, brave au danger, mais, de plus, intrépide à table : ce qui était une autre manière de faire sa cour au prince'. Chargé du commandement des légions de Pannonie, il imposa aux Sarmates
Matidie. (Buste du Capitole.)
Marciane. (Buste du Capitole.)
Je respect de son nom, aux soldats celui de la discipline, aux agents du fisc la modération.
Trajan lui avait fait épouser Sabine, fille de Matidie et petite-fille de sa sœur Marciane : mariage qui rapprochait encore du pouvoir son pupille, devenu son neveu. Après quelques combats heureux dans la seconde guerre Dacique, il lui avait envoyé l'anneau orné de diamants
' C'est le citrsns Iwnorum ordinaire. La iisie de ses titres est plus complète dans l'inscription du C. I. L., t. m, n° .^50, qu'on a trouvée à Athènes, au théâtre de Bacchus. Moninisen propose les dates suivantes : pour h' Irihuuat, 105; pour la préture, prohahlement 107; pour la légation de Pannonie Inférieure, au commencement de 108. Son premier consulat a pu être fixé, au moyen d'un diplôme militaire récemment découvert, à l'année 108, c'est-à-dire quand Hadrien n'avait encore que trente-deux ans, et il en fallait trente-trois pour être dans la règle; Trajan eu avait trente-huit lorsqu'il avait reçu l(>s faisceaux
- « II tenait bien sa place aux diners opimes. » (Fronton, ihid.)
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que lui-même avait reçu de NeiTa au moment de son adoption, et il le mettait eu étal de faire honneur aux charges dont il l'investissait : ses libéralités, par exemple, permirent à Hadrien de donner au peuple, durant sa i)réture, des jeux magniliques. Enlin, se liant à son talent d'écrivain autant qu'à son habileté politique, il le chargea de rédiger
les discours impériaux prononcés devant le sénat et que Licinins Sura avait jusqu'alors composés. Ces faveurs étaient ]dus que des promesses. Un second consulat et le gouvernement de la Syrie fortifièrent les espérances d'Hadrien, qui, de plus, comptait sur l'impératrice, dont l'aflection aida beaucoup à sa fortune, et, au dernier moment, la décida. On prétendit que Plotine avait arraché à l'empereur expirant l'adoption de son neveu ; d'autres croyaient même que cette adoption n'avait jamais été faite, et le père de l'historien Dion Cassius, qui fut gouverneur de la Cilicie sous Marc Aurèle, racontait à son fils que hîs lettres adressées par Plotine au sénat, pour lui apprendre le choix du udiivcau |)rince, étaient supposées. Un homme, disait-on, placé dans le lit de Trajan, avait, derrière les tentures et dans les ténèbres, murmuK' (Tune voix mourante qu'il adoptait Hadrien pour fils et pour successenr.
I.es pauvres esprits auxquels nous avons affaire maintenant pour nous renseigner sur l'histoire de ce temps se plaisent à chercher en d(; petites choses la cause des grands événements, qui d'ordinaire ne
rlotiiif^. fMU';(''n du Loiivro, n" 692.)
se trouve pas là. Aussi ce gouverneur, qui en savait si long sur une intrigue nécessairement très-secrète, me semble avoir ramassé, un demi-siècle après l'événement, dans les on-dit d'une province écartée, un conte fait pour les amis toujours nombreux des aventures merveilleuses. Mais ce récit, comme tant d'autres qu'on fit courir par un
Hadrien cuirassé. (Musée de Naples, n» 14.)
système de médisance dont nous apprécierons les motifs, ne peut prévaloir contre la vraisemblance. Trajan a dû léguer l'empire à celui que, dans ses entretiens intimes, il désignait pour son successeur. Il s'en était ouvert au confident de toutes ses pensées, à Licinius Sura, qui répéta la confidence, et, pour faciliter à son neveu l'accès du principat, il avait d'avance disgracié ceux qui auraient pu lui faire
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obstacle, entre autres deux sénateurs, l'aima et Celsus, qu'on va bientôt voir consi)irer contre le nouvel empereur. I)e])nis la moi't de Snra, Hadrien était l'homme de l'empire qui tenait de plus près à Trajan par le sang, par les honneurs dont il avait été revêtu, par les pouvoirs (pii venaient encore de lui être conlerés, avec le commandtMiiciil de l'armée la ])lns nombreuse et de la province la plus importante. (Choisir un autre successeur après avoir éveillé tant d'espéraïu-es et remis tant de forces aux mains de l'intéressé, c'eût été décider la guerre civile, et l'on n'a pas le droit d'imj)uter cette faute à Trajan. Si l'acte d'adoi)ti()n écrit à Sélinonte n'avait pas été Caii à Antioclie, c'est qu'il répugnait à Trajan, tant ([u'il n'avait |)as désespéré de ses forces, de paraître avoir besoin, comme Nerva, d'un collègue j)lus jeune pour apaiser les séditions; d'ailleurs, désireux Monnaio rniiimémo- jusfpi'au deruicr mouieut de ménager le sénat, il avait
r,iliviMli'r;idoi)lioii " , , i . •■• , • i
tiiiadiieii». voulu uc proclamcr son héritier qu au sein de cette
assemblée, où il se rendait lorsque la mort l'arrêta. Onaut à l'idée que, en négligeant de désigner son héritier, Trajan s'était |)romis d'imiter Alexandre, sans avoir comme lui pour excuse la jeunesse (pii |)erinettait au héros macédonien les longs espoirs, c'est une antre puérilité qu'on ne saurait prêter à un aussi terme es|M'it\Lerel.ird à léglei- la succession impériale n'en fut pas moins un malheur, cai- la redoutable conjuration qui menaça Hadrien dès l'année 119 eut pour cause la façon dont il parut s'être glissé au pouvoir, dans l'ombre et par la main d'une femme, au lieu d'y entrer la tête haute, |)résenlé par le glorieux empereur au sénat, au peuple, à l'armée. Hadrien apprit à Antioclie la mort de son oncle par une dépêche (jui |ii(''(tMl;i de deux jours l'arrivée du courrier officiel : chose qui se com|)rend sans qu'il y ait besoin de supposer un mystère (0 et Il août 117). Il eut donc le temps de tout préparer juuir un succès.
• Trajan et Hadrien se donnanl la main; revers d'un denier. (Colien, n° 52.) On a di! aussi (|ue i'afrcction iiiaternelie de la sévère l'iotine pour Hadrien provenait il ifwTDcr; ot/.ia; (Dion, LMX, 1 et 10). Contre cette accusation prolestent l'àofe de Plotine, sa ri'inilalion aUcsIéc par Pline {stnnliHHima fcmiua), par les iiii'dailles (Cf. Franl<e, op. cit., |). '2!»-."»i, et Cohen, t. IF, p. !I0), par Dion liii-nM''irie. qui onlilie, LXiX, 1, ce (pi'il a dit, LXMII, .') : K».'; CJ76I "^e éauTT,'/ 'îii 7râ<nr,; Tviî àp7_'^; i^iiifaiEv, wute ^.f\^i\t.[a.'i èTnn-^spi'av (syjXi; enfin par l'auteur de VEpilome, \\A\, qui, deux siècles plus tard, l'honorait comme la digne com pagne de Trajan. On ifjnore la date de sa naissance, mais on sait qu'elle avait épousé Trajan lorijgteinps avant l'aviMieiueiit de ce prince; elle mourut en 120. Vopiscus (Aiir., 1i), rajjpclant les diverses adoptions failt-s par les empereurs, cile celle d'iladricu par Trajan.
d'ailleurs certain. Son procédé fut très-simple : aux soldats, il promit un double donativum^; aux sénateurs, il écrivit la lettre la plus modeste. Les uns n'étaient pas plus capables de résistera l'argent que les autres à de belles paroles soutenues de sept légions : chacun avait sa part, et se tint pour satisfait.
Hadrien avait longtemps vécu dans les camps. Allait-il continuer le règne belliqueux de son prédécesseur? Il n'en fut rien : Auguste succéda encore une fois à César, le génie de l'administration à celui des conquêtes. Tandis, en effet, que l'urne d'or qui contenait les restes du héros était solennellement portée à Rome et que le sénat votait au prince mort l'apothéose, un temple et des jeux Parthiques, Hadrien abandonnait les pays que Trajan avait cru conquérir en les traversant. Des quatre provinces récemment formées en Orient : Arménie, Mésopotamie, Assyrie, Arabie, il n'en garda qu'une, la dernière, parce qu'elle était hors de l'atteinte des Parthes. C'était sagesse de ramener les aigles romaines en arrière de l'Euphrate et de reprendre, de ce côté, l'ancienne frontière; mais ce fut une faute de renoncer à faire de l'Arménie l'inexpugnable rempart que ce pays, aux mains de Rome, aurait été pour les provinces orientales ^ L'Arménie rentra dans la dépendance incertaine où elle avait toujours été à l'égard des deux empires qui l'enveloppaient.
On a accusé Hadrien d'avoir cherché, par cette conduite, à ternir la gloire de son prédécesseur : cependant on était si bien convaincu de l'inanité des dernières expéditions, que pas un murmnre ne s'éleva contre la nouvelle politique; et lorsqu'il rentra dans Rome, au milieu de l'année 118, il y fut reçu avec les acclamations accoutumées. Le sénat voulait même qu'il célébrât en son nom le triomphe voté pour son prédécesseur. Il se refusa à cette double injustice, et l'on porta triomphalement la statue de Trajan au temple de Jupiter; c'était déjcà trop, puisqu'il n'y avait point eu dans la guerre Parthique de succès durables. Quant à l'insurrection juive, en Chypre, aux bords du Nil et à Cyrène, Hadrien en avait étouffé les derniers restes; mais ce succès n'était qu'une grande mesure de police : la répression d'émeutes qui,
' Le jour de ravénement de l'empereur équivalait pour le nouveau prince à un jour de triomphe; et comme les généraux républicains distribuaient aux soldats, quand ils rentraient à Rome sur le char triomphal, une partie de leur butin de guerre, Yimperator, lorsqu'il allait au Capitole remercier les dieux de l'avoir choisi, faisait largesse au peuple et aux soldats d'une portion du tribut des provinces.
2 Spartien dit : Armeniis regcm habere permisU.... Mesopotamenos non cxecjit tributum.,,, Parthos in amicitia semper liabuit, quod inde regem rctraxlt, quem Trajanus imposuerat.
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sur les lieux, paraissaient formidables et dont, à Rome, on ne parlait même pas.
Les soldats avaient reçu leur ilunativu)n, le peuple eut le sien : d'abord trois pièces d'or (75 l'r.), et après la conjuration de Nigrinus un double congiaire. L'Italie lui dispensée de fournir l'or coronaire; les provinces n'en donnèrent qu'une partie, et le Trésor lit remise des arrérages qui lui élaient dus depuis seize années '.
A l'égard des sénateurs, Hadi'ien tint la même conduite que Nerva et Trajan; il assistait régulièrement à leurs séances, et, à la curie, au palais, en toute circonstance, il leur j)rodiguait les niardoiinè par Hadrien-, 'l"""^ extérieures dc cousidératiou. 11 avait renouvelé le serment de ne point en coiulamner un seul à iihmI: il cniiiiilrla le cens sénatorial à tous ceux qui l'avaient ])erdu sans (|uil y eût de leur faute, et défendit qu'un membre de la liaute assemblée comparût devant des juges qui ne seraient point de son ordre. Un jour qu'il aperçut ^ un de ses esclaves se piomenant entre deux sé-
Doiilile coiitriairc
Ileinise des arrérages"'.
nateurs, il envoya quelqu'un lui donner un soufflet pour lui apprendre à marquer la distance qu'il y avail de lui à ceux qui pouvaient devenir ses maîtres. Lorsqu'il recevait les sénateurs, il se tenait debout, se souvenant que César avait donné des coinplices à ses assassins en ne daignant pas se lever devant le sénat. 11 admit les plus distingués d'entre eux parmi ceux qu'on appelait aloi's les amis ou les comjmgnom du prince, et que l'on désignera plus tard par le titre {\q comtes; il en honora plusieurs de deux, même de li(ii> coir-^ulals; il renvoya à la curie, au lieu de; les traiter dans son conseil privé, les plus im|)ortantes affaires, et défendit d'en apjteler à l'empereur d'un jugement du .sénat'* : décision ti'ès-flatteuse
' Hioti, \j\\\, 8. Le passapro rlo Dion est incompr(''liciisil)le ; mais la inrdaillo doiiiiôc au n" 3 aUeslo la remise des '.tOO millions de sesterces. Quarante-six ans après, Marc Aurèlc remit égalemonl tout co f|iii (•(ait dû au fisc dej)nis Iladrifn.
» l'ONTIF. M\\. TR. l'OT. COS. II. .\ rcxer^un, LIliKRALIT.VS .\V0. S. C. Hadrien assis sur iinc estrade; devant lui, uti homme faisant la dislriliulion ; derrière, la Lilniralilé assise. Grand bronze. (Cohen, n" 95i.)
^ MKLIQV.V VETKR.V HS NOVIES MILL. ABOLITA S.C. Un licteur mettant le (eu à un amas de papier*. (Irand bronze. (Cohen, n° 1046.)
* 1)1''., XblX, % '2.
Rome et Hadrien sedonnantlamain:
Monnaie d'or.
•(Cohen, n" 172.)
pour les Pères et sans danger pour le prince, qui n'avait pas à craindre que la curie rendit jamais une sentence contraire à son avis. En signe de cette parfaite union entre les deux pouvoirs, Hadrien faisait frapper des médailles où l'on voyait Rome contemplant le Génie du sénat et le prince qui se donnaient la main '; d'autres avaient la légende : Libertas publlca, avec l'image de la Liberté portant le sceptre et le bonnet phrygien. Vimperator se dissimulait derrière le princeps senatus, et ces dehors républicains étaient confirmés par des déclarations républicaines : « Je veux, répétait-il souvent, gouverner la république de façon qu'on reconnaisse qu'elle est le patrimoine du peuple et non le mien^ » Il parlait ainsi, sans persuader à personne qu'il n'était point le maître; le consulaire Fronton, l'ami de Marc Aurèle, avouait plus tard qu'il avait toujours eu grand'peur d'Hadrien ; mais personne ne demandait qu'il en fût autrement, tout le monde étant d'accord pour se contenter de paroles.
n aimait à rendre la justice, et, pour les cas ordinaires, il remplissait en tous lieux et en tout temps, comme nos anciens rois, sa fonction de justicier, assis sur son tribunal, le public admis alentour. Une femme l'arrête un jour dans la rue et veut lui soumettre une affaire. H refuse de l'entendre et la renvoie: « Pourquoi es-tu empereur? » lui demande-t-elle; aussitôt il l'écoute. Pour l'instruction et le jugement des causes graves, il s'entourait des magistrats' les plus élevés en dignité, de sénateurs du premier rang et des plus célèbres jurisconsultes, qu'il demandait au sénat l'autorisation d'adjoindre à sa cour de justice" : demande qui était encore un hommage rendu à l'ordre « amplissime ». Aussi, à la première conspiration qui se forma, les Pères montrèrent leur zèle à défendre l'ami du sénat.
Le complot était dangereux, car il avait pour chefs quatre consulaires, personnages considérables dans l'armée ou à Rome. Pourquoi ce complot s'était-il si vite formé? Au lendemain de son avènement,
Hadrien et la Liberté.
Monnaie d'or. (Cohen, n" 516.)
' Je suis l'interprétation de M. Cohen [Méd. imp., Hadrien, n' 172), contraire à celle de Mionnet qui, dans le personnage en toge de cette médaille, voit un Jupiter, que rien n'indique. - Exsccratus est principes qui minus scnatoribus delulissent (Spartien, Hadr., 8). 5 Quos tainen senatus omnis probasset {ihid., 17).
Trajan avait un j)anégyriste, comme s'il eût accompli déjà beaucoup (le choses mémorables; à peine arrivé à Rome, son héritier y trouva des assassins. C'est (jn'lladrien, tenu par son oncle dans une demiobscurité qui s'au[;inenlait de tout l'éclat jeté par la grande figure (lu cMMKiiierant de la Dacie, n'était (>ncore connu que pour un esprit élégant: et. depuis son avènement, il n'avait eu ni le temps ni l'occasion de montrer l'énergie qui commande l'obéissance ou la résignation. Trajan. vieux général renommé, avait dès le commencement de son règne inspiré à la lois le respect et la crainte; son successeur, au dél)ul, n'im|»()sait pas; il ne manquait pas de gens jjour dire que « l'élu (l(> IMoliiie » ne méritait point la place où la ruse l'avait fait mou ter, cl les chefs militaires qui avaient traversé les Carpatlies ou i'ranchi le Tigre dédaigiuiient « le j)etit Grec » farci de toutes les sciences de l'école, dont le premier acte de gouvernement avait été l'abandon de leurs dernières con([uètes. La conspiration doit avoir été la réaction de l'esprit militaire du dernier règne contre l'esprit civil (lu lèj^uc nouveau. Deux généraux destitués, Cornélius Palma, le v;iiu(pieur des Arabes, et Lusius Quietus, le meilleur capitaine de l'armée d'Orient, furent l'.ànie du complot. Le premier, qui était de vieille date ennemi d'IIadrien, avait été disgracié par Trajan; le second, Maure d'origine, esprit inquiet et violent, s'était fait chasser de l'armée S mais avait reconquis par d'importants services dans les gueires de Dacie et d'Orient la faveur de Trajan. Il reçut de ce |iiince le lilre de préteur, les faisceaux consulaires, et, au moment de la révolte des Juifs d'Egypte, le gouvernement de la Palestine, sans doute avec celui d'Arabie, pour empêcher la rébellion de gagner les jjrovinces orientales'. Hadrien, (jui redoutait sa tui'bulence et son auildliou, l'avait d'abord r(dégué dans l'obscur gouvernement de 1,1 M;iiir(''l;inie, |)uis révoqué à la suite de nouvelles intrigues qui avaient agité celle piovince.
Lusius et Palma, vieillis dans les commandements, n'avaient pas, •luoique consulaires, leurs habitudes à Rome. Ils avaient donc besoin, pour iv/w dans la ville, de s'adjoindre des hommes qui y fussent iiillueuls : deux autres consulaires, Publilius Celsus et Avidius Nigri-
' KaTapMîôîl; Sk ètîI rcvy.iîa ToTê (aèv rni oTpareîa; à,T:cXkx^n xaî vÎTiu-oiOri (Dion, IjWIII, 52).
* l)ioii, LXVIII, .32. Une Irarlition rabbinique met Quielus en rapport avec deux Juifs d'Alexandrie, qui élaienl venus en Palestine pour y propager la rcîvolte. (Derenbourg, Hist. de la l'alegliiw, p. iO(î.) Mais je suis forcij de dire (pie l'iiisloirc de Quielus d'après les sources juivi-sesl en désaccord avec celle (juc donnent Icîs sources romaines.
nus, s'associeront à leurs desseins. Nous ne savons rien du premier, si ce n'est qu'il avait obtenu pour la seconde fois le consulat en Mo, avant le second consulat d'Hadrien. Quant à ÏNigrinus, il devait être fort en vue, quoique jeune encore, car Trajan lui avait donné en Acliaïe une de ces missions extraordinaires' qui n'étaient confiées qu'à d'importants personnages, et Spartien, qui écrivait la biographie d'Hadrien avec les Mémoires de cet empereur sous les yeux, assure que le nouveau prince, dont le mariage était resté stérile, avait songé à ce personnage pour la succession à l'empire -. Mais Hadrien n'avait que quarante-trois ans; sa santé était bonne; l'attente eût donc été longue. Nigrinus, que Spartien appelle «un dangereux intrigant, insidialor », aura pensé qu'il ferait plus vite ses affaires par une conjuration.
A ces quatre consulaires se joignirent beaucoup d'individus ' incapables de résister à la tentation de machiner dans l'ombre quelque belle entreprise de meurtre et de révolution. Leurs pères n'avaient cessé d'agir ainsi sous les Flaviens, surtout sous les Jules, et quelquesuns d'entre eux étaient encore, au temps de Nerva et de Trajan, restés fidèles à cette tradition de l'assassinat. Chaque époque a sa maladie morale qui provient des institutions ou de l'état social: à nos chevaliers du moyen âge, il fallait des guerres privées; aux nobles de Henri IV et de Louis XIH, des duels, comme il faut aux agitateurs modernes des émeutes. Pour les oisifs du sénat romain, la grande distraction et la plus sérieuse affaire était un conï])lot. On convint de tuer Hadrien, soit pendant un des sacrifices que sa dignité lui imposait, soit à une de ses chasses qu'il aimait à prolonger jusque dans les endroits dangereux.
L'empereur venait d'être appelé sur le Danube par un mouvement des Barbares. Les conjurés furent donc obligés d'attendre son retour, mais des paroles imprudentes mirent sur la trace de la conjuration. Le sénat instruisit rapidement le procès, et, sachant bien que dans un État despotique tout compétiteur est un condamné à mort, il rendit à l'empereur le service de faire exécuter les coupables, sans lui demander
• Ad ordinandum statiim civitatum. Cf. le mémoire de M. Wescher sur Je Monument bilingue de Delphes, p. 21 et suiv. M. Wescher établit que Nigrinus fut tribun en l'année 105, consul suffccius entre 109 et \\k, légat entre 114 et 1 17. Il était donc bien près d'avoir l'âge d'Hadrien, s'il ne l'avait déjà. Quant à l'assertion que l'empereur avait songé à lui pour la succession à l'empire, elle doit être d'Hadrien, qui continua, en écrivant ses Mémoires, à vouloir se disculper de la mort des conspirateurs.
- Lucius Verus. adopté plus tard par Hadrien, était gendre de Mgrinus.
' .... multis a/j'is (Spartien, Hadr., 7).
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lies ordres. Après son retour précipité, lo ])i'incc se plaignit d'iine justice si prompte, en déclarant qu'il aurait fait grâce, au moins de la vie. On peut soupçonner la sincérité de ces ])aroles dites après l'exécution; cependant lorsqu'on voit Hadrien changer, peu de temps ajM'ès, les deux préfets du j)rétoire qui avaient poussé le sénat aux résolutions extrêmes, et |)lus lard choisir ])our fils adoptif le gendre d'une des victimes, on est porté à croire, avec Marc Aurèle, que les i'ères mirent trop de hàfe à témoigner de leur lidélité. « Hadrien oublia, raconte son biographe, ceux(pi'il avait eus pour ennemis avant de devenir le maître. » — « Te voilà sauvé! » avait-il dit à l'un d'eux 11' joui' de son av('iitMueiit ; et j)ressé par son ancien tuteur, Caîlius Alliauus, (h' se débarrasser de gens très-justement susj)ects, notamment du prélet de la ville, le plus important personnage de Rome, il s'y était réfusé'. Toute son histoire montrera qu'il n'avait pas le goût du sang.
Ainsi, dès les premiers mois de son règne, Hadrien avait renouvelé cl alTcrmi raliiaiice de .Nerva et de Trajan avec l'aristocratie sénatoriah'. (iejiendaut il conserva contre elle certaines défiances, que la récente conjuration n'était point faite pour diminuer, et il garda toujours présent à res|)rit le souvenir de Domitien et de la misérable existence passée i)ar ce prince, à Home, au milieu des terreurs et des J)érils^ Au lieu de rester enfermé dans la capitale, avec ses affranchis, dont la piiiuipale étude était de corrompre leur maître pour ])rotiler de ses vices % et en face du sénat, auquel il n'était pas prudent de montrer de trop près et trop longtemps le souverain, quand le prince entendait l'être, Hadrien vécut partout, excej)té à Rome. Ce n'est point qu'il comptât borner ses soins à garantir sa sécurité |)ersonnelle. Au contraire, nous trouvons en lui le ])rince qui a compris mieux qu'aucun des empereurs romains tous les devoirs de sa charge. « S'il m'arrive inallinir, je te recommande les provinces, » avait dit Trajan au jurisconsulte Priscus qu'il jugeait digne de rem|)ire. Hadrien n'oublia jamais ce mot, et puisque, en tout, sa volonté était souveraine, il ])ensa qu'il devait tout voir, avant de tout décider. Son règne n'est, à vrai diic, (jii'nii long voyage à travers les provinces, dont il voulut connaître
• Tantum aiitem slalim clemenlix studium liahuit.... (Spartien, Hadr., 2). Col, Attianus, si prévoyant ci. si dur, était un «Ips doux i)réfots du prétoire destitués.
* ....qutMllimerel ne sibi idem qnoil Doiniliaiio accidil evenirel (Spartien, il>i<l., ]'.)).
' lladrif-n lui nièrne le disait : omiiihus supcrioribus principiha vilia imptilana liherlovuin 'Spartien. ibid.. '20).
les besoins en les étudiant sur place, et les fonctionnaires, en les voyant au milieu de leurs fonctions, afin d'éviter les erreurs, les oublis, les injustices que causait le voile épais de la cour et du monde officiel s'interposant, à Rome, entre l'empereur et l'empire. Avec cette manière de vivre, il déjouait les intrigues qui ne pouvaient le suivre partout, et, en même temps, il s'assurait de la fidélité des légions, qu'il visita tour à tour; de sorte qu'il trouvait doublement son compte à bien faire son métier d'empereur.
La chronologie de ces voyages est difficile à établir', et nous avons sur chacun d'eux très-peu de renseignements, bien que Hadrien y ait employé les deux tiers de son règne, treize ou quatorze ans sur vingt et un. Avant d'exposer son administration intérieure, en le suivant dans les provinces, pour y recueillir le maigre butin de faits particuliers à chaque pays que nous fourniront les médailles, les inscriptions ou les histoires% allons, comme lui, d'abord sur la frontière et voyons de quelle façon il entendait pratiquer la politique de paix, dont il avait fait, dès les premiers jours de son règne, la règle de son gouvernement.
Cette politique usa de deux moyens : au delà de la frontière, le régime des subsides, auquel fut donnée une large extension, afin de retenir les Barbares chez eux; sur la frontière môme, une puissante défensive, constituée par d'immenses travaux de fortification et par l'établissement dans les armées de la plus sévère discipline.
L'usage des subsides inauguré par Auguste, continué par ses successeurs, mais au hasard des circonstances, devint pour Hadrien un
' M. Julius Diirr {Die Reisen des Kaisers Hadrian] a essayé d'établir la suite chronologique de ces voyages, mais il a été contraint d'y mettre beaucoup de points d'interrogation. Voici la conclusion de ce savant travail : 117, en Syrie, Palestine et Égypte(??), au commencement de novembre dans la vallée du Danube; — 118, dans la vallée du Danube et arrivée à Rome au commencement d'août; — 119, séjour à Rome et dans l'Italie méridionale; — 120, séjour cà Rome; — 121, départ pour la Gaule, la Rhétie et le Dorique; — 122, en Gaule, en Bretagne et en Espagne; — 123, en Maurétanie, Afrique, Asie Mineure et Syrie; — 124, dans le Pont, la Bithynie, la Mysie et les îles; —125, en ïhrace. Macédoine, Épire, Thessalie et Grèce centrale;— 126, à Athènes, le Péloponnèse, les îles et la Sicile; — 127, séjour à Rome; — 128, en Afrique ; — 129, retour à Rome, voyage en Grèce et séjour à Athènes; — 130, séjour à Athènes, voyage en Asie Mineure, en Syrie, à Palmyre, Jérusalem, Pétra et en Egypte; — 131, séjour à Alexandrie, retour par la Syrie; — 132, en Palestine; — 133-138, séjour à Rome.
* Nous avons les médailles de vingt-cinq provinces visitées par Hadrien. Pour les historiens, il ne reste que Spartien, écrivain confus qui n'a pas plus d'art que de critique, et qui est à Suétone ce que Suétone lui-même était à Tacite, et Xiphilin, l'inepte abréviateur de Dion Cassius. Mais le siècle des Antonins est la plus brillante époque de l'épigraphie romaine, et les médailles d'Hadrien sont peut-être les plus belles de la suite impériale.
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principe de gouvernoniont, dont malheurcuscnient. rnpj)lication se laisse deviner plutôt qu'elle ne se révèle par des faits nombreux. On a vu (pTau lieu d'aveulurer ses forces au cœur de l'Asie, il les avait repliées sur la frontière cpie la nature elle-niènic avait marquée en ;in ièie du grand désert de Syrie; il fera de même en Bretagne, « afin, (lit son biographe, de ne rien garder d'inutile. » Puis, sa frontière ui'tlement tracée et les enchevêtrements de limites, qui auraient produit des contacts dangereux, soigneusement évités, il agit au delà j)ai' la persuasion, les conseils, les présents, ])our établir de bons rapports entre les Barbares et l'empire. Il })ensionna un roi des Roxolans et bien d'autres, car ou lit dans Spartien « qu'il s'attacha tous les lois par ses libéralités ' » : |)arole que Dion et Aurélius Victor réi)ètenl et qu'Arrien rontirme'. « Au prince des Ibériens, raconte le premier, il envoya un éléphant, nnc cohorte de cinq cents hommes armés et de riches cadeaux. Quand il passait au voisinage des Barl)ares, il invitait leurs chefs à se rendre près de lui, et il échangeait avec eux (b^s présents, en ayant soin que les siens lussent dignes de la main (pii les olliait. » Aussi, lorsque Spartien nous dit qu'il donna un idi à des Germains, nous pouvons être assurés que ce chef revint au mibeu des siens, suivi de conseillers qui devaient le maintenir dans la lidélité à l'empire, et avec les moyens d'apaiser la turbulence guerrière de son peuple. Du côté de la mer Noire, Arrien nomme six rois ([iii leiiiijenl d'Hadrien leur pouvoirs
Si nous connaissions mieux la diplomatie de ce prince, nous le verrions certainement exercer sur les peuples établis le long de ses frontières nue action multiple et continue, avec de l'or, du commerce, peut-être des intrigues, c'est-à-dire en essayant de lier à l'empire, par les intérêts, cette première barbarie, qui aurait servi de rempart contre la b.nbaiie pbis dangereuse échelonnée derrière elle.
Olle politi(pie, (\\\\ prévenait les difficultés extérieures, est celle don! les Américains, les Anglais elles Russes ont, de nos jours, tiré lant d'avantages sans y voir de la honte, comme on a voulu en mettre flans la condnile des empereurs romains*. Plus tard, ce moyen de diTense deviendra fatal en irritant les appétits des Barbares, que l'em-
• SpailiiMi. Ilarir., Ki; cf. Vl et 20.
* Xyf.y.i-7. nij.PA-i'yi--i (Dion, lAIX, tl) ; cf. Aiir. Viclor on l'aiiffiir inronnn do VEpitome, XIV. ^ .... £/. ucO {'jhoùAj.! l/y. (l'crip. Pont. Eux., cliap. il l'I passim).
♦ \U' là j'an-usalioii ridicule (|ii'il acliela la paix des \i;n]t:ii'c<, : A rrtjilms inullis pacc ocailti!! uiinnribiis iinpclraln (Aiir. Viclnr, l'!pit., MV).
pire ne sera plus en état de contenir; mais, au temps d'Hadrien, il était habile et sage, parce que derrière cette niodératiou se trouvait la force. Dion Cassius n'est pas un grand esprit, mais, mêlé, comme consul, aux grandes affaires, il a compris ce système : « Il combla, dit-il, les rois de ses largesses; les étrangers ne tentèrent aucun mouvement contre lui, parce qu'il ne les inquiéta jamais, et aussi parce qu'ils connaissaient bien la puissance de ses préparatifs. Beaucoup même se laissèrent gagner au point de le prendre pour arbitre dans leurs différends. »
Toute l'histoire extérieure de l'empire pendant ce règne est dans ces mots. Rome eut alors la paix : non la paix lâche et sans prévoyance qui acce})te la honte ou prépare les désastres, mais la paix active et résolue qui ne craint pas la guerre, parce qu'elle a organisé de grandes forces toujours prêtes. Sous Hadrien l'empire eut l'aspect d'un soldat au repos sous les armes, mais les tenant d'une main virile.
On sait que l'armée romaine n'avait point de garnisons à l'intérieur. Le plus grand général de l'époque impériale, Trajan, avait formulé le principe d'une bonne administration de la guerre : « N'éloignez pas le soldat des enseignes ; les petites garnisons détruisent l'esprit militaire. » Toute l'armée était donc retenue à demeure au voisinage de la frontière. Elle couvrait l'intérieur de l'empire et n'y résidait pas. En arrière, elle défendait la civilisation qui, à l'abri de cette protection, poursuivait paisiblement son œuvre; en avant, elle contenait la barbarie et les flots agités de cette mer toujours menaçante. La vie était pour elle rude et austère, car ses campements s'élevaient dans des solitudes brûlantes ou glacées, au milieu de marais qu'elle desséchait, de forêts où elle ouvrait des routes, de plaines incultes qu'elle rendait fécondes; et comme, le Barbare était à deux pas, guettant toute occasion de meurtre et de pillage, il fallait avoir la main au glaive en même temps qu'à la cognée, et l'œil partout.
Cependant, avec le temps et la sécurité croissante, la mollesse s'était glissée dans les camps. Une foule d'industriels étaient venus s'établir à l'ombre du rempart pour exploiter les besoins et les vices du soldat, l'élégance et le luxe des chefs. Auguste avait réservé aux fils des sénateurs et des chevaliers les grades de tribun et de préfet. Ces jeunes élégants, condamnés à passer cinq années au camp, avant d'arriver aux charges civiles et aux honneurs, y avaient porté leurs habitudes, et les caatm stalka étaient peu à peu devenus des villes où se trouvaient tous les agréments des cités.
Hadrien marcliaul
suivi (le trois soiilats-.
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lf;i(lri(Mi fut sans i)ilié pour collo niollcsso. Il fit détruire, dit son hioyr.iplic, les grottes artilieielles et les portiques construits pour abriter contre la pluie ou la chaleur du jour, les salles de festin et les maisons de plaisance où l'on oubliait les rudes devoirs du service. Il chassa les mimes, les baladins, tous les artisans de la vie facile qui énervent le coi'ps et l'àme du soldat', et pour consacrer le souvenir de ce retour à l'austérité des mœurs militaires, il lit frap])er des médailles qui le montrent marchant à la tète des soldats avec ces mots à l'exergue: DISCIPLINA AVG., comnic si une nouvelle divinité était descendue du ciel pour le salut de l'empire.
Le camp rendu à sa i)reinière sévérité, il y garda tout le monde, refusant les congés qui n'étaient pas rendus nécessaires i>ar (rini|)rrieux motifs, alin (jue les légions fussent toujours
au complet, et les officiers, les soldats toujours en haleine. D'ailleurs il croyait (jue riiomme de guerre se fait au camp, comme l'ouvrier à rat(,'lier, le laboureur dans la ])laiii(; : chacun dans le milieu qui lui convient.
Il modifia l'aimcment des soldats et fit de nouveaux règlements pour les bagages. Sur ce double i)oinl, nous sommes réduits aux conjectures. Mais le prince qui faisait exécuter chaque mois trois grandes marches à ses soldats'', et suivait lui-niéme leurs (•i)l(iiiii('s, n'a dû s'occu|)cr des impedimenta que |)our en diminuer le iiDiiiliic cl doubler la force de l'armée, en augmentant la rapidité de ses mouvements. Si les logis fastueux lui paraissaient mauvais au
Suldat (lorlanl suii bagaj^e (col. Trajane).
boltlal sans batîagc (cul. Trajane).
Labanlein disciiilinain incnria Hiiperiumm principum rctinidl (Sparlien, Iladr., 10). Moiiiiaii! coiniiiâiioralivi,' (lu leloiirà ladiscijiliiii' iiiililairc. Monnaie d'or. (Cohen, n° 210.) Vi'gèce, I, '27.
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camp, les embarras de bagages devaient lui sembler dangereux en campagne ; et, puisqu'il avait supprimé les uns, il est certain qu'il réduisit les autres*.
Pour les armes, nous ignorons aussi les changements qu'il opéra ; mais il nous reste l'ordre de service donné par son lieutenant Arrien, gouverneur de la province de Cappadoce, que les Alains menaçaient d'envahir\ Ce sont des instructions aussi minutieuses et précises que pourraient l'être celles du meilleur général moderne; elles règlent la composition de l'armée, sa marche, les dispositions h prendre sur le champ de bataille, pendant l'action et après la victoire. Comme Arrien y parle de corps de toute espèce, il est évident que les Romains avaient pris aux Barbares leurs armes, afin de réunir aux moyens d'action propres aux légions tous ceux dont l'ennemi disposait. Je trouve d'ailleurs dans un autre passage d'Arrien l'ordre de l'empereur à tous les généraux d'étudier les armes et la tactique des Parthes, Arméniens, Sarmates et Celtes ^
Cette attention k améliorer sans cesse l'armement des soldats et les évolutions des troupes était du reste une vieille et heureuse tradition de la politique des Romains. Les guerres contre les Gaulois d'Italie leur avaient enseigné l'avantage des casques d'airain et des boucliers bordés d'une lame de fer; pour combattre les Cimbres ils avaient changé la hampe du javelot, l'arme de jet des légionnaires; aux Espagnols, ils avaient pris leur courte et forte épée; aux Grecs, peut-être la disposition de leurs camps, certainement leur artillerie de siège et leur poliorcétique. Un vaisseau carthaginois échoué au rivage avait été le premier modèle de leurs galères de combat. Ainsi, ce peui)le qui se croyait le premier peuple du monde, et qui l'était, ap])renait toujours et perfectionna sans relâche la science qui lui avait soumis l'univers. Aucun service n'échappait à la surveillance d'Hadrien et à ses réformes, ni celui des ambulances, qu'il visitait chaque jour, lorsqu'il était au camp, ni celui des vivres, qui ne manqua jamais, ni les arsenaux, les magasins d'armes et d'habillement, qu'il tint toujours
' On verra plus loin ce qu'Apollodore écrit à l'empereur sur la nécessité de donner aux hommes et aux machines la phis grande mobilité.
- "EzTaÇi; y.ai' 'AXavûv. Les cohortes d'infanterie et les turmes de cavalerie portaient, comme nos anciens régiments provinciaux, des noms de pays.
5 BaCTiXeù; 8ï TrpodêÇsùpev xa-. rà Papêapixà èxu-eXeràv aùrcûç [Tact., 44). Ces deux livres d'Arrien, du reste assez courts, sont pleins de curieux renseignements sur la tactique et l'armement des Romains. Pour les opérations, les engins et les travaux de siège, voyez l'élude de M. de Saulcy : les Derniers jouis de Jérusalem.
romplis. Un ordre sévère dans les dépenses ' permettait de faire face à Ions les besoins.
« 11 contrùlait par Ini-niènie, dit riiislorien Dion Cassius, tont ce qni se rapporte à l'arniée, comme les machines, les armes, les fossés, hs retranchements, les palissades, et anssi tont ce qni tient à chacun, c'est-à-dire la manière de vivre, les habitai ions et les mœurs. Il corligea i)lusieurs abus introduits par la mollesse et exerça tout le monde, chefs et sohiats, à divers genres de con)bat, récompensant les uns, réprimandant les autres, enseignant à chacun son devoir. Enfin, par ses actes et par ses ordonnances, il mit en si bon état la discipline et les exercices, qu'aujourd'iiiii encore ses règlements font loi dans rariuée*. »
Ces réformes pouvaient exciter des plaintes; il les prévint en se soumettant lui-même aux |)lus sévères exigences de la vie militaire. Lors(iu'il venait au camp, l'armée ne comptait qu'un soldat de plus. Son costume était sévère, sans or ni pierreries dans l'armure, seulement une i)oignée d'ivoire à sa lourde épée ; son repas, frugal, fait avec les provisions des légionnaires : lard, fromage, piquette, et toujours pris en public^; sa façon de vivre, celle du meilleur officier. Si l'armée était en marche, une traite de 20 milles (50 kilomètres), à pied et sous les armes, au milieu des cohortes, ne l'effrayait i)as, et je ne suis pas sûr que lorsqu'il faisait traverser le Danube à la nage à toute .sa cavalerie, il ne se trouvait |»as avec elle*. Plus dur pour luimême que le dernier des soldats, il allait tète nue sous les neiges de la Calédonie comme sous le soleil de la haute Egypte; jusque dans les dernières années de sa vie, il s'exerça à lancer le javelot, à manier les arnu^s, et jamais, au camp ou dans les marches, il ne voulut se servir de voiture ou de litière.
Voilà d'irrécusables témoignages qui changent quelque peu la physioiioiiiie de l'ami d'Antinous, mais l'histoire sérieuse a encore bien des corrections à faire dans l'histoire traditionnelle.
' Ordinnlk impendiis . . . . (Kjchat ni semper mililum numerus scirehir (Spartien, HnrJr., 10). CpI aiilciir ajoiilf; (11) fjirHadricii était Irés-écoiiome pour Iciiit ce (\\\\ ne rp^^ardait rpio lui.
* LXIX, ît. Vi-f^r-cn, (|ui citi' ces règlements, en tira Imn ]iarti pour son ouvrage de lie mil., \, 8. L'empereur Valcrien s'autorisait encore, cent cinquante ans plus tard, des règlements inililaires d'Hadrien. Cf. Vospicus, Prob.,i.
* Il gardait cette frugalité même au palais. Jamais, au dire de Dion (LXIX, 7), il ne buvait de vin au repas <|ue les liomains appelaient le jjmiidinm.
* I)n moins Suidas (x. v. 'A'îp.) raHirnii', et l'on a l'inscription fiuKMaire du soldai hafave (pii avait le i)remier atteint de cette façon la rive gauche du Dannhe. (C. I. L., t. III, n-SOTG.)
Quand on demande leur vie à des soldats pour des querelles qui leur sont étrangères, il faut au moins leur donner l'exemple des qualités et des vertus qu'on exige d'eux. Hadrien comprit cette vérité de bon sens et de justice. Il en résulta qu'en voyant le prince attacher une telle importance aux exercices virils et veiller avec une telle attention à tous les services, il n'y eut pas de centurion, de tribun, de légat, qui crût pouvoir rien négliger. Alors l'empire posséda une armée qui fut comme un corps robuste, aux membres souples et vigoureux, capable de supporter toutes les fatigues, de braver tous les dangers, et prête, du jour au lendemain, à sortir de ses campements pour une expédition ou pour la bataille.
Mais elle fut aussi une armée docile. 11 n'y avait pas de soldat qui pensât à marchander l'obéissance à un chef qui ne commandait aux autres que ce qu'il s'imposait à lui-même, et qui à toutes les qualités militaires joignait l'esprit de justice.
Hadrien ne donnait le cep de vigne, insigne du grade de centurion, qu'aux plus braves des légionnaires; il renvoyait du camp les officiers imberbes à qui Auguste l'avait ouvert, les soldats qu'on y recevait trop jeunes, et ceux qu'on y gardait trop vieux, afin de n'avoir pas à leur payer la vétérance. Pour nommer un tribun, il n'exigeait plus de la naissance, mais de l'âge et du mérite. C'était l'accès des hautes charges facilité aux bons soldats; et comme ils le voyaient encore visiter leurs malades dans les quartiers, veiller, sans dédaigner aucun détail, à leur bien-être et à leur sécurité, s'occuper de leurs intérêts et de leur avenir jusqu'à connaître tous les vétérans par leur nom, ils montraient pour cette sollicitude une reconnaissance qui empêcha toute mutinerie durant ce règne de vingt et un ans, où l'armée n'eut cependant ni un jour de butin ni un jour de victoire ^
Lorsque l'on se rend de Constantine à l'oasis de Biskra, on trouve à Lambessa, au pied de l'Aurès, un camp romain qui garde encore son rempart de pierre, celui de la légion ///" Augmta, \e prxtorium ou résidence du légat qui la commandait, et à 2 kilomètres du camp, au milieu d'autres ruines, un piédestal qui porte une allocution adressée aux troupes par Hadrien. Il vante leur zèle à exécuter tous les exercices prescrits, même les plus difficiles ; à faire, en un jour, des travaux où
' A militibus, propier ciiram exercitus nimiam, muUum amatus est (Spartien, Hacir., 21). Il donna anx vi'lérans licenciés le privilège concédé par Auguste aux soldats sous les drapeaux (t. IV, p. 255, n. 5) de disposer de leur pécule, même lorsqu'ils étaient encore in potestate parenlum. (Inst., Il, 12, proœm.)
22 LES ANTOXINS (06-180).
d'antres emploieraient nne semaine; à porter des fardeanx énormes; à se livrer des combats simulés qui sont une image de la guerre et qui y préparent, etc. '.
Celle inscription, tonte mutilée qu'elle est, en dit assez pour montrer qu'Hadrien n'avait pas oublié même une poignée d'hommes perdus au bord du grand désert, et nous en concluons que sa vigilance se portait sur chacun des points de l'immense circonférence tracée autour de l'empire par les postes militaires des légions.
Il nous reste un antre document contemporain, un fragment de la Poliorcélique d'Apollodore. Hadrien, qui savait utiliser tous les talents, avait demandé au grand architecte de rédiger un traité sur les machines de guerre. Apollodore fit mieux; en peu de temps il écrivit le traité, et, de plus, il dessina les machines et les exécuta ; puis il envoya au prince dessins et explications, avec les nombreux ouvriers qu'il avait formés'. C'était ce que nous appellerions une nouvelle artillerie de siège et de campagne, puisque Apollodore paraît avoir fait peu do cas de celle qui était en usage : « Les anciens, dit-il, n'ont pu me servir. » Et ses engins nouveaux, il les fit légers, quoique puis- .sanls, et très-mobiles, levés et veloces; car, ajoute-t-il, a lorsque j'étais avec toi aux armées, j'ai appris ce que les nécessités de la guerre exigent de mobilité pour les hommes et i)Oiir les machines. » Toutes ces vieilles choses sont encore, sous d'autres formes, des vérités aujourd'hui.
Mais à quoi servirent tant de préparatifs et de dépenses? Pourquoi tant de soin à mettre en état un instrument qu'on n'employa point? Il;i(lrirn prépara la guerre pour avoir la paix. Avec une armée si par-
' Voy. L. Renier, Inxcr. d'Algérie, p. 5, ot Wilmanns, mémoire sur Lambèse, dans les Commenlationesphilol., 1877. La légion ///" Auij., aillée de ses auxiliaires, avait construit une voie Miiiiliiiie (le Lamhùse àCartliage (0relli,n''.wfi4,rtnno 12.')), des postes dans toutes les gorges de J'Aun-s et une rout" qui en longeait le pied; c'est par ces immenses travaux d'utilité publique et milit;iire, autant que par li; nombre et la variété des exercices, que les Romains chassaient l'ennui de leurs camps.
* Mm quoque fahros indkjcnas et rcUquos (uiifices oc operarios (Poliorcelica, texte grec et latin avec figures, dans la magnifique édition princeps de 1003, inproœmio). La portée maxima des mailiines anciennes était de MO mètres, selon M. de Rochas, Balistique de l'antiquité, dans {'Annuaire de la Société pour l'encouragement des éludes grecques, 1877, p. 275. M. de Rricjias rappelle qu'Archimède lançait des pierres de 2.')n kilogrammes, et qu'à Carthagène, quand Scipion prit la place, il y trouva cent vingt oxybèles (catapultes à lancer des traits) de gros calibre et deux cent quatre-vingt-un de petit; vingt-trois grandes lithoboles (catapultes à lancer des pierres) et cinquante-deux petites : en tout quatre cent soixante-seize pièces d'arlilli-rie, sans compter deux mille cinq cents armes de jet dites scorpions et analogues, pour l'usage, à nos fusils de riTuparf. Un pétrobole de 50 mines (20 livres) coirespondait pour l'effet il noire ancien canon de 12 livres.
illi™'|1!!Ti1!l!lliiil51illlll|lll!fl^^^^^^^
fi S.
HADRfKN (HT-ioS).
f'aitement exercée et si docile, toujours prête par conséquent pour une action foudroyante, il put, sans péril, inaugurer une politique pacifique. Personne, au dedans ou au dehors, ne considéra cette résolution comme un aveu de faiblesse, et il ne se trouva pas plus d'ambitieux pour exciter une sédition, que de roi ou de peuple assez hardi pour attaquer une frontière si bien gardée.
Mais regardons à la frontière même; le spectacle y est aussi curieux que dans les camps.
La première dont Hadrien s'occupa fut celle du Danube. A peine arrivé d'Orient à Rome, il avait été rappelé dans la Mœsie par une incursion des Roxolans. Le roi de ce peuple s'était irrité de ce qu'on avait réduit la pension que ïrajan lui faisait S et des nuées de cavaliers barbares, ancêtres des Cosaques d'aujourd'hui, s'étaient abattues sur la Dacie orientale, tandis que les Sarmates lazyges, qui étaient de leur sang, attaquaient la province à l'occident. Ces tribus prenaient, au contact de Rome, certaines habiletés des gouvernements bien assis. Sous Trajan, le Décébale étendait de tous les cotés ses intrigues et envoyait des émissaires jusque chez les Parthes. Quand les légions se furent établies dans cette province de Dacie qui, par la disposition de ses montagnes, semblait une grande forteresse, coupant en deux une partie du monde barbare, les Sarmates de la Theiss continuèrent à s'entendre, par derrière les Carpathes, avec ceux du Dnieper % et ils attachaient tant de prix à conserver ces rapports, qu'on les verra, sous Marc Aurèle, consentir à ne pas mettre un bateau sur le Danube, à la condition de pouvoir trafiquer entre eux à travers le pays des Daces. C'est qu'ils cachaient, sous ces relations de commerce, des relations politiques qui facilitaient les coalitions par lesquelles l'empire fut si souvent assailli et enfin précipité.
Celle qu'Hadrien avait alors devant lui ne parait pas avoir été très-redoutable. Cependant il accourut au milieu des légions de Mœsie, et il faisait déjà de grands préparatifs, quand lui parvint la nouvelle de la conspiration de Palma et de Quietus. En de telles conjonctures sa présence était nécessaire à Rome;
Hadrien liur.uiguaiit les légions (le Mœsie. (Grand bronze; Cohen, n" 799.)
• Rex Roxolanorum qui de imminulis stipcndiis querebaiur [Spavlien, Hadr., 6). On a vu, p. IC>, n. 1, que M. Julius Dûrr suppose que le séjour d'Hadrien en Mœsie précéda son arrivée à Rome, ce qu'il nie parait dilïicile d'admettre.
* Cf., sur la parenté de ces peuples, Schafarik, Slav. AllcrUi., t. 1, p. 355-575.
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dii li(Mi de comballre, il rétablit l'ancien subside, se fit un ami du roi des lloxolans, qui semble avoir pris sou nom', et le renvoya au plus vite, avec son j)euple, à leurs cauij)enients, sur les rives du Boug et du l)iiie|)er. Pour ii'avoir pas à revenir sur. cette frontière, nous en iiii)iitr(M(»us dès maintenant l'organisation défensive, à laquelle Hadiicii travailla sans doute durant tout son règne.
I.c territoire situé au nord des boucbes du Danube, entre le Sereth et le Dniester (Bessarabie), par lequel les Roxolans venaient de passer el par où passeront toutes les invasions ultérieures, faisait partie, sous l'autorité d'un procurateur, du gouvernement de la Mœsie inférieure. C'était inu! possession importante, quoique l'empire n'y eût point jivculuré de colonies, parce (jue les troupes cantonnées dans la I)obrouteha |)ouvaient s'y porter rapidement et fermer la large ouverture qui, de ce côté, s'étend des Carpatbes à la ]]ier. Ainsi, une légion, la V" Maeédouique, avait été établie à Troesmis (Iglilza)", non loin de la tète du delta danubien et des lieux où s'élèvent aujourd'hui, sur l'autre rive, les grandes villes de Braïla et de Galalz. Parmi les noudjreuses inscri|)tions qui y ont été trouvées, une, du lemj)S d'IIadrien, montre la future cité encore à l'état de village [vicm) formé par les bara(pies des vivandiers. Pour le camp, il avait été habilement placé sur ce promontoire haut de 100 j)ie(ls, d'où l'on domine au loin le cours du Danube, i)arsemé d'îles nombreuses qui eu facilitent à la fois le passage et la défense. Au moindre bruit d'invasion, la légion accourait au delà du fleuve, derrière le Sereth, et barrait la route aux envahisseurs, ou, par la menace de coupei' leur retraite, les forçait à une fuite préci|)ité(;. D'ailleurs, les Romains s'étaient depuis longtemps donné, à l'extrémité de cette région, un point d'a[)pui, la ville de Tyras, ancienne et riche colonie de Milet, fondée aux bouches du lluirsler, dans le voisinage de la ville actuelle d'Akkerman\ Ils en avaient même un second en Crimée [Chenonène Tauriquc), à Kertch (Pdiillnijicr), où régnait un roi des Sarmates qui se disait grand ajui
' Du moins on a um; inscription ainsi conçue : P. AUin Rnapammiui n'(ji Roxoianornm (C. I. L., t. V. .32; cf. 33).fini prouve tpie ce nom d'/Elius, (pii é(;iit celui ii'll;i(lrien, avait été pris et porté dans cette lainilie royale.
* Nous donnons hors i)a;,'e la l'eslain'alion de Troesmis par M. Anibr. Baudry. Nous en devons la communication à M. Kugelhanlt, ancien consul général de France à Belgrade, (pii avait soigncnsemenl étudié les ruines de cette forteresse. Voy. L. lienier, /««tr. de Troesmis.
* Or.-llenz., n° 042'.). Cette inscription, qui relate une lettre de Seplime Sévère confirmant des privilèges anciemiement accoidés à Tyras, montre la persistance de l'empire à protéger ces villes gri'Cfpies rie la cote se))tentrioiia|e de l'Euxin d'où, par elles, il surveillait et coatenail les Barbares de l'intérieur.
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de l'empire et d'Hadiien*. Une autre colonie inilésienne, Olbia (0tchakof), aux bouches du Boryathènc (Dnieper), un des plus grands
Un site des Carpathes.
marchés de ces réoions, leur servait encore de sentinelle vioilante.
' C. 1. L., t. m, noTSS. Il régna de 92 à 124. Voyez ci-dessous, p. 44, Les Romains avaient
Hadrien et la Mœsie '.
Fjilin, la flotte du Pont-Euxin reliait ces points avec les places marilimes (le la Mœsie : Tomi (Kusteudjé) et Odnms (Varna); de sorte que, du vaste demi-cercle décrit j)ar le littoral, (VOdcssus à Olbia, une moitié était bien défendue, l'autre bien surveillée.
Ainsi, la vallée inférieure du Danube, couverte au nord par les Carpathes, l'était à l'est par des i)ostes avancés, d'où les Romains contenaient la barbarie qui ondulait, comme une mer sans rivages, dans l'immense étendue des plaines sarmatiqucs.
A qui revenait l'honneur de cette organisation défensive? Sans doute à cet habile gouverneur de la Mœsie, Plautius A'iianus, dont nous avons déjà parlé. Tyras doit avoir réclamé la protection de l'empire au temps où Plautius exécuta, entre le Sereth et le Dniester, l'immense razzia (|ui lui donna cent mille captifs, dont il fit autant de laboureurs pour sa province ^ Mais, à une époque ou à une autre, soit dans le séjour de l'année 118 au bord du Danube, soit dans un voyage postérieur, Hadrien s'est occupé certainement de ce pays, où il avait servi comme tribun légionnaire dès le règne de Domitien^, et où venait de se montrer le premier péril qu'il ait eu à conjurer depuis son avènement. Des médailles célèbrent son arrivée dans la Mœsie ; d'autres le montrent haranguant les troupes de cette province, et les habitants de Tomi font graver en son honneur une inscription, la plus ancienne en langue latine (pi'on ait trouvée dans les ruines de cette cité*. Enfin, un rescrit de Sei)tinie Sévère, adressé aux habitants de Tyran, rappelle et confirme des privilèges qu'un légat d'IIadrien leur avait reconnus^ Est-ce lui qui éleva le long du Danube inférieur et sur la branche
rlétaché Ht-raclép, une des principales villes fie la Chersonèse Taiirique, du royaume du Bosphore, et l'avaient déclarée libre, (l'iine, Hist. nul., IV, S5 ; C. h G., p. 90.)
* Monnaie commé-inoralive de l'arrivée d'Hadrien en Mœsie : ADVENTUI AVG. MOESIAE. (Grand bronze, Cohen, n" 622.)
* Voy. Hist. des Rom., l. IV, p. /t02, 665 et 666. On fait commencer l'ère de Tyras en 56 ; mais il n'est pas certain que les lettres solitaires marquées sur ses monnaies comme sur la plupart de celles de la Mo'sie et de la Thrace soient, comme on l'a cm. des indices chronologiques-
s En 'J6, dans la V" Maccdonica. (Spartien, Hadr., 2, et C. I. L., t. III, n° 550.)
* Senalus populusque Tomitanorum. Cette inscription est de l'un 129 (6'. /. L., t. III, n° 76.5). Voy. les Additam., p. 997. Les médailles rapportées de Tomi par la Mission du Danube appartiennent en majeure partie, pour le haut empire, à répo((ue des Antonins. (Mém. de la Soc. des Aniiti., ')' série, t. V, p. 227.)
* C. I. L., t. IH, n" 781. Le fçonverneur de Mœsie mentionné dans cette inscription porte du moins le même nom qu'un des consuls ordinaires de l'année 1.%5,
méridionale de son delta tant de posles qui furent longtemps le boulevard de l'empire turc, après avoir été celui de l'empire romain'? On ne saurait le dire. Mais quand on aura vu tout à l'heure ce qu'il tit sur le Danube moyen et en Crctagnc, on sera autorisé à croire qu'il ne négligea rien pour établir la sécurité d'une de ses frontières les plus vulnérables.
Ces détails, étrangers en apparence à l'histoire générale, font comprendre par quelles habiles précautions l'empire se mit en état de résister à la pression du monde barbare durant deux siècles, c'est-à-dire aussi longtemps qu'il eut pour chefs, à part ces deux fous : Caligula et Néron, des princes, souvent cruels à Rome, mais toujours prévoyants sur les frontières. Ils montrent aussi quel cas il convient de faire de la tradition qui attribue à Hadrien la destruction du pont de Trajan « par jalousie de la gloire de son prédécesseur », et jusqu'à l'intention d'abandonner la Dacie, projet dont ses amis, dit-on, vinrent cependant à bout de le détournerMl n'avait pas gardé les conquêtes au delà de l'Euphrate et du Tigre, parce que, dans ces pays, pas un citoyen romain ne s'était fixé; mais il favorisa l'émigration de colons latins dans la Dacie, et la preuve, c'est qu'ils y sont encore.
Forteresse danubienne '.
' Prista (la forteresse actuelle de Rutchuk), Durostorum, qui est devenue Silistrie, dus (Hirsova), Troesmis (Iglitza), Arruhium (Matchin), Diriogetia, Noviochtiwm (Isaktclia), Mgystis (Tultcha), etc.
- .... Trajani gloriss invidcns.... amici deterruerunt (Eutrope, VIII, 6).
^ La forteresse de Dinogetia, dont les ruines ont été découvertes en 1865 par M. Engelhardt, consul général de France à Belgrade, sur un plateau isolé, près du fleuve, avait une superficie de 7500 mètres carrés. La distance de 27 mètres cpii séparait chacune de ses douze tours est exactement celle que M. Engelhardt avait mesurée entre les tours du front du camp re' tranché de Troespis. Le plan donné ci-dessus a été levé par M. Baudry.
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Ceux qno Trnjan nvnit pu. on quelques années, y faire passer, n'étaient
certainement pas en assez grand nombre pour assurer à leurs descendants ia possession de si vastes pays. Les mesures j)rises pour la protection militaire de la vallée du Danube donnant toute sécurité à celte région, le courant de colonisalion continua de s'y porter. Aussi l'on y trouve des inscriptions en l'honneur d'Hadrien', des travaux exécutés en son nom-', et des médailles sur lesquelles la nouvelle province, devenue un des boulevards de l'empire, est représentée par le belliqueux symbole d'une femme assise sur un rocher, qui d'une main tient le glaive recourbé des Daces, de l'autre une
•iv.
Un Dace ».
enseigne".
Quant au pont de Trajan, il était maintenant si loin des Barbares et si facile à défendre, qu'il doit n'avoir été mis hors d'état de servir qu'à l'époque où les troupes romaines ne pouvaient plus tenir dans la Dacie; et cette nécessité arriva seulement un siècle et demi après Hadrien, quand Aurélien, entre 270 et 275, ramena sur la rive droite du Danube le reste des troupes romaines et lès colons qui voulurent les suivrc\ Vingt ans auparavant, Decius avait encore mérité le surnom de Daciarum restitutor.
» frontière la plus exposée, et en même temps la plus rapprochée
La Dacie.
Grand bronze. (Cohen, 770.)
« C. I. L, n' 0."), 1.-.71, ni:y, 14i7.
- Son légat (lien l'année 155 construire un aqueduc n Sarmizegetusa. {Ibid., n° 14.46.) ' On a de ces monnaies du temps d'Hadrien et jusqiu^ sous Callien. (Groppo, p. 102.) Au lieu du glaive recourbé, Cohen voit une faucille. (T. II, Adr., ii° 770.) * liusle de Dace trouvé prés du Forum de Trajan. (Vatican, lîraccio nuovo, n° 118.) ' Cette opinion vient, chez les modernes, d'un pMssaf,'e du livre LXVIII, chap.13, de Dion, où il est dit qu'Hadrien fit enlever la partie supérieure du pont. Mais ce livre n'est point le texte même de l'historien, et Xiphilin, api'ès avoir cilé la très-exacte description faite par son auteur, a lout naturellement ajouté que depuis longtemps le pont ne servait plus. Il dit, il est vrai qu'Hadrien en avait fait enlever le tablier. S'il était prouvé que le mot fût de Dion, il n'y aurait pas à V ri'pondre, parce que Dion était presque un conti'nijif)rain. Mais l'asscrlion ayant contre elle toutes les vraisemblances hisforitpn'S. il fani l'allriltner à rabrc'vialeiir, écrivain du onzième siècle, qui aura ramassé uiic de ces calomnies rétrospectives dont Hadrien a été la
de l'Italie, était celle du Danube moyen, le long de la Pannonie, que le fleuve enveloppe par le nord et l'est, depuis sou confluent avec le Grau jusqu'à celui de la Save. Au delà de cette ligne se pressaient une
Busie d'Hadrien, trouvé à Antiiim. (Musée du Capitole.)
[C/i-r^ic;^
masse de nations germaines et slaves souvent vaincues, jamais domptées, qui d'un bond pouvaient atteindre les Alpes et forcer les portes de l'Italie. Naguère, les Roxolans avaient, des bords de la mer Noire, combiné leur attaque avec une de ces tribus, établie entre la Tlieiss
victime pour des raisons qu'on expliquera plus fard et qu'on ne lui avait pas épargnées de sou vivant, à propos de l'abandon des conquêtes de Trajan ; or on a vu les causes très-légitimes de cette dernière résolution.
ri le Damiho, los Sarmates lazygos, qui restèrent en armes, malgré l'ahaiuloii de leurs alliés '; et dans quelques années, sous Marc Aurèle, tous les peuples tle cette frontière mettront l'empire en très-sérieux j)éril. Hadrien vit ce danger, que Rome d'ailleurs connaissait bien de- |tuis la rude campagne de Tibère en cette région; lui-même y avait commandé après sa préture et dès cette époque avait eu affaire aux Sarmates. Il songea d'abord à i)rendre une partie de ces Barbares, comme dans un élan, entre les deux provinces de Pannonie et de Daiie, réunies en un grand couîmandement militaire; et ce gouvernement, il le donna avec de pleins pouvoirs au plus liabile de ses géiK'iaux ', Marcius Turbo, qui avait tout récemment écrasé, en Egypte, une insurrection juive', ])uis apaisé en Maurétanie les troubles excités par Quietus. Plus tard, au contraire, pensant assurer mieux la défense ])ar la division de ces commandements trop étendus, il fit deux Dacies ', connue il y avait deux Mœsies; et il plaça sur la frontière de fortes garnisons. Lorsque Trajan avait formé la province de Pannonie inférieure, il lui avait attribué une légion % qui établit ses principaux quartiers en face et à proximité de l'ennemi, à Aquincum, sur la montagne de Rude, et à Murm, sur la Drave, non loin de son embouchure dans le Danube. Là, comme à Trnc.-<mk, comme partout où s'arrêtait une troupe romaine, les marchands avaient suivi les soldats, les vétérans s'étaient fixés près de leurs anciens camarades, et leurs cabanes avaient donné naissance à deux villes dont Hadrien fit deux places importantes : Muna le reconnaissait pour son fondateur et porta son nom*; Aquincum lui dut sans doute le rang de colonie.
' Kii>-i'l)i' iiK'l dans sa 67iro/!içi/e pour l'an 120: hélium conlia Sanromatas gestion, \hi\n\vrni piir r;iiic porter à Home leur souniissioii. (Dion, L\IX, 15.)
- Dacia Tiirhoni creilila lilitlo .E(ii/i)liac:r privfcclunr, qiio plus ancloritalis hahercl, ornalo (Spni'licn, Uiulr., 7). Lfi préfot d'K^'vple avait tt.v toO pac'.Xé»»; raÇiv (Slial)()n, XVII, p. 7!I7) ; loco rrijion, <lil Taiile [Hisl., I, II). Tiiiiioiic fui pas revêtu de la ])réfeclur(! d'Egypte, il eut seulement les avantages altacliés à ce litre. Il y avait alors les magistrats elTeclils {consulalu, prœlura, etc., fiierli), les magistrats honoraires {allecli int. cons. pr.rl., etc.) cl ceux à qui le sénat (\i>\\u:\\l\ef, oniamrnia consul. pr.Tlor., nlc.CenxAh n'avaieii(i)asvoix délilx'ra tive.au sénat. (Tacite, Aiin., NI, 4 et TtH; Mil, .5.3; Mommsen, I, 7M), et Caille!, Oji. laud.) \.;\ Dacie et la Pannonie étant dfux provinces consulaires, et Tnrlio simple chevalier, il avait l'allu lui domierun litre s|)écial.
^ Il avait tui', ilit Kusèbe(///s/. ccrlrs., VI, II), |)hisienrs myriades de ces mallieui-eux, -tX"/.à;
* lin diplôme militaire de l'an 12'.t {C. I. /,., t. III, p. S7(t) nomme la l)a(i(> inférieure ou orienlale; phi> lard, prohahlement sous Mai-c. Aurèle et avant Hi8, la Dacie forma trois gou- >ernenienls rpii étaient prescpie ioujoins réunis. (Monnnsen, C. I. L.. t. III, p. KiO.) C'est Trajan ipii avait divis('' la l'annonie.
' l'rfihahlenient la //' Ailjulii.c.
* Dwo Hadriano Mursenses condiluii suo (C. I. L., t. III, n" 5!27H). La ville i)araît avon' été
Arrivée d'Hadrien en Bretagne. (C. Bruce, tke Rom.
Wall, p. 12.)
Les sites étaient si bien choisis, que l'une est aujourd'hui la capitale de l'Esclavonie (Eszeg) et l'antre celle de la Hongrie (Ofeu ou Bude).
La ligne du Danube moyen allait donc être bien gardée. Plus haut, trois légions avaient été échelonnées, le long du fleuve, à Brigeiio (0-Szony, près de Komorn) \ à Camuntum (Petronell), qui prit le nom de municipe Élien% et à Vindobona (Vienne), où stationnait la flottille du Danube.
Couverts à droite et à gauche par les grandes armées de la Pannonie et de la Germanie Supérieure', d'ailleurs adossés aux Alpes et naturellement défendus par leurs montagnes, le Noricum et la Rhétie ne paraissaient pas exiger beaucoup de précautions militaires. On n'y trouve jusqu'à Marc Aurèle, pour les administrer,
que des procurateurs et, pour
les défendre, que des détachements isolés, cohortes ou
escadrons. Cependant Hadrien
les visita; les historiens ne
parlent point de ses voyages
dans cette région, mais les
monnaies en ont conservé le
souvenir, et longtemps on lui a attribué la fondation de Juvavum (Salzbourg)* au milieu d'un pays magnifique, en un point où la nouvelle cité barrait la roule de l'Italie à toute incursion venant de Bohême par la vallée de l'Inn.
Hadrien liaranguant l'armée de Iliiétie*.
Hadrien haranguant l'armée du Norique^.
en pnrlic construite par la légion //" Acljidrix. Une inscription d'Aquincum est consacrée à la mémoire d'un Canabensis ou cabaretier de cette ville, quelque marchand venu là de Cologne. {Musée fie Peslli. par E. Desjardins, n" 180.)
' L'inscription la plus ancienne, trouvée à Brigeiio (C. I. L., t. 111, n° 4556), porte le nom d'un légat qui avait été consul sous Hadrien, en 154. La ville n'avait d'abord été qu'un village de vivandiers et de vétérans. Ainsi l'inscription n" 4298 est consacrée par un vétéran de la légion /* Adjutrix, devenu décurion de Brif/etio.
- Municipium Mlium. Mommsen croit, mais sans en donner de preuves, que c'est plutôt à Antonm qu'elle dut ce nom (C. /. L., t. III, p. 550). Trajan semble avoir élé surtout préoccupé en Pannonie de sa grande colonie de Pœtovio, où resta l'adminislration supérieure de la province (ibid., p. 510).
^ Il y avait trois légions dans la Pannonie Supérieure, autant dans la haute Germanie. ■ " EXERCITl'S RAETICUS. Grand bronze. (Cohen, n° 803.)
s EXEHCITLS NORICUS. Grand bronze. (Cohen, n" 800.)
« C'était l'opinion de Pighius, qui inspire des doutes à Orelli (n° 496) et que Mommsen combat [C. I. L, t. m, n» 5536).
54 LKS ANTONINS (90- 180).
On a vu, à j)ropos des terres DécumatesS quel était le système de drCciise dos noniaiiis ])()ur arrêter de ce colé les incursions des Barbares. Hadrien le continua en l'aniéliorant. Lorsque Spartien l)arle du voyage de ce prince dans les provinces germaines, il se contente d'écrire : « En beaucoup d'endroits où ne se trouvait l)oint de lleuve pour servir de barrière contre les Barbares, il Ibrniait une espèce de muraille avec de grands pieux enfoncés en terre et fortement liés entre eux. » Ces paroles en disent beaucoup sur la volonté de l'empereur de fortifier son empire, mais fort peu sur les moyens qu'il y employait. Nous pouvons heureusement les préciser par l'étude d'une ligne de fortifications trèsreconnaissable encore aujourd'Iiui, par les levées de terre et les débris de murailles qui subsistent, ou par les fouilles qui ont montré l'assiette des constructions disparues. Le mur des PiclcH, en Bretagne, nous apprendra ce qu'était le mur du Diable, en Germanie"; et en voyant le prétendu
Le Génie protecteur du camp*
• Au tornc IV, p. 70n.
- B;is-rclief trouvé dans les ruines du Vallum Hadriani. (C. Bruce, op. cit., p. 358.) Sur le Génie du camp, voyez Hist. des Romains, t. IV, |). .54 et n. 4.
' Le Tenft'lmauer, (|iii avait une étendue de 200 milles, reproduit les principales disjtositions du Valliim llitdriaiii; c'était un rempart en terre, sans doute palissade, et précédé d'un large fossé, inin' en pierres avec loiu's d'observation, et, en arrière, une route militaire prés de la<inell<' étaient les eanips retranchés. L'ouvrage improprement ajjpelé fossé de Trajan, dans la Dobroulclia, est fonm- de trois fossés longeant chacun une leviie de terre : le vallum le plus méridional, ou le petit fossé, a son parapet au nord et son fossé au sud, pour arrêter une atlaipie venant de ce côt(- ; le vallum scplenlrional ou fossé de pierres, dont les défenses regardent le nord ; enfin li" (p-and fossé, (pii longe; eu partie le second pour en doubler la force, et (pii le cou|ie (Ml plusieurs points. Ce dernier vallum est formé d'une l(!vée de terre comprise entre deux fossés larges et profonds, mais ini'gaux, celui du nord étant le plus grand; la crête du parajjcl en flomine le fond de 9 mètres. Le fossé de pierres était défendu par une muraille <|ui n'a probablement |>as été terminée et dont les débris ont donné sou nom à ce
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fossé de Trajan dans la Dobroulcha, œuvre barbare du quatrième siècle, reproduire, avec son triple agger courant à travers une plaine immense, le système appliqué par Hadrien dans l'ile des Bretons, nous aurons le droit de dire que toutes les frontières vulnérables étaient couvertes de défenses analogues, parce que c'était une tradition de la politique romaine.
Ce fut sous les yeux mêmes du prince que les travaux du Vallum Hadriani commencèrent. Il en avait choisi l'emplacement sur l'isthme large de 100 kilomètres que la Tyne et l'Irthing, descendus d'une chaîne de hauteurs à pente abrupte vers le nord, traversent en sens contraire pour aller se perdre dans deux golfes ', où les marées de l'Océan refoulent assez loin leurs eaux. Cet isthme lui parut une excellente position défensive. Les travaux qu'il y fit exécuter^ d'une mer à l'autre furent de trois sortes.
D'abord, comme premier obstacle opposé à l'assaillant, un fossé large en moyenne de 36 pieds anglais, profond de 15, et creusé sur certains points dans les roches les plus dures, grès, calcaires ou basaltes, qu'il n'évite jamais, afin de suivre toujours la seconde ligne de défense dont il couvre les approches. Parfois cependant il disparaît sur la pente des collines abruptes, où il n'était plus nécessaire. En plaine, au contraire, et dans les positions menacées, il était protégé par un glacis ou parapet formé des matériaux que le déblai avait fournis, et dont la crête, sur certains points, domine de 20 pieds le plafond du fossé. Les terres de ce parapet, haut de 6 à 7 pieds, étaient, de distance en distance, consolidées par des chaînons de pierre.
vallum; quelques assises visibles près de Kustendjé sont larges de 2 mètres. M. l'ingénieur Michel, à qui j'emprunte ces détails, ajoute : « Nous pencherions à croire que les trois fossés dits de Trajan étaient destinés à former un système complet et unique de défense ; qu'ils ont été projetés tous ensemble,... et que l'espace compris entre le petit fossé et les deux autres aurait formé comme un vaste camp retranché, où l'on pouvait se défendre contre les incursions du nord et aussi contre une surprise venant sur les derrières des lignes. » Le grand fossé était bordé de camps retranchés dont les enceintes se voient encore; sur les liauteurs ou à mi-côte étaient des camps circulaires munis de parapets en pierres. Voy. les Travaux de défense des Romains dans la Dobroutcha, par M. Michel, Soc. des Ant. de France, 111° série, t. V, p. 215. On attribue ces travaux au comte Trajan, en 376, d'après Amm. Marcellin, XXXI viii.
* Celui de Solway à l'ouest et l'estuaire de la Tyne à l'est.
* Through rocks of sandstone, limestone and basait. (Collingwnod Bruce, the Roman Wall, p. 55, 3° édit. 1867, fort beau travail dont le duc de Norliiumborland, avec la libéralité habituelle à la noblesse d'Angleterre, a favorisé de toutes les manières la publication). A la descente des hauteurs de Carvoran à Thirlwall, le fossé a 40 pieds anglais en gueules, 14 au plafond, 10 en profondeur.
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En arrière de ce premier obstacle s'élevait un mur en maçonnerie dont on voit encore partout les substructions ou les restes, large (le 0 à 8 pieds, quelquefois de 10, haut de 12 à 15, et dominé par des tours de garde au nombre de quatre par mille, ce qui en donne près de trois cents pour toute la construction ; les murs de ces tourelles avaient encore 3 pieds d'épaisseur. Sur la face méridionale du rempart en pierre avaient été construits, à un mille de distance les uns des autres, quatre-vingts réduits, ou postes de garde, larges de 00 pieds, avec une porte ouvrant au sud pour le service ordinaire de la garnison, et quelquefois une autre ouvrant au nord, dans le mur même, pour les sorties et la défense du fossé. Telle
Coupe du Yallmn Hadriani^.
était l'excellence du mortier employé, que le temps n'aurait pu rien contre ces ouvrages, et qu'à cette heure tous seraient encore debout, si la main de l'homme ne les avait renversés.
Par surcroît de précaution, et afin d'arrêter des ennemis venus de l'intérieur, ou des bandes qui auraient franchi, après un coup de main heureux, les premières défenses, un autre fossé, entre deux levées de terre de hauteur inégale, protégeait par le sud l'ensemble de la fortification, de sorte que les garnisons des tours et des réduits, assaillies de front et en arrière, pouvaient faire face des deux côtés.
Entre le mur du nord et l'épaulement du sud courait une voie militaire près de laquelle étaient établis, dans les sites les plus favorables et toujours à proximité de l'eau, dix-sept camps retranchés, castra stativa, qui pouvaient se soutenir mutuellement, puisqu'ils n'étaient éloignés en moyenne les uns des autres que de 6 kilomètres. Ils étaient entourés d'un mur en pierre épais de 5 pieds et s'appuyaient à la grande muraille; quelques-uns faisaient môme saillie au delà, vers le nord. Le rempart méridional était précédé d'un chemin de ronde, de sorte que tous les mouvements de troupes se faisaient à couvert. Enfin, une voie militaire venant du sud, c'est-à-dire du point
' L'n pifiix l't tristfi souvenir sf lattadip ;i ce dessin qui a (■•1('' lail par le Prince impérial.
OÙ les légions débarquaient, fut construite ou réparée par Hadrien; près de Leicester ou a trouvé une borne miliairc avec son nom.
Ces deux fossés attenant à trois remparts, cette muraille défendue par trois cents tours et quatre-vingts réduits, ces dix-sept castra stativa mis en facile communication par une route empierrée qui.
Bagues et pierres gravées trouvées dans les ruines du mur d'Hadrien. (Bruce, p. 150, 200 et 428.)
large de 70 pieds, avait, comme les fossés, les parapets et le mur, 100 kilomètres de développement, tout cela formait une immense forteresse couvrant l'isthme entier, et telle qu'aucun peuple n'en a jamais élevé. Aussi, en voyant cette œuvre colossale accomplie sur la frontière le moins sérieusement menacée, il faudra bien que nous consentions à trouver qu'il y avait encore une rare énergie dans ces Romains de l'empire, capables de s'imposer de tels travaux pour mettre les derniers de leurs sujets à l'abri de la plus légère inquiétude. Trois légions ', aidées d'un certain nombre de cohortes auxiliaires, et
» On a trouvé le long du mur beaucoup d'inscriptions portant les noms des légions II" Au- (jusLa, VI" Yiclrix, XX" Yalcria Yidiix.
sans doute aussi par beaucoup d'indigènes, semblent avoir exécuté' rapidement cet ouvrage, qui, d'a])rès les calculs d'un Anglais, exigea près de trois millions (le journées de travail ("2 805 071); de sorte qu'en complant 25 000 travailleurs ou 250 hommes par kilomètre, il aurait pu être achevé en quatre mois'. On avait partagé tout l'espace d'une mer à l'autre entre les cohortes, et chacune avait dû creuser les fossés, élever les parapets et le mur, sur la portion de terrain qui lui était;
Pierre commémorative de la légion //» Auyusta, trouvée au pied du Vallum. (Bruce, p. 137.)
assignée', si bien qu'il y eut autant d'émulation entre les travailleurs qu'on en voyait un jour de bataille entre les combattants. Parmi ces travailleurs se Irouyaient jusqu'.à des Daces qui, sous le nom de cohorte /Elienne qii'Hadrien leur avait donné, étaient venus,. de leur lointaine patrie, aider les Romains à co.nsolider une domination qu'eux-mêmes venaient de subir'. Un eliàteau fort, Po;is yfi7ms (Newcastle), fut bâti à
• Collingw. Bnice,p.'95.' Il ne comple qiie'dix mille travailleurs et pense que; à deux' cents journées d(; travnil p;ir ail, il a fallu deux ariiiôos pour fout adiever
' Bnire (p. 4!t) explique ainsi les difféiences qui exisleiil dans la construction, le mur ayant eu certains endroits 5 pieds e( demi d'(''paisseur, en d'autres plus de 10. Pour aller ])lus vite, dos centurions faisaient leur portion de nuir plus mince. On croit voir encore sur la lacé méridionale du mur des marques qui indiquaient les diverses sections.
* On a trouvé quantité d'inscriptions lelatives à la coliors JEHa Dackorum près du Vallum. Sur le m 'lanse d'Iioinuies de tous pays dont se composait alors une armée romaine, voyez [C. I. L.,t. VII, n" il'.t.')| II' fliploine militaire extrait du d''cret par lequel Hadrien accorda,, en 124, les privilèges de Vlioncsla misùo aux vétérans de six alx et de'vingt-et-uneco/(oW(rs. ,
l'extrémité orientale du rempart, et une flottille, avec une cohorte de soldats de marine, y stationna.
Mais cette œuvre appartient-elle tout entière au successeur dcTrajan? Agricola avant lui, plus tard Septime Sévère, Théodose, môme Stilicon, n'ont-ils pas élevé le mur et le vallum du sud? D'abord ces défenses, dont toutes les parties se protègent mutuellement, révèlent un seul
Plateau d'argent trouvé dans les ruines du Yalhuii Ilatliiani^-
auteur, puisqu'elles se rattachent à un seul plan^; ensuite aucune inscription trouvée sur les lieux n'est antérieure à Hadrien, tandis que plusieurs, découvertes dans les réduits qui faisaient corps avec le mur"
* Les déesses représentées sont, de gauche à droite, Diane, Minerve, Junon. Vesta. Apollon, aux pieds de qui est la lyre, se tient debout devant un portique. (Collection du duc de Nortluiiuberland. — C. Bruce, p. 5il.)
* Le savant qui a le mieux étudié le Vallum, M. Bruce, pense que Sévère n'a fait <à ces ouvrages que des réparations. Il est <à noter que deux écrivains contemporains de Septime Sévère, les deux historiens les plus considérables de cet âge, Hérodien et Dion Cassius, qui étaient deux contemporains, ne parlent point du mur qu'il aurait élevé en Bretagne; c'est un siècle plus tard que Spartien le lui attribue.
^ C. I. L., t. VII. n- 660-665 et 835.
Chiiine d'or trouvée dans le Vallum, près de Newcastle (lînice, p. 427.)
et dans les castra statira\ portent son nom. Les monnaies conduisent à une jinreillo conchision. Dans un vase d'airain mis à jour en 1837, on a recueilli trois pièces d'or et soixante deniers, dont plusieurs à reriijii(> d'IIadrien et pas un qui lui soit postérieur. Enfin, une inscription, malliourensement très-altérée, semble un fragment de lettre
adressée par lui à des troupes établies entre les deux mers, pour les féliciter d'avoir cédé sans murmure à la nécessité qui les empêchait de porter jusqu'aux limites du monde les bornes de l'empire, et d'avoir conservé les frontières que la réj)ublique s'était données'.
On comprend que nous ne puissions donner une date aux restesd'antiquités, chaînes d'or, bagues, pierres gravées, boulets de pierre, et débris de toute sorte trouvés dans le Vallum. Les légions portaient avec elles, dans les contrées les plus sauvages, la vie romaine avec ses élégances et ses besoins. Un des plus impérieux était de posséder des thermes où l'on trouvât, à volonté, de l'eau à toutes les températures : chaude dans le caldarium, tiède dans le tcpidarium, froide dans le fricjidarium, et de l'air chaud dans les chambres voûtées de l'Iiypoeansfe
11 n'y eut de grandes fortifications que dans les provinces d'Europe, où étaient les pins dangereux ennemis, et, durant un demi-siècle, les Calédoniens, les Germains, les Sarmates, « frappés, pour parler comme Dion, d'une crainte respectueuse,» n'osèrent les franchir. En Afrique, l'Atlas et le Sahara couvraient les villes romaines dont, alors comme aujourd'hui, les nomades avaient besoin pour leur subsistance, sans vouloir s'y établir, et que, par conséquent, ils ne menaçaient point, l'ourlant, comme I(;s peuples de ces provinces et les juonfagnards de la Fvabyli(! avaient des habiludcs invétérées de brigandage, rem[)ire étal)Iit sur les roules «pi'il construisit, et à la tète des vallées où la colonisation se développa, une foide (h; postes militaires qui étonnent nos
« C. f. L, [. vu, ir 7m, 7.Î0, Vis.
- C'cbl tlu moins le sens iIoiiik' parlliibiier à ces Iragiiieiits (C. l. L., t. \II, n" 41*8).
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officiers par leur nombre et par le choix judicieux de leur emplacement'.
En Syrie, un autre désert rendait les forteresses inutiles; et dans l'Asie Mineure, une bonne armée sous des chefs habiles, des peuples sédentaires et pacifiques, enfin l'amitié des rois habilement entretenue, donnaient toute sécurité à l'empire. Mais l'Euxin bordé de nations barbares pouvait leur livrer l'accès des provinces romaines. Poui- prévenir les attaques des pirates, une fiotte faisait la police de cette mer, et des
A'U. .■■■ ' .d.ViUHi
:JÊ i ' -*' ;
R«stes d'un hypocauste ou étuve dans run des camps du Vallum. (Bruce, ibid., p. 352.)
forteresses échelonnées sur les côtes méridionales, depuis Trapézonte jusqu'à Dioscurias ou Sébastopol, dans la Colchide, contenaient les populations riveraines.
L'homme de confiance d'Hadrien dans cette région était un de ses
* Bureau de la Malle [Prov. de Constantine, p. 52) signale, sur la route de Boue à Constantiue, des traces de postes militaires de deux espèces : 1° petits postes pour vingt hommes, échelonnés tous les 1000 mètres, avec parapet de 3 à i pieds de haut en fortes pierres de taille; 2° postes plus considérables, sortes de camps retranchés espacés les uns des autres de IG kilomètres et fournissant la garnison des postes intermédiaires. Le capitaine d'état-major de Vigneral {Ruines romaines d'Algérie, 1'° partie, p. 80), qui trouve ces observations trop absolues, a d'autre part constaté, par une étude attentive, que les Romains, pour protéger les vallées qui s'étendent au pied de la Kabylie du Djurjura, ont enveloppé ces montagnes d'une zone de postes établis entre 500 et 400 mètres d'altitude; dans le cercle de Giielma seulement, il a relevé la position d'un nombre infini de ruines militaires, la plupart de répoipie byzantine, mais recouvrant des débris plus anciens.
l)liis (lignes lieutenants, Arrien de Nicomédie, qui nous a laissé d'im- })i)rlanls ouvra<;es, entre autres une circuniiiavigation de l'Euxin. Hadrien lui avait demandé cette reconnaissance du littoral pontique; le général l'elTeclua lui-même, quelcjuc j)éuil)le qu'elle fût, et le Périple n'est autre chose que son rapport, dont on ne peut toutefois déterminer la date. 11 y étudie les accidents de la côte, les ports, les fleuves navigables et ceux (pii ne le sont pas, jusqu'à la salure des eaux et à la direction des vents. 11 énumère les villes, les peuples limitrophes, les tribus de pillards qu'il promet d'exterminer, les rois qui tiennent d'Hadrien leur couronne', et qu'il affermit dans leur lidélité. A l'embouchure d'un fleuve, on lui fait voir, sans le convaincre, l'ancre du navire Argo, et il ne semble pas plus crédule au mythe de Prométhée lorsqu'on lui montre de loin la cime du Caucase où le Titan avait été enchaîné. Mais si le passé l'intéresse peu, le présent l'occupe beaucoup. Quand il rencontre un fort, il fait manœuvrer devant lui la garnison % examine tout attentivement, et sur tout envoie un mémoire que ce Grec écrit en latin |)arce qu'il s'agit d'une correspondance ofticielle. « A Apsaron, dit-il, où sont cantonnées cinq cohortes, je fis la visite des armes, du rempart, des fossés, des malades et des magasins de vivres. » Aux bouches du Phase se trouvait une autre place gardée par des soldats d'élite, protégée par un double fossé et par un mur garni de toutes les machines propres à lancer des traits ou des pierres; il en augmenta les défenses. Une troupe romaine tenait garnison à Sébastopol", ])oint extrême du monde gréco-romain, au pied du Caucase, et qui, malgré l'éloignemenf, avait reçu les bienfaits d'Hadrien, puisque le sénat et le i)eu])le l'appelaient leur bienfaiteur. Airien y continua son inspection militaire, l'cgardant à tout, sans oublier les malades. H y apprit que le roi du Bosphore Cimmérien venait de mourir, et songeant que SDH prince |)()uvait avoir quelque action à exercer de ce coté, il se rendit à PaïUicapée, capitale de l'Etat, y montra sa flotte et confirma ce p('U|)le dans l'alliancMî romaine*. Quand il rentra dans sa province,
' Voy. ci-dessus, |). 10.
- ....Tcù; TTcîIiù; .... èpav/oay.iv [Priiplr, 7i).
* Cf. C. I. L., l. m, 11° 7X2. Ilcnzcii ))('iis(î f|ne cette garnison él.iit fonriiie par l'armée de Mœsic, mais je crois (jue c'était un détachement des troupes de l'Asie Mineure, ])uiscpie le gouverneur de la Cappadoce rins|)ecte et lui porte la solde. On a un diplôme militaire délivré par Jladrien à un solilal di- la Dacic Inférieure, qui était originaire de Sébastopol. Cette ville, fidèle allié-e de l'empire, lut une des cités (pii envoyèrent au l'anliellénion une statue d'Hadrien, To* ÉMTiuv lÙESfeTr.v [C. l. G., 7)1'2). Les rois du liospliore Cimmérien mettaient toujours sur leurs nionnaii-s rimagc d(! l'eniijereur ii'guant.
* Sur riinporlance coniiuerciale de ce port, voy. I. IV, p. 84,
il avait fait le tour de cette mer, mesuré les distances, marqué les stations et fait voir à tous, amis et ennemis, que l'empire était sur ses gardes'.
Voilà ce qu'Hadrien avait voulu savoir; et comme nous avons vu, par le Vallum de Bretagne, de quelle manière il fortifiait ses frontières, nous apprenons par le Périple ce qu'il demandait à ses généraux de vigilance et d'activité. Cette démonstration faite, nous n'avons plus à chercher pourquoi le monde resta un demi-siècle en paix.
Un de ces peuples du Caucase qui devint plus tard très-redoutable causa pourtant un moment d'inquiétude. Les Alains, après de grands ravages dans la Médie et l'Arménie, menacèrent d'envahir la Cappadoce^ Deux légions furent aussitôt mises en mouvement avec leurs auxiliaires et ce que nous appellerions leur artillerie, et les Alains effrayés rentrèrent dans leurs montagnes. De ce côté, Hadrien avait d'ailleurs d'utiles alliés, les rois des Ibériens et des Albaniens. L'Ibérien Pharasmane se décida même à venir aux bords du Tibre sacrifier dans le temple de Jupiter ; et des Bactriens, qui y parurent en suj)pliants, renouvelèrent le spectacle, cher à la vanité romaine, des ambassades orientales.
Grâce à cette politique prévoyante et à ces armées formidables, la vie romaine gagnait chaque jour sur la barbarie. Le désert s'animait, depuis Damas jusqu'à Pétra, elle nomade voyait avec surprise s'élever des monuments splendides aux lieux où il avait coutume de chasser l'antilope et le chacal. Dans la haute Egypte, des centurions veillaient à l'exploitation des carrières de porphyre pour les temples de Rome et d'Athènes; dans les Carpathes, les affranchis de l'empereur dirigeaient les travaux des mines, et, en Afrique, les gorges de l'Atlas étaient garnies de postes militaires, afin qu'on pût, dans le Tell, labourer avec sécurité. Une grande partie de la vallée du Danube se faisait romaine, celle du Rhin le devenait, et, derrière les retranchements des terres Décumates, les maîtres du Walhalla germanique cherchaient à trouver place dans le Panthéon de Rome. Sur des monuments de cette région, on a lu le nom d'un compagnon d'Odin, l'Hercule Saxanm (Sachsnôt), à côté de ceux de Taraniis, le dieu cel-
* Il ne semble point qu'il ait suivi, depuis Panficapée jusqu'à Byzance, la côte du pays des Sarmates et des Thraces, littoral qui était sous la surveillance ou l'aulorilé du gouverneur de la Mœsie ; mais, pour compléter son rapport, il en donna une brève et très incomplète description.
2 Ce gouvernement était le plus vaste de l'empire, car il comprenait la Cappadoce, le Pont et la Petite Arménie.
tiqiio, clde Mithrn, la divinité orientale: témoignage de ce mélange des idées qui s'oi)éra jusqu'à la circonférence du monde romain, sous le rayonnement de la civilisation latine, tant que ce grand corps de remi)ire conserva sa virilité. Cette force pouvait-elle agir plus loin? liC génie classique, armé de toutes les élégances de la Grèce, de toute la raison de Rome, aurait-il pu porter ses institutions municipales, son droit privé, ses fières idées stoïciennes de dignité humaine, au milieu de cette barbarie vague et flottante, où la famille et la propriété étaient si faiblement constituées, où les cités étaient des cabanes éparses sur de vastes espaces, et les temples, de grands bois dont l'ombre et le silence causaient de religieuses terreurs? On n'en saurait douter, si les usurpateurs militaires, en désorganisant l'armée et les finances d'IIadrien, n'avaient d'abord dépensé, pour la guerre civile, la force et les ressources préparées contre les Barbares . si, (le plus, l'administration impériale, se substituant partout à l'action des citoyens et pénétrant jusque dans les derniers replis de ce gi-and corps de la société romaine, n'avait fini par y glacer les sources de la vie. Ce n'est pas une inexorable fatalité qui gouverne le monde et précipite les emj)ires; le règne d'IIadrien prouve que la sagesse, et une sagesse ordinaire, aurait pu tout conserver.
VOYAGES
Suivons maintenant Hadrien dans ses voyages à travers les provinces. En 118 ou 110, il avait été rapj)elé des bords du Danube dans sa capitale par la conspiration des consulaires; après un séjour de quelques mois à Rome et en Italie, il commença, par la Gaule et les bords du Rliin, la visite des provinces occidentales (121). On ignore ce qu'il lit en (Jaule. Il réunit sans doute à Lyon, comme nous savons qu'ai le fit en Ks|)agne, les députés des trois provinces, car un fragment d'inscrij)tion indi({ue un vote de gratitude émis par l'assemblée des ti'ois Gaules. Il nous reste, de son passage en ce pays, d'autres preuves officielles de la reconnaissance des peuples. Ces témoignages sont à bon droit suspects. Cependant on en peut accepter quelque chose, parce qu'il était dans le plan de la politique d'Hadrien de réprimer les abus (.'t d'attacher les provinciaux à reni|)ire par la sagesse de son gouvernement. Or nous avons des monnaies fra|)pées pour lui, avec la légende : Au restaurateur des Gaules, et l'image d'une femme tombée
Hadrien portant le casque et le bouclier. [Statue trouvée à Ceprano (anciens États pontificaux);
Capitole. Salon, n" '21-]
à terre que l'empereur relève. Nous savons qu'il secourut en Gaule, comme il l'avait fait sans doute ailleurs, tous les soldats invalides et
indigents'. Il construisit des
l'outes, il éleva dans Nîmes,
en l'honneur de Plotine, une
basilique, « ouvrage admirable », dont, les ruines mômes
ont disparu^; peut-être com-
mença-t-il les Arènes et le
Arrivée d'Hadrien en Gaule, pg^i ^/,j^ (j^^^d qui furCUt ache- {Adventui Aug. Galiiae.) ^ '■
vés, comme la basilique, par Antonin*. Lorsqu'il entra dans Cologne, il put se rappeler que, viiigt-
Jladrieii , restauraleur des Gaules?.
Les Arènes de Nîmes.
trois années auparavant, il avait le premier apporté dans cette ville.
' M. Caillet {op. lawl.) corrige ainsi une phrase inconipréliensibie de Spartien (Hadr., 9): Omnes causarios sublevavit
- Voy. Rev. arch. d'août 1881.
'" RESTITUTORI GALLIAE. Hadrien debout relevant la Gaule agenouillée. Grand hronze.
* On voit encore dans le miir d'une église, près deTonrnon, une inscription de l'année H9 que les bateliers du Rliône lui avaient consacrée (Millin. Voijagc dans le midi de la France, t. II, p. 76). Orn'li(n" S'ii; lient pour suspecte l'épitaplie de son cheval lioryslhène, qu'on dit avoir été trouvée à Apt.
à Trajan, la noiivollo de son adoption; il connaissait donc aussi ces c|uartiei's; mais nous ignorons ce qu'il y lit. Son biographe parle seulement d'un roi donné à un jxuiple germain, de réformes accomplies dans les camps, de travaux exécutés sur la frontière. Nous n'en demandons ])as davantage j)our afiirmer qu'Hadrien continua, de ce côté, rii'iivre de Trajan; qu'il pratiijua sur le Rhin, comme sur le Danube, le régime des subsides, et qu'il contint l'ardeur guerroyante des Barbares, en leur montrant que si l'empire ne voulait pas faire avancer à leurs déj)ens sa frontière, il entendait garder celle qu'il s'était donnée.
Ces soins militaires ne lui faisaient pas négliger les intérêts civils; même (huis les provinces frontières, il voulait qu'on lui rendît compte des travaux à exécuter par les villes, des ressources qui devaient y pourvoir ; et, lorsqu'il en était besoin, il ajoutait le nécessaire^ Les médailles frappées en commémoration de son séjour dans les provinces le représentent souvent avec un livre, symbole de sa vigilance administrative'.
Si le Forum Hadriani marqué, sur la carte de Peutinger, près de Lug- (lunum Batavonim est une fondation d'Hadrien, on pourrait en conclure qu'après l'inspection des deux Germanics il aura pris par le pays des Balaves i)our gagner la mer et la Bretagne (12:2). H était appelé dans cette grande Ile par de récent(!s incursions des Calédoniens\ Lorsque Agricola avait porté au delà des monts Cheviots, jusqu'aux golfes de la Clyde et du Forth,sa ligne de défense, il avait devancé, dansle nord de l'ile, la civilisation romaine, ((ui n'avait point osé le suivre jusque-là et ne dépassait guère les cn\\rons d'Eboracum (York). De hardis planteurs étaient allés plus loin, mais leurs fermes disséminées étaient exposées aux courses rapides des montagnards, qui, passant entre les postes, pillaient, tuaient, et avaient disparu quand les cohortes arrivaient. Celles-ci ce- |i('ii(l;iiit lesatteignirent un jour, mais perdirent beaucoup de monde en (flic rencontre, ce qui confirma Hadrien dans la pensée de ne rien laisser au hasarda une telle distance de l'Italie. Après avoir, par quelques combats heureux, inspiré aux Calédoniens un juste effroi \ il se résolut à faire en Bretagne le mouvement de concentration qu'il avait
* liedilm quofjuc provinciales soleiier explorant, ut, si alicuhi quippiam deesset explerel (Sparlicn, Hadr., 11.)
* Cosi J'o[)inioii (le M. Cnlieii, i. Il, p. 174, n" 1.
s Si);irti('ii, Hadr., \ï. Lu passage de; Fronton {de Drllo Partit. ) prouve qu'il y avait eu aussi une prise d'armes des Bretons et des massacres dr. soldats romains.... quantum militum a Brilannin ansum.
* De là les inédadies avec les légenaes Aducnlui Au(j. Britanuiie, Excrc. Brilannicus. (Cohen,
La Bretagne
tenant un sce|)tre.
(Moyen bronze.)
exécuté sur l'Euphrate. Nous avons dit comment il l'opéra. Mais en établissant sur laTyne sa principale défense, il abandonnait réellement tout le pays qui s'étend de ce fleuve au Forth, c'està-dire de Newcastle à Edimbourg, et l'on pourrait s'étonner qu'il ait consenti à n'occuper que les deux tiers de l'ile, au lieu d'en achever la conquête par un effort qui n'était certainement pas au-dessus de sa puissance. Un Anglais, Gibbon, nous en donne la raison : « Les maîtres d'un empire qui renfermait les climats les plus riants de la terre et les provinces les plus fertiles ne regardaient qu'avec mépris des montagnes battues de continuels orages, des lacs cachés sous d'épais brouillards, et des vallées incultes où le cerf et le daim étaient chassés par des Barbares hideux et nus. » Un Grec est encore plus dédaigneux pour cette vieille Angleterre qui, de nos jours, a tenu quelque temps le sceptre du monde : « Les Romains ne se sont pas souciés de soumettre le reste de la Bretagne, la partie qu'ils occupent leur étant déjà à peu près inutile*. » D'ailleurs, si l'on se rappelle l'opiniâtre résistance opposée, jusque dans les temps modernes, par les Highlanders aux rois d'Ecosse et par ceux-ci aux Anglais, on estimei-a peut-être qu'Hadrien eut doublement raison de ne point se jeter dans cette aventure.
« Après avoir corrigé dans la Bretagne beaucoup d'abus \ » il regagna la Gaule et la traversa une seconde fois jusqu'aux Pyrénées pour se rendre en Espagne, où il demeura un hiver entier (122). Il dut y montrer son activité ordinaire ; mais de tout ce travail il ne subsiste pas d'autres témoignages que des fragments d'inscriptions attestant qu'il améliora des routes, et un mot gravé sur des monnaies : « Au restaurateur de l'Espagne. » Nous serions particulièrement curieux de savoir ce qui se passa dans l'assemblée des représentants de toutes les cités ibériennes, qu'il convoqua à Tarragone pour la dédicace du temple
Hadrien et rEspag:nc'.
(Grand bronze.)
Monnaies des emp., t. II, Hadrien, n°' 594, 784, 785. Voyez aussi Hubner, G. /. L., t. V, p. iOO, col. 1.)
' .... '-ù5èv rÀ; aXXïi; Stou.fiu. où -jàp eù'cpofo; œùrcî; èot'iv oùJ'f.v i'/^iuai (Appien, in PlOOem., 5).
- In quse multa correxil (Spartien, Hadr., 10).
5 RESTITUTORI IIISPANI.VE S. C. Hadrien, debout, relevant l'Espagne agenouillée, qui tient une branche d'olivier. Entre eux, un lapin, « emblème des mines nombreuses que l'Espagne exploitait. » (Greppo, Voy. d'Hadr., p. 95, n° 2 ; Cohen, n°1074.)
LES ANTOMNS (9(5-180).
Gadès.
d'Auguste reconstruit à ses frais. Spartieu ne parle que des vifs reproches .idressés par l'empereur aux citoyens iVItalica, ses compatriotes, (|ui, p;ir de c()U|)ables manœuvres, cherchaient à se soustraire à l'enrôlement'. On a vu que la ruine de l'esprit militaire dans les provinces était rinévilable conséquence de l'organisation (h)nnée par Auguste à son armée permanente-. Nous savions par Tacite que les Gaulois avaient depuis longtem])s perdu le goût des armes; voici que la i)reuve tlu même changement nous est fournie par (Moi.iuiu- dor les Espagnols.
:u elli^ied'llercule, ' "-"
le t,'i:md dieu Sparticu racoutc un péril qu'Hadrien courut à Tar-
de (i;idùs. I •! • 1 • TT •
Cohen, n-'iOT.) ragouc et (loiit il sc tira « non sans gloire ». Un jour (|u'il se promenait seul dans un parc voisin de la ville, un esclave de son liùle se jeta sur lui, comme un furieux, l'épée à la main. Très-vigoureux et leste, il esquiva le coup et saisit le malheureux que les gardes accourus voulaient mettre en pièces : c'était un fou. Le prince chargea les médecins de le guérir et ne se plaignit môme pas au maître qui avait de si dangereux serviteurs. Ce récit, qui montre avec une certaine complaisance la modération d'Hadrien, est sans doute em|)runté à ses Mémoires. Les choses ont donc pu se passer autrement ; du moins aitprenons-nous par là qu'il louait à ce qu'on lui reconnût celte possession de soi-même qui est la force du sage, et l'esprit de justice qui l'empêchait de prendre un fou ])onr un coupable.
11 est singulier (pie, durant ce séjour en Espagne, Hadrien n'ait visité ni son lieu d'origine, Italira, ni Gndès, la patrie de sa mère\ l'oiir (pTil ait résisté an désir si naliiicl de montrer le maître du inonde à ceux qui l'avaient vu naître dans une maison à peine coii-^nlairc, (pirlque nécessité urgente a dû précipiter son départ.
' .... Delectum joriilfiriler retiaclnnlvlnis.... vehemenlissime, cxteris prudenier cl cauie consii- Util (Sparlicii, Hadi-., 12).
* Voy. I. IV, |). '2r)i2.")7.
' La .Maurélaiiif tenant un cheval par lo froin et portant deux javelots. Grand bronze. (Cohen, u° 067.)
* • Il comlila Hnlica de bienfaits et d'honneurs » (Dion, LMX, 10); plus tard, il demanda lui-mènie au sénat d'accorder à ce municipe le titre de colonie (Anlu-Gelle.iVot/.yl/i., XVI, l.'i), et une inscription parle de ses libéralités à la liétique (Greppo, p. Wi), après la onzième année (le son ri%\\k\ parce {\n'\\ y porte le titre de Pater palriœ qu'il n'accepta qu'en l'année 128.
Est-ce que les Maures remuaient encore? Spartien le dit, sans qu'on puisse conclure de ses i)aroles que renij)ereur se soit directement rendu d'Espagne en Afrique, où d'ailleurs il semble être allé deux
Mosaïque de Lambèse, représentant les quatre saisons. (Voy. p. 54, n. 5.)
fois au moins, car son allocution aux troupes de Lambèse est de l'année 128.
Nous ne savons rien du premier voyage; mais il nous reste au sujet du second quelques détails que nous placerons ici pour n'avoir pas à revenir en Afrique. Depuis cinq ans, il n'était pas tombé une goutte d'eau dans les oasis. Ce fait, qui n'a rien d'extraordinaire, est toujours
une calamité*; et comme à son arrivée une pluie abondante survint, on y vit un miracle et on lui attribua ce bienfait, « qui le rendit cher aux AlVicainsB. 11 les gagna ))ar de plus réels services : il mit lin aux désordres de la Maurétanie, fonda j)lusieurs colonies ou donna ce titre à d'anciens nuinicipes, comme à Thenx dans la Byzacène, à Zama dans la Numidie; il répara le grand aqueduc qui menait à Carthage les eaux du mont Zaghouan% et il lit achever par la légion cantonnée à Lambèse les travaux de l'Aiirès : une voie longeant les hauteurs, et, à l'entrée de chaque gorge, un fortin pour défendre le passage''. C'était le système du Yallum Hadriani, avec cette différence que la montagne tenait lieu de muraille.
Les villes suivirent l'exemple qui leur était donné, et il se produisit partout de grands efforts pour embellir les cités ou faciliter entre elles les communications. Ainsi une inscription nous apprend qu'à cette époque Cirta construisit à ses frais tous les ponts sur la voie qui menait de ses murs à Ruaicade (Philippcville), c'est-à-dire de Constantine à la mer. Qu'on ne s'étonne pas de nous voir recueillir des faits qui semblent n'avoir aucune importance; alors qu'on est réduit à tirer l'histoire d'un règne considérable de monuments aussi rares, on se trouve dans la condition du naturaliste qui n'a pas le droit de négliger le moindre débris d'un animal disparu, parce que ce débris lui révélera peut-être ce qu'était l'animal en son entier, sa forme, ses organes, sa vie même. A défaut de renseignements plus nom-
' Il pli'Lit chaque année sur le lidoral, niais le Sahara reste quelquefois sept années et (lavantaiïe sans jihiie
* La vfUe de Zaghouan s'élève au pied de la montagne du inèine nom, dans un ravissant paysage, sur les ruines d'une cité antique. Une porte triomphale romanie dont il ne reste qu'uiw arcade de 4 mètres d'ouv(Mtnre sert d'entrée. Le temple de Zaghouan est audessus d'une des sources principales qui alimentaient l'aqueduc de Carthage. Le nom de la divinité à laquelle ce temple l'ut consacré a disparu avec la frise portant l'inscription dédicatoire. On pense que l'édifice est du même temps que l'atiueduc, c'est-à-dire que, commencé sous Hadrien, il fut terminé sous Septime Sévère.
^ .M. Léon Renier a trouvé à Lambèse un très-giand nomhre d'inscriptions de cette légion depuis le règne d'Hadrien jusqu'à celui de Constantin. Klle y était sans doute hien longtemps avant Hadrien (cf. Tacite, Hid., Il, !)7 ; IV, i8, 4!)), et a laissé des traces d'elle-même ou les inscrii)tions funéraires de ses vétérans, dans quantité de localités de la Numidie, dans l'Aurès et jusque dans les oasis. On vient de trouver (1884) deux bornes milliaires révélant l'existence d'une voie faite par la ///" Aiujusta, entre Simittn et Thabraca, à travers les pays des Khroumirs.(/îe«.arc/i.,1881,p. 225, et Comptes rendus de VAcad. des mscr.,1881, p. Tfi.) Nous devons à M. L. KeiiifT le dessin qu'il a fait pri'udre de la mosaïque floiiti(''(! à la page h~) et qui a été trèsdégrafléi; depuis sou passage. En liant, de droite à gauche, le l'iintenips et l'Été avec la faucille des moissonneuses; au-dessous de l'Kti';, r.\utornne, et à sa droite l'Hiver avec le hoyau des laboureurs ; au centre, liacchus. Je crains que le graveur n'ait donné à ces figures un peu plus de grâce, et, à l'Hiver, plus déjeunasse, qu'elles n'en ont dans l'original.
breux, relevons encore le mot de Spartien : « Il combla de bienfaits les provinces africaines, » et cette légende de plusieurs monnaies : « Au Restaurateur de l'Afrique. » On verra plus loin ce qu'il faut entendre par ces mots.
L'empereur revint d'Afrique dans sa capitale, et l'on conjecture, d'après une monnaie, qu'il s'y trouva en 120 pour l'anniversaire de la fondation de Rome. Vers la lin de cette année, il était déjà en route vers l'Orient, que les Parthes menaçaient.
TT j • • •. m .. < . , . , Hadrien, reslaLiraleur de
Hadrien invita Gnosroes a une entrevue, et tout iArriquo.((;niiid bronze. s'apaisa (122 ou 123). 11 lui renvoya sa fille, faite Coi.en, nM053.) prisonnière par un des généraux de Trajan, mais refusa de lui rendre le trône d'or massif des Arsacides, trophée qui était pour les Romains ce que les drapeaux de Crassus avaient été pour les Parthes. En pareille circonstance, Trajan avait rejeté avec hauteur les avances et les explications, forcé les Parthes à une guerre dont ils ne voulaient pas, et, après beaucoup de sang répandu et de villes détruites, il avait reculé, vaincu par une nature plus forte que son génie. Hadrien pacifiai t l'Orient sans l'ébranler par le choc des armes et sans y faire de ruines. De quel côté est la bonne politique?
H paraît avoir séjourné trois ou quatre ans (122-125) dans les provinces orientales, où il retourna en 129. Dans l'impossibilité de distinguer ce qu'il fit en ces contrées durant chacun de ces voyages, nous reporterons au secondMe petit nombre de faits dont nous aurons à parler.
Vers la fin de l'année 125, il reprit le chemin de la Grèce, en traversant cette mer brillante des Cyclades% où le navigateur a toujours en vue quelque île au nom sonore, pleine de souvenirs et de poésie.
» ANN. DÇCCLXXIIII NAT. VRB. P. CIR. CON. S. C. An de Rome 874 (120 ap.J. C). ANNo MTali VRBis Primiim? ClRcenses CONstiluti. Femme couchée, lenant de la main droite une roue et, de la main gauche, trois obélisques. Grand bronze. (Cohen, n°0()0.) Celte roue ne peut être celle de la Fortune inconstante, puisque la médaille avait été frappée pour attester la constance de la grandeur romaine. Klle doit être une imitation du symbole oriental qui faisait de ce signe une représentation de la divinité. Ce symbolisme sera expliqué au dernier volume. Voy. aussi t. IH, p. 103, n. 2
- Ce second voyage en Asie sera, en réalité, le troisième, parce que, après son avènement, il avait traversé lentement les provinces orientales depuis Antioche jusqu'à l'Adriatique per llhjricum.
5 Post hsec per Asiam et insulas ad Achaiam navigavil (Spartien, Hadr., 13). Eusèbe [Citron, ad ann.) lui fait passer à Athènes l'hiver de 125-126, et Franz (C. /. G., t III n°6280) accepte cette date.
Monnaie coniméniorative de l'anniversaire de la fondation de Rome'.
ll;iilrion, restaurateur d la drèro. (liraïul bronze O.lieii. ir 1050.)
11 passait lentement, s'arrètant aux lieux que l'histoire avait marqués (l'une trace iuelTaçable, ou (lue la nature et l'art avaient décorés d'un site renommé ou d'un cheC-d'dMivre. Temj)les fameux, tableaux et statues célèbres, théâtres des exploits antiques, il voulait tout voir, et charmait des peuples artistes par cet hommage rendu aux objets de l'orgueil national. Athènes, « où l'on sentait un souille éternel de jeunesse et de beauté ' », n'eut pas un citoyen qui montât plus souvent au l'nyx, pour s'asseoir au pied du roc écpiarri qui avait été la tribune de Démosthène, et d'où l'œil contemple avec ravissement la ville enlière, la moitié de l'Attique, la mer qui scintille en fuyant vers Salamine et Épidaure, tandis que, à deux jels de pierre, les Propylées et le Parthénon dominent de leur souveraine beauté ce merveilleux ensemble.
11 rentra en Italie aj)rès l'hiver, par la Sicile (126). A Antioche, il élail moulé de nuit sur le mont Casios", pour y voir le soleil sortir, à l'oriciil, des bruines matinales; il lit de même à l'Etna. Ne dirait-on pas un de nos contemporains gravissant le Righi pour contempler une de ces grandes harmonies de la terre et du ciel, dont le spectacle est devenu un besoin pour des »àmes fatiguées par les soucis d'une existence trop enfermée et trop laborieuse? Les anciens n'avaient pas ce goût de la beauté pittoresque. Les Grecs la sentaient par instinct de [)0ëtes ; mais beaucoup de Romains auraient volontiers supprimé la mer, les-lacs et les montagnes qui arrêtaient leurs cultures ou gênaient leurs voies militaires'". Hadrien, dont les bustes ont une physionomie si peu romaine, n'était pas plus de son temps par ce trait de son caractère, qu'il ne l'était j)ar sa façon de régner.
Ces éternels voyages, ces courses de l'Euphrate à la Tamise et du D.iinib»' ;'i l'Allas, étonnaient la mollesse des Romains et blessaient leur urguril (le maîtres du monde. Il ne leur paraissait pas que le prince dût l.inl de S()lli(;itude à des vaincus. Les poètes s'en moquaient ° « Non, disait l'un d'eux, Florus, non je ne voudrais pas être César pour avoir à courir an travers du pays des Rretons, pour avoir à souffrir les
* ,\1I)ct( Diinionl. Épli('-hie, I, p. 1IX, d'iiprès l'lut.'ii((iio.
* Le Ifjt'liol-OkTîi, qui s'élève à 1.500 mèlres.
' A par( Lucrèce, Virgile et f(iiel(|nofois Horace, qui eurent le sentiment profond do la na» ture, le reste l'aimait pelitemenl, tout en couvrant de villas les pentes de l'Apennin et les rives du golfe de Napifs. Dans les Ioniques descriplions (|ue Pline nous a Jaissc-es de ses maisons de campa(.'ne, on voit surtout la préoccupation des aises et beaucoup de mauvais goût.
frimas de la Scythie. » Et Hadrien lui répondait : « Et moi, je ne voudrais pas être Elorus pour courir les tavernes de la ville, pour m'enterrer dans les cabarets et y souffrir la morsure des cousins. » Rome reçut froidement un prince qui la négligeait et ne voulait ni de ses fêtes ni de ses honneurs, pas même de son consulat. De 119 jusqu'à sa mort, en 158, il ne })rit pas une seule fois les faisceaux'; presque toujours il dédaigna de faire mettre sur les monnaies son titre de tribun', signe pourtant de sa souveraine puissance; il n'accepta qu'après onze ans de règne celui de Père de la patrie % et ne fut proclamé qu'une seule fois imperator'\
Quel motif le décida à partir encore? Fut-ce cette froideur ou la crainte des complots dont sa capitale était le foyer habituel, ou le parti bien arrêté par cet empereur provincial de vivre pour les provinces et de contenter ses goûts en même temps qu'il remplissait ses devoirs? On ne saurait le deviner à l'aide des rares monuments qui nous restent; mais, après un séjour à Rome dont on ne peut fixer la durée, il quitta cette ville pour visiter ou revoir l'Afrique (128); puis il retourna en Orient* et s'arrêta de nouveau en Grèce (129). Comme nous avons le livre d'un autre grand voyageur, presque contemporain, qui parcourut ce pays quand le souvenir d'Hadrien y était encore vivant, nous allons savoir par lui ce qu'il faut mettre sous ces paroles que „ , . ... , , „ , „
r T r n Hadrien, l'ere de la Patrie.
Spartien répète à propos de chaque province (Monnaie dargent ivappée à
.1, , . • T, , .11 .Alexandrie.)
OU 1 empereur s arrêtait : « Jl la combla de ses libéralités. » En nous disant ce que le prince fit dans la Grèce, Pausanias nous apprendra ce qu'il a dû faire ailleurs ^ Cependant nous ne devons pas nous attendre à trouver là ni travaux de fortifications, ni constructions de voies militaires, inutiles en un pays situé au cœur de l'empire, où ne résidait aucune légion.
' Il avait été consul sous Trajaii, en 108 ; il le fut deux fois seulement, après son avènement, en H8 et H9.
- C'est ce qui l'end si confuse la chronologie de son règne, les années des empereurs étant comptées d'après le chiffre des années de leur puissance tribunitienne. La première commençait au jour de leur avènement, dies imperii, la seconde et toutes les autres, au 1" janvier des années suivantes.
' Eu 128. Kckhel, Doctr. num. vel., VI, 515 et suiv.
" En 155, après la guerre contre les Juifs (voy. Henzen. n° 5457).
* Cum, post Africam Romain reclisset, statim ad Oricnlem profectus per Athenaa iter fecit (Spartien., Hadr., 15)
® .... ejus itincnim monumenlu videas per plurimas Asix alque Europœ urbcs (Fronton, Princ. hht.)
A Corintho, il construisit des bains dans plusieurs quartiers de la ville (M un aqueduc qui amena l'eau du lac Slynipliale '; à Némée, un liii)itodn)nie. 11 rendit à Mantinéc son glorieux nom, lui bâtit un tenii)le de Neptune, et grava sur le tombeau d'Éi)aminondas une inscription qu'il composa lui-même. Dans la Phocide, il dota Hyampolis d'nn jmrtique et Abès d'un sanctuaire d'Apollon pour remplacer le grand temple, qui, brûlé par les Thébains dans la guerre Sacrée, attendait depuis cinq siècles qn'on relevât ses ruines. Aux Argiens, il lion lia comme offrande i)our leur temple de Junon l'oiseau favori de la déesse, un paon d'or dont la queue étincelait de pierres précieuses,
La tribune d'Athènes (p. 58).
Pt il l.'ui' permit de rétablir la course équestre des jeux Néméens qui était tombée en désuétude. Enfin, entre Corintbe et Mégare, il élargit la voie Scironienne, sentier de piétons où, après lui, deux chars purent niardier de front, et, sur la route d'Eleusis à Athènes, il rétablit un vont (lue le Céphise avait emporté \ Nous en saurions bien davantage si nous possédions l'inscription placée dans le Panthéon d'Athènes, qui
. Il roM.truisil un autre nfine.luc ;. Hyrracliium. (Ileuzoy. .Vm/o» ./.M«c., p.587, "'^f^''- ^^2.) « Éle..s.s commença sans doute alors à const.nire ses l-ropylées retrouves par M- /r. Lenormanl, et qui étaient aussi grands que ceux .rAH.èu.s. S'ils n.. furent pas 1 œuvre d Hadnen, ils furent certnin.'uienf la conséquence de Tinipulsion qui! avait donnée.
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éniiniérait les temples élevés par lui ou enrichis de ses offrandes, tous les actes de sa niuuilicence dans le pays de ses prédilections, et jusqu'à ses libéralités aux cités barbares.
Mais il y avait en Grèce un lieu qu'il préférait à la Grèce entière, la cité de Minerve, dont il voulait faire la capitale de la Hellade et de tout l'Orient hellénique. Les Athéniens se crurent revenus aux meilleurs jours de leur histoire, lorsqu'ils virent le maître du monde prendre l'habit grec ' et se faire leur concitoyen ; remplir sérieusement ses fonctions d'archonte' et d'agonothète ; présider à leurs jeux, à leurs mystères d'Eleusis, et placer sur le tombeau de Miltiade la statue qu'ils avaient oublié d'y mettre ^ A en croire Eusèbe en sa Chronique, ils lui auraient demandé une constitution qui conserva l'assemblée et les tribunaux populaires, mais précisa les attributions du sénat comme juge des affaires contentieuses. Il vivait en riche particulier, accessible à tous, discutant avec les artistes des plans d'édifices, avec les philosophes des questions de doctrine ; parfois il coupait ces plaisirs tranquilles par des exercices violents, fût-ce une chasse à courre ; et le soir venu, il célébrait en des vers grecs que nous avons encore sa victoire périlleuse sur une ourse des montagnes de Thespies *.
Athènes redevenait ce qu'elle avait été autrefois, la grande école de la Grèce. On recommençait à lui demander des leçons pour parler et écrire; et les rhéteurs, les sophistes, accouraient y chercher un renom qui leur valait la richesse, les honneurs, même de lucratifs sacerdoces qu'on donnait volontiers à ces beaux diseurs ^ au risque de confier le soin des intérêts religieux à ceux qui allaient faire la solitude dans les temples. L'empereur se plaisait à leurs discours, mais s'occupait surtout de grandes constructions dans la plaine de l'ilissus. Comme il voyageait entouré d'architectes et d'ouvriers habiles, organisés à l'instar
' (' Jamais il ne se mmitra îiors de Rome avec l'appareil de la souveraineté. » (Dion, LXIX, 10.)
- Sou premier arcliontat est de l'année 112. {Fracjm. Hist.Grxc, III, 62."), éd. l)ido(.)Oii a retrouvé récemment au théâtre de Bacclius la base de la slalue ([ui lui avait été élevée comme archonte.
"' Spartieu,//«r//-., 15. Suivant saint iéràme{(leVir. illuslr., \^).... omnibus penc Grxcix sacris initiains. On verra plus Inin l'inscription de l'Iiiéropliante qui l'initia aux mystères d'Eleusis.
* On a trouvé en 1870, près de Thespies, une épigranmie en huit vers composée très-probablement par Hadrien, et dont M. Egger a donné la traduction suivante : « Jeune archer, fds de Cypris à la douce voix, foi qui habites à Thespies l'Héliconienne, près du jardin fleuri de Narcisse, sois favorable et accueille les prémices, que t'offre Hadrien, d'une ourse que, du haut de son cheval, il eut le bonheur de tuer. Et toi, eu échange, jinisses-lu, en dieu sage, souffler sur lui la grâce qui vient d'Aphrodite Uranie! » [Comptes rendus de l'Acad. des iiiscr., 1870, ji. 57.)
3 Hérode .\tticus était prêtre de l'Olympiéion. (Voyez l'iuscripliou trouvée par M. Lablache, op. cit.,ç. 37.) Aristide, son élève, eut le sacerdoce de l'Asie; Favorinus, celui des Gaules.
Oi
KS ANTON'INS (1)0-1 NO
(l"iim' létiioii ot répartis eu cohortes sous des chefs expérimentés', l'ouvrage allait vite : en peu de temps une ville nouvelle s'éleva près de rancienne cité, et un arc de triomphe, qui subsiste encore au-dessous de la pointe orientale de l'Acropole, porte ces mots gravés sur une
L'arc d'Hadrien, liit. la Utoa, i> Atliènes
de ses faces : « Ici est la ville de Thésée, » et sur l'autre : « De ce côté est la ville d'Hadrien. » Iladrianopolis fut, dès son origine, décorée de nombreux monuments qui, ne pouvant avoir la sévère grandeur du temple de « la déesse vierge », réunissaient du moins toutes les
• Aiin'lius Victor, H/iil., XXVIII.
élégances architecturales d'un temps où l'art cherchait le beau dans la magnificence. .
Il fut aidé dans ce travail par le célèbre rhéteur Ilérode Atticus, maître d'Aulu-Gelle et de Pausanias que, fort heureusement pour nous, sa rhétorique n'a point séduits, mais que son érudition a gagnés. Ilérode bâtit ou acheva, dans la nouvelle ville, un pont sur l'Ilissus, le Stade, qu'il couvrit de marbre pentélique', et, sur une des collines qui le dominent, un temple de la Fortune. Il avait fondé une riche bibliothèque : Hadrien l'entoura de portiques soutenus par cent vingt colonnes en marbre de Phrygie; les murs étaient faits du même marbre; les plafonds, cachés sous l'albâtre ou l'or; les salles, décorées de statues et de tableaux précieux. Près de là il construisit un gymnase où l'on comptait cent colonnes en marbre de Libye; plus loin, c'était un temple de Junon. Aussi les Grecs.
ravis de ces faveurs faites à leur race, même de celles
Junon. (Villa Liiclovi?i.)
qui semblaient ne s'adresser qu'aux seuls Athéniens-, placèrent une statue d'IIadrien dans le temple d'Olympie, à côté de celle qu'ils avaient élevée à Trajan, et bâtirent, dans la nouvelle cité d'Athènes,
' J'ai vu, en janvier 1870, le Stade panathénaïque à peu près déblayé; les fouilles n'avaient rien donné.
- Il donna aux Athéniens, outre de fortes sommes d'argent, une provision annuelle de blé. l'ile de Céphallénie et un aqueduc qu'Antonin acheva la deuxième année de son règne (Orelli, n° 511); il rendit un décret pour assurer l'approvisionnement de la cité en huile; le tiers de toute la récolte de l'Attique lui fut réservé (C. /. G., n° 355).
le Panhrllénion^ temple de Jupiter et d'Hadrien, près duquel devaient se célébrer des jeux annuels en ])résence des députés de la Grèce entière.
Durant (juchpie temjjs ce Panhellénion parut être le sanctuaire politique (le la llelladc, comme les temples de Iloine et d'Auguste l'étaient à Tarragoue el à Lyon pour les provinces occidentales'. Des inscriptions
Le l'anliellénion (d'après la restauration de M. Ch. Garnier).
(le la lin du règne d'Antonin'' montrent les Panhellèncs en correspondance avec des |)euples lointains, même avec l'empereur. Mais les Grecs de ce temps n'étaient plus capables de mettre en commun autre chose que leurs plaisirs. A Lyon, nos pères montrèrent parfois de
' Le Panhellénion était consacré à Jupiter l'anhellénien, suivant Pausanins {AU., 18), à lladrirti. suivant Dion (LXIX, Ifi). Spartien dit aussi (15) (prUadrien se dressa un aufel à luiuiAttie dans Aliiéues, ilediravil.... et aiain sibi : o])inions (|ui s'accorderont si l'on admet que ee temple l'époudait à la |)ensée politi(|iie (pii avait fait t''lev(!r, à Lyon el à Tarraf^one, ceux de home e( d'Auf(usle. l'ne inscription, découverte à Tégée, donnait à Hadrien le nom de Zens Panhellénion {Itucr. de Morée, I, p. 91 )
* Voy. Hid. dm llomuins, t. IV, p. 2/> et suiv.
' Lebas el Waddinglon, Vuijiujc archéologique, V" partie, n"" 8CG-7.
l'esprit politique; je crains qu'il ne se soit agité dans Athènes que de mesquines passions et qu'on n'y ait entendu que de basses flatteries. L'abaissement devant le maître y fut certainement plus grand. Autour de l'autel de Rome et d'Auguste, les Gaulois avaient du moins dressé les statues de leurs soixante cités, pour représenter, en face des nouveaux dieux, la nationalité gauloise. Cette idée, qui ne manquait pas de grandeur, ne vint pas aux Grecs. II y eut bien, au Panhellénion, d'innombrables statues envoyées par les cités helléniques du continent, des lies, de la côte d'Asie et du Pont; mais toutes étaient
Bas-relief du théâtre de Bacchus, à Atliènes.
l'image du prince, comme s'il devait seul remplir la terre et le ciel. N'était-il pas le vrai Zens Panhellénien, l'Olympien par excellence? On lit encore, à Athènes, sur le piédestal de la statue érigée à cette occasion par les Dienses\ ce surnom que les Grecs lui avaient donné et que tout l'Orient répéta : « Olympio' ».
Toutes ces constructions et Hadrianopolis elle-même ont disparu ; cependant, lorsque, en descendant des Propylées, on laisse derrière
» C. I. L., t. ni,n°.548. Nous avons aussi celles de Céphallénie, Amphipolis, Thasos, Abydos, Sestos.Sébastopol, Milet, Cypre, etc.(C. /. G., n"' 551 et suiv.). Les médailles impériales sont rares dans la Grèce proprement dite. 11 est à noter que la suite impériale de l'Élide, et très probablement celle d'Argos, commencent à Hadrien.
- Ahie lui avait donné un des surnoms de Jupiter, pcuXaïo?, le bon conseiller, et sa statue avait été placée à Athènes dans le lieu des séances du sénat.
soi le temple de Thésée et que l'on contourne par le sud le roc gigantesque si noblement couronné de ruines majestueuses, on voit d'abord sur la pente de l'Acropole le théâtre de Bacchus qui garde les sièges de marbre blanc où s'asseyait Périclès et d'où Hadrien a entendu quelque comédie de Ménandre ; plus loin, dans la plaine de rilissus, quinze colonnes, les unes isolées, les autres Athènes, 1 Acropole'. ,>,i(;ore réuuics par leur architrave et dont les proportions colossales, la riche ordonnance, les teintes chaudes et dorées, ([ui s'enlèvent sur l'azur du ciel, frappent l'esprit d'étonnement et d'admiration, même à deux ])as du Parthénon. Ces colonnes sont tout ce (pii reste du temple le plus vaste de l'univers gréco-romain, VOhjmpiéioii, commencé par Pisistrate, continué i)ar Auguste et achevé, au bout de sept siècles, par Hadrien \
Pourquoi tous ces temples relevés ou construits? Est-ce i)ar zèle religieux? Hadrien était de cet âge où les religions, lentement mais de continu,
baissent comme la mer,
aux heures des marées descendantes; il voyait venir
Le vieux prcMre courbé,
offrant
Sur le dernier autel la dernière hécatombe^; et il avait entendu retentir le cri funèbre : nàv 6 pi/aç TéQvny.e. Mais il s'inquiétait peu des grands Olympiens qui allaient mourir; il était artiste, et l'art n'ayant pas de plus belle expression que des temples, il en bâtissait; et il appelait les sculpteurs et les peintres à les décorer, les rhéteurs à discourir, les philosophes à rêver sous leurs portiques. Si la divinité n'y était plus, la pensée humaine les remplissait; etcette civilisation de la Grèce était si belle, cette paix romaine de l'empire était si grande, qu'il ne lui semblait pas que l'âme eût besoin d'autre chose*. D'Athènes il gagna l'Asie proconsulaire, qui « paraissait, au milieu de l'immense jardin de l'empire, la région la plus favorisée ». C'était
' Monii.iic (l'Alliriirs où l'arlislo ;i voulu rf'iiiiir, avec peu dégoût, le sommet de l'Acropole, la j,'rollc(li^ l'ail, ([ui se trouve sur uu dfs (laucs du ronhor, et le tiiéàtre de Bacclius construit à la hase (lirouzo) .
- [,.• iM'Tilxilc «lu temple avait 740 mètres (Pausanias, I, 18, dit 4 stades); chaque coloinu', f.'.tx lie diaiiK-tn' l't IS^.'iS^ de hauteur (selon Penrose, 1()'",7ÎI). Athènes institua à ceUe occasinii iiiir rn- iionvcllo datant de la dédicace du temple.
■• 1,. l'.ouillicl, la Colombe. CA. l'Iut , de Dcfcclu orne, 7 ('t 1!) : t^m; 5è Osoù; oOapwsaOxt.
'• Lani|)ri(ic {Alex. Sev., A7)) écrit : Hadrianns.... Icmiilain omnibus civiliUilnts, sine simutncris,
la patrie des artistes qui élevaient tous ces monuments, et des sophistes dont l'habile faconde contenait en Orient l'invasion de l'idiome des conquérants, et allait bientôt éteindre, jusqu'en Italie, le clair et simple génie du Latium. Au retour du voyage d'Athènes, ces hommes ouvraient école dans quelqu'une des cinq cents villes d'Asie, et arrivaient bien vite à la fortune, même à la puissance. Favorinus, à Éphèse, Aristoclès, à Pergame, étaient d'importants personnages, et Polémon régnait véritablement à Smyrne : le sénat écoutait ses avis avec déférence; la foule applaudissait ses discours; quand il voyageait, ses chevaux avaient des rênes d'argent, et derrière son char marchait une armée d'esclaves. Il obligeait les gouverneurs à compter avec lui ; nous verrons au règne suivant de quelle façon il traita celui qui allait devenir l'empereur Antonin. Mais comment un proconsul de ce temps aurait-il résisté au favori de tout l'Orient grec et du prince, à l'homme dont un autre rhéteur fameux, Hérode Atticus, disait : « J'ai eu Polémon pour maître, quand j'étais moi-même un maître d'éloquence »? Et il raconte que, arrivé à Smyrne, sa première visite fut pour Polémon : « Quand, mon père, t'entendrons-nous? » Connu pour être un auditeur redoutable, Hérode fut étonné de la réponse du maître : « Aujourd'hui même; allons et écoute'. » Après tant de siècles de guerre, le monde, fatigué d'agir, ne voulait plus connaître que l'ivresse de la parole sonore, harmonieuse et vide; tous les Grecs d'Egypte se réunirent, sous Antonin, pour dresser dans Alexandrie une statue au rhéteur Aristide, en témoignage de leur admiration\ De Rome à Athènes, d'Athènes à Smyrne, de Smyrne à Alexandrie, à Carthage, régnait ainsi l'improvisation % don
Hérode Atticus, (Camée du cabinet de France, n» 107.)
jusserat fieri, quse hodie, idcirco quia non habenl numina, dicuntur Hadriani. Un de ces temples, à Tibériade, portait encore, du temps de Constantin, le nom d"A^piav6Ïov. Ce passage de Lampride en dit plus sur les vrais sentiments d'Hadrien que les phrases banales de Spartien {Hadr.. 25) louchant sa dévotion officielle, sacra Romana diligentissinie curavit.... ponlifwis maximi officium peregil.
' Vidal-Lablache, Hérode Atticus, p. 28; cf. Philostrate, Vitœ Soph., 13-18, in Polem.
- Letronne, Iiiscr. d'Èyypte, 1, 152.
s ....<JXiSM; Ao-j'ou; (Philostrale, 11, 3).
charmant qui étonne les ibulcs et gagne les causes d'un moment, mais souvcMit l'un(>ste à l'art véritable et à la pensée. Ces habiles arrangeurs (le mots, qu'auront-ils fait avant un siècle de la civilisation ancienne? Ou'en ibnl-ils déjà dans Athènes et Alexandrie?
Dans ces provinces d'Asie, on trouve en mille lieux les traces du passage d'Hadrien ou son souvenir: villes détruites ])ar des tremblements de terre qu'il aida à sortir de leurs ruines*; cités secourues et embellies qui, en reconnaissance, prirent son nom, instituèrent des jeux ou frappèrent des médailles pour « le dieu sauveur » et « le restaurateur des provinces » ; temples et statues élevés en son honneur; j)()rls et chemins construits à ses frais. Il n'est pas une région de la grande presqu'île où il semble que n'ait passé le voyageur impérial qui, par ses dons, ses conseils, son exemple, suscitait une noble activité, une émulation généreuse pour tous les travaux de la vie civilisée. Ainsi le grand gymnase de Smyrne fut construit à l'aide d'une souscription publique qu'Hadrien provoqua ou soutint en donnant luimême une très-grosse somme % et nous avons encore la liste des souscripteurs "'. C'était déjà notre système d'encouragement aux œuvres d'utilité ])ublique par une subvention de l'État. Il en fut de même j)artout et dans toute la période Antoninc ; par là s'explique que l'empire aj)paraissc alors comme un immense atelier de constructions.
Citons quelques faits au hasard, puisqu'il n'est possible d'arriver à l'exactitude ni pour les dates ni pour l'itinéraire.
Hadrien i)rit terre sans doute à Smyrnc, « la perle de l'Orient » et la vraie capitale de la riante lonie. Assise au fond d'un golfe qui rivalise avec les plus beaux du monde, sur les pentes d'une montagne que couronnent aujourd'hui les ruines d'une immense forteresse génoise, mais où les Grecs avaient certainement mis un temple, entourée de fertiles c.impagnes que traverse le fleuve d'Homère, Smyrne était un magnifique vestibule pour pénétrer en Asie, et les gouverneurs romains entraient toujours j)ar là dans leur province. Hadrien y avait un grand ami. Polémon, qui venait de prononcer à Athènes le discours pour la
' Coiiiriie Cyziqiii' et Mcoiiu'ilii' : Tcrrx molii facto, Nicomedia viiil et vicinœ iirhes pliirimx evcnœ gitnl. Ad quarum iiistnumtionein Iladrianu-; de puhlico est larcjilus impensas. (Siiiiil Jéroriic, Cliron., ad iiiin. IV Ha'lr.. et .Icaii Malnla, Chronogr., p. 277.)
■ XiA-:*; u.'j5iâ'î«; (C. /. 6'., ii" 7)\ÏHf.
^ Cet usage, connu sous le nom de 'E-i'îo'aci;, était ordinaire et ancien : voyez, par exemple, ap. Letronne, Inscr. il'Éfujple, I, Ô8'.), une liste de souscription pour la dépense de sacrifices et de fêles; ap. Miller, Revue aichcol. de 1870, une liste pour l'érectiou d'un temple, comprenant peut-être deux cent soixante-dix noms, etc.
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dédicace de l'Olympiéioii, et qui avait inspiré au prince une bienveillance particulière pour la ville qu'on appelait, dans la Grèce orientale, « le sanctuaire des Muses ». Cette bienveillance se montra par de nombreuses libéralités qui servirent à la construction de plusieurs édifices, entre autres d'un temple, et à celle d'un gymnase que Pbilostratc déclare le plus beau de l'Asie. Les Smyrniotes lui donnèrent en écbange les titres « d'olympien, de sauveur, de fondateur », et décrétèrent en son honneur des « télés perpétuelles » ou « jeux hadrianiens ».
Tombeau dit de Tantale (d'après Tcxier, Asie Mineure, t. II, pi. 130)».
Milet fit de même, et toutes les autres. Le prince sceptique savait bien que penser de cette emphase orientale que nous avons le tort de prendre au mot : c'était la politesse du temps, et il ne s'arrêtait pas plus à ces formules qu'aux notes d'une musique mélodieuse que le vent emporte. Fut-il plus sensible aux médailles qu'ils frappèrent à l'effigie d'Antinous? Je le crains.
Aux environs de Smyrne se trouvaient deux curiosités archéologiques qu'Hadrien ne manqua certainement pas d'aller voir : le tombeau dit de Tantale, à mi-côte du Sipylus qui domine le golfe, et, à une journée
« Ce tiiinuliis eu pierres sèclies, avec une chambre sépulcrale voûtée en ogive, a 27 mètres de hauteur et 10() de circonférence.
74 IFS AMONINS (OC)- ISO).
,h- iluMuiii <lo la vil!(\ sur la roule do Sardes à Éphcsc, le ^hJmphx1nn,
I.c Syniphxum, près do Smyrne (Tpxior, 76/rf., pi
OÙ s<' vovail iiii has-rclior dont j)ai'le Hérodote et que Scsostris y aurait lait sculpter quinze siècles avant notre ère'.
Il visita Milel, cpii vi(Mil de nous rciuire quel(|ucs (h'-hris d'une consliiicliou colossale Irouvés au milieu des alluvions du Méandre", et „ , . ,
lii^iiK' ilKph.îse {f-.irc). ^ , . Hadrien Crovprs).
Mti-daiiion .lïiiT'iii. I;i ficlic cilé d'K|)liès(s alors si Vny. lomi' iv, p;i-o 22. |tro^|K'Mv qu'il laul (|uali'e heures pour li'a verser l'espace couvert j)ar
' Kippert, Uosflliiii ri \1. l'n-rdl l]frin. irairli., w 2) crDii'iil avec raison (iiic ce iiioiiinaent n'ojt pas éprypli<ii.
* Nous on .ivoii- iIduiii' I;i i,'r;iviirc .'iii hiini' III, ii;i;;i' (IDCi.
IIADIUKN cl 17-1 r, 8]
ses ruines; cependant elle avait mis deux cent vingt ans à rebâtir son sanctuaire de Diane. Hadrien y éleva un temple à la Fortune romaine, que tous les peuples adoraient, là même où elle n'avait point d'autel. Il parcourut Lesbos et la Troade\ Pour plaire aux dévots de V Iliade, quoiqu'il ne l'admirât pas, il rétablit le tombeau d'Ajax et rendit de
Ruines du temple d'Apollon, à Milet (Texier, ibid., j)!. 136).
grands honneurs au moins aimable des héros d'Homère; pour gagner les habitants d'Âlexandrie-Troas, il leur donna un aqueduc, qu'on voit encore près d'Eski-Slamboul, et dont il chargea un des beaux parleurs du temps, Hérode Atticus, de surveiller la construction. C'était déjà la coutume de ne pas s'en tenir aux devis. Atticus dépensa
' Une inscription de l'an 124, trouvée dans les ruines d'ilion, semble provenir d'Hadrien même. (C. I. l., t. lU, u" m,)
7C LES AMONIiNS (9(5-180).
l)eaiicoii|) pins (jiriIadricMi n'avait i)roinis. Mais le princo, libéral et non pro(li»»iie, anioureiix de l'ordre eu tout, même aux dépens de ses amis', approuva ses j)i'ocurateurs qui se plaignaient, et l'excédant des Irais resta nu compte du rhéteur.
11 laissa aux liahilauts d'iliou quelque chose dont leur vanité fut, pour un nionieni, })Ius satisfaite que de l'aqueduc d'Aristide : six vers grecs célébrant la gloire de leur cité et leur courage: « Hector, fils de Mars, si tu m'entends sous terre, salut à toi. Sois iîer de ta patrie, llion, la fameuse cité, est toujours peuplée d'hommes ; ils ne te valent pas, et pourtant, eux aussi, ils aiment les combats. Les Myrmidons ne sont |)lus. Va et dis à Achille : La Thessalic entière est aux i)ieds des enfants d'Knée. »
A Nicomédie on lui donna le nom de fondateur avec moins de tlatterie qu'en d'autres lieux % et Cyzique lui bâtit un temple dont, au dire du rhéteur Aristide*, la masse imposante était vue de si loin, que, dans la Propontide, il remplaçait les signaux qui guidaient la marche des navires. Il s'arrêta longtemps dans cette région de la Bithynie que les Turcs nomment « la mer d'arbres », et qui l'appelle à nos voyageurs les plus doux paysages de la Suisse : eaux courantes, prairies encore vertes sous le soleil de juillet, nombreux troupeaux, et, çà et là, des chalets en troncs d'arbres non MoiiiLiie équarris^ Hadrien, grand chasseur", se plut dans ce dii.an.-.nothùres'. ^^^^.^ oi|)„yonx et y fouda denx villes, dont l'une, nommée les Chasses d'Hadrien, Hadrianothères, consacrait le souvenir d'un de ses exploits : il y avait abattu une ourse énorme, telle qu'on en trouve encore sur les pentes de l'Olympe.
* Il était lié avoc Allicus, père d'Hérode, et il donna au fils une mission dans l'Asie proconsulaire.
* Yoy. page. 72, note 1.
■■ AïT. K.vic. ll'Al. AAPlANOC OATMIIIOC (l'Aulocrate César Trajan Hadrien Olympien). Monnait' (it; hronzc;
* .Nous avons encore le discours f|u'Arislide prononça le jour de la consécration de ce temple rpii rem|)la<;a celiu (rKplirs(! dans r(''innn(''iali(in des sej)! merveilles du monde.
5 Voy. li; Voyage en Gntulie et en liitliynie de. M. (leorgus l'eirot. 11 se ral)ri(jue même dans ces chalets, connue en Suisse, im Iromaf^e renonnnc'-.
* Au témoignage de S|)arlien et d'Alliénée, il lua plusieurs fois des lions, non dans leciripie et d'un lieu sûr, mais à la chasse et en courant des périls. Il faillit plus d'une lois y périr; uu jour il se cassa la cuisse et la clavicule (''.).
" AAI'IANOWHI'ITIJN. Monnaie de bronze des habitants d'Iladrianothères. Tète d'ourse.
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En Cnppadoce, il acheta beaucoup d'esclaves pour le service des camps, mesure qu'on s'exiilique mal, car les légions pouvaient s'approvisionner partout de la marchandise humaine. Mais les Cappadociens étaient déjà fameux, aux beaux jours d'Athènes, pour leur cervelle épaisse aussi bien que pour leurs larges épaules, et le pays n'était qu'un grand marché d'esclaves. Est-ce alors, ou dans son précédent voyage, qu'il visita le Pont et qu'il eut avec les rois des pays voisins les rapports dont nous avons parlé'? On n'en saurait rien dire. Contentons-nous de ce que raconte Arrien% qu'à Trapézonte (Trébizonde) l'empereur voulut contempler la mer du même lieu où les Dix-Mille avaient jeté leur cri de joie, en reconnaissant l'Euxin et le terme de leurs travaux. Sur ce site admirable et pour rappeler ce double souvenir, on éleva une statue du prince qui, le doigt étendu, montrait la mer, mais peut-être aussi le temple de Mercure qu'il avait donné à cette cité marchande, et le port qu'il avait construit pour ses navires, jusqu'alors sans abri dans la mauvaise saison.
Nous ignorons ce qui lui arriva dans la capitale de la Syrie, grande cité, riche et dissolue, qui avait bien vite relevé les ruines du récent tremblement de terre, et où l'on ne pouvait tenir un soldat trois mois sans faire de lui un efféminé ou un séditieux. Antioche l'irrita probablement, comme Julien plus tard, par les sarcasmes d'une population vaniteuse et insolente, également incapable de rester sans maître et d'en garder un. Hadrien, qui avait élevé ou aidé à construire des monuments d'utilité publique dans la ville où il avait pris la pourpre, voulut restreindre l'étendue de la circonscription dont elle était la métropole % en créant une seconde province de Syrie, projet qui semblq n'avoir été exécuté que sous Septime Sévère. Il avait lu sa fortune dans la fontaine sacrée de Castalie à Daphné : il ferma cet oracle dangereux.
D'Antioche il se rendit à Héliopolis ou à Damas, limite de la langue
' Voy. page 14.
- Peripl. Ponti Euxini, 1. Il doit avoir fait des libéralités dans le Pont, car Néocésarée (Nicsara) et Aniasie (Amasiah) prirent son nom. Cérasonte (Keresonm?) commença par lui la suite de ses médailles impériales, et Amisus (Eski-Samsun) frappa à son effigie de nombreuses monnaies en argent.
' Borghesi, Œuvres, IV, IGO-175. Plus tard, on lui retira même toute garnison : -h S-it àçu- >^ay.Tc'; -i x.x\ arfaTiÛTuv Èp/,u.o'; èan (l'rocope, B. P., I, 17). « U y avait fait construire, dit Malala [Clironoyraph., p. 362), un bain public, un aqueduc qui portait son nom et un théâtre. Au moyen d'une forte digue, il détourna les eaux qui se répandaient dans des ravins et étaient perdues pour la ville; cette digue les contenait, malgré leur violence, et elles étaient conduites auprès du théâtre, d'où elles se répandaient dans tous les quartiers. Il fit également construire près des sources de Daphné un temple consacré aux Muses, où ces sources formaient cinq fontaines jaillissantes. »
LKS ANTONINS (96-180)
Monnaie dp l'nliiivrc '.
Monnaie de Pétra, fiMlipée à Damas'.
et cK' la iialionalité syi'iennes; au delà c'était le désert, la race arabe, la vie sous la teute et les longues troupes de chameliers allant chercher, à Ctésiphon et sur le golie Persique, les denrées de la Perse et de l'Inde. Le monde romain communiquait avec l'empire des Parlhes par trois routes : l'une, an nord, avec divers embranchements, que suivaient les armées, le commerce timide; et les voyageurs isolés s'acheminant vers la haute Mésoj)otamie ; deux, au sud, à travers le désert et abou lissant à peu près au même point, vers la rc'gioii où l'Euphrale et le Tigre se réunissent pour tomber ensemble à la mer : c'était le chemin des caravanes. Lorsqu'elles revenaient du bas Kn|)hrate, celles-ci, selon qu'elles voulaient atteindre la Méditerranée à Alep, pour gagner l'Asie Mineure, ou à Gaza, pour descendre en Egypte, prenaient au nord-ouest vers la Cœlésyrie, ou à l'ouest par le pays des Nabatéens. En abordant la frontière romaine, ces deux routes se reliaient à une autre qui, de Damas à Pétra, suivait la limite des terres cultivées et du désert, de sorte que, à elles trois, ces routes formaient un immense triangle ayant son sommet vers la Characène*, sur le Pasitigre, sa base le long des dernières pentes de l'Anti-Liban, et ses deux côtés à travers le grand désert.
Dans « le pays de la soif », les marchands n'avaient semé ni villes ni villages; ils y ])assaicnt vite, ne s'arrètant qu'aux puits qui jalonnaient le chemin ; mais ils avaient, de temps immémorial, établi leurs entrepôts autour des sources de Palmyre et dans l'enceinte inexpugnable des rochers de Pétra. C'est là que se signaient les sauf-conduits achetés aux Arabes et qu'on dépo-
MniMi.'ii.' de Gérasa ^.
Muiinaie de l'Iiiladelphic'
' IIAAMTPA. Vicloirc Icnaiil une l)alaiic(' au-dessus d'un cipj)e. Monuait; de bronze.
* nKTi'V ivnrn'oiiOAlc. Fcuimc tom-elée, assise sur un rocher, la main droite étendue et porlaiil des l'pis di; la gauclic. bronze d'Hadrien.
s a1'TP:mic TïxH FEI'ahîN {Arlémis, fortune rfcs habUatiLi de Géram). Buste de Diane; audessous, le croissant *Je la lune. Monnaie de hrouze.
* Charax, capitale de ce petit État, occupait à peu près la place de Hassorali.
' TrXH 'l>rAA\i;A>i)KON (Foiliuie lie i'hiladeljiliic). Tète tourelée, sans doute la personnilicatioii df; la villr. Bronze
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sait les marchandises, là qu'étaient i-éunis les provisions, les montures et les guides. La conduite d'une caravane était une expédition dilïicile qui rapjtortait toujours de l'honneur, souvent du profit, et les premiers magistrats de ces villes en acceptaient la charge'. Des inscriptions célèbrent encore leur habileté ou leur courage, et des
Temple de Jupiter, à Gérasa (Album du dite de Luijnes, pi. 49).
statues leur étainet élevées par ceux dont ils avaient sauvé la fortune ou la vie ^
Au delà de ces deux oasis, du côté de l'Euphrate, rien que le vide; mais, derrière elles, de grandes cités : Baalbeck, Damas, Bostra, Gérasa, Philadelphie, dont les ruines comptent parmi les plus belles que nous connaissions.
1 Voyez les Inscriptions sémitiques de M. le comte M. de Vogiié, p. 8 et G3.
« ïd. ibid., W"i et 5. L'inscription n" 4 dit : « Cette statue est de.... Zébéida. Elle fut élevée par les négociants de la caravane qui descendirent avec lui à Vologésias.... potu' avoir bien mérité d'eux. » Et elle est datée d'avril 1 i7. Le tombeau de ce Zébéida. contemporain d'Hadrien, exisie encore. {[l>id., p. 47.)
Comment se produisit ce phénomène de grandes cités florissant à l'extrême frontière de l'empire et an bord du désert?
Les malheurs de ses voisins avaient l'ait la l'ortunc de cette région. Beaucoup de lamilles grecques qu'Alexandre et ses successeurs avaient entraînées sur leurs pas, au fond de l'Asie, reculant devant la réaction des races indigènes, s'étaient repliées sur la Syrie, la première terre où elles avaient retrouvé quehpie chose de leur langue, de leurs coutumes et de leur religion'. Un autre flot d'hommes lui arriva du côté opposé. Au temps des ilérode, la Palestine était fort riche et la Cialilée couverte d'une po])ulalion exubérante. Durant la guerre (re.xterraination conduite par Titus, une foule d'habitants de la rive dioilc du Jourdain passèrent sur la rive gauche, qui aj)partenait alors au roi des Nabatécns, et montèrent jusqu'à Damas, Iléliopolis, Palmyre, où l'on a la |)reuve de l'existence d'une communauté hébraupic". A une époque incertaine, des Arabes Himyarites, émigrés du Vémen, s'étaient établis dans le Ilaouran et le Belkà; sédentaires et ciillivaleurs, ils pi'olégèrenl le pays contre les Arabes des tentes, et Bosira leur capitale devint le grenier de ces régions'". Ce qu'on api)elle le désert, du moins de ce côté, n'est en effet qu'une terre en friche. Que l'homme y vienne, et qu'une police habile à contenir les montagnards et les nomades lui donne la sécurité, et il utilisera, dans ces cantons facilement arrosables jusque vers la mer Morte, les eaux abondantes des montagnes qui, sous un soleil brûlant, feront produire à la terre de riches moissons. Après les coups fraj)pés par Corbulon et Trajan sur les Parthcs, après l'ordre sévère mis en Judée par Titus, dans la province (VArabie par Cornélius Palma, de nombrcMises populations étaient accourues en ces régions ; et la bonne police établie par Bome et Hadrien y développait une prospérité jusqu'alors inconnue.
En outre, ces hommes, ({ui plus tard se montrèrent dans leurs
" Au prciiiior et au second siècle de noire ère, l'usage du grec était vulgaire dans la Syrie f I dau'^ la région arabique qui confine à la Palestine et à l'Kgypte, comme le prouvent les in-;cri|)lions grecques des stèles placées au pourtour du second périhole du lem|)lo de Jérusalem, ridioiu(! dont se sert l'Aral^! qui sauve A|ipi('n (dans le Iragnicnt d'Appien retrouvé |)ar Miller), les h'-^'eiides grecques des médailles des rois de la Characène, elc. (If. Comptes rendus de l'Acad. des iiiscr.. 1X72, p. 12!l l't iôT.
* Derenbourg, Hisl. de la l'idesliiie, p. 'i'-I, 224 et 402, et de Vogué, Inscriptions araméennes, w 65.
' Welzstein, Reiscberichl ûber Hauran itiul die Traehonen, ji. 107. Il parait mettre cet établissement avant le règne de Trajan. M. Caussin de l'erceval {Hisl. des Arabes, 1, 212) le place vers l'année 190 de J. C.
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colonies d'Espagne les plus habiles irrigateurs du monde, ont eu dans tous les temps le génie du trafic. Arabes, Grecs, Syriens, Juifs s'adonnèrent avec ardeur à un commerce que le goût croissant des denrées orientales rendait chaque jour plus actif et qui se fit en toute sécurité au milieu de « la paix romaine ». La vitalité de l'empire se montra énergiquement dans cette province, où affluaient les hommes et les choses, les exilés de la Grèce asiatique et les proscrits de la
Mur dit de Salomon ou assises cyclopéennes de Baalbeck.
Palestine pour la peupler , les laboureurs et les marchands pour l'enrichir, les soldats pour la défendre'. L'art suivit la fortune qui l'appelait et enfanta les merveilles de Baalbeck et de Tadmor, où un seul portique, soutenu par des colonnes de marbre, avait 4000 pas de longueur. Ainsi s'explique que la mer de sable ait donné à ces villes la richesse que l'Océan donne à tant de cités maritimes ; c'étaient les ports du désert.
• Sous Alexandre Sévère, six légions, suivant Dion Cassius, campaient dans cette région, deux en Syrie, deux en Judée, une en Arabie, une en Phénicie.
Ll'S ANTONINS (i)(i-l80)
Cette prospérité datait de loin, puisque quelques-unes de ces villes remontaient aux temps bibliques et que les architectes romains ont élevé leurs monuments sur des substructions colossales. A Baalbcck du moins, l'enceinte des temples du Soleil, qu'Hadrien commença, et de Jupiter, que Sévère construisit, a pour assises des pierres d'un calcaire fort dur, dont trois sont longues chacune de 20 mètres, hautes de 5 et larges d'autant ; une quatrième, plus grande encore, est restée dans la carrière, à 1000 pas de là.
Demeurée longtemps comme Damas dans une dépendance incer-
Buste lauré d'Uadi'ieu'.
Restes du temple du Soleil, à Baalbcck.
taine de l'empire, Palmyre avait enfin reconnu, après la soumission de Pétra (105), l'autorité directe de Rome^ Hadrien y arriva en l'année 150' avec sa légion d'ouvriers. Nous ignorons ce qu'il y fit,
« AïTOK.. AAPIANOC CEBACioc. L'empereur Hadrien Auguste.
* Voy. t. IV, )). 709. Avant cette date, Palmyre fournissait des auxiliaires; ainsi Titus, dans la guerre contre les Juil's, avait eu des archers i)ahnyréiiiens,ctron en trouve dans les troupes cantonnées en Dacie et en Nurnidie.
* Une inscription bilingue mentionne une statue élevée, en avril 131, « à Maie, qui était grefTier lors du voyage d'Hadrien. » (A. de Vogiié, n" 10, et Waddington, n° 2585.
mais il doit avoir laissé des preuves de sa libéralité dans une ville qui avait, pour sa politique générale, une extrême importance, puisqu'elle se trouvait au point de contact des deux empires, et que, en lui donnant les moyens de développer son commerce, il se donnait a lui-même de nouvelles garanties pour la paix. Sur la route qui va
i'uiinyre. Kestes de la Coloiiiiaae.
de Damas à Palmyre, et de cette ville à l'Euphrate, on a trouvé les traces d'environ quarante-deux postes ou châteaux forts, à trois heures de distance les uns des autres*. Les soldats romains ne peuvent avoir occupé tous ces postes; mais on a la preuve qu'ils tenaient garnison dans quelques-uns de ceux qui jalonnaient la première partie de cette
» Le consiri de Prusse à Damas déclare tenir ce renseignement du cheick Muhammed-ibn- Dûhi. Cf. Wetzstein, Reiscbcriclit ûhcr Hauran wtd die Trachonen (1860), p. 105.
route: cl comme Trajan, venu, sur la fin de sa vie, en Orient pour une grande guerre, n'a pas eu le loisir de songer à ces précautions de la paix , c'est qu'IIadricn les a prises lorsqu'il parcourait luimême ces étapes. Une part doit aussi lui revenir dans les magniliques constructions que Palmyre commençait à élever '. Il lui donna les privilèges du jus Italicum, avec le titre le plus envié par les cités provinciales, celui do colonie'; et de grandes largesses ont certainement accompagné ces faveurs, car la ville voulut s'appeler Ha= drianopolis''.
La province d'Arabie était de formation récente. Palma, qui l'avait conquise en 105, Trajan, qui l'avait organisée en lOG, n'avaient pas eu le temps de pourvoir à tout. Ce qu'il restait d'essentiel à y faire, Hadrien l'exécuta, puisque la province consacra des niéd'àïWea Rcslitutori Arabiw; Cérasa fit commencer à lui la suite de ses monnaies impériales, et Damas en frapi)a avec la légende : « Au dieu Hadrien, » ou avec la double effigie de l'empereur et de l'impératrice. Tiajau avait fait la fortune de Bostra en y établissant une légion. Pour reconnaître quelque libéralité d'IIadricn, sans montrer une trop vive ingratitude envers son prédécesseur, la ville cessa momentanément de mettre sur ses monnaies le nom de son Le dieu iiadricu ». sccoud fondateur, mais ne le remplaça point par celui (lu nouveau prince. Au milieu de tant de basses adulations, celle (latlerie contenue était presque de la dignilé. lladiieu s'occui)a certainement de l'ancienne route de chameliers qui allait (le Damas à Pétra. Ses soldats, qu'il savait faire travailler, construisirent, en diverses directions, des voies mililaires dont on voit les restes, même sur le plateau deMoab^ et la capitale du lïaouran devint le centre d'un grand commerce qui portait à Damas les dattes du Hedjaz elles parfums de l'Yémen; dans l'Arabie, les blés, les raisins secs de
' i'.ï. Hiih. Wood, les Ruines <h Palmijre; ces mnniimenls ont tous le caractère de l'arclii- Ipctnic des Aiiloiiins.
* Le nom d'AunliNs, porli' |i:ir plusieurs slrafi't^cs de PalinyivN a l'ail alfrihiior tons ces bienfaits à Anionin, (jui, av;nil son av(''n('ni(;nt, s'appelait Tiliis Ainclins Kulvns; le nom pris par la villi; rend plus jn-olialiie la désif^nalion (J'Iladi'ien. I).nis un village du voisinage, on
a trouvé un naos consacré à Baaisamin.... ûttèo cwr/;:îa; 'A'^siavcù ((Je Vogué, Inscr. aram.,
s A-îpwr, ï\i>.^ji% iC . I. G., n<" 4482 c 001.),.
♦ eE(;C AAPIAKOC (le DIEU HADRIEN). jMoyen bronze de Damas. ' Cl. lley, VoijiKje dans le Uaouian, ji. 156
la vallée du Jourdain, et les étoffes de l'Asie Mineure; aux ports de la Méditerranée, les denrées de l'Orient que ses caravanes allaient chercher directement aux entrepôts du bas Euphrate'. Vers la mer Morte, l'attention du voyageur impérial, qui ne voulait négliger aucune curiosité de la nature et de l'art, dut être éveillée par les sombres récits qui couraient sur ce lac étrange aux eaux pesantes et amères qui ne peuvent nourrir un être vivant, et où Vespasien avait fait jeter des criminels garrottés pour s'assurer que les corps humains y surnagent. Mais il n'était pas donné, même au plus intelligent des empereurs, de trouver, en parcourant ces lieux, l'intérêt qu'y rencontre aujourd'hui le dernier de nos voyageurs, lorsque, au flambeau de la science moderne, celui-ci voit les hautes cimes du Liban couvertes de neiges éternelles et, de ses glaciers, sortir de puissants cours d'eau ^; dans le Haouran, les montagnes qui s'agitent sous l'effort des feux souterrains, et la plaine, fouettée par une tempête intérieure, qui se soulève comme une mer orageuse ' ; enfin sur une ligne de 800 lieues, du Bab-el- Mandeb aux sources du Jourdain, la terre qui se déchire, et, au sud de l'immense fissure '% l'océan Indien se précipitant entre l'Afrique et l'Asie, tandis que les eaux du nord, arrêtées par un ressaut du soP, s'accumulent dans le gouffre du lac Asphaltite, la dépression la plus profonde des trois continents. On n'avait pas encore écrit cette terrible
• Caussin de Perceval, Hist. des Arabes, I, 519.
2 M. Lartet croit avoir trouvé des moraines et des stries tracées par des glaces en mouvement sur les rochers des montagnes, dans la Palestine, la Syrie et l'Arabie Pétrée. Aujourd'hui le Liban n'a plus de neige qu'en hiver.
' Tout le Haouran est couvert de cratères, de cônes et d'immenses coulées de laves brisées sous mille formes : « On dirait des vagues soulevées par une tempête. » (Rey, Voyage dans le Haouran, p. 65: sur le caractère volcanique de cette région, cf. Wctzslein, Reisebeficht ûber Hauran und die Trachonen.
* Les anciens appelaient déjà Syrie Creuse la partie septentrionale du vaste sillon ([ui s'étend du Liban à la mer Rouge. La partie moyenne a reçu des Arabes le nom d'El-Glior, la vallée creuse, et la mer Morte, qui égale à peu près en superficie le lac de Genève, en marque le point le plus bas, 595 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée, d'après la plus récente exploration. Voy. Lartet, Géologie de la Palestine, p. 16, 55 et 256. L'évaporation, extrêmement rapide au fond de ce gouffre, enlève en vingt-quatre heures une couche d'eau de 15 millimètres. Aussi le Jourdain, qui à l'époque des crues y jette 6 millions de mètres cubes par jour, ne peut en relever le niveau. Cependant les montagnes dont elle est enveloppée portent la trace d'un niveau très-supérieur, sans doute à l'époque où le Liban avait des glaciers. D'après le même géologue, le niveau du lac de Tibériade est à 212 mètres au-dessous de la surface de la Méditerranée, mais, sur le flanc des collines qui l'entourent, on voit des galets roulés à une altitude qui prouve que le lac avait autrefois le même niveau que la Méditerranée.
' Le seuil qui sépare les bassins de la mer Morte et du golfe Élanitique paraît élevé de 160 mètres au-dessus de l'Océan,
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page de l'histoire de la terre, et Hadrien, en ces mêmes lieux, n'entendait parler que de quelques villes misérables, détruites par la colère du ciel. La légende, comme il arrive souvent, était moins grande que l'histoire.
De la pointe méridionale de la mer Morte, Hadrien gagna le Wadiel-Arabah, « le fleuve sans eau », qui s'étend jusqu'au golfe Élanitique. Après une marche de trente heures, il arriva au voisinage du mont
Tombeau, à Pétra*.
Hor, dont le sommet, suivant une tradition biblique que les musulmans ont gardée, porte le tombeau d'Aaron, et, par une gorge étroite où le soleil ne descend jamais, il entra dans la capitale des Nabatéens. Dès le temps de Strabon, on comptait à Pétra beaucoup de Romains qui étaient venus s'établir chez ce peuple entre les mains duquel se trouvait, pour une bonne partie, le commerce du bas Euphrate et de l'Inde avec l'Egypte. On rencontre encore çà et là les restes d'une voie romaine qui jeliait la Palestine à cette ville, et l'un de ses monuments
• M. llillorf croit ([iic la pointure fie Pompéi mise à la page H'i a servi de prototype à un tombeau à deux étages de l'étra. MM. de Laborde, Linant, Burckhardt et Banks ont vu ce nioiMirnent colossal iiue les Arabes ap))ellent Karzr Fariiouni, palais de Pliaravit, et qui est plus élevé que noire arc de l'Étoile. Cf. licnie unhrol., ISIiîi, tome VI, 2' partie, p. 110.
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rappelle une élégante peinture dePompéi. Quelques-uns doivent dater du passage d'Hadrien, car, en signe de sa reconnaissance intéressée, Pétra prit le nom de ce prince et commença par lui la série de ses monnaies impériales.
Dans la Palestine, Hadrien donna une plus grande activité aux tra-
ilipii^T:/-'-::;;^^ \ /
lia;iiiihsii!ÏH)B''S"
iiii'il II! illipilpiï'*'"ïliî
Peinture de Pompéi, dont l'architecte de Pétra s'est peut-être inspiré.
vaux de la colonie romaine et des temples qu'il avait fondés à Jérusalem, ce qui fera éclater bientôt une formidable insurrection'.
n entra en Egypte par Péluse^ où il honora la mémoire de Pompée en élevant un monument funéraire à celui qui avait eu des temples et n'avait pas un tombeau. Naguère toute la vallée du Nil avait été en grande agitation" : Apis s'y était manifesté après de longues années
1 'AJptavri llsTpa jj./jTpsTOXi; (C. /. G., 11° 4667). Je crois qu'Hadrien a passé par les lieux où je l'ai conduit, mais je ne puis assurer qu'il les ait visités dans l'ordre que j'ai suivi. - .... peragrata Arabia, Pelusium venit (Spartien, Hadr., là). ' Cf. Juvénal, SaL, XV.
d'absence. L'étrange dieu n'était pas facile à trouver, car ses adorateurs
voulaient qu'il prouvât sa divinité, en laissant voir sur son front une tache blanche en forme de croissant, sur son dos la figure d'un aigle, au-dessous de sa langue l'image d'un scarabée : exigences auxquelles il ne pouvait satisfaire sans un peu d'assistance sacerdotale et beaucoup de crédulité populaire. Il y avait d'autres condilions d'ordre surnaturel qu'il était plus difficile de vérifier : Apis devait être né d'une génisse vierge fécondée par un éclair descendu du ciel. Grâce à ces merveilles, le dieu était en grand honneur dans toute l'Egypte. Les villes s'en étaient disputé la garde à main armée ; Alexandrie même, la ville grecque, avait prétendu à cet honneur. Hadrien était en Gaule au moment de ces désordres; il évita sagement d'y mêler l'autorité impériale et les laissa s'apaiser d'eux-mêmes; lorsqu'il arriva, depuis longtemps le calme était rétabli, le dieu enfermé dans son temple, et les ouvriers occupés à tailler son tombeau, qu'un Français a retrouvé au Sérapéum, sous la colline de Sakkara*.
L'Egypte semble avoir plu médiocrement à ce grand curieux. Elle avait perdu sa forte vie religieuse et nationale ; l'art même y était arrivé au dernier terme de la décadence, ainsi qu'en témoigne le petit temple élevé pour Nerva près des cataractes de Syène.
Cliamhre sépulcrale d'un Api?, au Sérapéum (d'après Mariette).
Hnthor, la V(;nus égAplicnne.
(Caillée du cahiuet
de France, n* 175.)
' M. MaricUc. Il lo (l('>couvrit avec Iteaucoup d'autres, y compris celui du dernier Apis. La révolution relii^icuse qui avait tué le dieu a fait laisser sou tombeau, monolithe pesant GO 000 kilogrammes, à moitié chemin de la cella qui devait le recevoir.
HADIUEN (1i7-ir)S)
Une image d'ITnfhùi' qu'on date du temps d'ïTadrien n'est ni grecque ni égyptienne, elle n'a ni la grâce des statues- de l'ionie ni la majesté imposante des œuvres pharaoniques. Cependant, conmie les momies de ses prêtres avec leur masque d'or, l'Egypte brillait d'un éclat étrange fait des gloires du passé et de la richesse du présent. Aucune invasion n'avait violé ses temples ni renversé les monuments de ses rois; les Ptolémées avaient ajouté les œuvres de l'art grec à
Reslar.ratiou du temple de Pliilœ, près des cataractes de Syèiie.
celles des Pharaons, et elle était le centre d'un immense commerce, le foyer d'une activité bruyante. Les esprits y travaillaient comme les bras; toutes les denrées de l'Orient passaient par Alexandrie, toutes les idées philosophiques et religieuses du monde venaient y retentir. Ce bruit fatigua le prince que charmait la calme sérénité de la vie athénienne, s'écoutant au milieu de ces chefs-d'œuvre de l'art et de la pensée qui, par leur beauté seule, élevaient doucement l'esprit vers les sphères supérieures. Alexandrie, fournaise ardente où tout roulait et se mêlait, scories informes et métal précieux, faisait regretter à Hadrien les templa serena de la Grèce, d'où le sage regardait le monde avec tranquillité'.
• Voy., dans le Ni(jnnu% de tiicien, le tableau de la vie alliénienne, et, dans Aulu-Gelle
Antre crime aux yeux du prince artiste : Alexandrie était laide. Tristeuu^nt assise sur une grève désolée, entre un lac salé et la mer, au point où 1(> désert liuit, Alexandrie n'avait ni la grâce des cités grec- (pies, où la nature était toujours jjour moitié dans la grandeur des (l'uvres (le l'homme, ni le charme des villes d'Orient, qui sont parfois, comme le Caire anjonrd'liui, d'incomparables guenilles. En partie détruite durant la grande insurrection juive des derniers jours de liaj.ni, (A\c, n'avait sans doute i)as encore relevé toutes ses ruines, (jU{)i(|ue Hadrien eût largement pris part à la dépense'; et la grande rue de Canope, malgré on à cause de sa régularité, le palais des rois, avec son immense étendue", le Phare, qui n'avait de beauté que pour les navigateurs'", ne suftisaient pas à réveiller une admiration lassée par les merveilles de l'art grec.
L'ami des philosophes prit d'abord jdaisir à visiter la bibliothèque, le Musée, et à s'enlrelenir avec les savants hommes attirés par ces écoles fameuses. 11 leur |)roposa des questions et les discuta avec eux; mais ne leur Irouvanl (|n'iine science troublée et vaine, il j)réj)ara la ruine de la vieille institution, en y créant des sinécures parle don à des absents « de la pension égyptienne* », tandis qu'il avait doté les écoles d'Athèneo et de l'Asie Mincmi-e de chaires"* qui y entretenaient la vie. Ce n'est jioint qu'il s'inquiétât de la liberté dont on y jouissait. Les t'iupciciirs avaient gardé un fonctionnaire (pie les Ptoiémées chargeaicni de eonlcnir toute exubérance, l'épistolographe, sorte de ministre des cultes et de la littérature. Aussi Timon appelait-il le Musée « la cage des Muses », faisant entendre (jue les oiseaux de prix nourris dans celle royale volière n'avaient pas la licence de chanter sur tous les tons °. Cette littérature, en effet, et ces i)hilosophies étaient fort inoffensives. Les subtilités de la grammaire et de l'étymologie en
(Wll, 8), la simplicité de mœurs (|iii y réf,Miait. Le philosoplie Taiirus régalait le soir ses élèves, Aiilii-Gelle compris, d'im i)lat de Iciilillcs et de (pielqiies tranelies de concombre.
* Saint Jérôme, Chron. ad utin. 118 : Umlrianus Alexandriam a Romanis siibversaw publicis insUiuravit impensix.
* Strahon, XVll, i, 8.
' M. K. Allard. ingénieur des [mnts el chaussées, a l'ail, dans la fcrande publication rpii a )>oiw lilre les Travaux piihlics de la France, une savante étude des phares de ranlifpiit(''. Il rédnil la haulenr de celui d'Alexandrie à 80 mètres et sa portée optique à 22 milles marins, ou environ -42 kilomètres.
* Tt,v \lyj--{7.'i cÎt'/ioiv.
s epwii (Matler, l'École (F Mer., p. 285).
''• Letronue, Inscr. d'f>(i!iijle,l. 1, p. .'îdl : Moya-'uv TâXapo?..,. Tro).uTi[M<iTaTot opviôe; (Athénée,
I, |i. "2i d). Timon vivait sous l'hiladeljihe.
faisaient surtout les frais. Ou (liscutail les textes anciens, non l'autorité (lu prince; on dissertait sur les entités métaphysiques, mais point sur le meilleur des gouvernements ; on vivait dans les temps mythologiques, heancouj) plus (pi'à réi)oque présente ; et les plus hardis bornaient leur audace à essayer de sauver le paganisme en rex|)liquant par des allégoi'ies. La magie, la tliéoso})hie, avaient là leur foyer; le gnosticisme y ilorissait ; les doctrines y étaient comme ces fleuves aux rives incertaines qui s'étendent au loin et confondent leurs eaux limoneuses*.
Hadrien dut se plaire moins encore à Memphis, car les rois grecs n'avaient point respecté la cai)itale des Pharaons, et depuis longtemps
Sabine. Le phare.
Monnaie d'Alexandrie -.
Monnaie coniinénioralive
dn voyage d'Hadrien en Egypte.
(Bronze IVappc à Alexandrie.)
ses palais servaient à bâtir ceux d'Alexandrie. En voyant naguère, sur remplacement de cette ville, quelques amas de briques décomposées et une forêt de palmiers balançant leur tète élégante au-dessus des lieux où s'élevaient les palais des rois, je me demandais si Memphis avait jamais employé, pour les édifices particuliers, autre chose que des briques séchées au soleil. Ce peuple habitait, comme à présent, des maisons de boue, mais construisait pour l'éternité ses temples et ses tombeaux ^ Il ne semble pas qu'Hadrien ait été frappé de la majesté sombre et religieuse des grands édifices de la haute Egypte. Dans sa villa de Tibur, où il voulut avoir une représentation des plus
* Il se peut qu'un homme supérieur, Plolémée, fût alors à Alexandrie; il s'y trouvait du moins neuf ans plus lard.
* Au droil, l'impéralrice Sabine : CAr.I>A cr.DACTH ; au revers, L.ENNEA KA. Le phare surmonté d'une (Igure debout, placée entre deux triions sonnant du buccin. Bronze.
' Quelques-uns des tombeaux de Memphis subsistent à Sakkara; mais les temples ont disparu. Du temps de Strabon, Memphis était déjà en décadence, et l'on y puisait comme dans une carrière. Il nous reste des monnaies de bronze commémoratives du voyage d'Hadrien. Sur l'une est représentée la ville d'Alexandrie allant au-devant de l'empereur monté sur un quadrige; une autre, que nous donnons, le représente voyageant sur le Nil.
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beaux monuments qu'il eût remarqués durant ses voyages, on signale à jUMue un souvenir d'Kgypte, le Canope, long bassin destiné à des jeux nautiques, et qui n'avait d'égyi)tien qu'un petit temj»le de Séra})is bàli à son extrémité et quelques statues apportées des bords du Nil ou eoi)iées sur celles des Pharaons.
Tandis qu'Hadrien remontait ce lleuve, Antinous s'y noya par accidenl', ou en se dévouant j)our son maître, un dieu ayant déclaré ce sacrilice nécessaire au salut de l'empereur. Si la dernière version est vraie, ce dieu voulait des mamrs honnêtes; raffcction d'Hadrien était
Anlinoiis liéiliù-.
Totc (l'Antiiioiis, ^iir un iiir(l:iilloii de bronze frappé à Sniyrne.
un scandale et sa douleur fut une honte. Il fit d'Antinous un dieu dont l'image se dressa dans les villes d'Asie, et la divinité homicide rendit des oracdes qu'Hadrien se [)laisait à composer : satire du paganisme plus sanglante que celle de Lucien, qui pourtant fera bientôt si rude guerre aux dieux. Il est à noter que ce culte de la beauté masculine appartient exclusivement à l'Orient hellénique. Si l'on a trouvé à Home (!t dans ses environs beaiieon|) de bustes et de statues d'Antinous, nous n'avons (pTuiie seule inscription latine en son honneur, et aucune monnaie de l'abricalion l'omaine m^ ])orte son nom'.
(lette a])othéose du vice grec, quelques belles statues du nouveau dieu qui servirent à renouveler les types de Bacchus et d'Apollon,
* C'est Jo ri'cif fiiiVn (il ILuliim, (|iii fonda uuo ville, Aiiliiiopolis, près do l'endroit où son favfiri élnit mort le ."Ooclolire ITjO, à Clirykii-Ahàdeli, dans la jirovince deMinyeli. Dion prétend qu'Antinous fut immolé en sacrifice connnc victime volonlaire (lAlX, 12). La dernière version, plus tragique, fut n.iturejlemenl celle qui courut le plus. Aniinopolis fut bâtie et organisée comme ime ville ^'recque. Le lomlieau du favori, digne de ceux des ancien:; rois, fut précédé de sphinx eld'oliélisfpies.
' M'innnie avec une légende grecque siginlianl : Hudilius Marcellus, le prêtre d'Antinous.
* Ondli, n" 82.Î.
Antinous en Bacchus. Statue trouvée à la vida Hadriana. (Vatican, salle Ronde, u" 540.)
des inscriptions sur le colosse de Men.non et la fondation d'Antinopolis, qu'nne ronte garnie d'aiguades, de stations et de postes fortifiés
reliait aux ports de la mer Rouge', voilà tous les souvenirs qui nous restent du séjour d'Hadrien en Egypte. Il y en aurait un autre, si la
* Cette route, appelée rw Hndriana. allant d'Antinopolis à Myos Hormos au travers du désert, puis le long de la côte jusqu'à Bérénice, fut achevée en 157, d'après une inscription trouvée par M. Mariette et expliquée par M. Miller, Revue archcol. de 1870, p. 513. Au Djebel-Dokhan, ou se trouvent les carrières célèbres de porphyre et de granit rouge, dans une vallée aujourd'hui iniiabitable, se voient les ruines d'une ville fortifiée et un temple commencé, mais non aciievé, qui porte une inscription grecque du temps d'Hadrien. (Letronne, Inscr. (ÏÈcjijple, I, p. 1 18.)
mos.iïqiip {\o Pnlostriiia roprésontait son voyngo on ce pny*^. On doit rcnoncci' à cette attribution', .le crois an contraire à l'anthenticité de la lettre du i)rince à Servianus. L'allure, il est vrai, ncn est pas impériale, mais Hadrien ainiail à rire et à se gausser des gens. « Très-cher Servianus, je connais bien cette Egypte dont tu me taisais l'éloge, ce peuple inconstant et léger qui, au moindre bruit, s'agite et court, cette race séditieuse, insolente et vaine. Leur ca})itale est riche; tout y abonde, et personne n'y est oisif. Les uns sourtlcnt le verre; les autres fabriquent le papier ou tissent le lin; chacun a un métier et s'y applique, même les goutteux, même les avc^ngles. Leur dieu à tous, chrétiens, juifs et le reste, c'est le gain. Il faudrait aussi d'autres mœurs ù cette cité qui, par sa graiulenr, mérite de tenir le premier rang en Lgypte. J'ai fait pour elle tout ce qu'elle a souhaité; je lui ai rendu ses anciens privilèges ; je lui en ai donné de nouveaux. Moi présent, ce n'étaient qu'actions de grâces; à peine fussé-je éloigné qu'ils ont outragé mon lils Yerus, et tu sais, je pense, tout ce qu'ils ont débité sur Antinous'. »
Cette lettre est d'un artiste que le bruit des métiers ennuie ou d'un piinci! que la liberté de parole irrite : ])rol)al)lemcnt les deux à la fois; dans tous les cas, il semble qu'Hadrien n'ait été frappé en Egypte que de la turbulence des Alexandrins ; mais nous retiendrons, à l'honneur de sa mémoire, qu'insulté par des gens d'Antioche et bafoué par ceux d'Alexandrie, il se contenta de répondre aux uns en leur retirant un titre, aux autres en nous laissant d'eux un portrait dont tous les témoignages attestent la ressemblance. Théodose sera moins patient à Thessalonique.
L'impératrice Sabine, qui semble avoir accompagné Hadrien dans beaucoup de ses voyages, le suivit certainement en Egypte et remonta le Nil au moins jusqu'à Thèbes, pour y voir la statue de Memnon, ce fils de l'Aurore qui, chaque matin, saluait l'apparition de sa mère par un bruit mélodieux. Nous apprenons par « un bas-bleu du
' Celte lliL'sedo ral)bé B;irtlu';loiiiy (.1/rm. de l'Acad.des inscr., t. XXX, p. 503), combattue par Winckelmann (HUt. de l'Art, 1. VI, chap. v, § t4), est abandonnée et parait devoir l'être. Voy. Maspéro, Biblioth. de rtlcole dea haiiles Éludes, t. XXXV, p. .^O. Mais rien ne prouve que le voya;.'!' d'Hadrien en K;,'yple n'ait pas mis à la mode la reproduction de scènes égyptiennes, urises au hasard sur des monum.'iils l'^yptiens par cpieKpie artiste voyageur ou imaginées et groupées par lui, pour donner une idée de l'étrange pays où Hadrien venait de séjourner.
* Vopiscus, Satura., 8; il déclare avoir pris cette lettre dans les livres de l'idégon, affranchi d'Hadrien, et je ne vois aucune raison de la considérer comme apocryphe. Sur les Alexandrins, cf. Dion Chrysostome. Oral.. XXXH. et Ammicn Marcellin, XXll, G.
temps' », la poétesse Balbilla, que le dieu, mauvais courtisan, parut d'abord ne pas sentir l'Iionueur qui lui était lait et se soucia peu « du visage courroucé de l'impératrice »; Sabine dut lui l'aire deux visites avant qu'il daignât lui répoiulre. On le lui a bien rendu, ba science, brutale avec les dieux, a tué le Fils de l'Aurore et remplacé la gracieuse mythologie j)ar un phénomène tout physique : le bruit résultait de l'ébranlement vibratoire (lue causaient les [premiers rayons du soleil en cliassant énergiquement l'humidité dont la roche s'était imprégnée durant la nuit. Il se produit dans les granits de Karnac; de Humboldt l'a entendu dans ceux de l'Amérique méridionale, et, dans certaines conditions atmosphériques qui provoquent une évaporation rapide de l'humidité, on peut entendre partout, au bord de l'océan ou au voisinage des grands bois, ces bruits singuliers que les paysans appellent « le chant de la forêt- ».
Nous voici arrivés à la lin de ces longs voyages, sans avoir pu en préciser rigoureusement ni l'ordre ni la date"; mais c'est leur caractère qu'il importait surtout de montrer, et ce caractère se iiuihien, resiauratcur du
. -11. 1 monde. (Grand bronze.)
marque par les laits que nous avons recueillis. A présent, nous avons le droit de dire que la sollicitude dlladrien, ses réformes, ses constructions, ses libéralités, s'étendirent à tout l'empire, car nous avons des monnaies qui prouvent son passage dans vingt-cinq provinces et ses bienfaits dans douze d'entre elles ' : Restitutori orbis terranun.
Les charges qu'il se laissa ponner dans plusieurs villes ont la même signification de condescendance pour les sujets. Ainsi, il fut préteur d'Étrurie, dictateur, édile et duumvir dans des cités italiennes ^
' Letronne, Inscr. d'Égyple, t. II, p. .loO et siiiv. Balbilla célébra cetlo visifo par trois pièces de vers qu'elle fit graver sur la jambe du colosse; et comme elle les a datées, nous savons que la double visite de Sabine eut lieu le '20 et le 21 novembre 150.
- Voyez l'admirable mémoire de Letronne sur la slaliie vocale de Meiniion et le livre de Tyndall sur le Son.
5 Hadrien doit s'être arrêté en 152, au retour de son voyage d'Egypte, dans la Palestine, où commençait la grande insurrection que nous racontons plus loin.
* Ce sont les douze provinces ou régions qui firent frapper des médailles avec la légende RestUiilori, savoir : l'Achaie, l'Afrique, l'Arabie, l'Asie, la Bitliynie, l'Espagne, la Gaule, l'Italie, la Libye, la Macédoine, la Pbrygie et la Sicile. Sur d'aulres on lit même Reslituluii ou Locuplelori orbis lerranim. CL Coben, t. II, Adrien, passim, de iib à 1088.
' La ])rélure d'Étrurie était un sacerdoce provincial. Les magistrats de quelques nmnicipes d'Italie avaient conservé le nom de dictateurs.
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(lémar(jU(> à Nnplos, archonlc à Athènes, quinquennal à Ilalica el à Iladiia. Ou dira que ces charges n'étaient que des titres d'honneur (h'cernés par hi flatterie; je le veux hien, quoique le prince les fit gérer par un représentani ; dans tous les cas, on n'aurait pas songé à les olIVir à un (Mupereur pour (pii tout renii)irc aurait été enfermé dans rt'iicciulc de llonn^ '. Le régime municipal lui doit même une amélio-
Temiilf de Vémis et de P.oinc. (Restauration par Yaudoyer.)
rai ion que nous avons gardée : le droit pour les cités de recevoir dirccleiu.'nl, et iu)n plus, comme sous Trajan, par fuléicommis, des legs et (h)uations. (l'était leur ouvrir, étant données les mœurs romaines, une source aboiulanlc de revenus.
1,11 r.iiDiéc loi, Hadrien rentra eu Italie et n'en sortit plus. Il n'est pas hcsoiii de dire que Rome et la ])éninsule protîtèrent, comme les villrs proviuciah's, de son goût pour les constructions'. 11 répara une
' Vnv.'/rraulrps exomplf s cités dans Vliidcx (rilcn/.cii, p. Iô9.
* Spailicii nous a|)i>r('ii(l qu'il domia un ('■coulciriont aux eaux tiu lac Fucin. ou, plus probabl«;ni.'ul, <|u'il lélaldil {'(•juissairt! iusuirisaul, creusé par Claude. Selon l'ausanias, il fit creuser un [xjrt à rancieniie Sybaris, entre Briiides el Hydrunle. Une inscription, trouvée à
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infinité d'édifices sans y efïacer le nom des fondateurs, ce qui, pour les Romains, était le comble de la modestie; il éleva un temple à Trajan, un autre à Vénus et à Rome, dont il lut l'architecte; il se construisit sur la rive droite du Tibre un immense tombeau qui est devenu le Château Saint-Ange, et le pont qui réunit encore cette forteresse à la
Mausolée d'Hadrien. (Restauration par Vaudrcmu.)
ville est son ouvrage. Enfin il voulut que sa villa de Tibur lui rappelât les monuments et les sites qui l'avaient le plus frappé dans ses voyages : le Lycée, l'Académie, le Prytanée, le Pécile, des temples, des bibliothèques, un théâtre, même des champs Élysées et un Tartare. C'était
Monlepiikiano, lui allrihtio la reslauratioa delà t)/« Crts-s/a depuis Ciiiusi ju.sqirà Florence : Viam Cassiaia vetustatc collapsam a Clusinorum ftnibus FloreiUiam pcnluxit millia passmunWCl (Griller, (ILVI, 2). Une autre inscription, découverte près de Nice, rappelle le rétablissement d'une autre voie : Vkiin Juliam Aiuj. a flumine Trehia quse vekislale interciderat sua pccunia restihiit (Maffei, Mîis. Veron., CCXXXI, 5) ; de même à Suessa : Viain Suessanis munkiplhus sua pecunia fecit (Gruter, CLI, ô). A Cnpra marilinia, il avait rétalili le temple de la déesse du lieu : Munificentia sua lemplum cleœ Cupne resliluil (Orelli, n° 1852). Les liabitanls de Feruli dans la Sabine (Muratori, CCXXXIH, 4), ceux d'Ostie (Gruter, CCXLIX, 7), de Tiano (Mommsen, Insa: Neap., n^ôOOO), de Sorrente (it«rf.,n" 2H2), etc., nous ont laissé des inscriptions par lesquelles ils rendent grâces à Hadrien de ses bienfaits à l'égard de leurs municipes,
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,,Hniih' un musée du monde: idée lieiireiise qui pourtant venait d'un niiiriix |)lulùl que d'un artiste, car bien des choses y étaient néces- .;,nv„uMil mes.inines. Cette vallée de Tempe, avec des montagnes faites ,lr inam d'homme, ces monuments réduits à d'humbles proportions ol reconstruits loin du milieu matériel et historique pour lequel ils avi.iriil élr laits, auraient été une erreur de goût, si Hadrien, vieilli et laii>..ié. avait cherché dans sa villa autre chose que le plaisir légitime
Luc imrlic dus ruine?
villa Uadriana.
d'\ ivtioiivei à chaque pas un objel qui réveillât en lui quelque souvenir de ses ijonnes années. Les Uoniains faisaient de grandes choses cl avaient souvent le goût des petites. Lisez la description que Pline \i' Jeune nous donne des jardins d'une de ses maisons de plaisance, (jne (renlanlillages! Et à Pompéi, condiien de petites fontaines et de petites grottes cw rocaille ou en coquillages, de petits jardins et de petits iiiisseanx qui portent le nom i)ompeux iVEuiipes! A cet égard, ll.nliien Cnl pins llomain qu'un autre, et je ne doute pas qu'il n'y ait en dans sa villa de très-puérilcs imitations de monuments fameux, et (inrl.nie^ arrangemenls de terrain pour faire des sites et des fleuves
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célèbres, dût le Pénée être représenté par un filet d'eau. N'en soyons pas moins reconnaissants pour une fantaisie qui nous a valu les statues, les bas-reliefs, les mosaïques découverts dans les fouilles que, depuis deux cents ans, on pratique dans cette villa* dont les ruines
Centaure ivre, en noir antique, trouvé à la villa Hadrianu^.
couvrent un espace long de 3 milles. Beaucoup d'objets précieux des musées de Rome, l'obélisque des Barberini qui décore aujourd'hui la promenade du Pincio% ont été tirés de cette mine féconde; et la
" Sur la villa d'Hadrien, voyez Boissier, Promenades archcol., tout le chapitre iv. - Un centaure prisonnier, signé aussi des noms à'Arisice et de Papia, a été également trouvé ;i la villa Hadriana. Us sont tous deux au musée du Capitole, Salon, n°' 2 et 4. ' Cet obélisque semble avoir été amené à Rome dès le temps d'Élagabal pour orner la
V. — li
flore de l'Europe s'est oiuicliie de quantité de plantes exotiques qu'il avait semées dans ses jardins de Tibnr'.
Tant d'années passées par le prince loin de sa capitale, tant de travaux acc()nîp!is en Italie et dans les provinces, à ses frais ou à son exemple, prouvent trois choses qu'il im})orte de noter: la richesse des cités qui pouvaient exécuter de si nombreuses constructions d'embel-
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Inscriplion roinniéiiioralive île i'iiiilialion fllladricn aux mystères d'Lleiiss. (Musée du Louvre.)
lissement ou d'utilité; le bon état des finances publiques, puisque le prince prenait une large; part à ces dépenses; enfin la tranquillité de l'empire, où tout allait de soi, sans arrêt dangereux, ni secousse violente, qu'Hadrien naviguât sur le Nil, ou qu'il chassât dans les montagnes (If l.i (;al(''donie.
Cet ordre tenait à la forte discipline des légions, à l'esprit de justice fjui auiu'i.-iif, comme on le verra tout à l'heure, l'administration géné-
Spina (lu cirqiu- des lloiti Variani, où il a élé retrouve au commencement du seizième siècle.
• Les travaux de la villa Hadriana ont dû commencer en l'25 ou J24. (Dcscemet, Inscr. doliaires, p. 155.)
raie, mais aussi à l'activité des travaux publics qui, occupant quantité de bras, chassaient la faim, mnuvaisc conseiïïère, ma lesuada famex. De même que nous avons trouvé pour la politique extérieure d'IIadrien un principe de gouvernement, la paix armée, nous en trouvons un autre pour sa politique intérieure, le développement des travaux publics. Par le premier, il était en désaccord avec son prédécesseur; par le second, il l'imitait. Tous deux, en effet, ont été de grands bâtisseurs, non point uniquement par goût personnel, mais par une règle de conduite qu'ils s'étaient imposée, qu'ils appliquaient avec persévérance et dont les peuples se rendaient compte. Dans la dédicace d'un temple égyptien, on lit ces mots : « Pour le salut de l'empereur Hadrien.... et pour le succès des travaux ordonnés par lui'. » Il faut que le spectacle de cette activité laborieuse ait singulièrement frappé les esprits, puisque l'on en retrouve l'écho dans une formule de prière adressée aux dieux et jusque dans une inscription de l'hiérophante d'Eleusis : « Moi, la grande Prêtresse, j'ai initié le maître du monde.... Celui qui a versé un flot d'or sur toutes les villes de l'univers'. » Lors donc qu'Eutrope disait de ces princes qu' « ils couvraient la terre de leurs constructions », cet écrivain signalait une grande idée politique, et non pas une puérile satisfaction de vanité.
m. — ADMI.MSTRATIOX
Le monde n'avait pas encore connu une pareille prospérité. Et ces richesses créées par l'industrie ou le commerce de l'univers, on en jouissait avec sécurité; car la terrible loi de majesté ne menaçait plus
1 Letronne (Inscr. cVÉgijple, n° 16) prend les mots -a îoy. dans le sens général que nous leur donnons. Les paroles de Vespasien, citées au tome IV, p. 048, montrent que ces grands travaux publics étaient un système bien arrêté de la politique impériale.
- Villoison, Mém. de VAcad. des inscr., t. XLVH, p. 550. Voici la traduction de l'inscription. « Mère de Marcianus, fille de Démétrius, je tairai mon nom. Séparée de la foule des mortels, depuis le moment où les enfants de Cécrops m'ont nommée grande prêtresse de Cérès, j'ai enseveli mon nom dans les ténèbres de l'abime profond qui renferme les mystères impénétrables. Non, ce ne sont point les fils de la Spartiate Léda que j'ai initiés, ni l'inventeur de ces remèdes salutaires qui triomphent de la mort, ni ce vaillant Hercule qui s'est tiré avec tant de fatigues des douze travaux qu'Eurysthée lui avait imposés. Moi, j'ai initié le maitre de la terre et de la mer, celui dont le vaste empire s'étend sur tant de nations, celui qui a versé un fleuve d'or sur toutes les villes de l'univers, et principalement sur la terre fameuse de Cécrops, l'empereur Hadrien. » Elle ne veut pas dire son nom parce que, devenue hiéronyme, elle n'avait plus que le nom de sa charge. Ainsi nos sœurs perdent leur nom de famille en entrant au couvent.
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la tète ou la forlune des riches', et les fonctionnaires étaient sévèrement surveillés. Naguère encore, la curie avait retenti d'accusations que les députés de la Bétique, de l'Afrique et de la Bithynic étaient venus porter devant le sénat dans les premières années de Trajan. On
avait revu de monstrueuses dilapidations, la liberté, la vie même de chevaliers romains vendues à prix d'argent. Avec un prince qui (il trois ou quatre fois le tour de l'empire, et qui, dans chaque province, demeurait assez longtemps })0ur tout entendre, avec la volonté de tout savoir, ces crimes n'étaient plus possibles.
Il y eut cependant des exécutions ; des gouverneurs de province, des intendants de (inance,ou procurateurs, furent condamnés. Quaiul les victimes de ces magistrats infidèles se taisaient par crainte, Hadrien suscitait lui-nn''ine des accusateurs ^
Mieux valait prévenir que
réprinu^r. Hadrien traça aux
gouverneurs de province des
règles* invariables. Les lois, les
édits, lessénatus-consultes, les
rescrifs des princes, formaient
un |)èle-mèlc de décisions sou-
viiil conlradicloires, dont quelques-unes d'ailleurs ne s'a})pliquaient
qu'à des cas particuliers ou à de certaines provinces. Par l'ordre de
rcmpercui-, le préteur Salvius Juliauiis, un des jurisconsultes dont les
iladrieu Icnihuit ;iij\ |iietN un Jl^i^ûllllie^^
• Majesluits crhaiiKi non adinhil (S|iarlicii, llailr., 17).
' Circumiens provincùts procuralores et pnesides pro faclis aiippUcio adjecit, iUi severe ut acciisalores per se crederclur immillerc (Spartien, Hadr., I'j). Vdvcz nii Digoslo, XXXIX, 4, § \, 1« rcscril sur les denrées que les gouverneurs l'ont aciietci' ]inui- Inir usage.
' Statue nuiliii'c, Ironvée en Civte et transportée au musée du Vieux Sérail à Conslantinople depuis 1870. Gazette airhcoL, 1880, pi G.)
ouvrages ont servi aux rédacteurs des Pandectes autant que ceux de Papinien, réunit les anciens édits prétoriens et tous les travaux faits sur la IcxÀiiinia, que depuis longtemps les préteurs se transmettaient sans y beaucoup changer ; il en coordonna les dispositions qui formèrent, sous le nom déjà ancien d'Edit perpétuel, une sorte de code ■de la juridiction prétorienne et un règlement général de procédure. Hadrien provoqua un sénatus-consulte qui, en l'année 151, donna force de loi à ce nouvel Edil perpétuel. Les préteurs, les gouverneurs de province et tous les magistrats chargés de rendre la justice durent s'y conformer, sauf à ajouter, pour les espèces nouvelles qui viendraient à se produire, des règles de forme et des articles accessoire» conçus dans l'esprit de l'œuvre législative dont le sénat et le prince venaient de consacrer l'autorité. C'était la loi substituée à l'arbitraire, un bienfait assuré aux provinces, et la première édition de ce grand livre qui est devenu le Corps des lois romaines^.
Hadrien n'entendait point arrêter par cette codification, comme il est arrivé en d'autres temps et en d'autres pays, la vie juridique qui avait pris un si brillant essor". Il encouragea, au contraire, les études des prudents, en confirmant par un rescrit l'autorité de leurs réponses officielles, auxquelles il donna force de loi lorsqu'elles étaient unanimes '.
La paix sur les frontières, l'ordre dans les provinces, l'économie au palais, même à l'armée*, la justice partout, enfin cette bonne politique ■qui donne de bonnes finances, permirent que le prince, sans charger les peuples, embellit les cités, pensionnat des lettrés et des artistes, dégrevât les provinciaux des frais d'entretien de la poste impériale, et augmentât l'assistance accordée par Trajan aux enfants pauvres ^ Mais
* Godefroy {Cod. Tlieod., prol., p. 283) estime que l'Édit perpétuel de Juiianiis a été la source de tout le droit romain jusqu'à la publication du Code de Théodose II. C'est aussi l'opinion de Bach {Hist. Jur. rom., p. 40i-il2).
- Julius Celsus, Neratius Priscus, étaient ses contemporains. Je viens de parler de Salvius Julianus.
^ Senientise eorum quihus permissum est jura condere si in nnnm concurvanl id let/is
vicem obtinet (Gaïus, 1, 07).
■* ;V l'armée : ordinatis impendiis; au palais ad deprehendendas obsoiialonim fraudes
(Spartieu, Hddr., 17); dans l'administration onmes publicas raliones ila complexus est ul
ilomumprivaUtm qiiivis paterfamilias diligens non satius novil (20) Eutrope résume tout cela d'un mot: diligenlissimus civca serarium (VIII, 5).
■' Voy. t. IV, p. 783. Il décida que la pension alimentaire laissée par testament à un enfant jusqu'à l'âge de puberté serait continuée, aux garçons jusqu'à dix-huit ans, aux fdles jusqu'à quatorze. (I)ig., \XXIV, I, U.) Quant aux postes, avant Hadrien, les cités étaient obligées de -tenir pourvues du matériel nécessaire les stations, mansiones. établies sur leur territoire, et
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s'il voulait que l'Klat secourût la misère ou le malheur, il n'entendait pas que le contribuable se fit à lui-même des largesses aux dépens du trésor public. Oiielques mois après son avènement, il avait brûlé toutes les créances du lise dej)uis seize ans, qui montaient à l'énorme somme (l\iivii()n 200 millions de francs'. Un tel chiffre d'arrérages donnerait à penser que l'administration financière était bien mal conduite ou (|ii(' les guerres de Trajan avaient obéré le peuple et les provinces. Afin (le prévenir le retour de tels abus, Hadrien créa une charge nouvelle, celle d'avocat du lise, qui fut, pour les intérêts financiers de l'État, ce que notre ministère public est pour les intérêts de la société et le respect de la loi. Dans chaque province, l'avocat du fisc rechercha ceux (pii retenaient injustement un revenu ou un bien du domaine et les poursuivit devant le procurateur du jjrince, ou au tribunal du gouverneur. Mais on peut être assuré que si le nouveau magistrat montra dans sa fonction de la vigilance, il n'y mit point de dureté, car il eût agi contre les désirs du prince qui refusait les héritages des citoyens ayant des enfants', laissait aux fils des condamnés à la confiscation une p.irlie de la forliiiie paternelle'', quelquefois la totalité, en disant ces mots qu'on lit encore au Digeste* : « J'aime mieux enrichir l'Klat d'hommes que d'argent. » C'était de la part d'IIadrien une j)roteslalion généreuse et iiilelligente contre la coutume de la confiscation que nous avons mis dix-sept siècles à abolir.
On prête à Hadrien une réforme considérable : il en aurait fini avec l'hypocrisie du gouvernement impérial, en constituant franchement la monarchie, et Aurélius Victor j)rélend que la réorganisation administrative qu'il opéra subsistait encore à la fin du (|uatiiêiiie siècle, sauf quelques changements introduits par Constantin ^ Dans cette
files dev.iifnt moMro chovaiix ol voilures à la disposition du voyageur officiel sur la présenl;ilion de son diiilôme ou permis de circulation (cette organisation existe encore en Russie), llndricn semble avoir substitué des contributions fixes aux prestations éventuelles; Antonin iliminua celle cliarge, el Sévère en fil peut-être supporter une partie par le fisc; mais, après lui, tout retomba au compte des municipalités. Le cursus piiblicus servait donc le gouvernement, mais il ne servait pas les particuliers. A mesure que son importance s'accrut, la dépense en pesa plus lourdement sur les villes et devint une des causes de leur misère. Cf. llirsclifcld. op. rit., p. i»S.
> Orelli, n" SO.j: Eckliel, t. VI. p. i78 ; et Colicn, I. H, |)l. VI, n" 1040. Une monnaie représente mi licteur mettant le feu à un monceau de créances. Cf., ci-dessus, p. 8. l'our l'administralion d'Hadrien, voyez une savante tlièsede M. Caillet.
• S|tartien, Haclr., 18.
s Le douzième (id., ihi(L\. Itosilliée (§ 9) dit le dixième.
♦ Dig., XLYIII. 20. 7, S; ô.
■' Officia sane publica et palaiinu, nec non mililiw in vum foimam statnit, (ptoc, panels pcr Constanlinnm immutuHx, lioflir persévérant [Epil., W\).
Hl
opinion trop absolue, il faut voir le souvenir persévérant de la sagesse d'Hadrien; c'est un hommage rendu au prince qui mieux qu'aucun autre eut le sentiment de l'ordre à mettre dans toutes les parties de l'État. Il n'a point fait au deuxième siècle l'œuvre du quatrième, mais il l'a })réparée. On connaît, à cet égard, deux faits importants : il irorganisale comiliumprincipis et il retira les offices du palais aux affranchis, qui, depuis Auguste et surtoutdepuis Claude, avaient été les véritables chefs de l'administration : tous les secrétaires de l'empereur furent pris dans l'ordre équestre'. Or placer dans les offices du palais, au lieu d'affranchis, serviteurs aveugles de leur maître, des chevaliers romains qui devenaient les fonctionnaires de l'État, et, par une conséquence nécessaire, réorganiser les bureaux du gouvernement, c'était changer la maison du prince, jusqu'alors peu différente d'une riche maison particulière, en une grande administration publique.
Cette réforme en amena une autre. En s'obstinant à vivre loin
de Rome, Hadrien aurait paralysé le mouvement des affaires publiques, s'il ne s'était rendu comme présent dans sa capitale par un conseil de gouvernement investi d'une autorité légale. Auguste avait constitué un conseil privé qui, si Dion n'a pas transporté au com-
Buste d'Hadrien, Irouvé dans les fossés du Cliâteau Saint-Ange. (Vatican, salle Ronde, n° 545.)
' Ah epistuUs et a lihellis primus équités Romanus hahuil (Spaiiien, Hadr., '■l'i). Vitellius avait dijà confié les charges du palais à dos clievaliers. (Tacite, Hisl., I, 58 : Ministeria pniicipatus per liberlos ayi solita in équités Romanos disponit. CI', l'iutarque, Olho, 9.) Doiuilieu avait fait de même (Suétone, Dom., 7) ; un illustre chevalier romain qui fut décoré des ornements prétoriens et préfet des Vigiles, Titinius Capifo (Pline, Epist., I, 17; V, 8; VIII, 12), fut ab epislulis sous ce prince, sous Nerva et Trajan. (Kellerniann, Vigil., n" 7.) Mais c'était une exception; la règle rappelée par Spartien ne fut établie que par Hadrien. Voy. Borghesi, t. Y, p. 14 et suiv., et Hirschfeld, p. 215, 257, 290.
nieiiccnient do l'empire ce qu'il avait sous les yeux, était iuvesti déjà d'atirihutious éteudues'. Mais ce conseil ne semble pas avoir survécu au premier empereur, du nmins avec le caractère que celui-ci lui avait doiiiu'". Ou ne sent nulle part son action, et ce qui en sidjsistait n'était tiu'iinr réiinicm accidentelle et changeante, formée au hasard des amitiés impériales. Hadrien le reconstitua, eu demandant aux séualeurs de donner leur approbation aux désignations qu'il fit de personnages considérables, jurisconsultes fameux, chevaliers, préteurs, même con suis. Le choix de l'empercMir et la sanction du sénat donnèrent à des lonetions jusqu'alors d'ordre privé, ou du moins indécises, le caractère d'une sorte de magistrature parmanente. Les questions étudiées |)a!' h's bureaux (pi'il venait de réorganiser ari'ivèrent à ce conseil et y reçurent une solution'". L'empereur ])ouvait donc, sans nulle inquiétude, courir le monde et chercher à Athènes ou en Egypte des hiversplus doux, en Gaule ou dans l'illyricum des étés moins brûlants; les Pères avaient fait dans ses mains comme une seconde abdication, et, en son absence, les membres du conseil de gouvernement, suppléant au besoin le sénat par la délégation qu'ils en avaient reçue, et l'empereur dont ils avaient la confiance, assuraient l'expédition des affaires, la tranquillité de Rome et la sécurité du prince. Ce n'était pas un ministère, car les liomaius répugnaient, comme nos anciens rois, au partage des attributions; mais quand des hommes tels qui; Salvius Julianus, Ulpien, Papinicn ou Paul siégèrent au consilium, on put croire qu'un ministre de la justice s'y trouvait. 11 n'y a donc point à s'étonner qu'on ait fait remonter les commencements de
Moniuiie commùmoralive du vova're d'Hadrien en Grèce'.
* Voy. l. III,. p. 753.
* .... in consUio habtiil non amicns aul comités solnin, sed jnrisconsultos aliosque, quos tamen senafiis omnis prolxmcl (Spnrlicii, Hadr., 18).... Adhibilis in consilio suo consulibus alque prse-
toribm et optimis senaloiibus (ibkl, 22) "f.^UyX.^ (j-erà tôjv TtpoWuv (Dion, LXIX, 7). Les-
iiioinbrcs de ce conseil r'(;iienl divisés en ilcnx classes : conriliares et adsumptiin concilium, comme nous avons des conseillers d'Klal lilulaires, et des maîtres des requêtes ou auditeurs. Ils étaient appointés depuis GO 000 sesterces jusipi'à 200 000, et la différence du traitement maninail celle du ran?. Vovez Wilmanns, n" 1280 : celh' inscription, étant accentuée, appartient, au plus tard, à la findu deuxième siècle, et, connue elledonne à l'empereurles surnomsde^jws et de/c//.rr|ne Commode jKirta le premier, elle est postérieure à l'an 180. (Eckliel.t. Vil, p. 155.)
s TOIC AXAIOIC AISE0HKEN. Mercure nu, debout, tenant le caducée; devant, terme de Priape. Monnaie de bronze.
la transformation monarchique, opérée sous Diocléticn, à l'époque où les affranchis rentrèrent dans l'ombre, les chevaliers dans l'administration centrale, les sénateurs, ou du moins quelques-uns d'entre eux, dans le gouvernement effectif de l'empire.
La haute juridiction civile et criminelle, confiée, en Italie, à quatre consulaires, et la multiplication des curateurs, annoncent aussi l'approche des temps où les anciens droits, les vieux privilèges, vont disparaître devant l'égalité dans l'obéissance. Marc Aurèle remplacera les consulaires d'Hadrien par des juridici \ magistrats de moindre dignité, investis seulement de la juridiction civile ; mais il donnera la juridiction criminelle au préfet de la Ville dans la région suburbicaire (jusqu'au centième mille), au préfet du prétoire dans le reste de l'Italie ^ Ainsi, par respect pour cette vieille terre qui avait porté les fortes populations dont Rome avait formé ses légions, on évitait, tout en lui faisant la condition des provinces, de lui en donner le nom.
Les voyages d'Hadrien ne changeaient rien à cet ordre : la poste impériale lui apportait rapidement l'avis de son conseil. D'ailleurs il emmenait avec lui une partie de ceux qui le composaient; de sorte que le gouvernement le suivait dans ses pérégrinations. « Rome, dit Hérodien, est là où se trouve l'empereur". »
J'omets quantité de réformes sans importance. Hadrien avait la manie de tout réglementer, comme il avait celle de tout savoir, même les secrets des familles. Sa police, qu'à raison de ses continuels voyages il dut rendre très-active, écoutait aux portes, regardait dans l'intérieur des maisons et lisait, par-dessus l'épaule, la lettre qu'une femme écrivait à son mari, non, comme Tibère, par esprit de soupçon, mais, comme Louis XV, pour se distraire et rire. S'il multiplia les édils sur les vêtements, les voitures, les bains, les matériaux de démolition*, les
' Sur les /«Wrf/c/. voy.Mommsen dans les Groma/i Ddpjrs, éd. Lachniann, t. II, p. 192 et suiv.
^ Le préfet du prétoire avait incontestablement ce droit sous Sévère ; il est probable, mais on ne peut l'affirmer, que c'est Marc Aurèle (|ui le lui donna. Il renouvela la vieille interdiction du négoce pour les sénateurs. (Dion, LVIIl, 16.) Quant au droit du préfet de la Ville, il est marqué au Digeste, I, 12, 1 pr. et § 4.
' Amhulatorhim senatiiin, dit Haubold (de Consist. principum Rom.). Cf. Papinien, au Dig ,
XXVII, I, ."50 honor delatus (in consilium adsumpto) fmem ceiii temporis nec loci hahet. 'Er.h
Ts T, 'Vt'w.fi ÔTTcu ttct' àv i fiaaikù: •? (Hérodien, I, G). Il est probable que c'est à Hadrien qu'est dû l'élargissement du jus Latii dont une nouveUe lecture du palimpseste de Gains (I, 95-0()) a permis de bien marquer la différence. Dans les villes qui avaient le Minus Lalium, les magistrats seuls acquéraient la cité romaine ; dans celles qui avaient le Majus Lalium, tous les décurions obtenaient ce privilège.
* Voy. le mémoire de M. Egger sur le sénatus -consulte conlre les industriels qui spéculent sur la démolition des édifices, 1872.
V.— ir
bcpuitures, qu'il interdit dans rinlérieur des villes', etc., ii en fit aussi pour fermer \escrgaslula,où tant d'esclaves, même tant d'hommes libres, enlevés j)ar surprise, étaient retenus et torturés ; pour ôter aux maîtres le droit de vie et de mort sur leur bétail humain et le protéger contre leurs sévices', jjour leur interdire, à moins d'une autorisation du magistrat, une spéculation infâme : la vente de ces malheureux, hommes cl femmes, à un propriétaire de mauvais lieu ou d'une école de gladiateurs; pour défendre de mettre indistinctement à la question tous les esclaves d'un maître assassiné, même ceux ({ui n'avaient pas été à portée de voir ou d'entendre, et qui par conséciuent n'avaient pu le secourir. Une matrone maltraitait cruellement ses femmes : il la condamna à cinq années de relégation''; les sacrifices humains au Baal carthaginois continuaient : il les proscrivit encore*; enfin, mettant la logique au service de riiunianité, il décida que la femme qui aurait été libre à un moment (liielconque de sa grossesse donnerait nécessairement le jour à un enl;iul libre% et que cet enfant naîtrait Romain lorsque ses deux auteurs, pérégrins au jour de la conception, auraient obtenu la cité avant l'accouchement". Il améliora aussi la condition de la femme, l'autorisa à tester\ et reconnut à celle qui avait le jus Ir'mm liberorum le droit de recueillir la succession de ses enfants morts intestats*. On a vu Trajan restreindre les droits de h patria potestas^ ; une décision d'Hadrien, rendue pour un cas particulier, prépara cependant la ruine de l'autorité (hi père en tant que juge domestique. Un fils avait commerce avec sa belle-mère, le père l'attira à la chasse et l'y tua. Le prince le coinlamna à la déportation, non pour avoir usé des vieux droits de r.uilDrilé paternelle, mais pour avoir agi en brigand des bois'".
« big., XLVII, ]"2, ô, § ."). Los Douze Tables l'avaient défendu à Homo.
- C'était uiio inodificaliou au séualus-coiisultc Silaiiien (10 do J. C), mais dont la disposition l>riiicipale subsista, car Modestinus dit an Digeste, XXIX, 5, 18, que l'esclave qui, pouvant porter secours à son maître, ne l'a point fait, doit être puni de mort. Cf. Paul, Sent.,lU, ii, et Wallon, Hisl. de resclavatje, t. III, p. 00.
3 Dig., 1, f), 2.
* Voy. t. IV. p. 28, n. 1.
5 Dig., I, î), 18. Celte décision d'IIadrieii est devenue la doctrine des Instilutes de Justinicn.
fi Gains, I, §§ 77 el 02. Il décida également qu'un enfant né d'une Honiaine et d'un Latin serait Homain. (W., I, §§ 50 et 80.)
" De femiiiaruin teslamenlis (Gains, I, § Ij.j.)
" .... Licel eu in polcdalc parcnlis cs.se/ (IJIpien, Fragm., XXVI, 8). Ce droit n'était reconnu à l'alTrancliie que lorsqu'elle avait quatre enfants. Cf., au Dig., XXXVIll, 17, le sénatus-consulte ïerlullianum.
' Voy. liât, des Romains, t. IV, p. 781.
'" .... Quo'l latronin mntiis quant jmhi.s jure eum inlcrfccil : iiam palria poleslas in pietate débet, non alrocilalc consislcrc (Dig., \LVI11, 9, 5).
Une inscription cite nne loi d'Hadrien sur le colonat ; nons ne l'avons malhenrensement pas. Mais cette senle mention prouve la clairvoyance du prince qui réglementait une condition nouvelle des populations rurales, destinée à remplacer peu à peu l'ancienne servitude \
Voilà des édits et des sentences qui feraient excuser bien des travers. Jamais pareil et plus généreux effort n'avait été fait par le législateur pour diminuer cette plaie de l'esclavage, point purulent qui minait le corps social. La législation d'Hadrien nous achemine à la transformation que va subir l'ancien mode de servitude : un grand nombre d'esclaves seront bientôt des colons.
A Rome, beaucoup de simplicité dans la vie, de dignité dans la tenue, quoiqu'il renvoyât bien loin ceux qui voulaient l'envelopper d'ennui, sous prétexte de la majesté du rang; et si Antinous avait eu des successeurs, le vice du moins se dérobait à la pudeur publique. Au palais, les esclaves, les affranchis, retenus dans l'ombre; point de vin sur la table, mais les repas assaisonnés de conversations variées, de lectures intéressantes ou de représentations scéniques. Des réceptions aux jours de fête; ordinairement le calme et le silence dans la demeure impériale. Cependant aucune affectation d'austérité; il prenait part aux plaisirs de ses amis et aussi à leurs douleurs; il chassait avec eux et les visitait dans leurs maladies, sans leur permettre d'abuser de son affection ni leur donner un crédit dont ils pussent trafiquer, « ainsi qu'ont coutume de le faire les césariens et tous ceux qui entourent les empereurs^ ». En public, pour cortège, les citoyens les plus respectés, et point d'avances à la foule, afin d'en tirer ces acclamations si faciles à obtenir et qui si souvent trompent ceux qui les reçoivent. Lorsqu'il revenait du Forum ou de la curie, c'était habituellement en litière, pour qu'on ne le suivit points
Jusqu'à la fin il eut pour les sénateurs les mêmes égards. Arrivait-il des ambassadeurs étrangers, il les présentait lui-même au sénat, exposait leur demande, prenait les avis de chacun, et, après avoir recueilli les voix, rédigeait la réponse dans le sens de la majorité. Avec le peuple il était comme avec les soldats, plutôt sévère qu'affable*. Un jour que. durant les jeux, on lui réclamait avec insistance^ une grâce qu'il ne
* La question du colonat est exposée à notre chapitre lxxxu, § 4. 2 Dion,L\l\, 7.
5 Omnia ad privait Iwminis modum fccil (Spartien, Hadr., 9).
* 'Eu.êpiOGJ; y.xXXov •« 6(.)T7e'jTi;cw; (Dion, LXIX, 6). ^ 'I(ï7_upû; aÎTci/Ti Ti {id , ibid.).
110 LES ANÏON'INS (90-180).
crut pas juste d'accorder, il la rel'usa, et, toute l'assistance se récriant, il conimanda par le héraut qu'on fit silence el que les jeux continuassent. Une antre l'ois le peuple le pressait avec grand bruit de doniuM' la liberté à un conducteur de char. Il écrivit sur ses tablettes : « La dignité (bi peui)le romain ne lui permet pas de demander que j'aflYanchisse l'esclave d'un autre, ni de contraindre son maître à l'affraucliir lui-même; » et il jeta ces tablettes à la foule. D'autres fois il se tirait d'un(^ iniportnnité par un bon mot. Un solliciteur dont la tête couimençait à blanchir et qui n'avait pu obtenir une grâce reparut quekpie temps après, les cheveux teints et demandant la même place: « Mais je l'ai déjà refusée à votre père, » dit le prince.
Il aimait, avons-nous dit, à rendre la justice, et surtout à la faire; quand il siégeait sur son tribunal, c'était entouré « non de ses amis ou doses fauiiliers, mais des plus savants jurisconsultes, tels que le sénat lui-même n'aurait j»u mieux choisir, Julius Celsus, Salvius Julianus, Neratius Prisons' ». Dion, qui ne lui est pas favorable, remarque ce- |)('ii(l;iiil (pic j.iniais il ne dépouilla personne injustement de ses biens; cl riiislorien jijoulc avec une naïveté qui est nialheureuscment une vue nette de certains caractères : « 11 n'avait point de colère, même pour les gens de peu qui lui rendaient service en agissant contre son sentiment. » Mais il n'entendait pas que les juges violassent la loi; et sa vigilance, celle (ju'il imposait à l'administration, rendirent les prévarications bien difliciles '. Il voulait que l'intention, et non le fait, fit le (:ou|)able, et si, en lui, l'homme a eu des mœurs mauvaises, le pi-ince a su récompenser les bonnes en refusant de punir le meurtrier d'un individu cpii avait commis de honteuses violences sur l'accuse ou sur les siens'".
Il est malheureux que le grammairien Dosithéc,qui nous a conservé des lettres el sentences d'ïïadricn, ne soit qu'un maître d'école prenant au hasard les excmi)les qu'il propose à ses élèves. Mii ux choisis et plus nombreux, ces fragments auraient permis de lever \i\\ coin du voile qui c;iche la vie habituelle du prince. Tels qu'ils sont, ils le montrent rcndjint justice ou donnant conseil à tout venant, sous le vestibule de son p.dais ', comme les rois et les cheiks de l'Orient aux portes de leur
« .«^l.ailii'ii, lliidr., 18
* De judicibus omnibus seinper aincla scridando lamdiu reqitisivil (puamdiu verum invemrel (Spailipii, ibid., '21
^ Eitm qui sliiprum sthi rcl suis pcr vim lufcrenlem occidit, dimitlendum (Dig. , XLVISI. 8, 1 , § b).
* Qiiciqiu'sunes dos demandes adressées an [H'iiicc lui sont faites par écrit, per libellas; d autres de vne voix.
ville ; et, malgré leur insignifuince, ils aident à saisir le véritable caractère (le cette magistrature impériale, faite des prérogatives bien déterminées des anciennes charges républicaines et des pouvoirs indéfinis de l'autorité patriarcale.
Un individu veut s'enrôler : « Où désires-tu servir? — Au prétoire. — Mais quelle taille as-tu? — Cinq pieds et demi. — Entre dans les cohortes urbaines, et si tu es bon soldat, la troisième année, tu pourras passer aux prétoriens. » (§ 2.)
Un vieux soldat vient au palais: « Mes fils, seigneur, ont été pris pour la milice. — C'est fort bien. — Mais ils sont très-ignorants : aussi j'ai })eur qu'ils n'agissent pas selon les règlements et qu'ils ne me laissent dans la misère. — Pourquoi craindre? Ne sommes-nous pas en paix? Leur temps de milice se passera tranquillement. — Permettez, seigneur, que je les suive, fût-ce comme leur serviteur. — Par les dieux! n'en fais rien; il ne convient pas que tu deviennes le valet de tes fils; mais prends ce ceps de vigne, je te fais centurion ^ » (§ 15.)
Un autre jour, il condamne un fils à nourrir son père vieux et infirme, un tuteur à fournir des aliments à son pupille. Un homme et une femme qui n'avaient pas contracté de justes noces, c'est-à-dire un mariage légitime, se disputent un enfant pour avoir sa part dans les distributions publiques. L'empereur fait venir l'enfant : « Auprès de qui demeurestu? — Chez ma mère. » Alors le prince se tournant vers l'homme : « Méchant! laisse ce coiigiaire qui ne t'appartient pas. » (§ 11.)
Comme il assistait à la distribution de ce que nous appellerions les bons de pain, une femme s'écrie : « Je te supplie, seigneur, d'ordonner qu'on me donne une portion du congiaire de mon fils qui m'abandonne » Le fils était présent. « Moi, seigneur, je ne la reconnais pas pour ma mère. — Eh bien, moi, si tu persistes, je ne te reconnaîtrai plus pour citoyen. » (§ 14.)
Un citoyen expose qu'il a le cens équestre et qu'il avait sollicité la concession du cheval d'honneur {equum puhlicumy , mais n'a pu l'obtenir à cause d'une accusation portée contre lui : « Celui qui demande le cheval d'honneur doit être à l'abri de tout reproche ; prouve que ta vie est sans tache. » {% 6.)
' il y a\ait, dans chaque légion, soixante grades de centurions, tous de rang différent.
* Expression ancienne qui ne signifiait plus que l'inscription sur la liste officielle des clie- \aliers avant le droit dans la solennité de prendre part à la transvectio. Le clievalier equo publico avait d'abord le cens équestre que donnait la fortune et le rang, que lui décernait l'autorité publique. Or ce rang était nécessaire pour arriver aux grandes charges.
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Il ne se trouve en tout cela rien do bien important pour le droit ou pour riiistoii'e. Cependant, si Tacite avait lu les fragments deDosilliée, il n'aurait i)as reproche à Tibère sa présence dans les tribunaux. I/empereur était un chef militaire, impemtor, mais il était aussi de cet âge où la société voit surtout dans le prince un justicier à la façon de Salomon ou de saint Louis. Aux mains d'un sage, cette faculté de « faire le droit », conderc jura, à tout prop(»s et sur toute question, est sans inconvénients; aux mains d'un débauché, d'un violent ou d'un fou, elle a été déjà et elle redeviendra terrible. Hadrien, heureusement, était de la catégorie des sages.
Lu Ici prince méritait d'être bien servi, et il le fut, parce qu'il avait la (pudité (jni, chez le prince, peut remplacer toutes les autres : il savait découvrir les hommes utiles et les mettre à la fonction qu'ils étaient en état de remplir le mieux. Mais les écrivains, qui nous ont gardé si peu de choses de l'empereur, ne nous disent rien de ses lieutenants. Il vu avait cependant qui étaient dignes des anciens temps. Ainsi Marcius Tuibo, son meilleur général, devenu préfet du prétoire, étonnait la mollesse des grands de Rome par son activité et sa vie austère. 11 jiassait tout le jour à travailler au palais, et souvent retournait près du prince au milieu de la nuit. Jamais on ne le vit, même malade, s'enfermer dans sa maison, et Hadrien le pressant de prendre quelque repos, il répondit j)ar le mot de Vespasien : « Un préfet du prétoire doit mourir debout'. »
Sulpicius Similis était un autre gardien sévère de la discij)line. Un jour, Trnjan l'ayant appelé dans sa lente, lui simple centurion, avani les tribuns, il dit au |irince : « C'est une honte. César, que lu t'entretiennes avec un centurion, tandis que les tribuns sont debout à ta porte el ;il tendent. » Il prit malgré lui la préfecture du prétoire, la déposa dès (|u'il ]v. put, passa aux champs le reste de sa vie, se|)t .innées, et lit écrire sur son tombeau : « Ci-gît Similis, qui exista soixante-seize ans et en vécut scpl^ »
f.e vainqueur des Juifs, Julius Severus, homme aussi d'autorité, mais • •n même temps de justice, avait gagné si bonne renommée dans son gouvernement de Bithynie, que, plus d'un siècle après, son nom y était encore vénéré. Arrien est une autre |)reuve de la sûreté des « lioix d'Hadrien. Kciivain distingué, historien exact, bon général, chef
' I)ioi). I.MX, is.
-- Ici., lAIX. lit.
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liabilc et prévoyant d'une province frontière, il mérita restime de sou prince, et il a gagné celle de la postérité.
Cependant on reproche à Hadrien une basse jalousie et de la cruauté ; mais il est aisé de reconuaitrc d'où venaient ces reproches. Durant ses interminables voyages, il promenait avec lui le gouvernement sur tous les grands chemins de remi)ire.
Auparavant, la réalité du pouvoir restait au moins dans la capitale, et, de loin, on voyait mal la distance qu'il y avait du Palatin à la curie. Avec Hadrien, l'illusion n'était plus possible. Que faisaient donc les délaissés de Rome, les vieux politiques sans emploi, la jeunesse dorée sans guerre, sans commandements obtenus « avant la première barbe' »? Que disaiton sous les portiques du forum de Trajan, le long de la voie Sacrée et dans toutes les maisons patriciennes? Que le petit Grec était encore un petit esprit; que ce provincial se plaisait avec les gens de son espèce ' ; que ce grand ami de la paix avait peur de la guerre. On ne lui reprochait pas ses vices, qui étaient ceux de tout le monde, et pas encore sa cruauté, puisque personne ne voyait d'exécutions ; mais on insinuait qu'il avait bonne envie de faire des victimes et l'on exagérait
ses travers; on élevait à la hauteur d'affaires d'État des querelles de ménage entre lui et les sophistes dont il s'entourait. Enfin, comme son mariage était demeuré stérile, on prêtait à l'impératrice
L'impératrice Stibine en Vénus Cénitiix'.
' Nec tribunum nisi pleiia barba fnceret (Sparfieii, Hadr., 10).
- In colloquiis eliain humillimorum civilissiiiiiis fait (Spart ion, ibid., 20).
■ Statue trouvée à V Auguste um d'Oiricoli. (Vatican, Mus:e Pio Clem., t. III, pi. 8.)
Sabine d'abominables propos, et, sans se mettre en frais d'imaginalion, on lui faisait répéter le mot attribué déjà au père de Néron : « D'elle et de moi, il ne peut naître qu'un monstre fatal au genre liumain. » II ne faisait pas bon conspirer contre un prince qui avait pour lui le dévouement absolu de trente légions. Aussi ne le lit-on (ju'à son avènement, quand ou le croyait mal affermi, et à la fin, lorsque, la mort ai)j)roclianl, on jiensa que son esprit. et sa main faiblissaient'. Mais on se dédommageait par des médisances : petite guerre dont Antonin s'était tant effrayé, qu'il n'avait point osé, durant tout son règne, sortir de Rome.
Or, ces médisances, les badauds les écoutaient avidement et les ramassaient pour d'autres qui les écrivirent. Voilà comment nous les retrouvons dans les i)auvres historiens de ce temps, Spartien et Dion, surlout le Dion du moine Xipliilin. Avec do tels écrivains, on est forcé de ne tenir aucun compte des accusations vagues, des affirmations sans preuves, lorsqu'elles sont en contradiction avec le caractère bien constaté des hommes, ou avec les événements connus. Ainsi Dion, attribuant à la jalousie l'abandon des conquêtes de Trajan et la destruction du pont sur le Danube, fait preuve d'autant d'inei)tic que lorsqu'il montre Hadrien envieux des morts, même d'Homère, et se guérissant une première fois de son hydropisie « en épuisant, à l'aide de la magie et des enchantements, l'eau qui enflait son corps». Spartien dit sérieusement que l'empereur « avait de telles connaissances en astrologie, qu'il écrivait le soir des calendes de janvier tout ce qui devait lui arriver dans l'année ». Plus loin, il accuse « la violence de sa cruauté naturelle », cim crudelitatis incjmitx^ et il ajoute : idcirco multa pie fecissG\ Pour admettre cette cruauté naturelle, qui aurait eu le singulier effet d'être le mobile de ses bonnes actions, il faudrait autre chose que ces phrases d'où rien ne sort quand on les presse. Nous avons eu trop d'exem])les de cette manie malheureuse avec un écrivain de génie comme Tacite, pour acce|)ter sans preuves li'S affirmations d'auteurs de décadence, à qui manquent complètement le sens critique, le goût de l'ordre et de la précision, mais qui, en échange, sont déjà doués de la plus niaise crédulité.
On lii (l;iiis Dion : « Sa jalousie contre les talents supérieurs ruina un grand nombre de gens et causa la perte de quelques-uns. C'est
' . .. Qiiiiin uniino parum valcret, idcircoqiie dcspeclui hahcrehir (\nr. Victor, de Cses., 14). - Hudr , l(i, 2"). Voyez, au coinmencetriPiil du cliai)itre suivant, le conle ridicule fait par \ur. Victor '.de Cwx., 1 4) au sujet de l'adoption d'Antonin.
ainsi qu'il chercha à se défaire de Favorinus le Gaulois et de Denys le Milésien'. » Ou pourrait croire, d'après ces paroles, qu'il arriva à ces deux hommes quelque fticheux accident. Or Deuys fut fait chevalier romain et Favorinus mourut plein de jours dans les dernières années d'Antonin. Repris une fois par le prince au sujet d'une expression, il s'était aussitôt rendu, et, ses amis le raillant d'avoir cédé si vite, il avait répondu : « Vous ne me persuaderez jamais que l'homme le plus
L'impératrice Sabine*
savant de l'univers ne soit pas celui qui commande à trente légions. » Il serait juste de laisser ce mot au compte de la lâcheté du sophiste; on le met à la charge du prince, qui apparaît alors comme incapahle de supporter la plus légère contradiction. On rapporte du même personnage qu'il s'étonnait de trois choses : « Gaulois, il parlait grec; eunuque, il avait été accusé d'adultère; enfin, haï de l'empereur, il vivait
1 LXIK, 5. Spartieii dit, au contraire (16), que Favorinus l'emporta sru' lous les autre* dans son amitié, et ne marque point que cette laveur ait cessé. - Buste du Capitole, salle des Empereurs, n° 53. Le vêtement est eu albâtre,
y. — Iti
encore. » L'eunuque n'était point modeste, en se vantant d'avoir été l'objot de la liaiuc d'un euii)ereur; et s'il conserva, comme il semble', la laveur d'Auloniu, c'est qu'Hadrien ne l'avait pas même chassé de sa cour. Tout le mal peut-être qu'il en avait reçu avait été de se voir jirélcrer d'autres sophistes. Denys de Milet et le philosophe Iléliodore perdirent aussi de leur crédit; mais Épictète garda le sien, et Arrien, son disciple, « l'ut lire des livres » pour être fait consul.
ÎN'ous savons qu'Hadrien aimait à s'iMitourer de lettrés et d'artistes, lace aulrulbis dispuleuse et république i)leino d'orages, parce que la vanité y était toujours surexcitée. « Le prince peut te donner des richesses et des charges, disait Denys à Iléliodore, qu'Hadrien venait de prendre j)our secrétaire, mais jamais il ne fera de toi un orateur. » Que cette humeur difficile l'ait, à certains jours, fatigué, et que, dans ses disputes avec eux, sur un point de giammaire ou de philosophie, il leur ait rai)pelé, par une réplique impérieuse, la qualité de leur contradicteur, on ne devrait pas s'en étonner. 11 aimait à rire et excitait des batailles où il rendait vers pour vers, trait pour trait, sans toujours en émousser la pointe'. Un de ces sophistes'' réclame les immunités que la loi accorde aux philosophes: « Lui, un philosophe! répond Hadrien, quelle erreur! » et il refuse. Le mot était dur et le procédé désobligeant; mais d'une parole, même acérée, à un coup de hache, la distance est grande, et je ne crois pas qu'elle ait été franchie par le prince, (pii aimait trop les lettres pour en persécuter les représentants.
« 11 honora et enrichit, dit son biographe, tous ceux qui se livraient à renseignement, et en éloigna, mais aj)rès les avoir comblés de biens, ceux (pii n'étaient pas capables de soutenir la renommée de leur profession '. » C'est notre mise à la retraite avec tous les honneurs de la vétérance. Remarquons, sans nous arrêter à leur histoire, que sous ce règne florissaient : Plutarque, un des maîtres d'Hadrien; Suétone, son secrétaire, qu'il disgracia pour une offense à l'impératrice; Phlégon, son affranchi, qui écrivit, sous la dictée du maître, son histoire; Arrien, habile et savant capitaine; Ptolémée, l'illustre géographe; Pausanias, Aulu-Gelle; enfin un grammairien fameux, Apollonius Dyscole ou le Bourru. Juvénal venait de mourir, et Lucien, Apulée,
• Aulu-Gelle, Nod. Allicx, XX, 1.
» Acer nimU ad lacessendum parilcr et rcspondcndum seriis, joco, maledicns referre carmen carmïni, diclum diclui (Aiir. Victor, Epil., 14). 5 Favorimis, a/j. l'Iiilostrale, Vies des Soph., I,
♦ Sparlieii, lladr., 10
n'avaient encore rien écrit. Ainsi l'érudition domine et la grande littérature est morte, car bien que tout le monde fasse des vers ou déclame, on ne trouve ni un orateur ni un poëte.
Nous avons pu faire bon marché des querelles d'Hadrien avec les sophistes, mais il resterait une tache odieuse sur son nom, s'il était vrai qu'Apollodore eût été mis à mort en représailles de critiques contre un projet de temple dessiné par l'empereur. J'ai peine à croire à cette méchante action, et ce qui s'y rapporte est fort obscur. On dit que, du vivant de Trajan, Apollodore se brouilla avec le futur empereur, en le renvoyant à ses peintures un jour qu'Hadrien voulait lui parler de constructions, et l'on fait de cette rudesse le motif de sa disgrâce. Cependant il resta encore en faveur, puisque le nouveau prince le chargea de faire un colosse qu'il voulait consacrer à la Lune, pour le placer à côté de celui de Néron qu'il avait dédié au SoleiP. Le récit de Dion Cassius, ou plutôt de l'abréviateur Xiphilin, est ^'^mpli d'invraisemblances. Hadrien, dit-il, bannit Apollodore, mais demeura en correspondance avec lui; il lui demanda même de composer sur les machines de guerre le livre dont nous avons parlé et qui commence ainsi : « Seigneur, j'ai lu ta lettre au sujet des machines, et je suis heureux que tu m'aies jugé digne d'exécuter une pareille œuvre. » Plus loin, il ajoute : « Dans des jours meilleurs pour moi, quand nous étions ensemble à l'armée.... » Ces paroles tristes, mais douces, n'annoncent point beaucoup de haine dans le cœur de l'exilé pour le persécuteur, ni cette demande du prince une bien vive irritation contre le persécuté. H y a là quelque chose qui nous échappe. Si l'empereur ne mettait pas un terme à cet exil, c'est peut-être que le sénat l'avait prononcé à la suite d'une faute dont le souvenir subsistait. Dion assure qu'Hadrien finit par ordonner sa mort pour avoir dit d'une statue que le prince voulait mettre assise dans un temple: « Elle est trop grande : en se levant, elle briserait la voûte. » L'habile artiste n'a pu faire à un connaisseur expert une objection si contraire aux idées des anciens sur la statuaire des dieux, et qui eût été la condamnation de Phidias en même temps que celle d'Hadrien. H est tout aussi difficile d'admettre que le meurtre du grand architecte soit passé inaperçu. Or Spartien, qui ne ménage pas au prince les accusations de cruauté, et qui parle d'Apollodore, ne fait aucune allusion à sa mort violente. Eutrope et Aurélius Victor ne la connaissent pas davantage, ou du moins n'en disent mot. Si le fait est vrai, il faut
« Spartien, Hadr., 19.
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([u'oii lui trouve d'autres motifs que ceux qu'on donne, car ce meurtre, li'l (\n"[\ est raconté, aurait été un acte de folle cruauté, et nous avons le (lioil de dire qu'iladrien ne commettait pas de ces actes-là'.
Il est une question que, à l'époque où nous sommes arrivés del'hisloire de l'cmijife, il faut se faire au sujet de chaque prince : Quelle foudiiile a-l-il leiiuc à l'égard de ceux qu'on appelait les « désespérés » et qui à rapolliéosc de l'empereur opposaient celle « du crucifié »?
La croyance (pii finit se rencontre avec celle qui commence, et elles se mêlent connue deux lleuves arrivés à leur conlluenl : des sectes chrétiennes différaient si peu des païennes que, à regarder de loin et vite, on distinguai! mal les dévots des deux religions. On a hr une lettre d'iladricii dont nous avons omis, ]»()ur le reprendre ici, un passage qui se ra|)port(' aux chrétiens. « En Kgypte, dit-il, les chrétiens sont des adolaleiirs de Sérapis, même ceux qui se diseni les évèques du Christ. Dans ce pays, il n'y a ni rabbin juif, ni samaritain, ni prêtre chrétien qui ne soit astrologue, devin et charlatan '\ Le patriarche même, lorsqu'il vient en Egypte, est forcé juir les uns d'adorer Sérapis, par les autres le Christ. » Ces ])aroles attestent une certaine préoccupation de la (pieslion religieuse dont le monde était alors trouldé. Il est évident <iu'lladrien prit quelque souci des j)roblèmes qui s'agitaient au-dessous de lui; mais, comme les puissants et les heureux du jour, qui regardent de loin et dédaignent les idées nouvelles, il a vu, sans bien ( i)iii|)reii(h'e, et, comme beaucoup d'autres aussi, il confondit avec le Dieu des chrétiens c^Iui dont les Lagides avaient fait le Dieu suprême de la vie, de la mort et de la résurrection.
Cependant l'empereur aurait dû être mieux au courant des dogmes chrétiens, car, à Athènes, il avait admis Aristide, philosophe converti, et l'évêque Ouadratiis, le premier apologiste, à lui présenter la défense de leur foi (l'"20). L'Église, avec son organisation et ses rites, alors fort simples, ne pouvait inspirer d'inquiétude à un prince qui, dans ses voyages, avait rencontré tant de systèmes, de croyances et de cultes divers, que le vieil esprit romain, étroit et dur, avait été tué en lui pour faire place à l'esjjrit de tolérance. Les chrétiens, qui prétendaient
' Dion, LXIX, i. Il no faut pas oiililifr <\i\c noim n'avons jminl le texte de Dion et qu'il se peut qne les deux nints, i'jitiwzvi o.d-vi, soient nn«( int(M'j)olati()n de Xi[)liilin, car, an chapitre 2, Dion dit du pouMi nriiniil de ce iiriiice : ©iXavôpuTCÔTaTa a:;a;, et il ne lui rejtroclie (jiie les exécutions de 11 11 el de l.")7.
* Voy., ci-dessus, p. 88.
^ Vopiscus, Sttliirn., 8. Le mot aliplcs, frotleur d'huile, est expliqué par le mot medici du cliapitre précèdent, évidemment pris en mauvaise part
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guérir des malades et ressusciter des morts S lui semblaient avoir autant de droit à vivre tranquilles que les prêtres de Sérapis, qui s'attribuaient le môme pouvoir. 11 n'avait nulle envie de les accuser, comme Domitien, de judaïser, comme Trajan, de former des sociétés secrètes,
l^i/jUib^
gAt^'
.feAi
Hadrien. (Buste du Vatican.)
et il rattachait leur dogme de la Trinité aux doctrines les plus pures de Platon. Les chrétiens, dont les apologistes se présentaient devant lui avec le manteau des philosophes% lui semblaient former une école
' Dans le seul fragment qui nous reste de Quadratus, on lit : 01 ôcfaTTc'jôsvTô;, oî àvaoTavTe; £/. vexpûv (Routli, Reliq. sac, 1, 71. Oxf., 1814).
- Tilleniont, Hist. des Emp., II, 528 : « Aristide estoit philosophe ae profession, et il en garda l'habit lorsqu'il embrassa la foy. » Beaucoup de chrétiens portaient aussi le manteau
|»liiloso])liiqno, à laquelle il devait donner la liberté qu'il laissait à toutes les autres. S'ils étaient possédés de l'esprit de prosélytisme, tout le monde alors l'avait, à ce point que nous pouvons considérer Sénèquc, Kpictète, Dion Clirysostonie, comme des directeurs de conscience; que beanc()U|i tenaient Apollonius de Tyane pour un messie; et (|uc les chemins, les rues, étaient encombrés de ])liilosoj)hes prêcheurs dont Lucien nous a laissé un portrait qui, sauf l'habit, semble fait à la ressemblance de certains j)ré(licants de carrefours an moyen âge.
Hadrien, qui avait changé les anciennes façons de régner, changea donc aussi les vieilles maximes de gouvernement; et, puisqu'il mettait le salut de l'emjtire dans la vigilance et la fermeté de l'empereur, incessamniciil jiortées sur tous les points du territoire, c'est-à-dire dans une sagesse toute terrestre, il n'avait ])lus besoin de le mettre dans la l)roferlion de la religion officielle. Malgré son titre de souverain pontife, il laissa les dieux d'Auguste se défendre tout seuls. Néanmoins il faut toujours faire cette réserve, que dans cet em})ire immense il a pu se trouver linéiques villes où des chrétiens aient été victimes soit des emportements d'une populace ameutée, soit de la haine religieuse d'un magistrat imbécile; que la police du culte ajtparfenait aux décurions' et (jn'ils croyaiiMit défendre leurs dieux en accusant ceux qui les attaquaient. C'étaient des violences locales contre lesquelles \es provinciaux étaient sans défense. Ceux qui, en très-grand nombre à cette époque, avaient le titre de citoyens, étaient seuls à l'abri de ces jugements précipités qui tourmentaient la conscience de certains fonctionnaires. Plusieurs, entre autres Licinihs Silvanus Granianus% proconsul d'Asie, écrivaient à rem|)ereur qu'il ne leur paraissait pas juste de mettre un homme à mort parce que la populace criait: « Le chrétien aux bêtesM » Nous avons une des réponses d'FIadrien, celle qui fut adressée à Minucius Fundanus, successeur de ce sage personnage. Saint Justin l'a insérée en entier dans sa première Apologie, et Eusèbe en a mis une Ir.-iduction grecque dans son Hixtoire ecclésiastique. Sans retirer les instructions si précises deïrajan à Pline, ce qui aurait été l'équivalent d'une reconnaissance officielle du christianisme, Hadrien semble avoir
fif's pliilosoplics, lémoin saint Justin (Dial. cum Tnjph., iiiit.) et Tertullien après sa conversion {fie Pallio).
' Lcx Geneliva, (ii
* Voy. AV.iddiiigton, Fastes des provinces asial., I, p. l'J? et suiv.
^ Si la lettre de Til)erianus, gouverneur de Palestine, donnée par Malala et Suidas, était authentique, il faudrait admettre aussi la réponse de Trajan ordonnant à Tiberianus et aux autres gouverneurs de laisser les chrétiens en paix. Mais ïilleniont la rejette (t. If, p. 578).
cherché, par le vague de sa réponse, à fournir aux juges un prétexte de ne frapper les chrétiens que pour des délits de droit commun. « Si quelqu'un, dit-il, accuse les chrétiens et prouve qu'ils font quelque chose contre les lois, jugez-les selon la faute qu'ils auront commise; s'ils sont calomniés, punissez le calomniateur'. »
On dira que c'était n'accorder rien, puisque les lois de l'empire condamnaient les chrétiens. Sans doute, mais d'ahord, par son rescrit, Hadrien interdisait la violence, les exécutions tumultuaires, et faisait une obligation de la procédure légale; ensuite, dans un gouvernement absolu, les lois valent ce que vaut l'esprit qui les applique ; et il faut bien que, sous les termes équivoques dont Hadrien s'était servi, l'administration impériale ait mis la tolérance qui était dans la pensée de son chef, puisque saint Justin trouvait que ce rescrit contenait tout ce que les chrétiens pouvaient demander aux empereurs ^
Antonin ne songera pas plus que son prédécesseur à donner au christianisme une existence légale, incompatible avec les lois et la constitution même de l'empire, mais il leur accordera la tolérance de fait, qui devait d'abord lui suffire.
Que serait-il advenu si cette politique avait été continuée par les successeurs de ces deux princes ; si les uns n'avaient pas cherché à étouffer le christianisme dans le sang; si les autres ne lui avaient pas Hvré le gouvernement en le faisant asseoir à côté d'eux sur le trône ? On eût évité tous les crimes commis par la persécution, qui exalta l'héroïsme des martyrs, mais aussi la haine contre la société païenne, ses arts, sa littérature ; et le christianisme, s'infiltrant peu à peu dans les esprits, eût paisiblement transformé le monde, sans se faire d'abord pouvoir public, ensuite puissance territoriale, ayant la force et en usant,
* On a pensé que ce rescrit était comme une sorte d'amnistie donnée, en 127, à l'occasion de la première fête des decennalia d'Hadrien.
* Voy. Eusèbe, Hist. eccl.,l\. Set 9, la dernière édition do saint Justin, par Th. Otto, S. Jus^ Uni opéra, lenEe, 1847, 1. 1, p. 1G2, ad finem Apolog. V, o\i-/. .... p.àxxov tq;i(i)<ît.[j.£v, et l'ouvrage de M. Aube, Saint Justin, philosophe et martyr, p. xlvu-xlix. Sulpice Sévère et saint Jérôme parlent d'une persécution violente sous Hadrien. Le janséniste le Nain de THlemont voudrait bien parler comme eux, mais son impartialité l'oblige à dire : « Eusèbe ni la plupart des autres ne la content pas. Et elle ne vient pas en effet d'aucun édit de ce prince, comme il est aisé de le justifier par saint Méliton et par TertuUien. i> (Hist. des Emp., H, p. 519,) Saint Irénée (111, 5) ne cite qu'un martyre^ celui de Telesphorus. L'évèque de Sardes, Méliton, sous Marc Aurèle, se plaignait de ce que les chrétiens fussent alors persécutés en Asie par des édits de magistrats municipaux, « ce qui, dit-il, ne s'était jamais fait, » et il ignore si ces édits ont été publiés par ordre de l'empereur, ou à son insu. (Eusèbe, Hisi. eccL, IV, 26.) Cf. Dion, LXX, 5, qui montre Antonin « enchérissant sur les marques d'estime dent Hadrien avait honoré les chrétiens.
faisant dos martyrs après en avoir donné. Alors il eût été pour l'empire lin élément de régénération, au lieu d'être une cause de dissolution. Mais le gouvernement du monde appartient à la passion bien i)lus qu'à la sagesse, et celte idée de la séparation du temple et du forum, ou, pour l'appeler par son noui moderne, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, (pii n'entra jamais dans une tète grecque ni romaine, est un fruit (pii aura mis des milliers d'années à mûrir.
Pour Hadrien, il lui reste l'honneur d'avoir agi comme s'il avait eu le respect réiléclii de la conscience religieuse. Sous lui, nul, par ordre (lu prince, ne souffrit pour ses croyances, dans sa personne ou daus ses biens. 11 eut cependant une guerre atroce de religion. Aux premiers jours de son règne, ses généraux avaient écrasé l'insurrection juive qui avait éclaté sousïrajan, à Cyrène, en Egypte, dans l'île de CliYi)re, où l'exploitation des mines de cuivre, concédée ])ar Auguste à Iléi'ode, à condition d'en i)artager les revenus avec le fisc inipérial, avait attiré un très-grand nombre de Juifs. Comme dans toutes les guerres faites au nom du ciel, il avait été commis de part et d'autre d'abominables cruautés. Eu Chypre seulement, deux cent quarante mille personnes avaient péri; et défense avait été faite aux Juifs, sous peine de mort, de mettre le pied dans l'île : celui même que la tempête y jetait n'obtenait pas merci'. Ailleurs, pareilles cruautés : on parle non-seulement de tortures, mais d'immenses égorgements, de cadavres mangés. « Dans la Cyrénaïque, dit Orose", presque toute la population avait péri, et, si Hadrien n'y avait envoyé de nombreux colons, la terre y serait restée vide d'ha])itanls et inculte. »
Cette Ibis, c'étaient les colonies qui avaient j)ris les armes. Epuisée de sang, et d'ailleurs contenue par de puissantes garnisons, surveillée par d'habiles généraux, la mère patrie n'avait pas eu la force de recommencer la grande guerre par les armes ; mais elle continuait la lutte par l'esprit, et, sur les ruines de la patrie matérielle, quelques hommes s'étaient donné la fâche de refaire la patrie morale du peuple hébreu.
Après la chute de Jérusalem, les docteurs (ie la loi qui avaient survécu à l'épouvantable catastrophe s'étaient réfugiés à labné (Jamnia), plus tard à Tibériade, et y avaient ouvert des écoles <pii eutretenaient le
' Dion, lAIII, .1-2. L'IiisloriiMi .\|)|)icii fut ariciir il.iiis coite guerre l'I niillit en être la victime; voyez le curieux fragment di; son WIV' livic, relrouvé et coniMiciili'' pur M. Miller, Rev. mcliroL, ISIÎII
* VU. \2. Q. saint Jérôme, Chron., ad ann. 121, et Lcklicl, Duclr. num. vcL, t. VI, p. 497'
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zèle pour la loi parmi ces vaincus que rien ne pouvait abattre, parce qu'ils se sentaient en possession d'une doctrine supérieure à la force qui les avait accablés. Ce peuple était comme le roseau de Pascal : quand le monde l'écrasait, il se croyait encore plus grand que le monde, et il avait raison de le croire, car à la lin il l'a vaincu, en lui imposant son dogme.
C'est par les écoles, par la science telle qu'on l'entendait alors, que le mouvement national fut préparé, et c'est en elles que les Juifs placèrent leurs espérances de salut. La légende d'Akiba, le plus célèbre de ces docteurs de la loi', en est un touchant témoignage. Dans sa jeunesse le nouveau Moïse gardait les troupeaux de Kalba Schéboua. La fille du maître, frappée de la vertu du jeune berger, lui proposa de l'épouser, mais à la condition qu'il irait auparavant s'instruire et gagner des disciples. Akiba partit ; au bout de douze ans, il revenait suivi de douze mille disciples, lorsqu'on approchant de la maison de sa fiancée il entendit le père qui disait avec colère à sa tille : « Insensée! jusques à quand veux-tu attendre, dans le reuvage, celui qui t'a quittée? » Et elle répondait : « Si mon époux veut faire selon mon désir, il passera douze années encore à étudier. » Akiba aussitôt retourne à ses livres, et, après le temps prescrit, revient avec vingt-quatre mille disciples. Sa fiancée court à la rencontre de celui qui est devenu le plus célèbre des docteurs de la loi, se prosterne à ses piedset embrasse ses genoux. Les disciples veulent écarter cette femme en haillons, dans laquelle ils n'ont pas reconnu la patrie en deuil; mais le maître s'écrie : « Que faites-vous? c'est à elle que nous devons tous notre science. »
Jusqu'alors, parmi les Juifs, l'enseignement avait été oral, traditionnel; la loi seule était écrite. L'école de Tibériade, prévoyant de nouveaux malheurs et une nouvelle dispersion, résolut de rédiger, après les avoir discutées une dernière fois, toutes les décisions des docteurs, toutes les prescriptions que l'usage avait introduites, toutes les règles de conduite que la sagesse avait trouvées. C'était le code des lois civiles et religieuses, la Mischna ou loi répétée, que l'école rédigeait poui* constituer, à travers le temps et l'espace, le lien moral de la nation.
Quand l'école de Tibériade eut préparé cet immense travail, une dernière tempête pouvait s'élever et les Juifs de la Palestine périr dans les combats ou dans les supplices : la nationalité juive était sauvée.
♦ « Comme Ezra, il est nommé le restaurateur de la loi, et comparé à Moïse. » (Derenbourg, op. cit., p. 596.)
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Pour prévenir le retour de ces insurrections qui mettaient en péril la paix (le l'Orient, Hadrien n'avait pas recouru à la persécution religieuse contre les individus. Il crut qu'il les ferait renoncer à leurs indestructibles esi)érances dans la venue d'un messie, s'il leur prouvait l'inanité de ces promesses en elTaçant jusqu'au nom de Jérusalem. Sur
Restes des forliOcations de Jérusalem dits « Tour d'Ilippicus ».
les ruines du temple campait, depuis le grand siège, une partie de la légion X" Fretemis^; Hadrien l'occupa à déblayer le sol, et, en I aiiiK'r I22(?), une colonie nombreuse vint s'établir au pied de la montagne de Sion. La cité de David prit h; nom de l'empereur et de Jupiter Capitolin, ^lia Copllolina. Aux lieux oiî chaque année les lidèles venaient adorer Jébovali, le Dieu unique, ils trouvèrent les au-
" Voy. Comptes rendus de i.icad. des inscr., 1872, p. 158.
tels de toutes les divinités de l'Olympe. Le signe même de leur foi fut proscrit : la police impériale défendit aux Juifs de pratiquer leur baptême sanglant sur des hommes de race étrangère \
Les Juifs paraissaient résignés à la perte de leur indépendance politique ; ils se soulevèrent pour venger l'outrage fait à leur Dieu (152). Des insurrections éclatèrent sur différents points; puis tout le peuple s'arma sous la conduite d'un homme qui montra tant de courage et d'audace, que les Juifs, encore une fois trompés par l'éternelle il-
... 1 • 1 • Monnaie de Bar Kokaba^.
lusion, virent en lui le sauveur promis,
« l'étoile qui devait sortir de Jacob ». Akiba, reconnaissant en lui le messie promis à Israël, lui remit, en j)résence des chefs de la nation, le bâton de commandement et lui tint l'étricr lorsque le « fils de l'Étoile », Bar Kokaba, monta son cheval de guerre".
Les Romains surpris éprouvèrent d'abord des échecs qu'on dissimula, et, durant trois années, le chef national fut maître dans « la montagne royale », chaîne de hauteurs qui s'étend de la Samarie à l'Idumce : nous avons encore des monnaies qu'il fit frapper et qui sont datées par les années « de la délivrance »*. Les chrétiens, comme au temps du siège de Jérusalem, se tenaient à l'écart; accusés de trahir
1 Spartien,ffa(^/r,, 15. Hadrien n'avait pas interditla circoncision des Juifs de race, ce qui eût été une persécution religieuse, et il répugnait à pareille mesure qu'aucun empereur n'ordonna ; il avait simplement renouvelé l'édit de Vespasien pour interdire la propagande juive en dehors de la nation. (Hist. des Romains, t. IV, p. 721.) Des agents trop zélés en ayant fait une mesure générale, Antonin expliqua que la défense ne s'appliquait pas aux fds de Juifs. (Dig.,XLVlll, 8, H.) La politique impériale eut, en ces questions comme dans les autres, une telle continuité, que les mesures de Sévère à l'égard des Juifs furent les mêmes que celles de Vespasien : Judxos fieri veluit. Un des principaux arguments de saint Justin dans son Apologie pour démontrer la vérité du christianisme est que les chrétiens sont persécutés et que les Juifs ne le sont pas. Lorsqu'il énumère (Dm/., 16, 19, 46) les maux qui ont frappé les Juifs après leur révolte, il ne menlionne pas la défense de la circoncision. 11 dit, au contraire: Cl Ce signe vous a été donné, afin que tous soyez séparés des autres nations et que vous souffriez seuls ce que vous souffrez maintenant avec justice. » Et ces maux, ajoute-t-ii, ont été la désolation de leur pays parla guerre, leurs villes livrées aux flammes et l'interdiction pour eux de monter à Jérusalem.
- Simon, dans une couronne de laurier; traces de la légende latine TI.\N. AVG. Au revers. Délivrance de Jérusalem, autour d'une lyre à trois cordes. Monnaie juive surfrappée sur un denier de Domitien.
' On ignore son vrai nom. M. Derenbourg [BiblioUi. de VÉcole des Hautes Éludes, fasc. xxx") et M. Renan {VÉylise chrétienne, p. 197) l'appellent Bar Kôzêbà et Bar eu Ben Coziba, le fils de Coziba.
* Cf. Madden, Histonj ofjewish coinacje, p. 154 et suiv.; de Saulcy, Lettres sur la numismatique judaïque (Revue numismatique, 1865); Dereiibcurg, op. cit., p. A'-Il M. Renan (op. cil., p. 547) croit que le monnayage de Bar Coziba ii'a consisté qu'en surfrappes.
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la cause commune, ils furent perséculés eî mis à mort, quand ils refusaient l'abjuration'. Mais des auxiliaires accoururent de tous les pays voisins, et ce que l'empereur avait d'abord regardé comme un de ces désordres locaux dont les Romains ne se troublaient pas apparut comme un péril public qui exigeait les plus énergiques mesures. D ap- [»ela du fond de la Bretagne son meilleur capitaine, Julius Severus, lui donna d'habiles lieutenants, des forces suffisantes et l'ordre d'éviter les actions générales, d'avancer lentement, mais sûrement, en ne laissant debout derrière lui ni uu homme ni une maison. Plus de neuf cents gros villages furent détruits, cinquante places fortes prises et rasées; cent quatre-vingt mille hommes périrent les armes à la main.
< Mais qui comptera, dit l'historien, ceux qui succombèrent à la faim, aux misères ou dans la flamme des incendies? » I^ Judée ne fut plus qu'un désert*. Bar kokaba eut la mort du soldat, ii tomba en combattant; les docteui-s de la loi, qui s'étaient enfermés dans la dernière forteresse de riasurrection, Béther, moururent au milieu des supplices; Akiba fut déchiré avec des dents de fer rougies au feu, et les bêles des amphithéâtres romains furent rassasiées de la chair des captifs. A ceux qu'on n'avait pu tuer ou vendre on interdit l'approche ô\Elia Copitolina: un jour seulement chaque année, il leur fut permis de venir pleurer sur les ruines de la cité sainte*.
Lorsque, en voyant le chef de l'insurrection, Akiba s'était écrié :
< Yoilà le Messie'. * un docteur lui avait réi»ondu : « Akiba. l'herbe aura poussé entre tes mâchoires avant que le Messie paraisse*; » et il semblait que cette dure parole fût vraie |K)ur la race elle-même. L'opuvre de sang avait échoué, et l'on jiouvait croire ce peuple anéanti : mais l'œuvre de l'esprit triompha.
On eut beau les disperser sur tous les continents et déchaîner contre eux toutes les colères, comme Énée. emjiortant des ruines de Troie les dieux pénates et le feu sacré pris au foyer national, les fugitifs étaient partis avec une nouvelle arche d'alliance. L'école de Tibériade. continuée dans l'ombre, acheva le grand travail de la Miichna; et la commune patrie se retmuva partout où fut porté le livre qui la représentait. Grâce à lui, des rives du Gange aux bords du Tage, du fond de h
• Saint Jii>lii], Apol. Il>. et Orose, TII, 15. - lUmer. HieTXt$olfm.. p. 159, èdit. Wessd.
> Dion. LXIX. 1^-14. Hadrien deaunda. dans le s^nat. les omonenls tiiomphaiu poor Jalias S^venis. oh re* in JtuUta pntpen galas ^fi. I. L., ÏÏL n* iSâO). et ioHiiêiBe re$nl alors sa seconde salutation impériale.
* Dereutiours. op. cil.. x>. 42^.
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Pologne au pied de l'Atlas, les Juifs gardèrent si bien leur langue et leur loi, qu'en plein moyen Age leurs docteurs allaient d'un bout de l'Europe à l'autre en trouvant partout des concitoyens.
Le peuple de l'Unité, qui jamais n'a voulu qu'un seul Dieu et un seul temple, n'a eu besoin que d'un seul livre pour ne pas périr. Quel triomphe de la pensée sur la force M
Cependant Hadrien avançait en âge ; les années sombres étaient venues avec la vieillesse et les infirmités; il fallait songer au futur empereur. Se souvint-il des paroles de Tacite: «Naître d'un prince est un fait du hasard, mais l'adoption va au plus digne, parce que celui qui adopte sait ce qu'il fait et a pour guide l'opinion publique »? ou bien de celles de Pline le Jeune disant à Trajan : « C'est entre tous qu'il faut choisir celui qui doit commander à tous^ »? Ce système excellent, mais si difficile à pratiquer, fut heureusement imposé à Hadrien par la nature. Comme tous les princes depuis César, à l'exception de Claude et de Yespasien, Hadrien n'avait pas eu de fils. H se fit autoriser par le sénat à nommer son successeur, autorisation qu'il était habile de demander, dangereux d'obtenir, car si elle donnait d'avance la consécration légale à l'élu du prince, ce qui était une garantie d'ordre, elle mettait en mouvement toutes les ambitions et suscitait des espérances que la déception devait changer en mécontentement. De là à des paroles imprudentes, à des intrigues coupables, la pente était facile, et au bout se trouvait le prince irrité, avec le devoir de défendre son successeur et lui-nième, c'est-à-dire la paix publique.
H hésita longtemps, et comme un de ses amis s'en étonnait : « l\ vous est bien aisé, reprit-il, de parler ainsi, à vous qui cherchez un héritier pour vos biens et non pour l'empire. » Enfin, il se décida
• La Mischna comprend six livres, qui se divisent chacun en plusieurs traités partagés en plus de cinq cents chapitres. Les nomhreux commentaires faits, dans le cours des siècles, sur les diverses parties de la Mischna, ont formé les deux Talmuds. La Massora ou transmission fut tout un système de ponctuation, de signes et d'écriture imaginé pour rendre inaltérable le texte des livres sacrés, dont les copies, minutieusement coilationnées avec les originaux, étaient solennellement livrées après une bénédiction publique. C'est ainsi que les Juifs éle. vèrenf, suivant leur expression, une haie vive autour de leurs croyances nationales pour n'y laisser pénétrer aucun élément étranger, et cette espèce de fortification morale a mieux protégé la nouvelle Jérusalem que les murs cyclopéens de la cité de David. La Kabbale fut une autre arme de combat, mais pour la guerre offensive. C'était un moyen de faire circuler, malgré la vigilance de l'ennemi, les projets, les espérances, les doctrines que les seuls initiés pouvaient comprendre à l'aide d'une combinaison de lettres, de chiffres et de citations bibliques dont ils avaient la clef. iNos correspondances chiffrées viennent de là.
« Tacite, Hist., 1, 16; Pline, Panég., 7.
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en faveur de L. Ceioiiius Cominodus Verus, gendre de ce C. Avidius Nigrinus qui avait conspiré contre lui '. Était-ce une réparation accordée à la l'aniille d'un lioninie qu'il avait aimé et une protestation contre la hâte du sénat à le faire mourir? Dans tous les cas, Hadrien,
par cette résolution, se montrait audessus des rancunes d'une ame vulgaire. Un don (le 500 millions de sesterces aux soldats et de 100 millions au })euple garantit leur assentiment.
Yerus, d'une vieille famille d'Etrurie, avait, dit son biographe, une beauté royale, et cette beauté servit de ])rétexte aux mauvaises langues de Kome pour expliquer son adoption. L'homme qui, après Verus, assura l'empire à Antonin et à Marc Aurèle, ne peut avoir été décidé par les ignobles motifs que l'on donne.
D'ailleurs Verus avait de l'éloquence, des talents, quoiqu'il menât la vie élégante et voluptueuse des riches patriciens. Il avait déjà trouvé le mot de Louis XIV sur le rôle respectif des reines et des maîtresses du roi, et il répondait à sa femme qui lui reprochait quelque infidélité : « Le nom d'épouse est un titre pour la dignité, non un droit pour L. .Eiim Verus Cœsor, fils sdnptif d'iiadiien. ](, i,|aisir. » Eiivové, après sou adop-
(Sl;itue ilii musée du Louvre.)
tion, dans la Pannonie, il s'y comporta bien. Kn l'éloignant de Rome, Hadrien avait voulu le mettre à l'abri des comi)lots qui allaient s'y former, et il lui avait donné le
' Un y heaucoiip discuté sur .a dale qu'il faut assigner à l'adoption de L. Verus. Si l'on en élail réduit au témoignage de Spartien (Hadr., 23; M. Ver., 3), on devrait la placer avant sa préture, c'esl-iWJire avant l'an 130. Mais les monuments s'y opposent; sur tous ceux qui sont d.ilés de son fircmier consulat (130), il est apix'lé L. Ceionius Commodiis (Orelli, n" 1C8I. 43.j4, (i08<i), et c'est seulement sur ceux qui sont datés du second (137) qu'il est «ppelé L. jEIius Cwsar (Orelli, n" S'iS, X5G, (ih'ilj. C'est donc en 1.30, et, suivant Borghesi {Œuvres,
commandement des légions pannoniennes pour avoir en main, par son fils d'adoption, l'armée la plus voisine de l'Italie.
Le choix, en effet, qu'Hadrien venait de faire, et la santé chancelante de l'empereur, sa i)résence à Rome ou aux portes de la ville, dans son palais de Tibur, par conséquent la facilité de frapper un coup, avaient encouragé l'aristocratie romaine à reprendre ses vieilles et chères habitudes* relie conspira, et les complots firent des victimes. Ces tragédies sont pour nous fort obscures. Il est certain que des tètes tombèrent et que le sénat s'irrita; mais il ne l'est point que le plus modéré des empereurs ait renoncé sans cause à sa modération. Ces changements à vue dans le caractère et la conduite d'hommes mûris par l'âge et l'expérience ne se font que dans les écoles des rhéteurs.
Le prince qui, durant vingt années, n'avait frappé personne, qui, offensé par de certaines gens, au lieu de les punir, se contentait d'écrire en leur province qu'il leur retirait son amitié \ ne devint pas soudain un bourreau; il dut rester ce que nous savons qu'il était : un iusticier.
L. Juliiis Ui'sus Serviaïuis, beau-frère d'Hadrien. (Visconli, Iconog. roni., I, pi. 139 )
Dion ne lui impute que deux condamnations : au commencement de son règne, celle des quatre consulaires mis à mort par le sénat à l'insu du prince; à la fin, celle de Servianus et de son petit-fils Fuscus, qui avaient désapprouvé.
t. VIII, p. 4.57), entre le 19 juin et le 29 août, qu'il fut adopté, déclaré César et envoyé dans Ifls deux Pannonies avec les pouvoirs proconsulaires (voy. C. I. L., 1. 111, n° 4566). On ne peut expliquer le passage de la lettre écrite à Servianus, en 134, et dans laquelle Hadrien l'appelle son fils, filium meum Verum (voy. plus haut, p. 95), qu'en supposant que ce prince le nommait ainsi par anticipation, étant dès lors décidé à l'adopter et ayant déjà fait connaître son intention à sa famille, quoiqu'il ne voulût accomplir cette adoption qu'après son retour à Rome, devant le peuple et les pontifes, suivant les formules solennelles de Vadiogatio.
* Ils conspirèrent même sous Antonin, le prince selon le cœur du sénat; voy. ci-dessous.
2 Dion, L\I\, 23. « S'il était absolument forcé de punir un citoyen ayant des enfants, il modérait le châtiment en proportion du nombre des enfants. » (Id., ibid.)
158 LES AXTONINS (90-180).
(lit-il, rélcclion de Yerus. Servianus, beau-frère du prince, lui avait joiK" d'assez mauvais tours. Quand, à la mort de Nerva , Hadrien courut annoncer à Trajan qu'il était empereur, Servianus avait omj)loyé tous les moyens de le retarder, pour emiiêcher qu'il n'arrivât avant le courrier que lui-même expédiait. Une autre fois il avait réussi à indisj)oser Trajan, en révélant à l'oncle des dettes du neveu. Hadrien n'avait pourtant pas gardé souvenir, de ces mauvais procédés, et en maintes occasions il avait honoré Servianus par des marcjucs pul)li(jues de déférence ; Spartien prétend même qu'il l'avait déclaré digne de l'empire'. A quatre-vingt-dix ans Servianus était trop âgé j)onr y prétendre, sans être assez sage pour éviter les apparences d'une ambition dangereuse ^ 11 se bornait sans doute à désirer que l'empereur adoptât son jjetit-fils. Mais Fuscus, âgé de dix-huit ans en ]")7, n'en ayant j)ar conséquent que quatorze ou quinze quand s'agitait la question de la succession à l'empire, ne pouvait être choisi ])ar un |)rince qui voyait déjà les signes avant-coureurs de sa lin. La faveur croissante de Yerus indisposa Servianus, qu'un troisième consulat en 154 ne put calmer. Fuscus, encore moins réservé, se laissait troubler par de prétendus prodiges qui lui promettaient la souveraine puissance. 11 faut qu'autour d'eux se soit formé un parti capable de créer à Yerus des embarras et dans l'empire des désordres, pour que le prince sensé que nous connaissons ait fait tuer ce jeune fou et n'ait pas attendu la lin naturelle d'un vieillard arrivé à l'extrême limite de la vie. Ces deux exécutions n'en font pas moins taclie dans la vie d'Hadrien.
Sj)artien mentionne d'autres personnages tombés à cette occasion dans la disgrâce du prince, deux individus qu'il força de se donner la mort, même des soldats et des affranchis « qu'il persécuta'' ». Mais étaient-ce des accès de colère aveugle ou l'exécution de justes sentences? Faute de renseignements, l'on ne peut répondre à cette double question. Seulement, cet au t(;ur écrit que l'adoption d'Aiitonin déconcerta beaucoup de prétendants; que Catilius Severus, préfet de la Yille, qui cherchait à se frayer le chemin du trône, fut privé de sa digiiit(;; et, en voyant punir jusqu'à des affranchis et des soldats, il
« Spartien. Hadr., 25.
* Servinnwn qunsi mifcclalorcm imperii, quori servis reqiis cwnam misissel.quod in scdili régie jiixla lecliim posilo sedisael, quod erectus ad sUdiones niiUtum senex nonogenarius prucestisset.... Fusaim, quod imperium prœsagiis et ostenlis agilalus speraret (Spartien, ibid., 23; cf. Dion LXiX, 17).
* ....Liberlosdenique cl nonnidlos milites insecutus est (Spartien, ibid., 15).
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faut bien dire que nous trouvons réunis les éléments habituels d'une conspiration véritable '.
On parle aussi de la mésintelligence qui existait entre Hadrien et l'impératrice. Ces détails de ménage ne regardent pas l'histoire politique; cependant, comme Dion rapporte des mots cruels de Sabine et qu'on est allé jusqu'à supposer que son époux l'empoisonna', il faut bien faire remarquer ici encore une invraisemblance. En 120, du fond de la Bretagne, Hadrien lui marque son affection ou son estime en destituant un des secrétaires impériaux, Suétone, un préfet du prétoire, Septicius Clarus, et beaucoup d'autres personnages qui avaient manqué d'égards envers l'impératrice. Rien ne nous assure qu'il ne l'ait pas emmenée dans tous ses voyages; nous savons du moins qu'elle fut certainement du dernier, le grand voyage d'Orient, ce qui n'annonce pas une union où la vie en commun aurait été insupportable. Le public ne croyait pas à ces querelles de famille : on frappait des monnaies à la double cfligie du prince et de l'impératrice; on gravait des inscriptions où, sous leurs noms réunis, on écrivait : « Aux bienfaiteurs de la cité*. » L'apothéose
Aiitoiiin ^.
* En mettant à part les seules victimes mentionnées par Dion, c'est-à-dire les conspirateurs de 110, dont Hadrien regretta l'exécution, et ceux de 157, qui avaient pour chefs un vieillard et un enfant que le prince aurait dû épargner, on ne trouve nommés par Spartien, pour justifier l'imputation de cruauté, que Plaetorius Nepos et Attianus, pour qui l'expression hostium loco hahuit (Spart., 15) ne semble signifier qu'une rupture d'amitié (cf. ici., 25 ; voy. sur Plaetorius Nepos, Borgliesi, Œuvres, t. III, p. 122 et suiv.); Septicius Clarus, qu'il destitua pour mauvais procédés envers l'impératrice; Titianus, quem, ut conscium tyraiinidis, et argui passus est et proscribi, ce qui veut dire condamné à la confiscation des biens; Umidius Quadralus et Catilius Severus, quos (jraviter iasecutus est, ce qui ne prouve pas qu'ils aient été frappés d'aucune peine. D'ailleurs Spartien oublie que, dans un autre chapitre (2i), il accuse Severus de conspiration. Quant à Polyaenus et Marcellus, quos ad mortem volunlariam coegtt (15), nous ne les connaissons pas. On a vu plus haut ce qui concerne ApoUodore et les so" phistes, et on va voir ce qui regarde Sabine.
* Non sine fabula vcneni defuncla (Spartien, 25). Si l'impératrice était morosa et aspera (id., 11), il avait la loi pour s'en débarrasser par un divorce ; un crime n'était pas nécessaire.
* Pierre gravée (nicolo de 62 millim. sur 44) du cabinet de France, n" 2093. Les lettres A V, gravées sur cette belle intaille, ont été ajoutées par un moderne.
* Locupletaloribus municipii (Gabies). (Orelli, n° 810.)
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((ii'lladrieii lui (iéccrna n'était qu'une cérémonie officielle; mais nous avons (le lui des lettres intimes qui montrent un intérieuroù régnaient les bons sentiments et non |)as les orages. \Jn jour il écrit à sa mère : 0 Salut, très-chère et excellente mère, tout ce que tu demandes aux
dieux pour moi, je le demande pour
Hadrien et Sabine : face et revers d'une monnaie de bronze.
toi. Par Hercule, je me réjouis que mes actes te paraissent dignes d'éloge. C'est aujourd'hui mon jour de naissance; il l'autque noussoupions ensemble. Viens donc, bien parée, avec mes sœurs. Sabine, qui est à notre villa, a envoyé sa part pour notre repas de famille'. » Une autre lettre, fort amicale, écrite à Servianus, son beau-frère, en l'année loi, (piand il venait de lui donner un troisième consulat, se termine ainsi : « .... Je t'envoie des coupes à couleurs changeantes, que le prêtre du temple m'a données ; je les ai réservées tout particulièrement j)our loi et ])ourma sœur, et je désire que vous vous eu serviez dans vos réunions aux jours de fête. Prends garde cependant que noire Africanus (sans doute quelque enfant de la famille) nei\ use avec trop de comi)laisance'. » La mort de Sabine, en 157, est donc encore un crime dont il faut décharger la mémoire d'Hadrien. Cette justice n'aurait pas fait le compte des salons de Rome, où avaient couru des médisances même contre Ploline; où il en courra bien d'autres contre les deux Faustine, et il est tout naturel qu'ils aient poursuivi Hadrien dans sa vie privée, avec autant de vérité sans dùulc qu'ils ratta(juaient daiis sa vie publi(|ue.
Verus ne vécut (jue peu de temps après son adoption''. « Je me suis appuyé sur un mur croulant, » dit Hadrien, et il chercha un autre successeur. Dion raconte qu'il convoqua au palais les plus considérés des sénateurs, et leur parla ainsi : « Mes amis, la nature ne m'a pas accordé de fils, mais vous m'avez permis par une loi d'en adopter un, sachant bien que souvent la nature donne au père un enfant estropié ou imbécile, tandis que, cherchant avec soin, on peut en trouver un qui soit aussi bien constitué de corps que d'esprit. C'est ainsi que
• Dositliée, § 15, Corp. juris antejust., éd. Bôcking. t. I, p. 212.
- Vopisais,.Sa<«)n.,X. Sabine, sans doutn en cemomcnl auprès du prince, n'est pas nommée dans cotte lettre, mais les paioies d'Hadrien sont une nouvelle preuve de l'intimité qui régnait alors dans la famille impériale.
' il mourut le 1" janvier 138. (Orelli, n" 827.)
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j'avais d'abord choisi Liicius, qui était tel que je n'aurais pu espérer qu'il naquit de moi un lils pareil à lui. Puisque les dieux nous l'ont enlevé, j'ai choisi pour le remplacer un empereur d'une naissance illustre, doux et prudent, de commerce facile, que son âge met à distance égale des témérités de la jeunesse et des négligences des vieillards ; soumis aux lois et aux coutumes de nos aïeux, n'ignorant rien de ce qui concerne le gouvernement et résolu à user honnêtement du pouvoir.
Je parle d'Aurelius Antoninus que voici.
Bien que je sache sa profonde aversion pour la vie publique, j'espère qu'il ne refusera ni à moi ni à vous de se charger d'un pareil fardeau, et que, malgré son désir contraire , il acceptera l'empire '. » Ce sont là paroles de prince, et le choix était décidé par des raisons sérieuses. En cherchant cette scène dans Aurélius Victor, on verra ce que les anecdotiers font de l'histoire. Antonin n'était ni le parent ni l'ami particulier du prince; il fallut même lui laisser quelque temps pour qu'il se décidât à prendre ce qui n'était pour lui que des chaînes dorées. Comme il n'avait plus de fils, Hadrien usa de son autorité supérieure pour lui constituer une famille légale : il lui lit adopter le fils du César qui venait de mou-
» Dion, LXIX, 20.
- Statue trouvée à Cumes. Musée Campana. Henry d'Escamps, op. cit., n° 91.
„,J*lt!f;i'
JEVms Verus Csesar en Bonus Eventas-.
jElius Vernis Ceesar.
rir, et M. Anniiis Verus, dont l'esprit supérieur et le grand caractère rayaient déjà frappé ; aussi se plaisait-il à l'appeler, en jouant sur son nom, le très-véridique, Yer'xmmm.
Ces choix réfléchis qui ont donné aux Romains deux de leurs meilleurs princes et au monde un grand homme, cette double adoption qui garantit l'empire, durant deux générations, contre les révolutions de caserne, ne sont pas d'un esprit étroit et jaloux. Il faut admirer la prévoyance d'IIadrien et lui tenir compte d'une vertu peu commune : il n'a pas craint de prendre des successeurs qui pouvaient l'éclipser.
L'adoi)tion de Verus avait fait des victimes, celle d'Antonin ne fit que des mécontents, entre lesquels se trouva le préfet de la Yille, Catilius Severus, qui s'était préparé les voies à l'empire '.Le cas était grave, car Severus tenait Home par ses cohortes, le (Grandbronze;Cohen.n»52.) g^nat par SCS relations, ct sa dignité lui assurait
en réalité le premier rang dans rem[)ire après l'empereur. Les récentes sévérités lui avaient donné de la prudence; ses menées n'allèrent pas bien loin, et il en fut quitte pour abandonner sa place, ce qui n'était pas d'une grande rigueur \ Mais cette indulgence n'étonnera que ceux qui, sur de vagues accusations, croient à la cruauté d'Hadrien.
Les affaires de l'État réglées, le prince voulut terminer les siennes; il souffrait cruellement et demandait avec instance du poison ou une épée, et, comme on les lui refusait, il se plaignit de n'être pas libre de s'ùter la vie, quand il avait encore pour les autres le pouvoir de donner la mort. Il mourut (10 juillet 158) en se moquant des médecins dont on ne rit d'ordinaire qu'en santé^; quelques jours auparavant il avait fait ces vers très-dignes d'avoir Fontenelle pour traducteur :
Ma petite âme, mu mignonne, Tu l'en vas donc, ma fille, et Ilieii snclie on tu vas! Tu pars sculeUe et tremblotante, liétas! Que deviendra ton liumeur foliclionne?
Oïl'' (lrvicii(Iront tant de jolis éliats?
' Anlonini adoplionem plurimi lune fmiam esse ilolHerunl,.tpeciatim Calilius Sevei'us, prsefedus tiibi, qui sihi pixparabat imperium. Qiia re prodila, si^cessoie acceplo, digiiilale privaius est (SpartifMi, J!adr., '24).
* On parle d'autres individus dont iliidricn ordonna l'exécution et qu'Antonio sauva. I-'adopfion est du 2.^> février, la mort d'Hadrien du 10 juillet. Or il garda jusqu'au dernier moHicnt toute la nellelé de son intelligence, et il est bien difficile d'admettre que si, dans ces quatre mois et demi, il avait prononcé une sentence de mort, elle n'eût pas été exécutée.
* 'ETiAtÛTr.at, '/.ifofi xal f*iâ)V 70 Sriu.iaSii, on u XIoUm iarpoi pxctXÉ* àirûXeiav )>.(Dion, LXIX, 22).
Cette boutade était bien de l'homme qui, en adoptant Verus, disait : « Je vais faire un dieu! » et qui volontiers aurait dit avec Rabelais: « Je vais chercher un grand peut-être. »
Nous croyons avoir mis dans son vrai jour la figure originale de ce
AiUonin. (Busie du Vutican )
prince, et lui avoir restitué la physionomie que ses maladroits biographes n'ont pas su tracer. Ainsi ce pacifique, qui, durant un règne de vingt et un ans, ne fit pas une seule guerre, est de tous les empereurs celui qui maintint dans les légions la plus rigoureuse discipline, et dans l'État la paix la plus profonde'. Cet Athénien à qui l'on ne passe
* Disciplinain civilem non aliter tenuil qnani mililaivni (Sparlieii, Hadr., 22);
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point certain vico du fomps, mais à qui l'on passerait volontiers un peu (le mollesse, était |)lus sobre que Caton *. Ce voyageur qui ne semble oecupé que de la beauté des sites et des monuments, ce pliilosoplie qui se plaît aux discussions d'école, regarde à tout : administration civib», administration militaire, et en tout il met unordre excellent. Aanilciix, assurc-t-on, il dédaigna les titres et la pompe'; envieux de
tous les talents, il leur fournit ])lus d'occasions que nul autre de se produire ; lettré irascible et jaloux, il lionora les lettres et pensionna les savants. Enlni, si l'iiisloire avait le inoyen de contrôler certains actes cruels qu'on lui impute, elle n'aurait probablement à montrer en lui (pi'un justicier.
Par le monument de Lambèse, par Dion Cassius et Spartien, nous savons ce qu'Hadrien demandait à ses soldats; par le Périple d'Arrien, ce qu'il exigeait de ses capitaines; par la Poliorcétique d'Apollodore, ce (pi'il attendait de ses ingénieurs; par les inscriptions, ])ar les médailles, ce qu'il s'imposait à lui-même de sollicitude vigilante pour les provinces. Pausanias nous a montré comment il embellissait les cités, et le rempart Calédonien de quelle manière il défendait les frontières. Les sénatus-consultes conservés au Digeste nous ont donné l'esprit de sa législation, et le rescrit jtour les (•liréti(Mis, un exemple de sagesse politique. Enfin, eu songeant qu'il lit en outre une importante réforme de gouvernement et une codification des lois romaines, il faut bien reconnaître en lui l'activité féconde d'une intelligence supérieure et non l'agitation stérile d'un esprit iuqui(;t.
ll.'iilricii hiiii't
' .... ■n-AiTo.&vvj iîvou (Dion, LXIX, 7).
* il n'aiiiiail pas à graver son nom sur les édifices qu'il élevait ; si plusieurs villes lo prirent, si beaucoup de monuments le portèrent (Spartien, Hadr., 18-10), c'était affaire municipale; et cette flatterie est de tous les temps.
* Camée (agate onyx à deux couclies, de C2 millim. sur 40). Cabinet de France, n" 'ii'i.
Son règne marque, entre ceux d'Auguste et de Constantin, le second <tge de la monarchie impériale, celui qui fut tout à la fois le plus brillant et le plus heureux. Aous en avons la preuve dans ces constructions qui se voient encore au désert de Syrie et jusque dans les oasis africaines. Ces colonnades sans iin, ces rues monumentales, ces restes
\mt::immf^^k&m:S>^^'^'':
A)il
3Ionument circulaire, à Baalbeck.
<le temples gigantesques, et les ruines majestueuses de Palniyre, de Baalbeck, de Gérasa,etc., qui sont de l'âge des Antonins, ont été l'œuvre d'un peuple heureux et riche. «Après la grande terreur de l'an mil, dit un écrivain du moyen âge, la confiance et la sécurité revenant, on se mit partout à rebâtir les basiliques, et le monde revêtit la robe blanche des églises. » Il en avait été de même dans l'empire et par des causes analogues. Cette floraison de l'art qui s'épanouit en monuments splendides, des bords du Rhône à ceux de l'Euphrate, c'est le produit de la
Un des lomiilcs tlo lUialheck (Héliopoli!;), sur une iiiuniiaie do bronze.
paix romaine. De})uis deux siècles, point de guerres étrangères, ou du moins j)oinl d'inquiétudes sérieuses sur les frontières; à l'intérieur, saut les désordres qui suivirent la mort de Néron, i)oint de guerres civiles; dans les cités, point d'émeutes. Docilement rattachée à l'ordre social par les bénéfices de la clientèle, à ses institutions municipales par les habitudes de bienfaisance ou les libéralités vaniteuses des riches, à rempii'(> par le bien-être qu'elle devait au déveloi)p(Mnent de l'industrie, du commerce, des travaux publics et de la colonisation ', la populace ne songeait pas à troubler la double aristocratie de naissance et d'argent qui remplissait les charges, mais payait en largesses la lançon de son pouvoir et de son orgueil. Le règne d'iiadi'ieu est le point culminant de celte i)rospérilé où, grâce à lui, son successeur put retenir le monde ; et, contre l'habitude, les contem|)orains, sinon à Rome du moins dans les ])rovinces, en eurent le senlimciit et en conçurent de la reconnaissance. Parmi les douze cents iiiéd.iillcs (pic l'on connaît d'Hadrien^ un grand nombre furent le
produit de llatteries officielles; mais peuton dire que quelques-unes ne reflétaient pas l'opinion vraie des populations, celles, par exemple, (|ui j)ortent la légende : Fc- Hcitati Àug. Sur l'une de ces monnaies, Hadrien et la Félicité |)ub]ique, tous deux debout, se donnent la main'; sur une aulie, l'Allégresse, Hilarilas P. R., représentée par une belle jeune femme, écarte de ses deux mains le voile qui lui couvrait le visage, aliu de laisser voir la joie du peuple romain : gracieux symboles où toiil ir(''liiit point mensonge!
Hadrien aurait-il pu faire davantage? Nous avons reproché au premier em|lereur^ alors qu'il était « le maître du jeu du monde, » de
L:i Kcliiilo
L'Allùffl-esse^
' Vfiy. Hist. (L's liomaina, I. IV, p. 755-0. La colonisation dp la Cyn-iiaïquc fut, dans do moindrfs proportions, une œuvre pareille à la colonisation de la Dacie sons Trajan, et cite eut, i)0ur un grand nombre de pauvres des villes grecques, les mêmes conséquences heureuses. Voy. ci-dessus, p. 128.
* C'est, du moins, à peu près le chiffre <le celles qui ont été décrites par M. Cohen. _
' FELICITVTl AVr;. COS. 111. 1'. P. Vaisseau avec des rameurs. lULAliilas Pontifex Maximus, TEI'i COS. Monnaies d'argent.
* Cohi-n. Hadr., 250 et 268.
» Voy. t. IV, chap. lxxi, p. 228-271.
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n'avoir pas donné à son empire la forme d'une pyramide inébranlable, en le construisant par assises superposées : à la base, les curies de ville avec la liberté municipale; au-dessus, les assemblées de province avec des pouvoirs etïectifs; plus haut, le sénat en rapport étroit avec l'aristocratie provinciale et s'y recrutant; au sommet, l'empereur couvert et contenu ])ar des institutions monarchiques.
Hadrien pouvait encore accomplir ce qu'Auguste n'avait osé entreprendre, et avec plus de facilité, parce qu'il connaissait mieux les provinces, qu'il y avait une popularité meilleure et qu'elles-mêmes comptaient alors plus de citoyens romains. Mais il n'eut que le vague sentiment de cette nécessité, et ses institutions tendirent seulement à mettre dans le gouvernement plus d'ordre et de justice, sans rien ôter au pouvoir, absolu, de sorte que, après comme avant lui, la fortune de l'empire dépendra des qualités ou des vices de l'empereur. Par ce côté, Hadrien se confond dans la foule de ses prédécesseurs, dont aucun n'avait su voir que les peuples qui ont connu, ne fût-ce qu'un jour, la liberté peuvent bien consentir à abandonner au prince la puissance publi(iue, lorsqu'ils reçoivent l'ordre en échange, mais qu'ils se désaffectionnent, lorsqu'il faut remettre en ses mains jusqu'à leurs intérêts de cité et de province. Aussi l'indifférence des populations succédera bientôt à leur amour, et, quand viendront les jours de malheur, elles n'auront pas plus de dévouement que de force pour défendre un empire qui, après avoir pris leur liberté politique, finira par prendre leur liberté civile.
Cepejulant l'on ne peut exiger d'un homme qu'il ait été un puissant réformateur; et l'on reste juste, en se bornant à examiner comment il a vécu dans le milieu où il se trouvait placé, quel parti il a su tirer des circonstances que l'histoire avait produites. A ce compte, malgré son idéal imparfait de gouvernement, Hadrien restera un grand prince. Et si l'on me demandait quel empereur a fait le plus de bien, quel méritait le plus d'être imité, je répondrais : « Ce prince intelligent et ferme, sans lâches complaisances envers les soldats et le peuple ', qui avait de la tolérance pour les idées et n'en avait pas pour les abus; qui fit régner la loi et non l'arbitraire; qui constitua une armée formidable, non pour d'inutiles conquêtes, mais afin que, derrière cet inexpugnable rempart, le génie de la paix fécondât toutes les sources de la richesse publique ; qui, enfin, aussi prévoyant à la deruière
' Voy. Dion Cassius, LXIX, 6 et 10.
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lieiiro (|n'il avait été habile durant sou réguo, assura au monde romain deux générations d'excellents clieis. » Quand la gloire des princes se mesurera au bonheur qu'ils ont donné à leurs ])euples, Hadrien sera le premier des cmi)ereurs romains.
Métope du Partliônon (d'aiirès Lebas et Waddington, Voynf/c arch. en Grèce, etc.)-
ANT
« J'aurais souhaité, dit un de nos vieux chroniqueurs, qu'il me fût échu en partage une éloquence ]);u'eille à celle des anciens ; mais on puise dillicilement à une source dont les eaux tarissent, he monde se fait vieux, la pointe de la sagacité s'émousse, et aucun homme de cet âge ne saurait ressembler aux orateurs des temj)s })asÊés. » Celte tristesse conviendrait aux compilateurs de V Histoire Auguste, car ils n'ont ni la flamme qui échauffe et éclaire, ni le patient courage de ceux qui savent au moins amasser des matériaux pour de plus habiles. La biogra})hie d'Antonin le Pieux par Juliiis Capitolinus est encore plus maigre que celle d'Hadrien par Spartianus. Elle enferme en quelques pages l'histoire d'un règne de vingt-trois ans, et nous réduit à dire de cet empereur ces seuls mots, qui sont assez pour sa gloire, mais trop peu pour notre curiosité : (ransiit benefdciendo, il a jiassé en faisant le bien'.
Dès le temps de Xiphilin, le chapitre où Dion Cassius racontait l'histoire de ce prince était perdu, et si l'on veut juger de ce que valent les abréviuteurs qui sont à présent notre principale ressource, qu'on lise Aurélius Victor racontant comment se fit radoj)tion d'Antonin. On comprendra ensuite que de pareils écrivains nous aient naturellement ramenés au souvenir des chroniqueurs du moyen âge, et l'on ne s'étonnera pas que nous ayons ])orté hardiment la critique au milieu de ces puérils récits : « .... Hadrien convoqua le sénat pour créer un César. Comme les sénateurs s'empressaient d'accourir à l'assemblée, l'empereur aperçut par hasard Antonin, qui, du bras, soutenait les })as clian-
* Son premier nom était Titus Aurélius Fuhwi Boionius Arrius Anloninus; après son avènement il s'appela T. JElius Hadrianus Anloninus Pins; il était né le 10 septembre 86, dans la villa (le Lanuvium. Pour les fastes consulaires de 158-147, voyez Lacour-Gayet, au premier volume des Mélanges de l'École française de Kome.
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celants d'un vieillard, son beau-père ou son père. Pénétré d'admiration à cette vue, lïadricMi fait accomplir les cérémonies nécessaires ])our l'adoption d'Autoiiiu comme César, et il ordonne le massacre des sénateurs qui l'avaient tourné en ridicule. Aj)rès sa mort, le sénat, insensible aux prières du nouveau j)rince, refusa de dt'îcerner à Hadrien
les lionneurs de l'apothéose, tant il était affligé de la perte d'un si grand nombre de ses uKMubres ! Mais lorsqu'il vit reparaître tout à coup ceux dont il déplorait le trépas, chacun, après avoir embrassé ses amis, finit })ar accorder ce qu'il avait refusé d'abord. »
Voilà les contes bleus que la malignité avait fait circuler, que la sottise acceptait, et qui nous donnent la mesure du respect dû à de pareils esprits.
Les ancêtres d'Antonin, originaires de Nîmes', avaient exercé à Rome les plus hautes charges et s'y étaient fait re-
Galoritis AiitDiiin, lils (rAiitoniii 1p l'ieux et delà premicrfi Fausline *. (Capitole, salle des Empereurs, ir 40. j
marquer par la dignité de leur vie. Cinq fois les faisceaux consulaires avaient été portés dans
* Dès le temps do Tibère, cette ville avait \ojus Lalii,ce qui donnait le droil de cité romaine à ceux des habitants de Niines qui y avaient exercé nne charge rmiiiicipale.
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Tiliis Aiirelius Fulviis.
consul en 85 et 89, et préfet de la Ville.
Titus Arrius Antoninus. — Boiania Procilla.
Aurelius Fulvus, consul, non mentionné dans les Fastes.
Arria Fadilla.
Titus Aurelius Fulvus, devient après son adoption : T. ^Elius lladrianus Antoninus Plus Augustus.
11 épouse Annia Oaleria Fauslinn.
M. Galerins Antoninus M. Aurelius Fidvus
Anlonuius
Aurélia Fadilla Annia Faustina,
épouse (k; l'empereur
Marc Aurèle.
sa maison, et l'on disait de sou père qu'il était un iiomme intègre et de moeurs pures', de son aïeul qu'on n'aurait pas su trouver un reproche à lui faire, liomo satidus. Ce dernier, Arrius Antoninus, était cet ami de Nerva qui })laignait le vieux consulaire d'échanger une condition paisible contre celle d'empereur. Antonin hérita de ces vertus et de cette modération. 11 fut consul (120), proconsul d'Asie (128 ou 129), juge (judcx) d'une des quatre provinces italiennes et membre du consistoire impérial, fonctions qui prouve ut que depuis longtemps l'attention d'Hadrien s'était arrêtée sur lui. Sa femme, la première Faustine, lui avait donné quatre enfants, dont deux fils, morts avant son avènement. De ses deux filles, il perdit l'une durant son proconsulat d'Asie ; l'autre fut la seconde Faustine, qui épousa Marc Aurèle.
Bon ménager de son patrimoine, Antonin augmenta sa fortune par l'économie, non par l'usure, car il prêtait au-dessous du taux légal; il l'employa à aider ses amis, bien plus qu'à ses plaisirs, et, une fois prince, il en consacra les revenus aux besoins de l'État. A son avènement, il refusa Ymirum coronarium, que l'Italie voulait lui donner, et ne prit que la moitié de ce que les provinces lui offrirent; de sorte qu'il fut obligé de prélever sur son propre bien une partie des gratifications dues, dans cette circonstance, aux soldats et au peuple. Il avait du goût, de l'éloquence, et gouvernait son esprit comme sa maison en maître qui voulait que tout y fût bien rangé. Il écoutait
'"in 1/1
Faustine, femme d'Antoniii le Pieux.
(Buste du Capitule, Galerie, n° 2.)
' Homo castus et inlajer (Capitolin, Anton., 1). Son aïeul paternel avait été préfet de la Ville. Arr. Antoninus était son aïeul maternel.
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Iic.nii'oiii), délibérait longtemps, et, la décision prise, y persistait avec leniieté; ou n'atliniuistro bien qu'à celte couditiou. Il estimait la popularité ce qu'elle vaut, n'agissait qu'eu vue du devoir, et s'inquiétait peu du reste : c'était un sage '.
Il avait cependant un défaut laclieux pour un prince, il s'arrclait aux pcliles clioses : il aurait voulu couper en quatre un grain de cumin', et ou prétendait qu'il était avare; mais ce sont de mauvaises langues qui le disent, et ces propos ne furent peut-être que la rançon de sa bonne renommée. Au coimlium il opinait toujours
pour les résolutions les plus douces, el, durant son règne, il garda celle disposition à faire grâce'" : vertu royale, quand il s'agit de pardonner une offense au prince, mais dangereuse si cette bouté affaiblit l'autorité de la loi . Comme tous ceux que nous appelons les Antonins, il vécut moins en empereur qu'eu riclie particulier, souffrant la liberté de parole de ses amis, môme les violences du i)euple.
Durant une disette la foule lui jeta des pierres, il répondit par un discours. Il admirait, chez un de ses i'amiliers, certaines colonnes et demanda d'où elles venaient : « Quand lu euli'es dans la maison d'autrui, sois muet et sourd, » répondit l'autre brutalement, et l'empereur ne s'en fâcha |)oint.
Arrivant à Smyrue, sous le règne d'Hadrien, comme proconsul, il desceiulit chez le rhéteur Polémon, alors absent; la nuit venue, le sophiste rentra et fit un tel bruit des embarras qu'on lui causait,
Fatistiiio, femme de M;irr Anrèle.
(Dustc trouvé à la villa Ilndriann. Capitolc,
salle des Empereurs, n" 50.)
* Voy. le porirait qiu; Marc Aiirclo a tracé de lui dans ses Pensées, I, 10, et la phrase : Kal 70 Traûcai rà -ly. toù; epojTx; Tôr; u.eipaxiMv, que de très-savanls liommcs interprètent difl'éreinmenl; ce qui n'est pas douteux, c'est qu'elle renferme un éloge pour Antonin.
* Km-.voirsîoTr,; (Dion, LXX, 5) ; Julien {les Césars, 9) : « Fi le vétilleux ! il est lionime ù fauclier le cumin, » ou, comme nous dirions, à tondre un œuf.
'' Ad iiuliilffenlias pronissimus fuil (Capitolin, Aiilvii., 10). ProcuralorUms qnos Hadrianus damnavcral in senalu induUjcnlias pelil [ibid., (j).
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qu'Aiitonin déguerpit sur l'heure. A quelques années de là, un acteur vint se plaindre de ce que Polémou, i)résident des jeux Olympiques, l'avait chassé du théâtre en ])lein jour. « Et moi, dit le prince, il m'a bien chassé en ])leine nuit. » Une autre fois, les courtisans
Marc Aurèlc joune. (Buste du Capitule, Galerie, n" 70.)
s'indignaient de voir Marc Aurèle pleurer son précepteur mort; il les en reprit vivement : « Permettez-lui d'être homme, leur dit-il, caria philosophie ni l'empire ne doivent dessécher le ca?ur. » Plus d une fois on l'entendit répéter qu'il voulait se conduire avec le sénat comme il avait désiré, étant sénateur, qu'on se conduisit avec lui : pensée qui semblait l'annonce du grand principe moral qu'Alexandre Sévère inscrira sur les murs de son lararium : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi-même. »
Nous aurions à raconter beaucoup d'actes de sa munificence, bcau-
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coup do libéralités faites par lui à des particuliers, au peuple de Rome % aux cités des j)rovinces, qu'il secourut ou embellit; uous voyous eu elTet, i)ar (piautité d'iuscriptious, qu'il suivit l'exemple de sou prédécesseur -. Tout cela est d'un excelleut naturel, et sur ce point il n'y a |ias à lui iii.iichauder les louanges; mais le j)rince l'ut-il au niveau de riiouiuie? La réponse est dilTicile; car, si les éloges uuanimes qu'il a reçus j)our ses qualités de cœur nous })ermettent de lui donner, au miliiMi (les païens, la place de saint Louis j)armi nos ])rinces, son histdirc politique est si obscure, qu'il se j)résente à nous, comme chef d'empire, avec une figure à demi effacée, dont les contours se perdent dans l'onibre.
Il avait cinquante-deux ans, l'âge qui donne la pleine maturité, sans ôter encore l'activité et la force. L'activité d'Hadrien avait paru quelquefois iu(iuièle et bruyante; celle d'Antonin fut silencieuse et
discrète. Son prédécesseur était toujours en course; durant près d'un quart de siècle, il ne quitta pas un jour Rome ou ses environs, excepté pour un rapide voyage en Asie. Au belliqueux Trajan avait succédé un pacifique ; l'empereur nomade fut remplacé par un prince sédentaire. C'est la loi des contrastes, qui ))laît aux peuples comme aux artistes. Oiiel(jijes inconvénients d'un régime en masquent, aux yeux de la l'oule, les avantages, et on se jette dans nu autre système par la seule raison (pi'il plaît de changer.
Hadrien était mort fort impopulaire au sénat; on a vu que les repro-
Monnaies d'or (rAntoiiin.
portant au revers la Libéralité''.
' .Neuf fois, duranl son régne, les doux cent niillo citoyens qui prenaient part aux distri- Ijulions publiques reçurent chacun 5 à 400 sesterces (Eckhel, t. VII, p. H-27), et de ce chef la dépense monta à 640 millions de sesterces [Chronofjr., éd. Momms., p. 647). Malgré ces dons et les autres libéralités, malgré les dépenses de l'État, qui, pour l'armée seule, s'élevaient peut-être chaque année à 'ihi) millions de francs, Antonin laissa un trésor de 2700 millions de sesterces ou de 5 à GOO millions de francs (Dion, LXXIII, 8) ; ce qui veut dire que la situation financière était excellente, puisque, durant les vingt-trois années de son règne, le budget impérial avait dû se solder annuellement par un excédant de recettes de 25 millions de francs. Pour la question des dépenses de l'armée, voyez tome IV, page 204, note 2; seulement il faut anj;meiitcr ces chiffres pour r('])oque Antonine où l'on comi)lait 50 légions an lieu de 25.
* Ainsi il acheva l'aqueduc commoTicé par Hadrien dans la nouvelle Athènes. (C. I. L., t. III, n" 549.)
5 .V 1 : LIBKRALITAS AVG. II. Antonin assis sur une estrade; la Libéralité debout répandant de sa corne d'abondance des monnaies dans la main d'un homme debout au pied de l'cslradc. N' 2 : LIBEIULITAS VII. COS. llll. La Libéralité debout, tenant une tessère et une baguette
ches qui lui sont faits vioiiiient de la sourde irritation des Pères contre un prince dont la cour errante portait loin d'eux l'éclat et la réalité du gouvernement, de sorte que le néant de leur autorité n'était même plus caché derrière des apparences. Ils voulaient lui refuser rajjotiiéose, c'est-à-dire le déclarer tyran et annuler ses actes. Antonin refusa de se faire le complice de cette iniquité, qui d'ailleurs eût i-^rnié ses droits. Ses prières n'auraient peut-être pas triomphé du mauvais vouloir de ces sénateurs petitement haineux et jaloux, si, derrière le prince débonnaire, ils n'avaient aperçu un orateur bien autrement persuasif, le soldat, qui n'entendait pas qu'on fit cet outrage à la mémoire du chef qu'il avait aimé. SuivantDion, toute opposition tomba devant la crainte de l'armée. Hadrien fut donc mis au rang des dieux; Antonin lui éleva un temple à Pouzzoles, lui donna des flamines, et institua en son honneur un concours quinquennal. L'apothéose et le temple étaient pour le prince défunt affaires d'étiquette impériale. Ces honneurs rendus à la mémoire d'IIadrien ne méritaient donc pas au nouvel empereur que les sénateurs lui décernassent le surnom de Pius; mais comme ils avaient usé avec les autres toutes les épithètes de louange, ils ne trouvèrent que celle-là qui fût restée disponible ; et puis le prince ne s'étant pas associé à leur haine contre Hadrien, ils s'associaient, en lui donnant ce titre, à son respect filial. Ces volte-face bien réussies, cette habile stratégie d'antichambre, étaient tout l'art qui restât aux descendants des grands généraux de Piome, devenus les plus intrépides des courtisans.
Durant ce règne de vingt-trois ans, l'empire jouit d'une paix profonde, et les sujets reconnaissants regardèrent l'État comme une grande famille gouvernée par le meilleur des pères'. Un contemjjorain, Pausanias, voulait que l'empereur fût appelé « le Père du genre humain ^ » .
Dans son désir d'éviter tout bruit, tout mouvement qui dérangeât le bel ordre mis dans l'empire par son prédécesseur, il reprit la règle de Tibère pour la longue durée des magistratures", mais en l'exagérant. Il conserva leurs fonctions à ceux qui les tenaient d'IIadrien; quand il eut de nouveaux choix à faire, il n'éleva aux charges que des hommes expérimentés, et souvent, dit son biographe, il les laissa mourir dans
' Quœ incredibili diligentia ad speciem oplimi patrisfamilias exsequehatiir (Aur. Victor, Epit., 15).
2 OaTY.p àvôfoirtuv (liv. VIII, cliap. 45). Voy., ci-dessus, t. IV, p. 525.
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leur |)lace '. Ainsi, son ami .M. (iaviiis Maximus commanda ponrlant viii^l annéps les cohortes préloriciincs; Oifitus- garda la préfocliire de la Ville tant qu'il lui plut et ne l'ut remplacé que sur sa demande; des gouverneurs restèrent sept ans, mè'uie neuf années dans leur gouvci iicim'iil. I*. Pactumeius Clemens, légat de Cilicie sous Hadrien, fut ('levé au consulat, et maintenu néanmoins dans son commandement*, l/eniperenr avait changé le rang officiel de la province plutôt que de ne pas y laisser le magisliat qui connaissait le mieux ses hesoins. dette p()lili(|U6 était excellente, à la condition pourtant de ne ])as aller trop loin dans cette voie, car le plus actif s'alanguit dans des fonctions toujours les mêmes; comme la vie s'éteint au milieu des eaux dornianlcs, l'adminislraliou dû l'on n'entretient pas une certaine action de renouvellement arrive hieu vite à la sénilité. Le règne d'Antonin nous en fournira i)eut-ètre la preuve.
i,c droit civil lui doit beaucoup', et les Pandatcs renferment plusieurs fragments de ses constitutions ou rescrits. Une est célèbre sous le nom de ijuarte AiiloniDe ou réserve établie en faveur de l'adopté sur les biens de radoi)tant. Eu pi-euve de son esprit libéral, on mentionnera encore la décision (pii permit aux enfants d'un nouveau citoyen, lorsfpi'ils n'ojjtaient point pour la nationalité de leur père, de conserver leurs droits sur son héritage. Auparavant, le drec, obl(Miant le jim rivitatis et dont les enfants restaient provinciaux, était obligé de léguer sa succession à des citoyens ou de la laisser au fisc, comme bien tombé en déshérence*. Des publicains avaient exercé le droit d'épaves, a Je suis le seigneur du monde, répondit-il aux naufragés qui réclamaient contre cette cruauté; mais il y a une loi de la nier, celle que les iihodiens ont faite; qu'on décide d'ajirès elle. » Et le fisc eut tort*. l'.ir un K s( rit d'application difficile, mais très-juste dans son esprit, il n'autorisa le niari à poui'suivre sa femme comme adultère qu'autant (|ur lui-même avait gardé la fidélité conjugale. La condition des esclaves fut encore adoucie. Antonin déclara que le maître qui, pour un motif frivole, tuait son esclave serait puni de la relégation ou de la
' Capitolin. Aiilifii., t) ci 8.
* Ser. Scipio Siilvidionus OiTilus avait été appelé à ce poste par Hadrien en reini)lacement de L. Catiiius Severus.
' Voy. Borgliesi, t. Vllt, p. 50,'», noie.
* )fullu (le jure smi.rit (Ca|)ilolin, Anloii., 12). Sur la l('gislation d'Anlonin, cf. Ilrenel, Corpvs Leginn, \t. 101-114. Lips., 18.")7.
■' l'aiisanias, VIM, 4.").
'' Lig-, XIV, 2, 9 : Hoc idem dtviis Autjustiis judicavit.
Médaillon de bronze d'Aiitonin le Pieux (Face : la lêlo de l'empereur.)
mort: que celui qui l'aurait uialtrailc outre mesure serait forcé de le veudre, et qu'il uc j)ourrait ni le racheter ni écrire au contrat une clause qui lui permit de le j)Oursuivre de sa colère jusque dans la servitude d'autrui, telle que celle-ci : « Défense de l'affranchir ; » ou cette autre : « II, ou elle, sera livré à la prostitution. » Un de ses rescrits porte : « Il est de l'intérêt des maîtres qu'un appui contrôla faim, la cruauté et une intolérahle injustice ne soit pas retiré aux esclaves qui l'implorent justement'. »
Dans l'administration financière, il retrancha les dépenses inutiles, les pensions servies à des gens qui « rongeaient l'État » sans lui rendre aucun service; il vendit des villas du domaine impérial, des bijoux, des meubles précieux : capital mort, dont il fit bénéficier le trésor public; comme Hadrien il accorda encore la remise des arriérés d'impôts, et Marc Aurèle, Aurélien, feront comme lui. Son économie lui donna les moyens de développer l'institution alimentaire et de venir au secours de villes désolées par l'incendie ou par un tremblement de terre, comme
y. i • 1 V 1 i Médaillon do bronze d'Anlonin le l'icnx.
Kome, AntlOCne, INarbonne et (Revers : Esculape debout, avec rindicalion du troisième
Rhodes. Je ne [.arle point des '''"'"''''' '''^""^"'" ■ '^''''- '"'^
constructions faites par lui ou sous son règne dans la Grèce et l'Ionie, dans la Syrie et à Carthage*, à Lambèse, dont plusieurs monuments
« Iiistit., I, 8, § 2.
* Pausanias, VIII, 43
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(latent de cette époque, à Tarragonc pour sou port, à Gaële pour son ])hare, à Nîmes pour les Arènes et le ])ont du Gard, à Baalbeck })our son temple du Soleil '. Tous les empereurs étaient de grands bâtisseurs. C'était une dette qu'ils i)ayaient dans Rome, au peu])le entier, en décorant la lité (le monuments nouveaux ; aux pauvres, en leur donnant (lu travail; à leur ])rédécesseur, en lui élevant le temple exigé par l'apothéose ; dans les provinces, c'était la condition de leur popularité. En outre, chaque empereur, comme les princes d'Orient, voulait avoir sa demeure vierge de tout souvenir. Ainsi Aéron avait délaissé
Iiilci'iciir dos Ai unes de Nimes.
le palais des Césars; Yespasien déliuisit la Maison d'Or, et Antonio ne voulut point habiter la villa Tiburtine. L'âge des Antonins fut un temps de fête pour les architectes, car on démolissait incessamment pour reconstruire. Mais il faut répéter que, hors de Rome, les travaux étaient surtout r(e.uvre des riches cités, où ils étaient payés avec les revenus municipaux, les dons des citoyens, et souvent une subvention impériale. Cette observation est d'autant |)lus nécessaire pour ce règne, que Marc Amèlc dit de son père adoptif qu'il n'aimait point à bâtir.
' Une inscriplioii <lii n'-gno d'Anlonin, entre 1i7 et 161, montre que Gtjrasa a consacré un propyion et un portique « pour le salut d'Antonin et de Marc Aurèle ». (Letronne, Inscr. dÈijyple, I, 218.)
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Comme Iladricn, Antonin créa de nouvelles chaires de rhétorique et de philosophie dans beaucoup de villes \ en allouant aux titulaires un traitement qui leur fut payé par l'État, quand les ressources locales se trouvèrent insu^^lsantes^ A l'argent il ajouta des honneurs : dans les petites villes, cinq médecins, trois sophistes et trois gram-.
mairicns ; dans les grandes , dix médecins, cinq sophistes et cinq grammairiens furentexempfés des charges municipales^ ; et il couronna la déclamation même en donnant, dans l'année 143, le consulat à deux rhéteui's fameux, le Grec Hérode Atticus et le Latin Cornélius Fronto. Mais les poètes ne lui paraissaient pas aussi nécessaires; du moins, il réduisit la pension qu'Hadrien avait faite au poëte lyrique Mésomède.
Il se trouva pourtant dessénateurs pour conspirer contre ce prince qui faisait de la félicité publique l'unique objet de son gouvernement. Cette fois on ne doute plus, comme sous Hadrien, de la réalité du crime; les Pères, qui, par eux-mêmes ou par
Le Discobole de Miroii, trouvé à la villa Tiburline. (Vatican, salle du Bige, u" 618.)
' Rhetorihus et plitlosophis per omnes vrovincias et honores et salaria detulit (Capitolia, Anton., W). - Zumpt, Ueher dcn Bestand der philos. Schulen in Athen, p. 45. 3 Dig., XX Vil, 1, 6, §§ 1 et 2.
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knii's aflVanchis transformes on historiens, faisaient dans la postérité la r(''|)utali()n des princes, admettent ponr le favori du sénat un j)éril dont ils avaient nié l'existence ponr l'ami des provinciaux. 11 n'y eut pas d'exécution : Atilins Titianus en fut quitte pour la perte de ses liiens; î^riscianus se Ina lui-même ; Avidius Cassius, qui se révolta sous Marc Aiirèle, eut au moins le désir de renverser Antonin; Celsus enfin, (pie nous ne connaissons pas, fit quelque entreprise sérieuse, puisque, vingt ou trente ans après, la seconde P'austine en rappelait le souvenir à son époux'. Le sénat mettait nu grand zèle à rechercher les coupables, Antonin l'arrêta. « Que gagnerai-je, répondil-il à ceux (pii le pressaient de sévir, que gagnerai-je à ce qu'on sache qu'un certain nombre de mes concitoyens me haïssent? »
Antonin n'aimait pas la guerre. « Mieux vaut,
la Maiiivlaiiie. (fii-aïul lii'onze .
d'Aïuoiiiii; Cohen, 080.) disait-il, sauver un citoyen que tuer mille ennemis. » 11 n'entrepril par lui-nu^me aucune expédition', mais ses lieutenants eurent à livrer des combats défensifs : en Afrique, contre les nomades', sur la frontière des Carpathes et du llanube, contre des Daces réfugiés dans les montagnes, et contre des |)('U|ila(les germaines établies au voisinage de la Pannonie. Caj)itolin (lit (pie les Juifs firent encore quelque émeute, et qu'il y eut des rébellions en Egypte et en Grèce. Une émeute en Grèce, au lendemain (riladrien, se comprend mal, à moins qu'il ne s'agisse d'une conspiration, celle de Celsus par exem|)le*, dont nous m.' savons ni le lieu ni la date, ou de quelque tumulte populaire auquel Lucien semble faire allusion (157)*; et une révolte des Juifs aurait été, ce semble, bien difficile, après tout le sang que Trajan et Hadrien avaient tiré à ce peuple ^ En
* Viilcncius Gallicanus, Avid. Cass., 10.
- IlcAca-yV u.Év 'Pwu.aîoi; ÈOiXovrr,; lnrqi.-^f:'j cùSs'vx (l'aiisailias, VIII, 45).
'■ hi., ibitl Maûscu;.... vcu.x^a; te i'vrœ;. D'après les nK'dailIcs (Colieii, Anl.,n°' 68(5 et C87).
on peut rapporter cette {(lierre à l'année 159. On a pensti qu'il y eut deux expéditions en Libye : celle dont il vieni d'être question, qui semble rappeler par la présence dans celte contrée des vexillaires de la légion F" Fcrrata, liabituellement cantonnée en Syrie, et qui en 145 sont occupés à tracer nne route dans l'Aurès (Léon Renier, Inscr. iVAlcj., n" 45G9); l'antre, vers IfiO, ipii serait attestée par une médaille représentant l'empereur velu An paludamenlum, r.\rri(|n(! prosternée devant lui et, derrière, nue victoire tenant un tropbée; mais cette médaille est de Commode. Cf. Eckhel, (. VII, p. 20.
* Capilolin, Avid. Cass., 10.
* Percgr., 19 : i}-\. Si ts'u; "F.XUva; i'-aOcv àvTasaoôai ôirÀa 'l'o)|j.ac(;i;.
* Les monnaies d'Alexandrie citées en preuve par Munter [Die Juden unter Hadrian, p. 98) ne mènent pas à une conclusion positive, et la guerre des l'artlies, à l'aide de laquelle Gratz
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Egypte, l'affaire fut plus sérieuse, puisque le préfet Dinarchos fut tué (147-8), et que, au dire d'uu ancien, l'empereur se crut obligé de faire le voyage d'Orient : ce fut la seule fois qu'il quitta Rome pour aller plus loin que la Campanie^
Dans la Bretagne, Lollius Urbicus, qui s'était distingué en Judée sous Hadrien, réprima les Brigantes (140), et, se trouvant à l'étroit derrière le Vallum Hudriani , reporta la ligne des défenses de la province plus au nord, jusqu'au rempart d'Agricola, le Grahains dike, levée de terre gazonnée, courant entre les deux golfes de la Clyde et du Forth". En récompense, Lollius obtint plus tard la première charge de l'État, celle de préfet de la Ville. Les Partlies préparaient une expédition contre l'Arménie , une lettre d'Antonin les arrêta. Les Lazes, les Quades, les Arméniens, acceptèrent les rois qu'il leur donna protection couvrit les Grecs des bords de l'Euxin contre les Scythes du voisinage et l'Arménie contre les brigandages des Alains. Appien raconte qu'il vit à Rome les députés de peuplades barbares qui demandaient à être reçues au nombre des sujets de l'empire; Antonin refusa : c'était la politique d'Auguste et d'Hadrien. Il y vint aussi des ambassades de la Bactriane et de l'Inde : preuve que les Antonin posant la time sur
, . , , . , . . la tète du roi d'Arménie.
relations de commerce avec ces régions lointaines (Grand bronze, cohen, 758.) continuaient.
En somme, les guerres sous Antonin furent sans importance et les émeutes sans périls. « Alors, dit son biographe, toutes les provinces
Antonin donnant la main
au roi des Quades.
(Grand bronze. Cohen, 759.)
sa
(Judische Gesch., IV, ii° 20) essaye de se tirer d'embarras, n'eut lieu que trois ans avant la mort d'Antonin.
* Letronne (Recherches pour servir à l'histoire de VÉgypte, p. 250) met cette révolte dans les années 148 et 149. Cf. Malala, Chronocjr., XI, p. 280, éd. Niebuhr, et Aristide, I, 550, éd. Diud. La mention du voyage d'Antonin en Orient, dont Capitolin ne parle point, se trouve dans Malala, auteur de peu d'autorité, il est vrai, et qui a ramassé bien des fables, mais qui a peut-être pris ce fait dans la Chronique (VAntioche. Cf. Waddington, Chronol. du rhéteur Aristide.
* Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 705.
5 Voy., dans Eckliel, t. VII, p. o et 15; dans Cohen, Anton., n" 758 et 759, les médailks avec la légende : Rex Quadis datus Armeniis, qui se placent entre 159 et 145. Le dernier de" ces deux auteurs dit [Anton., p. 279) que la décadence de l'art commence h se faire sentir sous Antonin, dans les médailles, surtout dans celles d'argent.
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étaiciif riorissautes.... et anciiii i)i-incc iio fut autant respecté des Harliares. » l'a contemporain, le rhéteur Aristide, montre quelle confiance inspirait celle longue paix : « Le continent tout entier est eu repos, et l'on ne croit plus à la guerre, même lorsqu'elle sévit sur quelque point écarté '. »
Plus respectueux (pi'lladrien envers les vieux usages et les antiques légendes, il croyait trouver un intérêt de conservation sociale en des choses où son prédécesseur n'avait vu ([u'un inlérèt de curiosité sceptique. Il essayait comme Auguste de ranimer le patriotisme expirant, en remettant à la mode les origines merveilleuses du peuple ro- Lescn.ciiKiiytoa*. maiu ; quelques-uiics de ses moniuiies représentent la momwied\ntonhi.) '"''^ d'Kuéc, la fondation d'Alhc, Mars ct Rhéa, Romulus et les |)remicres dépouilles opimes, Iloratius Coclès défendant le pont du Janicule, ou Esculape arrivant dans l'île du Tibre sous la forme d'un s('ri)ent (Glycon). Pour raffermir les dieux sur leurs autels chancelnnls, il remplissait scrupuleusement ses fonctions pontilicales, ramenait aux temples la foule avide de spectacles et méritait que les Pères, ahusés par ces apparences de restauration religieuse, fissent graver une inscription avec ces mots : « Le sénat et le peuple romain au très-bon, très-grand et très-juste prince Antonin Auguste, nh htsigncm crga cxnmonias publicas curam ac religionem''. » En même temps, il essayait d'arrêter le progrès des conversions juives, par le renouvellement des peines édictées sous Vespasien contre ceux qui pratiquaient la circoncision sur des hommes étrangers à la race hébraïque*.
En lui voyant cette disposition d'esprit, on pourrait craindre qu'il u'filt eniclli'ment ti'ailé les chrétiens. Jl n'en fut rien. Il suivit, à leur égard, la politique de son père adoptif et leur accorda une tolérance de fait, qui fut pourtant ti'oublée, de loin en loin, par quelque magistrat trop zélé, frappant nue victime impatiente de mourir. Quant au rescrit
' Aristide, I, ."j, cil. iliml.
- Monnaie de bronze d'Ionopolis. (Mionnol, Descr. de m"<l. anl., t. IV, p. 5,^0, n° 5.) Le serpent à tète Iiuinaine est la persoiinilicafion de Glycon, la nouvelle manifestation d'Esciilape dont le culte \tn\, au temps des Anlouius, nue grande extension.
^ Ori'lli, u" 84i. Celte inscription est de l'an \17>.
* iJig., XF>ViII. 8, 1 1 : Cirruincidera Jitdwis fiUos suos tanlum rcscripto divi PU permiltitur; is non rjuidem rciKjionis ijiii Itoc fcceril, caslranlis pœna irrogatur ; or, cette peine était la mort. Medico qm e.tcidciit, capitale ont, item ipsi qui se sponle cxcidendum prœbuit. Voy. Hist. des Romains, t. IV, p 721.
qii'Eusèbe a mis sous son nom, on ne peut le recevoir, au moins dans sa forme actuelle, comme authentique. Il est certain que ce prince et son prédécesseur n'ont jamais songé à donner droit de cité dans l'empire à la religion nouvelle ; mais ils n'auraient ])as voulu davantage la persécuter. L'un par indifférence philosophique, l'autre par bonté de cœur, répugnaient à verser le sang pour des croyances. « Sous le règne d'Antonin, dit Orose, la paix régna dans l'Église'. »
A cette époque, la foi trouva un habile et hardi défenseur. Saint Justin représente dans l'histoire de l'empire le moment décisif où le christianisme, qui, avec saint Paul, avait professé l'impuissance de la raison", et qui, avec les premiers successeurs des apôtres, vivait dans l'ombre et le mystère, sort au grand jour et revendique hautement ses droits comme doctrine rationnelle. Alors ce qu'on appelait dédaigneusement « la religion des esclaves et des femmes, des enfants et des vieillards », s'affirme, non-seulement devant le bourreau, mais devant la science, et s'efforce d'absorber en soi la sagesse païenne purifiée par la nouvelle révélation.
Saint Justin était un Grec de Palestine qui avait traversé tous les systèmes de philosophie avant d'arriver au christianisme, et qui a raconté lui-même, dans un dialogue à la manière de Platon, non sans grâce, les diverses étapes de son esprit. 11 ne brûle pas, comme tant d'autres, ce qu'il avait adoré. Le christianisme, pour lui, est une philosophie nouvelle, })lus sûre, plus utile que l'ancienne, mais il ne renie pas celle qui l'a précédée. « Socrate, dit-il, avait été une incarnation du A0-/0Ç, ou raison divine répandue dans l'humanité, loyoq c-nep^xTiyJq, car toute intelligence en contient une parcelle. Le Christ en fut une autre plus complète, puisqu'il est la Vérité absolue. Lorsque le maître de Plaion tenta, avec la force de la vérité, d'enlever les hommes aux démons, ceux-ci le hrent tuer comme impie et athée. Ils font de môme contre nous. Athées, nous le sommes contre vos dieux, mais non contre le Dieu véritable, le Père de toute vertu que nous adorons, avec le Fils qu'il nous a envoyé pour nous instruire, avec l'armée des bons anges, ses satellites, et l'Esprit prophétique. Vos anciens ont enseigné certains dogmes que nous exposons d'une manière plus divine, et dont seuls nous prouvons la vérité. Nous disons, comme Platon, que
' Orose, Hist. sac, II, ^0: Anfonino Pio imperanlc, pax ccclcsiis fuit. Cf. Eusèbe, Hist. ceci., IV, 15, 20; Tertullion, Apol.,h; Dion, LXX, 5.
- Cf. Epist. ad Rom., 1, 21-24 ; ad Cor., I, i, 19; m, 18 ; ad Gai., I n, 8.
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Dieu a tout produit et tout ordonné; comme les stoïciens, que le monde itérira dans les flammes; comme vos poêles et vos philosophes, que les bons seront récompensés et les méchants punis. Quand nous appelons Jésus-Clii'ist le kôyoq divin, la Raison de Dieu, nous ne faisons que lui apjiliquer la dénomination donnée à Mercure.... Si on dit (jii'il a été erucilié, en cela môme il ressemble à ceux des fils de .liil)iler qui, selon vous, ont eu des tourments à souffrir; qu'il est né d'une Vierge, il a cela de commun avec Persée; qu'il guérissait les
boiteux, les paralytiques, les infirmes, et ressuscitait les morts, c'est ce que vous racontez d'Esculape.... Tous ceux qui ont vécu d'une manière conforme à la raison sont chrétiens. Tels furent, chez les Grecs, Socrate, Heraclite et ceux qui leur ressemblent, comme de notre temps Musonius', et, chez les Barbares, Abraham, Ananias, Mizaël, Élie et beaucoup d'autres. »
Le christianisme était donc l'achèvement et non la contradiction de la révélation naturelle.
Saint Justin se défend, mais aussi il attaque. Aux dieux incestueux et adultères du paganisme il oppose celui des chrétiens, et aux scandaleuses leçons de leur histoire ses saints commandements. En face de la vieille société légalisant ses vices par l'impôt qu'elle en tire et dressant des autels à Antinous, il met la société nouvelle qui, au lieu de fêtes impures et de sacrifices sanglants, a pour culte la prière, l'aumône, le baiser de paix, la communion fraternelle avec le pain et le vin ; puis il s'écrie: « Cessez donc d'imputer à des hommes purs vos débauches et celles de vos dieux! »
Comme ])rédication aux pauvres, aux opprimés, mieux eût valu l'Évangile; comme plaidoirie devant un tribunal païen, la défense était
Esculapc et Glycon *.
* C'est fliiiis \'Aiiolo(jic II, § 8, que se Iroiive le nom de Musonius ; les autres sont dans la première, § 21.
' Inlaillc sur jaspe roiifre représentant Escuia|)e debout, le corbeau fatidique d'Apollon derrière lui; en face sa nouvelle manifestation, Glycon. {Revue archéuL, 1878, p. 17!).)
\iitoniii couranné de cliùne. (Statue trouvée à la cilla Uadnana. — Vatican, salle Ronde, n° 550.)
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habile sans manquer de vérité ni de grandeur. On trouve même dans les premiers mots de cette supplique la mâle intrépidité d'un homme qui acceptait le combat avec les maîtres du monde :
A l'Empereur Titls .Elius Antomn, Pieux, Auguste, César,
A SON FILS VÉRISSIME, riULOSOrHE,
A Lucius, pinLOsoriiE, FILS DE César par la naissance et d'AiNtonin par l'adoption,
PRINCE AMI DES LETTRES
AU SACRÉ Sénat et .w Peuple Piomain tout entier,
AU NOM DE CEUX QUI, PARMI TOUS LES HOMMES, SONT INJUSTEMENT HAÏS LT PERSÉCUTÉS ; MOI, l'un d'eux,
Justin,... j'ai écrit ce discours'.
Cette façon de supplier, ce mot emprunté aux stoïciens, mais qu'il retrouvait dans son âme virile : « Vous pouvez nous tuer ; vous ne pouvez nous nuire », étaient d'un croyant résolu à donner sa vie pour sa foi et qui la donnera.
Depuis Trajan, le christianisme avait pris assez d'importance pour que la première Apologie de saint Justin ait pu parvenir à l'empereur, sans le déterminer cependant à violer les lois de l'empire, dont il avait la garde, par la publication d'un édit de tolérance. Les chrétiens restèrent donc exposés aux violences de la populace dans les villes où ils montraient trop de zèle contre les idoles, trop d'ardeur pour le marlyre, et, sous ce prince débonnaire, des chrétiens périrent. Une lettre des fidèles de Smyrne aux églises d'Asie, qu'Eusèbe a conservée, est la vivante peinture d'une de ces scènes abominables et sublimes. Un homme de Phrygie, de ce pays où Cybèle exigeait des dévotions sanglantes, Quintus, décida quelques Smyrniotes et Philadelphiens à provoquer leur supplice pour jouir plus tôt des béatitudes éternelles. Ils étaient douze et montrèrent un courage héroïque au milieu de tourments atroces que les bourreaux s'ingénièrent à varier. Un d'eux, Germanicus, se signala entre tous par son mépris des tortures. Le proconsul répugnait à frapper des hommes qui ne lui paraissaient coupables que d'entêtement religieux; il aurait voulu les sauver : « Aie
' On place la rédaction de la première Apolorjie vers 150, celle de la seconde à la fin de 160 ou au commencement de ICI.
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jutié (le ta jeunesse, » disait-il à Cicrinanicus; et lui, avide de la MKuî, irritait les hèles pour être plus vite mis en pièces. Au moment du combat, le Phrygien tremhla et renia sa foi. Il manquait une victime à la joie du i)eui)le, on cria qu'il fallait remplacer Quintus par Polycarpe. C'était un vieillard de quatre-vingts ans et le plus illustre des évè(iues d'Asie. Le gouverneur impérial qui le connaissait bien ne l'avait jamais inquiété, et il avait pu, sans cacher sa foi, atteindre à ce grand âge. Il ne croyait pas qu'on dût chercher le martyre; au moment où avait éclaté la fureur po})ulaire, provoquée par les témérités de Quintus, il avait quitté la ville et s'était retiré dans une maison écartée. On alla l'y prendre; il aurait j)u fuir encore, mais ne le voulut pas. Le proconsul essaya longtemps d'arracher un mot qui lui permit de l'épargner : « Jure, lui dit-il, par la fortune de César; (lis : « Ôtez du monde les impies, » et je te renverrai absous, » et lui, répondait : « Je suis chrétien, si tu veux connaître ma religion, donne-moi un jour : je t'en informerai. » Le proconsul ayant répliqué que c'était le peuple qu'il fallait convaincre, Polycarpe répondit : « Jt; ne refuse i)as de l'instruire, toi, parce que j'ai appris à rendre aux hommes en dignité l'honneur qui leur est dû, mais cette tourbe ne mérite pas que je me défende devant elle. »
Comme le peuple demandait qu'on jetât aux lions cet ennemi des (lieux (pii voulait abolir leur culte et leurs sacrifices, le gouverneur objecta que cela ne lui était pas permis, parce que les jeux étaient terminés. « Alors, au bûcher! » hurla la foule, et elle courut chercher du bois aux bains, aux boutiques, i)uis elle dressa le bûcher pendant que le vieillard se déshabillait tranquillement i)Our y monter. Quand le feu eut été mis, le vent emporta derrière lui la flamme, qui s'arrondit en voûte au-dessus de la tête du martyr, « ainsi qu'il enfle la voile d'un vaisseau; et il nous sembla voir comme de l'or ou de l'argent éprouvé (l;ins la fournaise. En même temps nous sentions une agréable odeur (h; i)arlum précieux. » Le bourreau l'acheva d'un coup d'épée*.
La procédure établie par Trajan : « S'ils sont accusés et convaincus, qu'ils soient punis, » avait été suivie. Le gouverneur n'en avait point référé à Rome et n'avait pas eu besoin de le faire. Le peuple avait crié :
' La flate liii niaiiyro de sain! l'olycarpe a doimé lien à lieaiudiiii de discussions. M. Waddinglon (Vie d'Aristide, p. 235) le met au 2.> février 155. M. J. lléville [Revue de l'histoire des religions, t. Ill, p. 569) le reporte à raiiiiée 1C6. Pour cette question de date, le doute subsiste; mais il importe peu à l'histoire générale que Polycarpe soit mort sous Antonin ou sous Marc Aurélf. Les empereurs sans doute n'eu eurent jamais connaissance, et le ugemeiit à porter sur eux n'en peut être modifié.
« Les chrétiens aux lions ! :> et les chrétiens s'offrant d'eux-mêmes à satisfaire la joie de la foule, leur sang avait rougi l'arène.
Au dire de Justin, de pareilles scènes eurent lieu en divers points de renij)ire. Son Apolayie (erail croire à plus de supplices qu'il n'y en eut, car l'exagération est un des caractères de ce genre d'écrits'. Mais il est
Antonin. (Buste du musée de Najiles.)
certain que la haine contre « les blasphémateurs des dieux » croissait dans le peuple, avec leur nombre; que la foi, plus confiante, devenait téméraire, et que les officiers impériaux doivent avoir eu la main forcée, plus que ne l'auraient voulu des administrateurs intelligents et sceptiques, peu préoccupés de Jupiter et beaucoup de la paix publique.
• Apol., I, 59 ; II, 12; Dial., 59, 110, 151.
L'empereur sut-il quelque chose de ces lointaines affaires? On peut eu douter; il n'est pas mcMUC sûr qu'il ait connu dans les dernières années de sou règne l'exécution du Grec Ptolémée et de deux autres chrétiens, ordonnée par le préfet de Rome. C'étaient de petites gens, (pi'oii ifavait point recherchés et qui s'étaient encore livrés eux-mêmes. Leur sort n'intéressait personne, et, dans ce monde si dur, si prodigue de la vie linmaiiu?, un supplice n'était point un spectacle assez rare pour (pi'il ait fait quelque hruit dans la ville.
Aux coups qui les frappaient les chrétiens répondaient par de sourdes et irritantes menaces. La Sibylle n'accordait à Antonin que trois successeurs et annonçait, pour l'année 195, la desiruction de Rome, de l'Italie et de l'empire : « Oh! comme tu })leureras alors, dépouillée de ton brillant laliclave et revêtue d'habits de deuil, ù Rome orgueilleuse, nile du vieux Lalinus ! Tu tomberas pour ne plus te relever. La gloire de tes légions aux aigles superbes disparaîtra. Où sera ta force? Quel peuple sera ton allié parmi ceux que tu as asservis à tes folies' »? A voir tant de haine amassée des deux parts, on comprend qu'entre l'ancienne et la lujuvelle société il s'était creusé un abîme où des victimes devaient tond)er.
Si nous savons mal ce que fit Antonin comme empereur, nous savons bien ce que firent après lui les ennemis de l'empire; alors une question se pose : Antonin ne doit-il pas être rendu responsable d'une partic des malheurs de Marc Aurèlc? Son père adoptif lui avait })réparé, par la forte discipline mise en lont, un règne paisible, n'a-t-il pas légué à sou successeur beaucoup de périls j)ar la douceur d'une administration qui, n'aimant j)as à })unii', fermait les yeux et laissa tout se relâcher? En trouvant ajirès lui les légions sans discipline, les frontières sans sécurité, les Parthes redevenus audacieux, les Rarbares franchissant à la fois le Rhin, le Danube, les Alpes, et arrivant jusqu'à Aquilée sur la route de Rome, jusqu'à Elatée, au tœuv de la Grèce, on a le droit de (tenser qu'Antonin avait été troj) amoureux de son repos, trop appli(j\ié, i»our complaire au sénat, à tenir une conduite différente de celle qu'avait eue son prédécesseur. Jamais les Rarbares ne le virent liiii;^i'ant Icnicinent les frontières pour s'assurer (\\\i\ du côlé de Rome, elles étaient bien gardées et «pie, de l'autre, il ne se formait point parmi eux d'associations menaçantes qui dussent être combattues par la politique ou les armes. Jamais il ne vint au milieu des légions
' Carm. Sib., Vlll, 70 et suiv. CI. Renan, l'Église clirclienne, p. 555.
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examiner d'un œil attentif leurs besoins et leur discipline, se mêler à leurs exercices, entretenir par sa présence leur vertu guerrière. Inactives derrière les remparts de leurs camps, elles ne savaient plus manier les armes ni supporter les fatigues, et il faudra la sévérité cruelle d'Avidius Cassius pour arracher les soldats à leur mollesse, pour les déshabituer « des bains et des voluptés dangereuses de Daphné.
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Autel taurobolique, trouvé à Lyon, sur la colline de Fourvières, en 1704 ; face et partie latérale. (Voy. p. 172.)
pour faire tomber de leurs têtes les fleurs dont ils se couronnaient dans les festins'. »
Antonin arrivait à un grand âge : il avait dépassé soixante-quatorze ans, et, sans être pris d'aucun mal, ses forces diminuaient. Aussi faisait-on dans les temples des prières pour sa santé. Lyon conserve
1 Voy. Fronto [Epist., II, i, p. 128, et Principia hist., p. 20C) : ....sedidosi, contumaces, apud signa in fréquentes.... prsesidiis vagi.... acpalantes, de meridié.... temuknti; ne armaiu quidem sustincndo adsueti, sed impatientia laboris armissincjillatimomittendis in velitum atque fundiioruin moditm seminudi.... ut ad primum Parlhorum conspeclum terga verterent....
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un monument desliiu' à rappeler qu'on y avait accompli, Irois mois
avant la mort du prince, le grand sacrifice expiatoire de ce temps, un taurobole'. En mars IGl, une lièvre de trois jours l'emjjorta. An moment d'expirer, il donna pour mot d'oidre au tribun des gardes : « Patience et résignation, jEqiuitùmitaa. » C'était quitter la vie en pliilosoplie, mais ne se peut-il j)asqu'Antonin ait toujours vécu comme il est mort?
On a fait de lui un mari complaisant, et môme chose a été dite de son successeur : les deux Faustinc ont fort mauvaise réputation \ Ces accusations sont faciles à réj)an(lre, diflicilcs à réfnter; et il semble que la malignité, ne trouvant pas à s'exercer sur l(>s Antonins, ait voulu se dédommager, en se donnant carrière à l'égard des deux impératrices.
Je ne me rendrai pas garant de leur
vertu; mais les accusations dont on les poursuit depuis dix-sept
Fausliiip, feinijio d'Aiilonin.
(Buste du Vatican, trouvé à la villa lladriana.)
Temple liexastyle au revers d'un denier de l'austiiic mère.
Médaillon de bronze (le Fausliiie mère.
l'LELL.'E .
FAUSTINIAN'-K.
Revers d'une monnaie d'or de Fauslinenière.Colien, n» 107.
siècles sont vagues ou absurdes, et il ne me semble pas que ce soit
• « l'ûiir le salut de l'empereur et de ses lils, et pour la prospérité de la eolonie lyonnaise, n (De Boissieu, Inscr. anl. de Lijoii, p. 24.)
* De hiijus lixore midla dicta surit ob nimiam libertalem et vivendi facilitalem (juœ ille cum animi dolore conipresnit (tJapitolin*, Anton., ô). Je ne vois pas que ces paroles indiquent l'adultrre de Fausline ; ee refoulement douloureux pouvait n'avoir pour cause qu'une certaine tenue, ♦;t non pas certains actes.
par résignation i)liilo.so[)lii(ine (luc leurs époux ont supporté ce qu'on appelle la honte de la famille impériale. Il n'y avait pas seulement de l'aireclion dans ces paroles d'Antonin à Fronton, au sujet de la première Faustine : « Dans le discours que tu as consacré à ma Faustine, j'ai trouvé plus encore de vérité que d'éloquence. Car il en est ainsi;
Apothéose d'Antonin et de Faustine. (Bas-relief du piédestal de la colonne Antonine. — Vatican.)
oui, par les dieu.v! j'aimerais mieux vivre avec elle à Gyaros que sans elle au palais'. » Sous l'amour, je sens l'estime. Lorsqu'il perdit, peu de temps après son avènement (141), la mère de ses quatre enfants, il refusa de se remarier^ et il lui bâtit un temple à Rome. C'était l'usage.
Mais quand lui-même fut mort et passé dieu, le sénat, puor con-
' Fronto, Epist. ad Anl. Pimn, p. 1()5, ,\aber. Gyai'os élait une lie déserte et un lieu de déportation.
^ il faut dire cependant que, suivant l'usage romain, il prit une concubine. (Capitoiin, Anton., 8; Marc Aurèle, Pensées, I, 17, et Orelli, n° 5466.) Julien, dans les Césars, 9, dit de lui : (I Homme modéré, sinon à l'endroit de A'énus. »
s(MT(M' le souvenir de cette mutuelle affection, réunit les deux époux iMi consan-ant ]c temple : Au dim Antoniii et à la déesse Famtinc. 11 en subsiste de niauniliijues débris à San Lorenzo in Miranda, église construite dans le temple qui était l'obiet de l'admiration des Romains'.
Restes du temjile d'Aiitoiiiii et t'austiiic, av;int la déiiiolilion rocento de San Lon-iizn.
Il lil mieux (jnc de donner à Faustine des prêtresses et des statues d'or : il consacra son m)m j)ar nue fondation cliarilable en faveur <' des jeunes Faustiniennes ». Une médaille à l'efligie de l'impératrice
' Il fiii reste la cella, dix colonnes en marLie cipollin, liantes de 1C mètres, avec un entalilement et une frise en marbre de Paros sur laquelle était taillée en relief l'inscription Diva; l'nuxl'inrn. Les autres mots, Divo Anionino, ont été gravés en creux sur l'arcliiliavc après la iiifirt d'Anlonin. (Orclli, n" 808.) On achève de dégager ces belles ruines. — L'Ilinéraire dit d'Antonin n'est ni de ce prince ni de son temps. Cet ouvrage fut sans doute l'œuvre anonyi7ie et successive de l'administration romaine, une sorte de livre de poste officiel.
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moufre, au revers, Autonlii entouré déjeunes enfants, avec ces mots à l'exergue : Piiellx Famllnianx ; et jusqu'à sa dernière heure il soutint et accrut l'institution des pucri alimentarit qui sauvait les familles
Temple d'Aiitoiiin et Faustine à Rome. (Reslauralion par Ménager.)
pauvres du désespoir, en les empêchant de recourir à l'antique et abominable coutume de l'abondon des nouveau-nés ^
Lorsque Antonin s'était aperçu de sa fin prochaine, il avait fait porter la statue d'or de la Victoire, qui ne quittait jamais le chevet des empereurs, dans la chambre de son gendre et fils adoptif, Marcua Aurelius Ântonium, surnommé le Philosophe.
' On en a l;i prenve par des inscriptions de 149 (Cuprn Mon(ana), de 150 (Urbino), et par des médailles des années 151, IGO et 101.
LES ANTOMNS (96-180;.
Al ARC AL'ULLE
Oiio ce tilre il<> philosophe ne nous trompe pas. Nous aHous passer il'iiii règne silencieux à une histoire orageuse. Dans l'inlérieur du palais, -Marcus n'aura pas he.soiu, quoiqu'on en ait dil, de la patience
de Socratc ou de raveuglenient imbécile de Claude; mais cet ami des dieux et de l'humanité verra se déchaîner sur l'empire tous les Iléaux : les inondations, la peste, la famine; ce pacifique vivra au milieu de guerres continuelles qui coùteronl aux ])rovinces d'innombrables captifs ravis par les Barbares; enfin ce débonnaire aura d'implacables sévérités, ce juste versera le sang innocent. Le contraste entre les sentiments du philosophe et l'existence du prince donne à la vie \n\bliqiie de Marc Aurèle un intérêt singulièrement tragique.
Sa famille était originaire du municipe de Succubo' en Espagne; lui-même naquit à Faiisiinc la joiine, (îiio dAnionin Rome Ic 20 avril 121 . Sou aïcul, fait patricien
el fciiiiiii' lie M.nc Aurèle-. . . , , , „ .
jiar vesjiasieii, avait ete deux lois consul et préfet de la Ville. Il n'eut jioint d'enfance. Dès l'âge de douze ans, il prit le manteau des philo.sophes et montra l'austérité du plus sévère stoïcien, travaillant .sans relâche, mangeant peu et couchant à terre, sur la dure; sa mère Domitia Lucilhr eut besoin de beaucoup d'inslances pour le faire consentir à user d'un lit sur lequel on étendis des |>eaux de mouton. Après son adoption par Antonin, à dix- Iniit ans. il eontiuna de se rendre chez ses maîtres; empereur, il leur prodigua les honneurs, les récom})en.ses ; plusieurs furent con-
' La Roiirhi on Sm-ubi <\n\)> In province do Greiinde, près do Cordone. Son nom ôliiil Marcus Anniiis Vents; après son adoption, il s'appela i€/»(.s Auvelius Verus Cinsor ; après son avéncmonl. Marais Aiireliiis Auloiiiniis Augitslus.
* Stalnollt; de bronze de provenance romaine, trouvée dans i'ilc snédoise d'OeJand (communicalion de M. Léouzon Le Duc). On a trouvé en Finlande une monnaie de Sabine femme d'Hadrien. Cf. Bu//, de FAssor. srieiilif.. IS.janv. 1879.
i Lucilla descendait de Domilius Al'er. CI. liorghesi, Œuvres, 111, 35.
suis * ; à d'autres, il éleva des statues. Leurs portraits étaient placés au milieu de ses dieux lares, et, à l'anniversaire de leur mort, il allait sacrifier sur leurs tombeaux, qu'il tint toujours ornés de fleurs.
Un d'eux, le philosophe Rnsticns, lui avait rendu le service de combattre le goût détestable que Fronton avait d'abord inoculé à son élève, ces mignardises, ces mièvreries qu'on trouve dans les lettres de Marc Aurèle à son premier maître. «J'ai beauconp In ce matin, lui écrivait-il un jour, et j'ai noté dix images ou suiets de comparaisons; » et ^ .. , ,
^ '' ^ _ Doniilia Luoill.i, milm-p tic
une autre fois : « Je t'envoie une idée que j'ai Mme Amèio. (Monnaie de
,, 1 , ... ,. ,, . bronze frappée à NicOe.)
développée ce matin et un heu commun d avanthier... ; aujourd'hui il me sera difficile de faire autre chose que la pensée du soir. Envoie-moi trois pensées et dix lieux communs ^ » Quelle éducation de prince ! Plus tard il disait : « Rusticus m'a détourné des fausses voies où entraient les sophistes et des élégances affectées de la rhétorique; je lui dois ■de ne jamais donner à la légère mon assentiment aux habiles discoureurs; et c'est lui qui m'a mis dans les mains les commentaires <^Épictète^ »
Sa complexion étant faible, il régla minu- Marc Auièie. (Caud bœnze.) tieusement sa vie pour ne pas l'user plus vite
■que la nature ne le voulait, et il suivit les prescriptions de ses médecins, au nombre desquels se trouvait Galien, comme une obligation qui lui était imposée de conserver à son âme l'enveloppe temporaire dont les dieux l'avaient revêtue. Chaste et sobre, il ne connut j)as ce qu'on appelle le plaisir; ou mieux, il en trouva un, supérieur à tous les autres, dans l'accomplissement du devoir*, dans cette perpétuelle étude qu'il faisait de lui-même pour s'élever à un haut degré de perfection. Marc Aurèle est le héros moral de l'antiquité païenne.
Il avait un frère d'adoption, Lucius Aurelius Yerus, fils de cet /Elius
* Ainsi le piulosophe Junius Riisticus fui deux fois consul et préfet de Rome; Fronton avait eu déjà les faisceaux.
2 Epist. ad Marc, II, 0, et V, 59.
' Pensées, I, 7.
* 11 écrit à Fronton : Vcrecuiidia officii res est imper iosa (Epist. ad M, Ant., de fer. Ah.). C'est d'ailleurs la pensée constante du Ta eî; éauTo'v.
Veriis à qui la succession d'IIadricn avait été d'abord réservée. Au lieu de le rclrnir dans le demi-jour où ce jeune homme était jusqu'alors resté, il en fit son collègue et son gendre, de sorte que l'Etat eut pour la première lois deux maîtres, « quoique le sénat n'eût déféré l'empire
(ju'ànn seul. » Du resle, Yerus prit le rôle d'un lieutenant, non (l'un égal. 11 y trouvait son compte, ayant plus de goût pour le plaisir que pour le pouvoir.
On dit que par lui Uome revit quelquesunes des scènes de débauche de Néron : les orgies dans les tavernes de bas étage; les rixes nocturnes dans les rues ; les profusions dans les spectacles, le jeu et les festins : jusqu'à 0 millions de sesterces dépensés en un jour; heureusement i)oint de cruauté. D'ailleurs la gravité de Marc Aurèle réparait tout et couvrait l'honneur de la maison impériale, qui peut-ètrecouraitmoins de dangers qu'on ne le prétend. Fronton et Dion Cassius donnent, en effet, une tout autre idée de Lucius'; et, dans une de ses lettres, ce prince se félicite
Jïlnrti.
teft
Lucilla, fille de Marc Aurèlo et fvmmc de Lucius Vcrus, en Cérès. (Copilolc, Salon, II" 19.)
1 Fronton, Episl. ad Ver., liv. I et II ; Dion, LXXI, i : eppuro te xat vsÙTspc; ■«v.toîç oTpanMTtxoi; re IfYAi r.t'xiXrj.'J-i^^',. Eulrope (VIII, 5), Sextus Rufiis (20), ne relèvent aucun reproche contre lui, et, si ses lettres ii Fronton [ad Ventm ivip., lib. Il, opist. 2, p. 129, édit. deNaber) sur la guerre l'intliique mollirent peu de modestie, elles prouvent aussi qu'il ne passa point tout le temps de l<i lampagne dans les jilaisirs.
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d'avoir appris de son maître la franchise et l'amour du vrai plus encore que la science du beau langage.
Les deux empereurs avaient accordé aux armées, en don de joyeux avènement, l'énorme somme de 20 000 sesterces par soldat'. Ce rachat de l'empire était une nécessité à laquelle le meilleur prince ne pouvait plus se soustraire et, pour le moment, un acte de prudence, car Antonin avait légué à son successeur la guerre sur toutes les frontières. Ses derniers moments avaient été troublés ])ar des visions menaçantes : « Dans le délire de la fièvre, dit son biographe, il ne parlait que de la république et des rois qui voulaient l'assaillir. » A peine, en effet, s'était éteint le bruit des l'êtes célébrées pour l'avènement des deux princes, qu'ils apprenaient l'invasion des Maures dans l'Espagne, déjà troublée par une insurrection des Lusitaniens. En Gaule, des séditions agitaient la Séquanie; en Bretagne, les Pietés couraient le pays, et, chose plus grave, les légions voulaient contraindre leur chef, Statius Priscus, à prendre la pourpre. Enfin, de l'Orient arrivaient des nouvelles alarmantes. Yologèse y faisait depuis longtemps des préparatifs de guerre; en 162, il jeta ses Parthes sur l'Arménie, où ils détruisirent toute une armée romaine, et sur la Syrie, dont les légions furent vaincues; cette province était compromise, la Cappadoce menacée, l'Asie Mineure ouverte, sans défense, avec toutes ses richesses, aux rapides cavaliers du grand roi".
Devant ces périls, Marc Aurèle montra de la résolution et de l'activité. Statius Priscus, rappelé de Bretagne, afin que son désintéressement n'y restât pas exposé à de tro}) dangereuses tentations, fut remplacé par un chef dont le nom était de bon augure pour un commandement dans ce pays, Calpurnius Agricola*. Lui-même fut envoyé
Vologèsc III (liice el revers)-.
« ProLablemeiit 20 000 sesterces ou 5000 francs pour cliaque prétorien; mais beaucoup moins pour les l(^gi( nnaiies.
2 Au droit: lèlc de Yologèse 111; derrière, lî. Au revers : BASIAEns BASIAEnN APSAKOr OAArAiOï MKAIOï Eni<t>ANOï2 <t>lAEAAHN02. Tétradrachme du roi des rois, Alsace Voloçièse, le juste, niluslre, Vami des Grecs. Yologèse assis auquel la Ville présente un sceptre. Monnaie d'argent; les Parthes n'en frappaient point d'or.
s On ne peut donner la dale de tous ces mouvements.
* Le nouveau général semble pourtant s'être replié du rempart d'Anfonin sur le indlnm Hadriani, où l'on a trouvé une inscription à son nom (Orelli, n° 58C1). Plus tard Mare
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on Cappadoce, (aiulis qu'un général habile formait, avec l'élite des K'I^ioiis du Danube et du Rhin, des bataillons de guerre {vexillationes), qu'il se hàla d'y conduire'. Un autre alla relbuler les Cattes, et le gouverneur de la Belgique, Didius Julianus, qui fera un si triste empereur, chassa les Chauces de sa province. A Rome, le roi fugitif des Aiiiu'iiic'iis avait été reçu avec honneur; on lui avait donné le laticlave sénatorial et le consulat : c'était une promesse de secours. De grandes forces, en effet, furent dirigées sur l'Orient; Marc Aurèle voulut mèuîe que son collègue s'y rendit.
Au lieu de se mettre à la tète de l'expédition avec la juvénile ardeur et l'inexpérience qui auraient gêné les vieux généraux, Verus demeura, par ordre de son fi'ère, à Antioche, pour réunir les réserves et les munitions*, pour surveiller et contenir les provinces voisines, tandis <|ue ses lieutenants poussaient en avant. Le principal d'entre eux, Avidius Cassius, était un Syrien, homme dur et ainbilicux qu'on disait descendant du meurtrier de César"; il ne lui déplaisait pas (le s'entendre appeler Catilina, et il aurait voulu qu'on le regardât au moins comme un nouveau Marius. Il était impitoyable quand il s'agissait de la discipline. En expédition, point de bagages; il punissait sévèrement ceux qui avaient emporté autre chose que du lard, (lu biscuit et du vinaigre. Pour une violence commise contre les habitants de la province, les coupables, attachés au-dessus d'un grand léu, |)érissaienl à la l'ois asphyxiés i)ar la fumée et brûlés par les llainni(->. Aux déserteurs, il faisait couper les jarrets ou les cuisses. Un jour des auxiliaires surprennent un corps de Barbares et le déli-uisent. Ils avaient attaqué sans ordre; Cassius fait mettre les centurions en croix. « Oui vous assurait, leur dit-il, (|ue ce n'était pas un piège et que riiouiieui' de l'armée romaine ne serait j)as compromis? » Ou s'intligne de celte sévérité; une sédition éclale, et l'armée entière entoure, menaçanle, le prétoire du général. Il en sort sans armes : « Tiappez-moi, dit-il, et ajoutez ce crime à celui du renversement de la discipline. » Tout rentra dans l'ordre. L'écrivain de qui nous tenons ces détails termine son récit par ces mots : « Il mérita d'être craint, parce (|iril ne craignait pas. »
Aurèle fit i)asscr ciii(| mille tiiK] cents cavaliers jazyges dans cette province. (Dion, LXXI, 14 et 16.)
• Cf. L. Renier, Mél. d'épiyr., p. 12.".
* Dion, l,\\l, 2 : Ta; TcO iroXs'u.ou yopr.Yt'/; àOpoî^ojv.
"• Il l't.iit ori','in;iiri' de Cyrrlius, et son père, le rhéteur lléliodoros, avait été, SOUS Hadrien etAiilonin, pr.'fet d'É^ple. Cf. Lctronne, Inscr. d'Egypte, \, 129.
Lucius Verus jeune. (Vatican, musée Pio Clementino, Galerie, n" 420-)
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Tel était l'homme que Marc Aiirèle avait donjié pour lieutenant à son frère et tel qu'il en faut à la tète des troupes. « Je lui ai confié, écrivait-il à un préfet, ces légions de Syrie qui vivent dans les délices de Daphné. Vous le connaissez ; il a toute la sévérité de ceux dont il porte le nom, et il rétablira cette ancienne discipline sans laquelle il n'y a point d'armée. Vous vous rappelez ce vers de notre vieux poëte : « C'est « par les mœurs antiques et par ceux qui les suivent que la république « se conserve. » Assurez bien les ai)provisionnements : il saura les utiliser. » Et le préfet répond : « Le choix est excellent, car il fallait à ces soldats un chef sévère, capable de leur fermer la porte des thermes et -d'arracher ces fleurs dont ils se couvrent la tête, le cou et la poitrine. »
Le lendemain de son arrivée, Cassius fit annoncer à son de trompe que le soldat vu à Daphné serait ignominieusement cassé, et il chassa du camp tout ce qui sentait le luxe ou la mollesse. Des exercices continuels, des revues fréquentes, non d'apparat, mais d'inspection sévère, la menace de tenir tout l'hiver l'armée sous la tente, eurent, en peu de temps, rendu à ses troupes efféminées l'aspect de vieilles légions, et Cassius, maître d'elles, prit l'offensive. Nous ignorons les incidents de cette guerre, qui paraît avoir duré quatre ans et s'être étendue le long de la frontière orientale, depuis l'Euxin jusqu'au golfe Persique. On parle de nombreux succès remportés par les Romains, de la prise, par l'habile Priscus, d'Artaxata, principale forteresse de l'Arménie, dont le roi rentra dans ses Etats comme vassal de Rome, et d'une grande victoire près de Zeugma sur l'Euphrate, qui ouvrit aux légions l'empire parthe jusqu'au cœur'. Ce fut comme l'expédition de Trajan renouvelée : mêmes triomphes, mêmes conquêtes : celle du nord de la Mésopotamie avec Edesse et Nisibe, invasion de l'Assyrie et de la Médie, prise de Ctésiphon et incendie du palais du roi, destruction de Séleucie après un immense massacre de ses habitants; mais aussi même retour attristé par la faim, la soif et la mort d'un grand nombre de soldats. Cassius avait-il pris de meilleures mesures que Trajan, ou la guerre d'extermination faite aux Juifs par Hadrien avait-elle supprimé une des causes les plus actives de révolte dans ces régions? On ne sait, mais Vologèse demanda la paix (105), qu'il avait dédaigneusement refusée avant l'ouverture des hostilités ; et il céda la partie septentrionale de la Mésopotamie, que les Romains gardaient encore à la iîn du règne de Commode. Par cette acquisition, la seule
* Lucien {Sur la manière d'écrire riiisluire. 111-21 et 28-9) parle de plusieurs batailles.
Lucius Verus l'Arméniaque'.
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(ju'il importât de faire à l'orient do rEujtlirate, leur influence en Arménie, où régnait maintenant leur vassal, était consolidée. On a déjà vu comment de là ils tenaient en échec, par les Arméniens leurs alliés, les j)euples du Caucase, et par eux-mêmes l'empire des Parlhcs. Les deux empereurs célébrèrent un triomphe où ils prirent
les titres de Parthiquc, d'Arméniaque et de Médique.
Ces succès retentirent au loin dans l'Asie, et le commerce romain en profita pour étendre ses relations. Les annales chinoises mentionnent vers ce temps une ambassade envoyée par un empereur Antonin au Fils du Ciel. Ces ambassadeurs, inconnus des écrivains de Rome, étaient, selon toute apparence, des marchands qui, dans un intérêt de négoce, s'étaient donné un rôle politique. En échange des dents d'éléphant, des cornes de rhinocéros, des écailles de tortue, offerts à IIouang-Ti, ils reçurent beaucoup de
cette soie qu'ils vendaient dans l'empire son poids d'or^
Durant la guerre Parthique, Marc Aurèle était resté au centre de l'empire, afin de poui'voir ra})idement à tous les besoins. 11 avait montré beaucoup de déférence aux sénateurs, venant du fond de la Campanie pour ne pas manquer une de leurs séances et ne sortant TriompLc de Marc Aurèi. et do ^^^ la curic qu'après quc Ic cousul avait proi.niiis V(>n.s. (Médaillon de noucé l'anticiue fomuilc : « Pères conscrits,
broiiïe. Cohei), tv 388.) '
nous n'avons ])lus rien à vous proposer. » Comme tous les empereurs qui j)rirent leur fonction au sérieux, il remplit exactement sa charge de justicier; il écoutait les parties, décidait selon le droit, surtout selon l'équité, sans hâte, mais aussi sans retard; et, pour que les juges fissent comme lui, il les força de siéger deux cent trente jours dans l'année ^
« l. AI.'REL. VERUS AUG. ARMEMACUS IMP. II. TR. P. IIII. COS. II. Buste de Lucius Verus, sur un l)p;ui inêd.iillon de bronze, récente acquisition du cabinet de France.
* Lelronne, Mém. de l'Acad. des inscr., t. X, p. 227. IIouang-Ti, qui régna de 147 à 168, fut donc conleinporain d'Anlonin et de Marc Aurèle.
» Canitoiin, M. Ant., 10.
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La société ancienne avait de la haine et de la colère contre le coupable; elle se vengeait en le torturant; il lui fallait des supplices et aussi des douleurs, une lente et cruelle agonie. Marc Aurèle ciilrevit, |)ar instinci de clémence, plutôt que par principe arrêté d'intérêt social, la doctrine moderne du châtiment appliqué de manière à amender le coupable : « Nous devons, disait-il, chercherpar les châtiments à faire éclore le bien qui st cache souvent au fond du cœur des coupables. » Il adoucit les peines sans avoir de faiblesse pour le crime', mais avec beaucoup de sévérité jionr les delà teurs cou v.iiucus de caloujnio '. Il recommande l'humanité : dans les cas
douteux, le juge ren- LucIus Verus portant la Vicloue. (Vatican, braccio Nuovo, 11° 125.)
dra la sentence la plus
douce"'; il veut, comme Hadrien*, que les gouverneurs saisis d'une
* Oinnia crimina minore suppUcio puniret (Capitoliii, .1/. Anl., 2i); ajregia rattone huma-
nUatis{Dig., XLVIII, 18, I, § 27). « Cela ne serait pas liumain, » dit-il ailleurs (ibià.,\L, 5, 57).
- Tertullien, Apol., b; Eusèbe, Hisl. eccL, V, 5.
' .... Humanior sententia a prsetore eligcnda est. Hoc ex D. Marci rescnido colliyi polest. Ce devint un principe des jurisconsultes qu'on retrouve dans les fragments de PauI,d'Ulpien, de Gaius, de Marcellus, etc. Dig.,XXVI[I, 5, 84; XXXIV, 5, 10, § 1 ; L, 17, 5G : Semper in duhiis beni(jniora pnefcrcnda sunl, elc.
* Divus Hadi\anus lucc rescripsU : in maleficiis volunlus spectalur, non exilas (Dig., XLVIII, 8, 14. CI. ibid., I, § 5; XLVm, 19, 16, §8: L, 17, 79, et Code, IX, 16,1).
accusation recherchent le fait, mais aussi l'intention, parce que c'est la volonté de nuire qui fait le criminel. Un fils tue sa mère, mais on le soupçonne d'avoir agi sous l'influence d'un accès d'aliénation mentale; Marc Aurèle consulté répond : « Il sera suffisamment puni par son mal. Cejjendant, pour sa propre sûreté et pour celle des autres, qu'on le donne en garde aux siens, dans sa propre demeure. Les gardiens des fous doivent veiller à ce que ces malheureux ne commettent rien contre eux-mêmes ni contre les autres. S'ils le faisaient, ce sont les gardiens qu'il faudrait punir'. » Il disait encore : « On ne doit point se fâcher contre les méchants ; au contraire, il faut prendre soin d'eux et les supporter avec douceur. Si tu le peux, corrige-les; dans le cas contraire, souviens-toi que c'est pour l'exercer envers eux que t'a été donnée la bienveillance". »
Hadrien avait partagé l'administration de l'Italie entre quatre consulaires, Marc Aurèle les remplaça par des juridici dont l'intervention restreignit la juridiction municipale, et il admit les préteurs à cette fonction, afin d'élargir le cercle où il pourrait choisir". Il développa l'institution des curateurs, qui était née sous Trajan : « Beaucoup de villes, dit son biograjjhe, en reçurent de lui; » et, pour en relever l'éclat, il les prit souvent dans l'ordre sénatorial. Ces curateurs jouèrent dans l'Italie ancienne, pour l'administration financière, le rôle remj)li par les podestats dans l'Italie du moyen âge pour la justice. Aux deux époques, les villes n'espéraient échapper au désordre que par l'intervention de personnes étrangères à la cité; mais dans l'une les citoyens sauvèrent leur autonomie, parce qu'ils élurent le podestat; dans l'autre ils la j)erdirent, parce que le prince nomma le curateur \ Des décurions fléchissaient déjà sous le poids des honneurs municipaux; il interdit de confier ces charges à ceux qui ne pouvaient les porter sans dommage pour eux-mêmes, et il défendit qu'on forçât les autres de vendre à leurs concitoyens du blé au-dessous du cours*.
' Dig.J, 18, /•(■. li.
* Pensées, IX, 5 et 1 1
' Dans une inscription d'.Vriininum(Orelli,n" 3177),lf'jMm/(CM.s de la Flaniinie et del'Oml)rio est loué ob eximiam moderalioncm cl in steiililale annoiiœ luboriosam fidcm et induslriam ut et civibus annona superessel et viciais civilalibus snbvenirelur ; même (.iioso à Concordia. lies juridici n'étaient donc pas seulement des juges, mais au besoin des administrateurs, comme nos anciens parlements. Du reste, les Romains ne comprenaient pas ce que nous avons appelé la séparation des pouvoirs.
* .\près Marc Aurèle, la i)lu])art des curateurs furent pris dans l'ordre équesire, ce qui prouvf! que leur nombre augmenta; voy., ci-dessous, au chapitre lxxxiu, § 2.
» Dig., l, 1, 0.
Il établit autour de Rome une ligne de douane qu'Aurélien transformera en ligne de rempart '.
Pour assurer l'état des citoyens, Marc Aurèle ordonna que tous les enfants nés libres fussent, dans les trente jours, inscrits, à Rome, chez
Marc Aurèle. (Buste du Capitule, salle des Empereurs, n° 38.)
les préfets du trésor de Saturne ; dans les provinces, chez les greffiers publics : ce sont nos registres de l'état civil; et, afin de donner plus de garantie aux mineurs pour leurs biens, il créa le préteur des tutelles, charge que nous n'avons pas encore, mais que le Danemark, la Norvège, une partie de la Suisse et l'Angleterre ont empruntée au grand Antonin. Les tuteurs rendaient auparavant leurs comptes aux consuls, qui changeaient souvent et avaient mille autres soins; une administration
* Cf. de Rossi, les Plans de Rome,
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spéciale, par conséquent éclairée et vigilante, examina désormais leur «iestioii. Cette même sollicitude pour l'intérêt des familles lui fit étendre le droit de donner des curateurs aux adultes âgés de moins de vingt-cinq ans qui comi)romettaient leur fortune', et il commença la reconslitulion de la famille naturelle, dont les facilités reconnues à l'adoption rompaient si souvent les liens, en édictant que les enfants, filles et garçons, seraient admis à la succession de leurs mères mortes sans avoir testé, lors même qu'ils seraient entrés par adoption dans une autre famille".
L'institution alimentaire in\ encore développée et devint un des plus importants services de l'ordre civil. Elle avait été jusqu'alors dirigée j)ar de simples chevaliers ou procurateurs. Marc Aurèle, pour montrer i'imi)ortance qu'il y attachait, en confia la surveillance à des personnages prétoriens ou consulaires qui prirent le titre de prxfecti ali)ncntorum'\
Les esclaves avaient, comme les fils de fjnnille, leur part dans ses préoccupations d'équité. Afin de gagner un dernier applaudissement du |)('uple en pourvoyant môme après leur mort à ses plaisirs, des citoyens inséraient dans leur testament la clause que certains de leurs esclaves seraient vendus pour combattre dans l'amphithéâtre contre les bêtes; Marc Aurèle frappa de nullité ces clauses testamentaires*. D'autres, aliénés sous condition d'affranchissement dans un certain délai, étaient retenus par leur nouveau maître; il déclara la liberté acquise de |)l('ia droit à l'esclave pour l'époque fixée, même sans niaiMiuiissioii. l'eut-être est-elle encore de lui la décision qui donne à Viuinlla la liberté actjuise sous la condition ne prostituakir, et que son maître livre à l'impudicité publique \ Enfin il mit à la charge de rijat les frais des funérailles ])()ur les citoyens pauvres, et comme les collèges ou sociétés particulières avaient principalement |)()iii- Imt d'assurer à leurs membres les derniers honneurs et un Idiiiltciii. il les autorisa à recevoir des legs". C'était les constituer
' Slaliiil ut omnes aihtili ciiraloves accipercnl , non reddilis cauds [Ç.a\)\[*i\\n, M. AnL, \()).
« C'est le sénaliis-foiisiillo Oriiliitioii de l'année 178. {InsliL, 111, 4.)
î De aliinoilis piililicis mnlla prudenler i//i'c)(/7(Cn|)ilolin, jl/. /4)/Z., 11). Ilpromulnua, au sujet de rinslifution aliuienlaire, un édil dont Fronton nous n conservé les premiers mots: F/orere inlibalam juvenlulem, qu'il explique par le désir de voiries villes d'Italie se remplir d'une jeunesse nombreuse.
♦ \)\<:., XVIIl, 1, 42 : .... ni cntn henCùs pwjmirent.
« ripien, au Dig., Il, 4, 10, § 1.
c Djg., XXXIV, 5. 20.
en personnes civiles, capables de posséder des propriétés, des capitaux ou des esclaves. Aussi se trouva-t-il amené à leur reconnaître encore le droit d'affranchir, manwnittendi potestatem'. Ces privilèges étaient considérables et contraires au vieil esprit de la politique romaine. Il crut parer aux périls de cette décision en établissant que nul ne
Or''
KQ - _^-' ... - ''■
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Marc Aurèle donnant nn congiaire. [Allas du Bull, arch., tome IV, pi. 4.)
pourrait être membre de deux collèges à la fois', ce qui devait maintenir l'isolement des corporations.
Le père avait le droit de briser les plus chères affections du fils en obligeant celui-ci à répudier sa femme ; Marc Aurèle supprima ce
« Dig., XL, 3, 1.
- Ibid., XLVII, 22, 1,
pouvoir tvrannique, on du moins ne j)ei'mit de l'exercer que pour des motifs très-graves'.
Il est inutile d'ajouter que plusieurs impôts furent diminués, des misères secourues, des désastres réparés. Il aida Smyrne, Ephèse, Nicomédie, Carthage, détruites par des incendies ou des tremblements de terre, à sortir de leurs ruines, et fit remise aux provinces, aux villes, aux particuliers, de tout l'arriéré dû au fisc ou à l'œrarium depuis quarante-six ans, et il permit aux condamnés d'échapper par une mort volontaire aux tortures d'un supplice crueP.
On voit donc, par l'ensemble de la législation des Antonins, qu'au deuxième siècle de notre ère le gouvernement impérial, qu'il fût dirigé l)ar un soldat, comme Trajan, par un artiste, comme Hadrien, par un sage, comme Marc Aurèle, peut revendiquer l'honneur d'avoir fait, pour défendre les faibles et secourir les malheureux, d'aussi généreux efforts qu'il n'en a jamais été accompli à aucune époque.
Une peste du caractère le plus meurtrier sévissait en Orient. Avenue d'Ethiopie ou de l'Inde, elle envahit l'Egypte et le pays des Parthes. On raconta que les Romains l'avaient prise à Séleucie, dans un coffret d'or ravi au temple d'Apollon, et d'où le miasme funeste s'échappa, lorsque des mains sacrilèges eurent violé le secret du dieu. Verus, revenant en Italie avec une partie de l'armée de Syrie, répandit le mal sur son passage ; même à Rome, où beaucoup de monde périt: on y enlevait les morts par charretées, et quelques-uns disaient que la fin du monde était proche. Embarrassés d'expliquer l'audace et les succès des Rarbares dans les années suivantes, les historiens postérieurs prétendirent que l'armée romaine avait été comme détruite par ce fléau". Pour apaiser la colère des dieux, Marc-Aurèle recourut à toutes les expiations recommandées par les rituels. Il en est une que la passion populaire réclama et qu'il eut la faiblesse d'accorder ou de laisser s'accomplir : les chrétiens, dont Hadrien et son successeur avaient dédaigné ou respecté les croyances, furent de nouveau inquiétés. On veria que quelques-uns, à Rome et dans certaines provinces, périrent ou furent envovés aux carrières.
Un autre ciillc fut j)ersécuté, celui de Sérapis à Péluse, sans doute à raison de circonstances locales que nous ignorons. Ce n'était pas seulement le souverain jiontife de l'empire qui condamnait des reli-
• Ex magna et jusla causa (Piiiil, V, fi, Sj ib; Dig.. XXIV, 2, 4; Cod., V, 17, 5).
» F);..ii, LXM, :>'.>, a Di^ , xlviii, 19, s," § i.
* Ul ....muxiinu liominumpars, mililum omnes fcre copia: languore defecerint (Eutrope, VIII, 12).
gions étrangères au polythéisme gréco-romain, c'était aussi l'homme qui, par une singulière réunion de défauts et de qualités contraires, se montrait, sans hypocrisie, dans ses méditations, le philosophe le plus dégagé des liens confessionnels et, dans sa vie publique, le plus superstitieux des princes. Nul ne fatiguait les dieux par de plus fréquents sacrifices ; on faisait courir une supplique des victimes : « A Marcus César, les bœufs blancs. C'est fait de nous si vous revenez vainqueur. »
Il ne semble pas que depuis l'époque où Tacite traçait le tableau de
Pierre commémorative des sacrifices offerts par Jlarc Aurèle pour conjurer la peste*.
la Germanie, de grands changements se soient produits au milieu de ses peuples; mais cette race prolifique s'était accrue dans la paix, et ses convoitises avaient augmenté avec sa force. Au spectacle des richesses que l'activité industrieuse des Romains entassait de l'autre côté de la frontière, leurs yeux s'enflammaient d'une féroce cupidité; leurs cœurs s'emplissaient de haine et d'envie. Ces belles villas du Danube et du Rhin, qu'ils apercevaient de leur rive sauvage, leur semblaient une insulte pour leurs cabanes de chaume; ces arts, un
• Pierre gravée (jaspe sanguin) publiée dans l'Histoire de l'Acad. des inscr. et belles-lettres, t. I, p. 279. Marc Aurèle en souverain pontife ; sur sa tète voilée, un globe, signe de sa souveraine puissance ; derrière lui, un bâton augurai ; en face de l'empereur, Rome casquée et Esculape cornu (voyez à notre tome III, p. 105, n. 2); sous Marc Aurèle, Hygie ou la Santé, enfin la tête de Faustine. Le Sagittaire qui occupe le centre marque l'époque de ces sacrifices, faits en novembre ou en décembre.
reproche pour leur grossièreté ; cette politesse des mœurs, une corruption; surtout le brillant éclat de l'or les fascinait, et, en volant cet or, ils croyaient emporter sous leur ciel froid et sombre comme un rayon du soleil d'Italie qu'ils se consolaient de ne pas avoir en couvant des yeux le métal fauve. Dans leur poëme national, dans les IMbelungen, l'()i)jct lie la poursuite ardente des héros, la conquête au nom de laquelle les peuples s'égorgent et les rois périssent, n'est pas la femme, fille de Jupiter et de Léda, comme pour les Grecs sous les murs de Troie, ni un tombeau, connue pour les hommes de France devant Jérusalem : c'est le trésor ! Au milieu de ses landes stériles et de ses lorèls sauvages, cette race sensuelle, avide et pauvre, murmurait déjà les vers de Mignon sur les pays où les pommes d'or mûrissent, et qui, durant dix-huit siècles, ont excité sa convoitise. Au temi)s des Césars, ils Iroublaienl par de continuelles attaques l'empire civilisé, riche et j)aisible, qui, sous les Antonins, donna à l'humanité la fête d'une paix séculaire; à la lin, ils réussirent à jeter bas le colosse, et ils précipitèrent le monde dans l'abîme de douleurs et de larmes du moyen âge.
Si jamais la guerre a été une impiété, c'est alors que régnait le prince qui fut par excellence l'honnête homme au pouvoir; qui regardait son peuple comme sa famille et eût volontiers tenu tous ses voisins pour des amis. Habitué à soumettre le corps à l'âme, ses passions à la raison, Marc Aurèle faisait de la vertu l'unique bien, du mal runi(|ur peine; le reste lui était indifférent. Aussi la peste, la famine, les tremblements de terre, une guerre terrible se déchaînèrent contre lui sans l'intimider, et lljracc l'aurait pris pour le sage qu'il montrait calme et sans peur au bruit du monde croulant. Au milieu des plus graves ])érils, à deux jias des Barbares, Marc Aurèle éciivait tranquillement l'Evangile du monde pa'ien.
Le philosophe dut se faire soldat, mais avec quelle répugnance et quel mépris de la gloire des conquérants! « Une araignée, dit-il, se glorilie d'avoir pris une mouche, et parmi les hommes, l'un est her de prendre un lièvre, l'autre un poisson, celui-ci des sangliers et des ours, celui-là des Sarmates'! Aux yeux du sage, ne sont-ils pas des brigands?» Il n'en fallut pas moins endosser la cuirasse, tout aussi birii qu'un belli<jueux. Sous Trajan, les Barbares du Nord avaient cHlielenu avec ceux de l'Est des relations (jui subsistaient cerlaine-
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ment, et Vologèse comptait sans doute sur une puissante diversion lorsqu'il franchit l'Euphrale. Mais des bords de la Saale à ceux du Tigre, la route était difficile et longue; les Germains laissèrent à l'empire le temps d'accabler les Parlhes. Cependant ils achevaient leurs
Marc Aurèle. (Buste du musée du Louvre.)
préparatifs : de nombreux espions les renseignaient sur l'état des forteresses romaines, et, aux marchés communs, ouverts le long de la frontière, ils achetaient tout ce qui pouvait leur servir à la guerre*. Ils
* La principale préoccupation de Marc Aurèle dans les traités qu'il conclut avec ces peuples fut d'établir une bonne police de la frontière, en interdisant à quelques-uns d'en/re eux la fréquentation des marchés communs, fva y.-h.... rà twv 'PujaxÎuv xa-aoxs-TwvTsti :cai t« èmTri^eta à-^opotÇuotv (Dion, LXXI, 11).
semblent avoir voulu, cello fois, s'entendre et réunir le plus grand nombre de leurs tribus, comme au temps d'IIermann et de Marbod; mieux même qu'en ce temps-là, car ces deux cbefs étaient rivaux et leurs peuples divisés. A voir avec quel ensemble le monde barbare s'ébranla le long des frontières romaines, depuis les terres décumates jusqu à l'Huxiii, on supposerait que quelque grand conseil dirigea le mouvement national. Cela peut être vrai pour les tribus de la Germanie
Conseil tle cliefs germains. (lîas-relieC de la colonne Anlonine.)
méridionale', Marcomans, Narisques, Ilermundures, Quades et lazyges; mais les nations sarmales et scythiques, Victovales, Uoxolans, Costobocques, Alains, d'autres encore, agissaient cerlainemenl pour leur compte et suivant les inspirations de leurs cbefs. Quant aux peuples du .Nord, ils se tinrent à l'écart (105).
Un mot de Capitolin semble annoncer, dans l'intérieur de cette (itliiic barbare, des oscillations de peu})lcs qui jetaient quelques tribus siii' les frontières de l'empire, où elles demandaient, comme les
' Ainsi les Qn.'idcs, les Mnrcomans el les lazyges s'claieiit alliés, car, dans les trailés faits avfc eux. MarcAiirèic défondit aux Quades, placés entre les deux autres peuples, toute relation avec leurs voisins. (Dion, ibkl.) Suivant CapKolin (cliap. 22), tous les peuples, do l'Illyricuni à la (jaulo, .s'eii'endiroiil.
Cimbres à Marins, que Rome leur donnât des terres, à condition de faire pour elle toutes les guerres qu'on voudrait. Marc Aurèle refusa une assistance qui pouvait devenir fort dangereuse; alors solliciteurs et ennemis se ruèrent ensemble sur l'empire, où ils causèrent des maux infinis. Des armées furent détruites ; deux préfets du prétoire tués ; nombre de villes pillées ; des provinces mises à feu et à sang. « Ce fut, disent les écrivains du temps, une nouvelle guerre Punique. » Marc Aurèle renonça un moment à sa modération habituelle : il promit 500 pièces d'or pour la tète d'un chef barbare; le double, il est vrai, à qui lui livrerait ce chef vivant.
Les garnisons de la Dacie, protégées par les Carpathes et par la forte assiette de leurs citadelles, semblent avoir fait bonne contenance, quoique des Barbares aient traversé la province et brûlé la ville d'Alburnus (Verespatak), où les avait attirés la richesse de ses mines. La Rhétie, le Norique, que défendaient leurs montagnes et l'habileté de Pertinax \ subirent des incursions, mais l'ennemi ne put y tenir.- Ce fut par les plaines de la Pannonie que le gros de l'invasion passa, afin de traverser les Alpes Juliennes, la moins haute des chaînes de montagnes que la nature a données à l'Italie pour remparts. Les Marcomans et leurs alliés assiégèrent Aquilée, le boulevard de Rome de ce côté; ils allèrent même plus loin, jusqu'à la Piave, où ils saccagèrent Opitcrgkim (Oderzo) .
La péninsule hellénique était menacée comme la péninsule italienne, et la barbarie essayait de mettre la main sur Athènes et sur Rome, pour y saisir les richesses entassées par les siècles dans ces deux sanctuaires de la civilisation du monde. Les Costobocques arrivèrent, sans qu'on puisse suivre leur route, au centre de la Grèce, à Élatée, dans la Phocide, où Pausanias retrouva le souvenir de leurs ravages et la statue d'un vainqueur aux jeux Olympiques, tombé en combattant contre eux'. D'un autre côté, des émeutes de soldats et de populace agitaient l'Egypte, et les Maures continuaient à ravager l'Espagne. Seules, les frontières de l'Euphrate et du Rhin restèrent paisibles, celle-ci gardée par les légions, que les Germains du Nord n'inquiétèrent pas, l'autre défendue par le vigilant et habile Avidius Cassius.
Le péril était grand; Marc Aurèle ne s'en émut pas et franchit avec Verus, en l'année 167, le Pô et l'Adige, à la tête de ce qu'il avait pu
• Capifolin, Pertin., 2.
- Pausanias, X, 54.
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i-amasser de forces. Les Barbares, que ce grand nom d'empereur intimidait encore, reculèrent à sou api)roche, pour mettre en sûreté leurs eaptil's et leur butin. Les Quades mêmes, dont le roi avait péri, consentirent, selon une coutume qui pour eux datait d'Auguste, à ce que leur nouveau clief sollicitât l'agrément de l'empereur avant d'exercer sa eliargc.
Les deux Irères seml)lent être rcveuus passer l'hiver (107-108) dans In capitale de remj)ire, ])Our y préparer un armement considérable. .Mais, comme après le désastre de Yarus, les hommes libres se refusèrent à l'enrôlement'. Il fallut armer jusqu'à des esclaves et des gladiateurs, exemple que la république avait d'ailleurs donné ; attirer dans les rangs, à prix d'or, les bandits de l'Apennin, de la Dalmatie et de la Dardanie; mettre le sagum du légionnaire sur l'épaule des soldats d(^ l)olice chargés de garantir la sûreté des routes dans les provinces, et soudoyer partout ceux des Barbares qui se trouvèrent disposés à vendre leur courage. On voit en quel état étaient les forces militaires de l'empire trente ans ai)rès Hadrien. L'organisation donnée par Auguste à son armée et conservée })ar ses successeurs avait son inévitable conséquence : la société civile, déshabituée des armes, ne fournissait |)lus un soldat et, même pour se sauver, était incapable d'un géiiércMix elTort. Lorsque Marc Aurèle emmena de Bome à l'armée les gladiateurs, peu s'en fallut (pi'une émeute n'éclatât. « 11 nous enlève nos amusements, criait la foule, pour nous contraindre à jdiilosojilier'. »
L'argent avait manqué aussi bien que les hommes. Plutôt que d'augmenter les impôts, Marc Aurèle épuisa d'abord toutes les ressources de l'épargne ; puis, durant deux mois, il Ht mettre aux enchères, dans le forum de Trajan, les statues, les tableaux, les coupes mur- I liines, les meubles précieux, les mille curiosités du palais impérial, même les robes, les manteaux tissés de soie et d'or des impératrices. L'armée réunie au prix de si durs sacrifices s'avança au delà d'Aquilée, et rendit quelque sécurité à l'IUyric, mais n'osa ou ne put frapper sur les Barbares un coup retentissant et décisif. Au retour de cette campagne sans gloire, Yerus mourut d'apoplexie dans le char même qui le ramenait à Rome avec Marc Aurèle (109) \ H n'avait jamais donné à
' Capilolin, M. Ànt., 23. 11 y eut cepeiuiaiil des levées faites en Italie. (Wilmaiiiis, 656.) C'est le seul exemple que Ton connaisse pour le deuxième siècle. '- Capitolin, ibUl., 21.
"^ Dion ou \ipiiilin le fait périr de poison, et, à les lire (LXXl, 2), on croirait volontiers que
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son frère et collègue un bien utile concours, jamais non plus un sérieux embarras.
Nous manquons de détails sur cette guerre qui retint durant plusieurs années Marc Aurèle aux bords du Danube, habituellc-
Lucius Verus. (Buste du Capitole.)
ment dans la forte place de Carnuntum '. L'empereur n'y montra point de talent militaire; car si quelque grande opération avait été entreprise, il en serait resté souvenir; on ne parle que de com-
Marc Aurèle s'était débarrassé de son collègue, ce qui est absurde. Marc Aurèle lui reproclia seulement d'être remissior. Mais il ne fallait pas beaucoup de mollesse pour mériter de la part du sévère stoïcien une pareille épithète. (Capitoliu, M. AnL, 20.) * Hainburg, ou Petroncll, aux environs d'Hainburg.
bats meurfriers, quelquefois sur le Dauube même pris par les glaces', qui valurent à nombre d'ofriciers, tombés devant l'ennemi, riionneur d'une statue dans le forum de Trajan\ Un jour que les IJomains, cernés par les Quades, manquaient d'eau et allaient périr, une |)luie abondante tomba sur le camp, tandis que la foudre, frappant à coups redoublés l'armée barbare, y jetait le désordre et l'effroi. Le fait est vrai, tout s'est bien passé ainsi, et se passe de la
Jupiter faisant tomber la pluie sur l'arnice romaine''.
même manière, chaque jour d'été, dans quelque coin du monde. Mais les choses naturelles ne font pas le compte des superstitieux, qui dans fous les temps ont voulu mêler la divinité aux affaires humaines, oubliant qu'elle nous a faits libres pour n'être })oint responsable de •nos sottises. Les Romains avaient aussi un Dieu des armées, et les païens ne doutaient pas que, touché par les prières de Marc Aurèle, Jupiter, qui avait déjà rendu le môme service à Trajan, n'eût fait le miracle. Terlullien le revendiqua pour la légion Fulminante, qu'il
" Rcllori, la Colonne Anloninc, pi. 15. Jupiter Pluvius sous la figure d'un vieillard ailé élend ses lon^'s l)r.is d'où là pluie tombe à torrents. Les soldats la recueillent dans leurs casques et leurs boucliers, et des IJarbares gisent à terre frappés de la foudre.
'- Capitolin, M. Anl., 22.
s Dion, LXXI, 7.
représente comme composée de chrétiens S et les deux légendes subsistent : l'une dans les traditions de l'Église, l'autre sculptée sur la colonne Antonine, où l'on voit encore le maître de l'Olympe lançant, du haut du ciel entr'ouvert, la pluie qui sauve les légions et le tonnerre qui écrase les Barbares. 11 en est de la légende comme du grain que l'oiseau laisse tomber sur la montagne neigeuse : il roule, grossi de la neige qu'il emporte à mesure qu'il descend, et arrive dans la vallée en masse bruyante : à l'origine, fait très simple; plus tard, prodige retentissant.
Il faut cependant que Marc Aurèle ait imposé quelque réserve aux Germains, puisqu'ils lui laissèrent le temps d'aller remettre l'ordre dans l'Orient troublé par la révolte de Cassius^
Dans sa jeunesse, Cassius avîil déjà conspiré contre Antonin, et il excitait les soupçons même de Yerus, qui, durant la guerre de Syrie, avait écrit à son frère : « Surveillez-le ; tout ce que nous faisons lui déplait. Jl se ménage des amis, des ressources, et cherche à nous rendre ridicules aux yeux
' La le(jio XII" Fulminata, cantonnée en Orient, n'a probablement jamais été dans le pays des Quades. Cf. Letronne, Inscr. d'Êcjijple, II, n" 525, et Noël des Vergers, Essai sur Marc Aurèle, p. 90-95. Les fraudes pieuses commencèrent de bonne heure : ou fit courir des lettres de Marc Aurèle attribuant le salut de son armée aux prières des chrétiens. (Eusèbe, Hist. ceci, V, 5.) Pour l'intervention de Jupiter dans la guerre Dacique, voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 761.
* Le traité mentionné à la page 196, note ï, et page 211, fut peut-être conclu en ce moment (175). Capitolin (M. Ant., 22) parle de Marcomans transportés en Italie et distribués sans doute comme colons aux propriétaires ; i^a Dion (LXXl, 2), de Germains répartis dans les armées et les colonies ; ceux qu'on établit près de Ravenne essayé- colonne Antonine ou de Marc Aurèle rent de s'emparer de cette ville pour la piller. (d'api-ès Canina).
(les soldats, en nous api)clant, vous une vieille qui philosophe, et moi 1111 écolier qui court les tripots. » Marc Aurèle répondit : « Vos jilainles ne sont dignes ni d'un empereur ni de notre gouvernement. .Si les dieux destinent reinpire à Cassius, nous ne pourrons nous délaiie de lui; car vous savez le mot de votre bisaïeul' : « Nul n'a « jamais tué son successeur. » Que le ciel, au contraire, l'abandonne, et il se prendra de lui-même dans ses pièges, sans que nous nous mollirions cruels en l'y poussant. D'ailleurs, comment faire un coupable d'un homme que personne n'accuse et qui est aimé de ses soldais? Vous savez que, dans les causes de majesté, celui môme dont le crime est prouvé passe toujours j)our innocent. Hadrien avait couliini;' de répéter : « Quelle misérable condition que celle des c princes! On ne les croit sur les complots de leurs ennemis qu'a- « près qu'ils en ont péri victimes. » Le mot est de Domitien ; mais j'ai niitnix aimé l'emprunter à votre aïeul, jiarce que les meilleures maximes perdent leur autorité en passant par la bouche des tyrans. (JiianI ;'i ce (pie vous me dites de pourvoir i)ar la mort (h^ Cassius à la sûreté de mes lils, j'aime mieux qu'ils périssent, si le bien de l'État exige que Cassius vive i)lutôt que les enfants de Marc Aurèle. »
Voilà une noble lettre; cependant Verus avait raison, et l'avis qu'il aviiil donné exigeait autre chose que cette résignation commode aux volonlés du ciel.
.Marc Aurèle avail investi Cassius du commandement supérieur des provinces orientales qui faisaient face à l'empin» i)artliique. depuis le iiiDiil Amanus jusqu'à Péluse, et une révolte ayant éclalé en Kgypie, il l'aiilorisa à entrer avec ses trouj)es dans ce pays, où l'habile général eut vite raison des insurgés (170). Ainsi, tandis que les empereurs défendaient péniblement la frontière du Danube et que l'un d'eux, comme épuisé par l'effort imposé à sa mollesse, tombait mort sur la route de Home, leur lieutenant en Orient humiliait le grand roi, conqiK'rait des provinces et domptait les rebelles. Il semblait que toute la virilité de l'empire se fût comme retirée dans les cannis de Cassius. Ces succès lui portèrent à la tète. Il croyait être sûr de son armée, du peuple d'Ail! ioclie, de l'Kgypte, (jiie son père avait gouvernée longtemps et d)iil II' piérel lui était dévoué; il se disait qu'il alhiit recommencer riiistoiie de Ves|)asien. Sur un bruit qu'il lit courir de la mort de Marc Aurèle, (juehpies soldats le proclamèrent empereur.
* Uadricn.
ANTONIN ET MARC AUniaE (158-180). 203
Nous avons une lellre de Cassius adressée par lui à son gendre el qui peut être regardée comme son manifeste. « Marcus, dit-il, est sans doute un homme de bien; mais, pour faire louer sa clémence, il laisse vivre des gens dont il condamne la conduite. Où est ce Cassius dont je porte inutilement le nom? Où est Caton le Censeur? Où sont les mœurs
Mnrc Aurèle recevant les liomninp:es des Parlhes'.
antiques? Marcus fait de la philosophie; il disserte sur la clémence et sur l'àme, sur le juste et l'injuste, et il ne pense pas à la république. Ne vois-tu pas ce qu'il faudrait d'édits, de sentences, de glaives, pour rendre à l'État son ancienne force? Ah! malheur à tous ces hommes qui se croient les proconsuls du peuple romain, parce que le sénat et
' Bas-relief de l'arc de triomphe qui fut élevé à Marc Aurèle sur la voie Flaminienne. (Capitole, palais des Conservateurs.)
'20i LES ANTONINS (90-180).
Marciis ont livré les provinces à leur luxure et à leur avidité! Tu connais le j)réret du prétoire de notre i)lulos()plie; la veille, il mendiait ; le lendemain, il était riche. Comment cela s'est-il fait, si ce n'est en rongeant les entrailles de la république et des provinces? lis sont riches! Eh bien, le trésor va se remplir; et, si les dieux lavoriseiit la bonne cause, les Cassius rendront à la république sa graïuieur '. »
Qneh]ues-unsde ces reproches sont justes : Marc Aurèlc philosophait tro]), et ces rhéteurs, ces philosoi)hes auxquels il donnait les faisceaux consulaires, devaient être de singuliers hommes d'État, si nous en jugeons par ce (pii nous reste du plus célèbre d'entre eux, Cornélius Fi'onto". On dil (|ii"au moment de partir pour sa dernière campagne, l'empereur lit, à Rome, durant trois jours, de longues conférences sur les doctrines des diverses écoles. Beaucoup de philosophie dans la vie intérieure et à la veille de la mort, c'est excellent; mais d'autres soins devaient occuper un prince à l'ouverture d'une grande guerre.
I.a Icllre de Cassius accuse aussi un relâchement d'autorité que j'ai signalé sous Antonin et qui continuait probablement sous Marc Aurèle; mais elle montre en même temps quel gouvernement implacable et dur le descendant « du tyrannicide » rêvait d'établir. Les soldats n'avaient pas besoin de lire ce manifeste })our se douter des sévérités qui les attendaient. Leur attitude et celle des provinces obligea Cassius à décréter d'avance l'apothéose de celui qu'il voulait tuer. C'était de mauvais augure pour le succès de son entreprise. Mais à violer le droit, après l'avoir si bien défendu, on perd la moitié de sa force, lorsqu'on ne la perd pas tout entière. Cassius, obéi, malgré sa sévérité, tant qu'il était resté dans le devoir, cessa de l'être dès qu'il en fut sorti. Tout ce qu'il avait fait pour la discipline tourna contre lui, et les soldats qui avaieiil -^i longtemps tremblé devant le lieutenant légitime du prince, massacrèrent le général usurpateur, trois mois et six jours après que son pi(Trt (bi |>réloire l'eut revêtu des ornements impériaux ^
' i)ioii lui rc|)io(lic, coiiiinc Cassius, d'avoir lolcn'; des malversalions, probabicniont par (k'faiit dn vigilance.
* lu de ses éditeurs, Mcliulir, dit de ses lellrcs : Pravum et jmlidum (jeniis! et le dernier, Naljer : Veibu vciuliUil cl voces, cl prxlcrea niliil
^ M. Waddinglon a trouvé dans le llaouran cinq inscriptions avec le nom d'Av. Cassius, et datées dt 168, 169, 170 et \1\. Or la durée des fonctions d'un légat dans les provinces consulaires étant de cinq ans, Cassius était, en 172, dans la dernière année de son commandement; de là sa révolte. {Inscr. de Syrie, n° 2221. Voy. L'orgliesi, V. 407, n° H.) Cependant, d'après une inscription du C. I. L., lil, n° 13, Marc Aurèle ne serait arrivé à Alexandrie iju'cn 170.
tJ^O^Jyif.
Statue équestre de Marc Aurèle. (Place du Capitole, à Rome.
A la première nouvelle de cette révolte, les sénateurs avaient proclamé Cassius ennemi public et confisqué ses biens. Cet effort épuisa leur courage, et plusieurs croyaient déjà entendre les légions de Syrie franchissant les Alpes, comme un siècle auparavant l'armée flavienne, lorsqu'on apprit que la lète du coupable avait été apportée à l'empereur. En la voyant, Marc Aurèle s'affligea que la république eût perdu un bon général et lui l'occasion d'un généreux pardon.
« Mais, lui disait-on, Cassius vainqueur vous eût-il épargné? » Et il répondait : « Notre piété envers les dieux et notre conduite à l'égard des hommes nous assuraient la victoire. » Puis il passa en revue tous les empereurs qui avaient été tués, et prouva qu'il n'en était pas un qui, par sa faute, n'eût mérité ce destin; tandis qu'Auguste, Trajan, Hadrien, Antonin, n'avaientpu être vaincus par les rebelles, et que plusieurs mêmes de ceux-ci avaient péri, comme Cassius, à l'insu et contre le gré de ces princes.
Ainsi, par une étrange et Marc Aurùle portant la cuirasse. (Slatuc du Cnpllole )
heureuse inconséquence qui
se produit souvent, Marc Aurèle, tout en acceptant la fatalité stoïcienne, entendait qu'à force de sagesse on pouvait contraindre la destinée et se la rendre favorable. C'est que le caractère, qui est la substance même de l'àme, fait l'homme, bien plus que les croyances, qui ne sont qu'une des applications de l'esprit; et comme on reçoit l'un de la nature, les autres des circonstances, le successeur d'Antonin, quelque doctrine qu'il eût embrassée, aurait toujours été Marc Aurèle.
LES ANÏONINS (90-180).
Faustine, les amis du prince, le sénat, demandaient des sévérités*; il les refusa : quelcjnes centurions seulement furent sacrifiés à la
discipline. Quant aux enfants de Cassius, ils gardèrent la moitié des biens de leur père et ne perdirent pas la faculté d'aspirer aux charges publiques. Mais Marc Aurèle décida que nul, à l'avenir, ne gouvernerait une province où il aurait pris naissance, et cette interdiction est restée une des règles de notre ancien droit administratif.
L'empereur crut nécessaire d'affermir j)ar sa présence l'ordre dans les provinces orientales. 11 visita Antioche, (pi'il [umit de sa fidélité à Cassius, en lui interdisant, ))our un temps, tout spectacle et toute fête; Alexandrie, qui le vit sans cour, sans gardes, couvert du manteau des ])lii]osoplics et vivant comme eux; Athènes surtout, où il admira -■ ^-^ moins les monu-
ments de l'art que ceux de la pensée , et où il chercha les traces de Platon et de Socrate plutôt que celles de Phidias et de Périclès. Il y institua des cours en
Fausiine. femme de Marc Aurèle-.
Marc Aurèle et Commode ■
(médaillon de bronze; Cohen, n° 5G0).
diverses langues pour renseignement de toutes les .sciences* et se fit
' Vulcaliiis Gallicaiiiis donne, dans la Vie d'Avidius Cassius, une lettre de Faustine, la réponse de Marc Aurèle et un extrait du message de celui-ci au stinat pour arrêter les poursuites contre la ramille et les complices de Cassius ; il ajoute que Commode, après la mort de son père, fit brûler vifs les enfants et les proches du rebelle. Tillenioiil (II, (iil) croit que les leilres de Marc Aurèle et de Faustine sur Cassius sont fausses.
= l'ii'rre frravée (cornaline de 12rnill. sur 10) du rabinel de France, n° 20Ï).").
• COMMObUS CAKS. GKHM. A.NTOMM AVG. GKliM. FIL., autour du buste de Commode enfant. Au revers, M. ANTOM.\VS AVG. TR. P. XXVII, et Marc Aurèle cuirassé. Médaillon de bronze de la plus grande rareté. Cabinet de France.
♦ nâciv àv6f (Û77f.;. . . . e'ttI r.iit.i, /.c'-jw Tvat^eîa; (liioil, LXXl, 51).
initier aux mystères d'Eleusis, seule institution du pnganisme qui supposât un examen de conscience, repoussât le coupable et n'admit que l'homme sans tache'.
De retour à Rome, il y célébra un triomphe pour les succès remportés sur les Germains, donna à son lîls le consulat, la puissance tribu-
Triomphe do Marc Aurèle. (Bas-relief de l'arc do Marc Aurèle. Capitule, palais des Conservateurs.)
nitienne et partagea avec lui le titre d'imperator. Huit fois déjà les légions, avec un zèle intéressé, lui avaient décerné cet honneur, qui s'explique mieux par les gratifications dont il était suivi que |)ar des victoires décisives qui l'auraient précédé. Des médailles tout aussi véridiques promettaient à l'empire une paix perpétuelle. Elles jetaient à peine frappées, que Marc Aurèle dut repartir (5 août 178)
* .... Ut se innoceniem probarel (Capitoliii, M. AiU., 27)
1)1(11 1- la frontière de Paiinouie, où les Barbares, contenus et non (loiiii)lés, remuaient toujours. 11 avait exigé, ])ar un traité qui paraît être (le 175', (jue les Marconians se retirassent à 5 milles du Danube dont ils n'approeberaicnl ([u'anx jours de marcbé ; des lazyges ,
tf,^Mifr--Yu^^>XC^^v?]-^;:,;>^rl^(î^r^\v*^^
Rome, (Ir hiillc ^iirliiini:iini\ j \i\yp iliviiiilr (Idiiiic lo [^IdIicmIu monde à Marc Aiirolc. (Bas-relief; ihi<L)
(|ii'ils ne mcllraicul pas iiu bateau sur le Meuve; des Quades, qu'ils relùcberaieiit leurs cai>li('s. VA Von peut mesurer rétendu(> des ravages (ails par ces peuples dans l'cuiiiire au cliilTre de leurs ])risonuiers l'ouiaius : les Oiiadcs avaient jji-omis d'en délivrer 5U000, et les lazyges en icndiicul le double'. Autre danger: la grande nation des Gollis
' Il .'ivait pris, di'is r:iiiiic(; 172, le litre de Gt-riiiaiiicus. (Kckliel, I. \ll, p. 75.) - I)i()ii, ]j\\\, 1.>I9. Les Inzyges oblinrent alors de commercer avec les lîoxolaiis, à (ravers la l)aeie, à coiidilion de demander cliaiiiic fois l'aiilorisalioii du gouverneur de celle iirovince. Voy. ci-(i('ssus, p. ]!((>. f:,i|)iloliii dil (pi'à raison de ces nondtreiises guerres, Marc Anrèh; donna :i des consulaires, nia^iislrats supposés plus capables, di^s gouvernenienls confiés jusqu'alors à des prétoriens. Un i)rétenr rein])laça aussi le iirociirateur de la Uliélie et du Norique.
s'était mise eu mouvement du nord vers le sud, el, depuis qu'elle se rapprochait de renijjire, les peuplades qui bordaient la frontière romaine pesaient sur cette barrière jusqu'à menacer de la rompre ^ Rome aurait eu besoin d'un Trajan qui, par des coups vigoureusement frappés, eût fait rebrousser chemi-i à ce monde baibare, et elle n'avait fju'un honnête homme sacliant supporter la fortune ennemie, mais ne sachant pas la contraindre à changer. Après vingt mois passés au milieu des travaux, <les inquiétudes et des fatigues, qu'il oubliait pour s'entretenir avec lui-même, et; éccvTôv, il mourut à )7/idobona (Vienne) le 17 mars 180, à l'âge de cinquanteneuf ans.
Tous les historiens reprochent à Marc Aurèle une faiblesse, honteuse à l'égard de sa femme, couj)able au sujet de son fils. Mais les misérables anecdotiers qui ont écrit, au troisième siècle, l'histoire des Césars se
plaisaient au scandale et ne reculaient pas devant l'absurde'. Les infortunes conjugales ont malheureusement fourni, dans tous les temps, un inépuisable sujet de gaieté ; celles des princes ont même un attrait particulier, parce qu'elles semblent une rançon de leur grandeur et qu'elles les rapprochent des misères humaines. Malgré
Commode enfant. (Iius(e du musée du Louvre.)
• A en croire Pausanias, qui écrivait sous Marc Aurèle, ce prince aurait cloniplé Germanis et Sarmates. C'est ce qu'on lit aussi dans l'inscription n° 801 du recueil d'Orelli. llérodicn, plus exact, se contente de dire : « Il avait vaincu une partie de ces peuples et traité avec les autres; le reste s'était réfugié dans ses forêts. Sa présence les y retenait et les cmpêcliait de rien entreprendre. »
- L. Vidcatius Gallicanus (Avid. Cass., D) nous apprend que l'écrivain qui a été la source principale pour les Scriptores Hist. Aug., Marins Maximus, avait cherché à diffamer Faustjne, infamari eam cupiens. Capitoliu dit seulement [M. Ant., 23) : De amalis panlomimis ah uxore fuit senno; sed Iiœc omnia pev cpislolas suas pwcjavit.
laiisliiie, niÙTc des camiis'.
la longanimité de quelques anciens à cet endroit, je ne crois pas au mot prèle à Marc Anrèle qu'on pressait de répudier sa femme et qui aui-ait i-éj)ondu : « Alors il faut que je rende aussi la dot; » il voulait parler de remi)ire. Mais l'empire n'avait point été la dot de Fanstine, puisque Marc Aurèle était César avant de l'épouser. La loule rêve plus (ju'elle ne pense; or, dans le rêve, il suffit d'un bruit pour donner une direction iniuvelle aux pensées que la volonté ne gouverne pas. Aillai riniagination de la foule et celle des écrivains qui la suivent n'ont besoin que d'un mot pour faire sortir de ce mot tout une liistoire. Le 'p\ lils de Faustine, Commode, ayant été moins un prince (pi'un gladiateur, on le sup|)osa nis d'un héros de l'arène; de -là le récit dtsa naissance, (jui ne peut se faire qu'en laliu. cl (jue les bustes et les médailles démentent par la ressemblance (pi'ils étal)lissent entre Marc Aurèle et lui'. Avec toutes ses vertus, rem|)ereur avait un dangereux défaut : il était ennuyeux. L'ennui cansa-f-il des fautes? Cela se voil, mais n'arrive pas toujours. La belle impi'ialrice trouvait sans doult^ que les austères personnages dont son époux vivait eniouré n'étaient que des i)édants, et la grande dame marquait sou (b'dain aux petites gens (ju'il favorisait. Ceux-ci se vengèrent par de sourdes nn'Mlisances qui, après sa mort, éclatèrent en calomnies (pie les folies, les cruautés de Commode, ]):irnrent légitimer : la mèrt^ paya })Our le (ils. Diirn, presque un c;)nlemj)orain, es! muet, du moins dans ce qui nous resie de lui, au sujet de ces liisloii-es. (>e n'est (pi'en passant, et par un uu»l, (jue lui-nH''me ou sou abr(''viateur fait allusion « à des fautes »; et les Icllics de Faustine à Marc Aurèle. conservées par Yulcatius Calli-
' Ail liroil. I;i li-lo «Je F;iiisline jeune ; au revers, la légende MATIll C.VSTRORIJM et Faustine assise tenant rl'unc main ini glol)e surmonlé d'un pliéiiix, e( de l'Mulie un sceptre; devant, trois onsei^rnes. Grand hronze. Colien, i\° lilt.
- Cette resseml)lance est attesd'c par Fronton. « J'ai vu les (ils. éciil-il à l'eniperenr ....tam simili facie liln iil uiliil sil hoc simili siiniliiis « (ad M. Anl., l, 7>). Capilolin Jni-mènie traite lie fable populaire Fliistoire de la naissance de Commode (tnlem fabellam vuUjari scrmone conlexiinl) et relie des relations de Faustine avec Verns, (in'ensnite elle aurait empoisonné. Faiislino avait eu deux fils nés avant Commode, qui moururent jeunes, et quatre ou cinq tilles, dont fainée, Annia Lncilla, épousa il'aliord Verus. puis l'onipeianus. Trois sœurs de Coinmodi- lui survécurent. (Lampride, Comm., 18: llérodien, 1. l'i.)
canus, sont bien d'une inii)ératrice, d'une épouse et d'une mère. Elle avait suivi son époux dans la plupart des expéditions, ce qui lui avait valu des soldats le titre de « mère des camps », et elle l'accompagnait encore en Orient, lorsqu'une maladie l'emporta au pied du Taurus. Ceux qui avaient calomnié sa vie calomnièrent sa mort, en répandant
WW''"^^
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Apothéose do Fausline, femme de Marc Aiirèle. (Musée du C:\pitole.)
le conte absurde qu'elle avait poussé Cassius à la révolte par l'offre de sa main, et qu'elle s'était tuée, dans la crainte que son époux ne découvrît cette complicité^ Marc Aurèle lui fit bâtir un temple au lieu où elle était morte ; à Rome, il voulut que sur un bas-relief on représentât l'impératrice enlevée au ciel par un génie, et lui-même suivant d'un regard affectueux l'apothéose de « sa chère Faustine ».
' Le biographe d'Avidiiis Cassius nie ceUe complicité, que le bon sens repousse. Voyez la IcUre qu'il cite de Faustine. Remarquez dans le bas-relief donné ci-dessus la décadence sculplurale qui commence.
'Il
Dans lo toniplc tle Vénus ol tlo Roiuo, il drossa un autel où, le jour de leurs noces, les jeunes filles et leurs fiancés offraient un sacrifice ; au théâtre, sa statue d'or fut mise à la place (ju'elle avait riiabilude d'occnp(>r, et les plus grandes dames de l'empire venaient, au moment des jeux, s'asseoira renlour^ Marc Anrèle aurait-il fait cette injure à la |)iideur piilili(|iu> s'il avait eu des doutes sur la mère d<^ ses sept
(niants, et aurait- il écrit sur elle ce rpi'on lit dans les Pensées ?
11 dissimulait, assiiiet-on. Cequele Véridùjiue a écril, il le croyait.
Quant à soutenir qu'il n'a rien su de pareils déportements, c'est faire de lui un sot de comédi(% el les ennemis qu'avaient donnés à l'im j)érati'ice sa l)eaulé, sa grâce, peut-être son orgueil, au milieu (l'une cour de parveuus, auraient bien Irouvé un moyen d'avertir le mari lromj)é^ Quant à son fils, on accus(> Marc Aurèle d'avoir reconnu, sans oser les combattre, les mauvais iMsIiiicIs de celle nature perverse. A la mort de son père,
l;iu<liiit', roiniiic de Mari- Aiiivlr. (biisie du musée de Maples.)
' Il ècriviiil à Fronton (V, 2.")) : « Tons les in;itins, jo prie les dieux ])onr Fanstine. » l'our honorer sa niénioirc, novas puellas FausHnianas instiiuil, (Capilolin, M. Ant., 26.) Voy. I. IV, i>. 787, n. 2. In Itas-relicf de la villa Alliani représiMitc FansUne an iniiien de jeunes Mlles el leur donnani dn liK- rpie cclles-ri reçoivenl dans nu jdi de leur ro])e.
- Sur eelte (pii'stion, voyez un nK'nioire de M. Renan, aux Comptes rendus de VAcad. des inscr., 1867, p. 205-21.">. Wieland a soutenu la même tiiésc avec une moins grand(! abondance de preuves, dans ses Sdmmtliclic Weike, t. XXIV, p. 378. Spon avait déjà inventé, il y a |)rès <li' deux siècles, le genre faux, liruyamment retrouvé de nos jours, de faire l'histoire d'm>e ])ersonn(,' d'après les traits de son visage, dans sa disserlalioii sui' Vlltilité des médailles pour l'élude de la pliiisiono))iie {UeeherrUes eurieuses d'aiilhjuilés, XXIV' disserl., \). ."nSli; 168.'). Il dit di' Fauslini' la jfune : « Ahnsant di' la honh' de son mari, elle s'ahandomia à une vi(> libertine. Sa physionomie fait assez connaître mui iirnclianl. Klle ('(ail jolie, avait I'omI fripon et la mine d'une étourdie dont la tèt(! allait jtins vile cpie les j)ieds. Elle a même l'air d'un oiseau, el particulièrement de ces oiseaux chanteurs qui ne s'occupent qu'à voler, chanter
Commode n'avait que dix-neuf ans, et, malgré les récits qu'on fait de sa jeunesse licencieuse et féroce, il n'avait sans doute pas encore montré les vices qui lui ont fait une place à part parmi les tyrans. Tous les Antonins étaient arrivés tard à l'empire, dans la pleine maluilté de la vie; Commode en prit possession presque à l'âge de Néron.
Pour expliquer qu'il ait vécu comme lui, il n'est pas nécessaire d'accuser Marc Aurèle; la jouissance du pouvoir absolu, à l'âge des passions, suffit à tout faire comprendre.
Mais si l'on ne peut lui demander compte des cruautés de son fils, on a le droit de lui reprocher d'avoir rendu ces cruautés possibles, en renonçant au système qui, depuis quatrevingt-trois ans, prévalait pour la succession au principal.
Pendant toute sa durée, l'empire a oscillé entre deux principes contraires : ïhé- J'^n^-'-uj^ redite royale, qn i est toujours ^,j,jjyg Yp,.,,^^ P,,g ^^ jjgj,^, ^^^.^ig p, ^^ paustine' . dans le cœur du prince, souvent dans la complaisance des sujets, et Véledion populaire, qui était dans tous les souvenirs, dans l'esprit de la constitution, dans la nécessité, reparaissant sans cesse, de choisir un chef, puisque les fa-
et badiner; Ctir cette petite tète, ces petits yeux, ce petit visage avancé, ce cou long, ont assez de rapport avec une linotte. » Je ne serais pas étonné que ds là vint cette phrase d'Ampère : « Ses bustes ont toujours l'air de vouloir entrer en conversation avec le premier venu.... et sa tête un peu ])encliée semble écouter une conversation. » Avec ces procédés, on fait peutêtre de l'esprit, mais on ne fait pas de l'iiistoire.
' Statue trouvée aux environs de l/tuuivium {Civila Lavinia). Musée Cainpana. II. d'Escamps, op. cit.. n" 96.
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iiiillos impérialos avaient été impuissaules à se reproduire et à durer. Mais la loi et les mœurs romaines (lonnai(Mit un moyen de concilier ces deux systèmes opposés par l(;s iacilités laissées à l'adoption. Aucun peuple n'a pratiqué ce régime dans la proportion que Rome lui donna : ses grandes maisons ne s'étaient continuées (pfen appelant à elles des étrangers (jui, dans cette filiation légale, avaient trouvé tous les droits attachés à la lilialion nalurelle. D'autre part, rempereur représenlait le j)euple, demeuré théoriquement le souverain véritable; dé |)lus. en vertu de la prétendue délégation originaire qui lui avait ét(' l'aile el (pi'à l'avènement de chaque prince la lex Regia semblait i'eii(Mi\('lei-. le liibnu perpétu(d exerçait légalement tous les pouvoirs (le rasseiiilil(''e pnbliqu(>. Il en résultait cpie le choix du lnliir empereur, hiiil en étant décidé par un seul homme, ])araissait une élection iiidiiccle (In |)euple. La conlirmation donnée ensuite parle sénat el les nniK'es élail l'assentiment de la noblesse et de ceux que l'on cniisi(l('iail, bien mieux (pie la populace de Rome, coninu' le vrai [leiiple roiii.iiii. Tel était le droit constitutionnel de remj)ire, et, grâce ,in icspeel religieux que les Romains accordaient aux Ibrmules et aux apjiai'ences, il suflisait de (juebpies paroles, prononcées selon le riluel el les vieux usages, pour donner la force du droit à ce qui n'était, ;ni Fond, que le droit de la force.
Avec ces moeurs privées et publiques toutes particulières à la Rome ini|M''riale, avec cette facilité pour h; prince, (]e choisir, comme et (jnand il vonlail, le llls et l'héritier qu'il lui plaisait de prendre, les einpei'enrs avaient le moyen d'assurer toujours de bons chefs à l'empire. Ainsi tirent, pour le bonheur du -monde, Nerva, Trajan, Hadrien, Vntonin. Deux princes, Galba et Hadrien, avaient môme donné la raison de ce sysième' (pii venait de faire ses ])renves; il avait assez longtcm))s (lni('' pour «pTou fut prêt à accepter comme loi de YVAid ce (pii n'élail |»as seulement la loi des familles, mais avait été, de r.iil, dniant deux siècles, la loi de l'emiu're. Sur dix-sept empereurs, (in n'en Ironve qne deux, Titus et Doniitien, qui fussent les héritiers n;ilnr( I^ de lenr prédécesseur. Si donc Marc Aurèle avait eu un ferme e^pril poliliipie, il aurait « sacrifié, comme disait Auguste, ses affections pnleinelles an bien public% » et laissé son pouvoir à quel-
' Voy. Tricilo, Hml., I, 10, i!t ^-^(^ssiis, p. 140.
- Auguste, ([iii liii-iiKMiK; (;l;iil fils adoplif de Ciisar, av.'iil jjn'ipani l'avtiiiPiiicnt (hi son gendre. Je urand A[.'ri|)pa. aux (ji'pcns de ses pc^lils-lils, t'A, en adoptant Tilx'-re an dc'triinent de son ln-riliiT h'gal, Agripi)a l'oslliuine, il avait forcé le (ils de Livie d'adopter Germanicus, bien qne
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que consulaire éprouvé. Tout près de lui se trouvait un sénateur qui avait été deux ibis consul et commandant d'armée, son gendre Claudius Pompeianus; dans les Cémfs, Julien lui reproche de n'avoir pas désigné pour l'empire cet homme d'action et de bon conseil : « Pompeianus, dit-il, aurait bien gouverné. » Le système de l'adoption eût été alTermi par ce nouvel exemple d'un libre choix; et l'empire aurait peutêtre légué à l'Europe moderne un principe de gouvernement supérieur à celui de l'hérédité. Mais, par la plus étrauge inconséquence, le philosophe qui, pour se gouverner lui-même, regardait le monde de si haut, ne voulut pas, pour 1 e gouvernement de quatre-vingts m il lions d ' h 0 m m e s , r e ga r d e r
hors de sa maison; et
le sage aux yeux de
qui s'elïaçaient tous les
privilèges crut que
son fils, en naissant
dans des langes de
pourpre, y avait trouvé le sceptre de l'univers. Celte faute rejeta au
milieu de tous les hasards des naissances royales et des émeutes de
caserne une société qui, n'ayant pas, pour se défendre contre les
témérités d'un maître absolu, ces institutions prévoyantes dont les
liens élastiques et souples contiennent sans blesser, recommença à
vivre au jour le jour, selon que la fortune mit à sa tête un sage ou
un fou. Sévère fera pour Caracalla ce que Marc Aurèlc fait pour
Tibère eût liii-nième un fils en ;ige d'homme. .V son tour, Tibère laissa le pouvoir, non pas à son propre sang, mais à Caligula. Claude, par l'adoplion de Néron, déshérita son fils Britannicus. Enfin l'adoption de Clodius (Cicéron. pvo Domo, 15) prouve que, dès le temps de Cicéron, les anciennes conditions de l'adoption étaient, suivant les circonstances, observées ou laissées à l'écart.
* Musée Campana. II. d'Escamps, op. cit., n° 100.
Commode jeune. (Cus(c trouvé à Otricoli'.)
Commode; les Antoniiis seront remi)lacés par les Trente Tyrans, et une mauvaise eonlnnie de suc(^ossioii augmentera les eauses de ruine qui vont se développer au sein de cette monarchie naguère si forte cl si heureuse.
III. — stoïciens et CHRETIENS
Luc autre lante pèse sur sa mémoire, la j)erséculion des chrétiens. Alors eut lieu le premier grand choc du christianisme et de l'empire. Nous ne pouvons omettre cette page sanglanle de son règne, car il s'y liiiuvc iiii piohièiiic historiipie (|ui s'est présenté souvent, qui reviendra toujours, et qui l'ail, hien plus que les hatailles, la grandeur dramatiipie de l'hisloire : pourcpioi le passé qui s'en va ne veut-il januiis comprendre l'avenir (pii apj)roche, et qui demain sera le présent?
La guerre qui avait bri.sé l'étroite enceinte de la cilé romaine avait aussi hrisé l'enveloppe étroite des systèmes; les idées s'étaient agrandies comme l'Etat. La métaphysique y avait peu gagné. Détournés par les temiances pratiques de leur génie des arguties où s'égarait l'esprit suhlil des Grecs, race disputeuse à qui suffisait maintenant le cliquetis (les mots, les llomains avaient laissé de côté les discussions théoriques |)()iir aller droit aux conséquences individuelles et sociales. Leurs philosophes n'avaient été (pie des moralistes; et ils l'avaient été avec un ( aiaclère particulier. Une |)aix deux Ibis séculaire, telle que le monde n'en avait jamais connu, avait détendu les ressorts violents de la natiiie humaine, adouci les passions farouches (pie surexcitait la perpétuité des guerres, et ouvert la source, jus(pralors lermée, des sentimenls affectueux de chacun pour tous. La morale de Zenon et de Cléantlie, (pii se |)i()|)Osait moins d(! régler la nature humaine que de la (Idiiipler pj'.r rorgneil de l'âme et par l'insensibilité du corps, perdit peu à peu sa rudesse. L'esprit de charité l'assouplit; elle s'échauffa d'une tendresse expansive, et sa lierté dédaigneuse se changea en synq)atlii(pie douceur. L'idée de l'humanité entrevue dans la Grèce se précisa, cl ce lui un empereur qui écrivit : « L'Athénien disait : 0 cité hieii-aiiiK'e de Gécrops ! Kt loi, ne |)eux-tu dire du monde: 0 cilébienaiiiH-e (le .lii|)iler ' ! » La pensée de Marc Aurèle va même plus loin que liiiiiiiaiiili', elle eiiihiasse la nature entière et Dieu. Le monde est pour
« Marc .\iirclf, iV, 25.
lui un cosmos divin : « 0 monde, tout ce qui te convient m'accommode! 0 nature, tout ce que tes saisons m'apportent est un fruit toujours mûr!» etc. Une nouvelle conception morale s'ajoutait donc au trésor des idées généreuses dont l'homme était en ])ossession. L'ancien stoïcisme n'avait que les deux principes négatifs, sustine et abstine, supporte et abstiens-loi; le nouveau en avait trouvé un troisième, le principe d'action nécessaire pour féconder les deux autres : adjuva, aime les hommes et assiste-les. Par ce mot, les stoïciens rentraient dans la société d'où leur orgueilleuse vertu les avait fait sortir.
Mais si l'humanité devenait une grande famille, il falhiit, dans l'ordre naturel, regarder les hommes comme des frères et des égaux qui, ayant le même sang, avaient droit aux mêmes égards. Dès le temps de Néron, Sénèque écrivait : « Tous les hommes sont nobles, même l'esclave ; tous sont frères, car ils sont tous fils de Dieu '. »
En même temps désabusés de leurs dieux de bois et de pierre, représentants inertes des forces aveugles de la nature, les sages du paganisme, stoïciens adoucis ou sectateurs du j»latonisme renouvelé, s'efforçaient de pénétrer les secrets du monde invisible. D'aucuns s'arrêtaient à la conception de l'àme universelle de la nature, cause première ])ar laquelle tout vivait^; plusieurs cherchaient, j»ar delà le monde physique, cette cause universelle qu'il ne renferme pas; luais les uns et les autres trouvaient un reflet de la pensée divine dans la conscience individuelle par laquelle tout devait se régler. •
Ainsi, d'Aristote à Marc Aurèle, la philosophie n'avait cessé de développer les idées d'humanité, de bienveillance mutuelle, d'égalité morale; elle finissait par arriver à la Providence divine, qui était, pour le philosophe impérial, ce qu'elle doit être pour tous, la concordance nécessaire des causes et des effets: « Ya droit, dit-il, selon la loi et suis Dieu, qui est le guide et le terme de ta route. » Cléanthe avait déjà chanté, dans un hymne magnifique, la loi commune de tons les êtres''. La philosopliie, qui avait d'abord été un cri de révolte, était donc devenue le sentiment du devoir, car ce qui en faisait alors l'idée dominante, c'était la soumission à la loi que chacun peut découvrir par l'étude persévérante de soi-même.
Si les apologistes du second siècle et tant de docteurs trouvaient des
' Omnes.... a diissunt (Ep., 44) Jure nalurali oinnes liheri nascunlw[\]\p., au Dig., I, 1, 4).
- Marc Aurèle disait de la Nature : 'Ex <joj %it-%, èv ad -Km-ta., jt; aï ■nirna. ; tout vient diî toi, tout est par toi, tout rentre en toi (IV, 25). ^ A'oy. Hhl. (les Ramains, t. II, p. 215.
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chréliens avant le Christ*, nul ne le fut, dans son cœur, autant que Marc Aurèle, puisque jamais homme n'a porté ])]us loin le désir du perleclionnenient intérieur et l'amour de l'humanité. Aussi est-il resté la plus haute expression de ce stoïcisme épuré qui confinait au christianisme sans y entrer et sans lui rien j)reudre. Après sa mort, on découvrit dans une cassette dix fascicules de tablettes, écrites pour lui seul, sans plan, sans ordre, selon la pensée du jour; que nul œil n'avait vues, que nul j)eul-rtre ne devait voir; et ce dialogue avec son ànic. CCS méditations solitaires, ont fait un livre de morale sublime. Pour lui. l'être vertueux est « un prêtre » du Dieu intérieur, c'est-àdire delà conscience. « Oiie le Dieu qui est entoi,dil-il en s'adressant ;i lui-incme, «gouverne un homme vraiment homme, un citoyen, un llomaiii. un empereur. » Mais ce Romain, cet emperem-, il le veut doux. c()uq)alissant, ami des hommes. « i'ensc que les hommes sont tes l'rèi'es, et tu les aiuieras. » — « Peux-tu dire : Jamais je n'ai fait tort à |iersoniie. ni en aclioiis ni en paroles? Si lu le peux, tu as rempli l.'i lâche. — Dans un instant tu ne seras quci cendre et poussière; en attendant que ce moment arrive, que te faut-il? Honorer les dieux et faire dn bien aux hommes. » Mais en quoi consiste le bien? A agir selon la droite raison, op0ô^ Ao-/&ç, qui est une émanation de la raison universelle, et conlormément à la volonté divine, qui est la souveraine justice. — Ainsi riiunianilé nous commande d'aimer comme nos frères ceux mêmes qui nous ont oITensés ; et une seule vengeance est j)erniise, ne pas imiter ceux dont nous avons à nous plaindre. — Ce n'est pas assez de faire le bien, il faut le faire pour lui-même, sans aucune pensée de retour. « Tu te j)lains d'avoir obligé un ingrat et tu aurais voulu être récompensé de ta peine, comme si l'œ'il demandait son salaire parce (pi'il voit, on les pieds parce qu'ils marchent. Le cheval qui a conrn, le chien (pii a chassé, l'abeille qui a fait son miel, l'homme (pii a lait du bien, ne le crient pas par le monde, mais passent à un antre acie de même nature, comme fait la vigne qui donne d'autres raisins lorsiph- revient la saison nouvelle. » S'abstejiir même de la pensée An mal, en façonnant son âme à l'image de la divinité; supporlri- avec résignation les injures; aimer des hommes; sacrifier jusqu'à ce (pi'on a de plus cher à l'accomplissement du devoir, voilà tout Marc Aurèle. Et il croyait que cette virile religion dn devoir pouvait snfTiie à riininanité. Erreur d'un noble esprit, dans laquelle il est
« Voy., ci-dessus, p. l('<7>.
beau d'être tombé et qui, Dieu merci, dure encore pour quelques Ames héroïques! Mais quand deviendra-t-elle la loi et la règle de la multitude ?
Cette philosophie simplifiait la vie, en ne ])arlant ])ns de la mort; ou du moins, en ne s'inquiétant pas de ce qui jieutse trouver par delà le tombeau, elle se désintéressait des questions qui ont le plus troublé
Marc Aurèle lisant les suppliques du peuple : « Pense que tes /tommes sont tes frères. » (Bas-relief provenant de l'arc de 3Iarc Aurèle. Capitolc, palais des Conservateurs.)
l'âme humaine. D'abord elle avait célébré la sortie raisonnable, evloyoç ècxyoyyn, par laquelle l'homme rend de lui-même à la nature les éléments qu'elle lui avait un instant prèles; et l'on a vu, de Tibère à Yespasien, une véritable épidémie de suicide. Marc Aurèle, l'homme de la loi, condamne la mort volontaire comme une défaillance : « Celui, dit-il, qui arrache son àme de la société des êtres raisonnables, trans-
«presse la loi; le serviteur qui s'enfuit est un déserteur. » Aussi réprouvel-ii ce qu'il a])j)ello « l'opiiiiàtrelé des cliréliens cherchant la mort avec un faste tiagique ». Mais il accepte l'arrêt de la nature, « sans emportement, lierlé, ni dédain, » puisque la mort est une conséquence nécessaire des lois du nn)iHle. « Plusieurs grains d'encens, dit-il, sont (h'slinés à brûler sur le même autel; que l'un tombe dans le feu plus lui. l'autre plus tard, où est la différence? » Et encore: « Il faut quitter l;i vie comme l'olive inùre tombe en bénissant la terre, sa nourrice, et en rendant grâce à l'arbre qui l'a portée. » Sa vertu n'était pas un marché fait avec le ciel, il avait trouvé en elle sa récompense et il irallcndait rien des dieux; « le silence éternel des espaces infinis » ne l'effrayait pas.
Cependant celte pensée l'obsède plus qu'il ne l'avoue. i Qu'importe, dit-il, l'être ou le néant au sortir de ce monde? Ou je ne serai plus rien ou je serai mieux. » Et il ne sera mieux qu'à la condition d'avoir obéi à la raison, au devoir, c'est-à-dire à la loi divine. Le philosophe praliipic échappail ainsi aux contradictions de son système qui renferme la destinée de riioninie en ce monde, et il sauvait la morale qui, après Idiil, est la gi-andc affaire, puisque la morale n'est que la loi de Dieu <l(''((>nverte par la raison pure et fidèlement observée.
Dans le livre des Pcitsén, la mélhode, c'e.st-à-dire l'étude persévérante de soi-même, et l'exquise pureté des sentiments sont de Marc Aurèle, mais le fond des idées a})parlient à son temjjs. Il suffirait, pour s'en convaincre, de lire les premiers chapitres où il rend à chacun de ses maîtres, de ses proches et de ses amis ce qu'il en a vcçu. Par la doctrine du lôyoi qui réunit l'homme à Dieu et les honnnes entre eux, les nouveaux stoïciens avaient dégagé ce principe, fondement de la socii'h' Iniiiiaine et de la cité divine, qu'il l'aiil honorer le génie divin (pii est en nous, par la ])ureté morale, et celui qui est dans ims semblables parla charité. Or l'histoire nous a montré ces idéQS sortant de l'école pour péiu'trer dans la loi civile, qu'elles changent, et jus([ne dans l'administration, qu'elles modifient. Des jurisconsultes, tels que le monde n'en a pas levii, se succédant durant deux siècles sans interiii|ilii)ii, .ivaif'iit fait du vieux droit (juiritaire, d'abord adouci par le droit (les (jcna, puis parle droit naturel, cette législation (|n'on a appelée la raison écrite on, comme dit IJIpien, « la très-sainle sagesse civile ». Celsus, un ami d'Hadrien, définissait le dioit « la scicmce du bien el <lu juste » ; et Justinien faisait placei' en tête de ses Vaiidecles ces trois sentences d'Ulpien : « Les préceptes du droit sont : vivre honnêtement.
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^B ne léser personne, accorder a chacun ce qui lui est dû '. » Le droit ^B devenait une religion, celle de la justice, et les prudents s'en disaient '^m avec (iertc les pontifes'. L'esprit d'équité, que les jurisconsultes fai- ^M saient entrer dans la loi, entrait aussi dans le gouvernement : Uome ini- ^P périale communiqua ses droits civils et politiques à ceux que Rome républicaine avait appelés Vétranger, Vennemi, et on a vu les Antonins adoucir la condition de la femme, du fils, de l'esclave; donner l'assistance à l'enfant pauvre, un médecin au malade, des funérailles au malheureux qui n'avait pu se payer un bûcher ou un tombeau".
Tandis que Marc Aurèle, dans ses veillées anxieuses au pays des Quades, écrivait ce livre des Pensées Aoni un cardinal a dit: « Mon âme devient plus rouge que ma pourpre au spectacle des vertus de ce gentil, » au fond des grandes cités, des hommes, souvent en haillons, se réunissaient dans l'ombre pour chercher aussi le monde invisible. Or voici les paroles qu'ils entendaient*: « Si vous aimez ceux qui vous aiment, que faites-vous de nouveau? Les gens de mauvaise vie le font aussi. Mais moi je vous dis : Priez pour vos ennemis, aimez ceux qui vous haïssent et bénissez ceux qui vous maudissent. — Vous savez qu'il a été dit : Tu ne tueras point; mais moi je vous dis que celui qui se mettra en colère contre son frère méritera d'être condamné par le conseil. Si donc, quand vous apportez votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre don et courez vous réconcilier avec lui; vous viendrez ensuite présenter votre offrande. — Vous savez qu'il a été dit : Œil pour œil, dent pour dent; et moi je vous dis: Si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentez-lui la joue gauche. Si quelqu'un veut plaider contre vous pour avoir votre robe, abandonnez-lui encore votre manteau. » Une autre fois, Jésus leur disait: « Quand le Fils de l'homme viendra sui- les nues, accompagné de tous ses anges, il s'assiéra sur le trône de sa gloire, et toutes les nations étant assemblées devant lui, il les séparera les unes d'avec les autres, comme un berger sépare les brebis d'avec les boucs. Et il placera les brebis à sa droite et les boucs à sa gauche. Alors le roi dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, vous qui avez été bénis
• Dig , I, 10, avec cette définition de la justice : Juslilia est constans et perpétua voluntas jus sviim cuiqiie tribitendi.
- Cujus merito quis nos sacerdotes appellel : jiistitiam namque colimus et boni et wqui nolitiam profiteimir (Uipien, au Dig., I, t, § 1). ' Ces idées sont développées aux chapitres i.xxxu, § 4, et lxxxvii, § 2.
* Saint Justin, dans sa première Apologie (15, 16), présentée à Ântonin, avait cité plusieurs de ces sentences.
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par mon Pore ; possédez le royauiiie du ciel : car j'ai eu faim, et vous m'avez donné à man<.>e\'; j'ai en soif, et vous m'avez donné à l)oire; j'étais lin, et vous m'avez vèln ; j'étais malade, et vous m'avez soigné; j'étais en prison, et vous m'avez visité. — Les justes diront: Onaud est-ce, Seigneur, (|ue vous avez eu l'aiui et (pic nous vous avons donné à manger, ou soi!' cl ipu' nous vous avons donné à boire? Et le roi leur
répondra : Autant de Ibis vous avez lait cela à l'égard d'un des plus petits de mes frères, c'est à moi-même que vous l'avez l'ai'. »
Ainsi le ciel depuis si longtemps fermé s'ouvrait; l'àme, comme dit Platon, retrouvait desailes. Les plus sages parmi les païens bornaient fièrement leurs espérances à cette vie, l'Évangile étendait les siennes à l'éternité. iNotre séjour icibas, au lieu d'être la fin, n'était(prun temps d'épreuves, un voyage dans un lieu d'exil ; la richesse et les honneurs devenaient un danger, la pauvreté et la souffrance une promesse, la mort une (h'iivraiice. Jiis- (pi'alors la religion avait été un culte de terreur ou de |»laisii' : elh; se présentait comme le culte de l'aiiHMir. l^llc avait parlé aux sens et à riiuagination, elle parla au cœur. Hiiaiid l'apôtre Jean, n'ayant qu'un souille de vie, se faisait porter au niilirii des fidèles, il leur disait ces seuls mots : « Aimez-vous les uns les autres, c'est toute la loi. » Comment s'étonner (pie les pauvres, les
Atys*.
' Sladic cil marbre de la collection Lansdowne. (Chirac, Miisce de sadpl., pi. 500 R. Il 004 L)
infirmes, les esclaves, tous les réprouvés de la société païenne, tous ceux qui, souffrant du corps ou de l'âine, avaient besoin d'amour et d'espérance, que les femmes surtout, soient accourus à la Bonne nouvelle, et que tant de communautés chrétiennes se soient rapidement formées?
Ainsi, le dogme mis à part, l'humanité murmurait alors les mêmes paroles sous les lambris dorés et dans la hutte des misérables, par la bouche du prince et par celle de l'esclave. Ceux donc qui pensaient comme Marc Aurèle ou qui méditaient le Manuel d'Epictète, dont un saint fît plus tard la règle de ses moines', étaient faits pour s'entendre avec ceux qui lisaient le sermon sur la montagne ou les paraboles de Jésus. Et pourtant entre eux se trouva un abîme, ou plutôt une masse encore impénétrable de passions, d'intérêts et de superstitions, que protégeaient l'ancien ordre social et ses lois meurtrières.
Le vieux culte, que rien ne soutenait, croulait de toutes parts. Les oracles s'étaient tus, accusés par les païens eux-mêmes d'imposture. Les temples res- ^j taient déserts, et Lucien, qui écrivait au temps de Marc Aurèle, poursuivait impunément les dieux du fouet de son impitoyable satire. Les anciens maîtres de l'Olympe ne lui inspiraient pas plus de respect qu'à Sénèque, et les nouveaux venus l'irritaient. « D'où sont tombés au milieu de nous, fait-il dire à Momus, cet Atys, ce Corybas, ce Sabazios? Quel est ce Mède Mithra, coiffé de la tiare? Il ne comprend pas le grec et ne sait ce qu'on lui veut quand on lui porte une santé. Les Scythes et les Sètes, voyant combien il est facile de faire des immortels, se sont cru le droit d'inscrire sur nos registres leur Zamolxis, un esclave qui se trouve ici, je ne sais pourquoi. Encore si nous n'avions pas l'Anubis à tête de chien et le taureau de Memphis ! Mais ils ont des
Jupiter Ammon (aux cornes de bélier) ^.
' Saint Nil et les solitaires du Sinaï. Saint Nil avait seulement substitué le nom de saint Pierre à celui de Socrate, supprimé une pensée sur l'amour et introduit l'idée de l'imniortalilé de l'ànie, omise dans le Manuel. On le lisait encore au treizième siècle, dans des couvents de bénédictins.
- Pieri'e gravée (cornaline de 15 milliin. sur 11) du cabinet de France, n' liôô.
prêtres et rendent des oracles. Et toi, grand Jupiter, comment trouves-tu ces cornes de bélier qu'on t'a plantées sur le front'?»
Voilà les sentiments des lettrés, et ce mépris pour le polythéisme traditionnel les conduisait, comme Marc Aurèle, Apulée et tant d'autres, à la conception d'un Dieu unique'. Mais, dans la foule ignorante, on comblait le vide que laissait au fond des âmes la ruine du culte oflîciel par des dévolions étranges ; l'Orient débordait sur l'Occident avec ses mille superstitions. Après une longue éclipse, l'esprit grec s'était réveillé, non plus limpide comme aux beaux jours de la civilisation liellénicpie, mais mêlé d'éléments impurs, confus, inquiet, courant après l'impossible, jusqu'aux folies des mystiques. Devant lui reculait le simple génie de Rome et des nations transalpines. Les prêtres de la Perse, de l'Egypte, de la Syrie, les astrologues, les nécromanciens, les sibylles, les prophètes, ces chercheurs de l'avenir à qui l'avenir échappe toujours, mais qui, à certaines époques, se saisissent du présent, inondaient les cités et attiraient la foule\ Apulée, un contemporain de Marc Aurèle, nous montre, par la terreur qu'inspirait la magie, l'importance qu'avaient alors les magiciens : ils prétendaient i)osséder quatre-vingts moyens assurés de contraindre le Destin à leur répondre'. Ainsi en arrive-t-il chaque fois qu'une forte croyance s'alanguit ou chancelle : à la fin du moyen âge, les sorciers pullulèrent; à la fin des temps modernes, les illuminés.
Pour ces exploiteurs, habiles ou convaincus, de la crédulité populaire, |)()ur les philosophes qui voulaient, comme avaient dit Épicure et Lucrèce, « délivrer le monde des chaînes de la superstition », les chrétiens étaient des ennemis naturels. D'autres leur prêtaient tous les crimes : ils mangeaient des enfants, accusation que les chrétiens répéteront contre les juifs, au moyen âge; ils célébraient tour à tour
' Lucien, rAssemblée des dieux.
- Sur CL'tle idéi! qui pf-rçait pnrioul, voyez Macrobo, Salurn., T, xvii, 10; saint Augustin, Ej/isl. I(i, ieltre de Maxime de Madaure, etc.
•» (^r. Juvéual, Sal., X, 'M-'a; VI, ôlO-Jôô, et Sui'lone. Tacite, passiin. Marquardf, Haiidbuch dcr lioni. Allerlli., I. IV, p. 09-1.50. Arlémidore, sous Aulouin, avait écrit un (railé des songes, Oneirocrilicon, et Marc Aurèle (1, 17) croyait avoir reçu durant son sommeil des révélations au sujet de remèdes (|u'il avait ensuite em|)Ioyés.
* Apulée fut lui-même accusé de magie. Saint Juslin nous apprend, en sa seconde i4/jo/o^/(î, que les livres propliiMiquesd'Iiislaspe et des sibylles élaient défendus, et qu'on punissaitde mort ceux qui en faisaient lei^ture. Les misères sur lesipiellcs s'appuyait l'accusalion portée contre Apulée prouvent combien ces dangereux procès étaient facilement intentés. Ils ont dû faire beaucoup de victimes, pas autant toutefois que nos procès de sorcellerie. En deux ans (1527-28), dans la seule ville de ^Vurlzbourg, l'évèque lit brûler cent cinquante-huit prétendus sorciers.
« runion incestueuse d'Œdipe et le festin abominable de Thyeste ». Ou bien l'on transformait leurs espérances du ciel en appétits tout terrestres, et l'on voyait dans leurs doctrines un péril social qui certainement s'y trouvait, puisque l'Eglise ne pouvait triompher que par la ruine de l'ordre établi. Et nous ne parlons pas des hérésieo qui voilaient aux yeux des païens la figure du Christ sous des additions étranges et parfois monstrueuses. Aussi, pour ceux qui, regardant de loin et mal, confondaient tout, le christianisme paraissait une révolte non-seulement contre l'empire, mais contre toutes les lois humaines.
Lisez ce que raconte l'auteur d'un dialogue mis dans les œuvres de Lucien. Ne dirait-on pas un conservateur effaré tombant au milieu d'un clnb démagogique?
« Je m'en allais par la grande rue, quand j'aperçus une multitude de gens qui se parlaient tout bas. Je m'approche et je vois un petit vieillard tout cassé, qui, après avoir bien toussé et craché, se mit à dire d'une voix grêle : « Oui, il abolira les arrérages des tributs; il payera « les dettes publiques ou privées et recevra tout le monde sans s'in- « quiéter de la profession, » et mille sottises pareilles que la foule écoutait avidement. Survient un autre frère, sans chapeau ni souliers, et couvert d'un manteau en loques : « J'ai vu, dit-il, un homme mal « vêtu, les cheveux rasés, qui arrivait des montagnes. Il m'a montré « le nom du libérateur écrit en signes : il couvrira d'or la grande rue. « — Ah! m'écriai-je enfin, vous me faites l'effet d'avoir beaucoup « dormi et longtemps rêvé; vos dettes s'augmenteront au lieu de dimi- « nuer, et tel qui compte sur beaucoup d'or perdra jusqu'à sa dernière « obole. » Cependant un des assistants me persuade de me trouver au rendez-vous de ces fourbes. Je monte au haut d'un escalier tortueux et j'entre, non dans la salle de Ménélas, toute brillante d'or, d'ivoire et de la beauté d'Hélène, mais dans un méchant galetas, où je vois des gens pâles, défaits, courbés contre terre. Dès qu'ils m'aperçoivent, ils me demandent tout joyeux quelles mauvaises nouvelles je leur apporte! « Mais tout va bien dans la ville, leur répondis-je, et l'on s'y réjouit « fort. » Eux, fronçant le sourcil et secouant la tête : « Non pas, disent- « ils, la ville est grosse de malheurs. » Alors, comme des gens sûrs de leur fait, ils commencent à débiter mille folies : que le monde va changer de face; que la ville sera en proie aux dissensions; que nos armées seront vaincues. Ne pouvant plus me contenir, je m'écrie : « Misérables! cessez vos indignes propos, et que les malheurs où vous « voulez voir votre patrie plongée retombent sur vos têtes ! »
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El Critias s'en va, maugréant contre ces hommes qui « marchent dans les airs » et qui lui semblent haïr le beau, se réjouir du mal, parce qu'il n'a rien comi)ris à leurs espérances. Eux et lui parlent, avec le même idiome, deux laugues étrangères, et ils habitent dans la môme cité deux patries différentes. Ainsi en est-il souvent des idées qui germent dans l'ombre et qui, longtemps méconnues, sont bafouées ou proscrites avant de s'imposer.
Marc Aurèle avait-il lu les Apohujtes présentées à ses deux prédécesseurs et à lui-même? On ne saurait le dire. S'il les connaissait, le Ao'yoç de saint Justin avait dû lui plaire. Mais, d'accord avec les chrétiens par le sentiment, il ne l'était plus par la doctrine théologique, qui, si souvent, a empêché des âmes sœurs de s'entendre. Avec ses idées stoïciennes sur l'âme du monde, dont les différents dieux étaient la manifestation extérieure, il ne pouvait comprendre le dogme chrétien de la Trinité, ni ce Dieu fait homme au sein d'une vierge. Et comme il ne comptait, pour sa récompense, que sur la satisfaction trouvée dans l'accomplissement du devoir, comme il ne demandait rien aux espérances d'une vie future, il estimait misérable qu'on propageât parmi les simples cette croyance à la résurrection glorieuse de la chair et de l'esprit, que les sages n'avaient point découverte au fond de leur raison. Ces deux doctrines, dont l'une sacrifiait le ciel à la terre, l'autre la terre au ciel, étaient nécessairement ennemies. Dans l'annonce du règne de Dieu, attendu par les fidèles, Marc Aurèle voyait, en outre, une menace pour l'empire, et dans la prophétie de la sibylle sur la prochaine destruction de Rome, une impiété sacrilège'. Enfin, s'il rejetait les scandaleuses histoires de l'Olympe, il observait religieusement les rites en l'honneur de ces dieux que son esprit avait épurés et doctrinalement rattachés à la cause première. Il n'était donc pas, comme Hadrien, un sceptique, par conséquent un tolérant; la philosophie avait fait de lui II 11 pjiïeu d'une espèce particulière, un païen qui restait convaincu et très-dévot^; de plus, il était prince, et le fond de sa morale étant la soumission absolue de l'individu aux lois de la raison, le fond de sa poliliipie fut la soumission absolue du citoyen aux lois de l'État. Aussi, (]ii;iii(l, aux premiers jours de son règne, la populace, affolée de terreur par la famine et les inondations, s'ameuta contre les fidèles et demanda
' Celte propliélie avait couru sous Aiitonin. Cf. Alexandre, Orac. SibijlL, liv. VIII, v. 73 et suiv. Elle menaçait « les trois empereurs » (Anloiiin, Marc Aurèle et Yerus) du retour de Néron, i, oj-;à; jj./,Tf'-/.7o'vo;, c'est-à-dire de l'AntPclirisl.
» Cf. Capitolin, M. AnL, 13, et Amm. .Marceilin, XXV, iv, 17.
leur supplice pour apaiser ses dieux, il laissa le préfet de Rome, Junius Rusticus, son ancien maître, appliquer les lois. Parmi les condamnés se trouva saint Justin, qui semble être allé au-devant du supplice par la généreuse véhémence de sa seconde Apologie'. Il n'y eut cependant pas de rescrit du prince, car Tertullien, qui vivait du temps de Marc Aurèle, assure qu'il n'en promulgua point; mais des victimes
Marc Aurèle sacrifiant devant le temple de Jupiter'^.
SU
furent frappées par les édits particuliers de quelques gouverneurs, ce qui, au témoignage de saint Méliton, ne s'était jamais vu": ainsi péri-
' M. Rouan [l'Eglise chrélienne, p. 491) met la mort de Jusiin sous Antoniii, mais avec hésitation. « On ignore, dit-il, si ce fut dans les derniers mois d'.\^ntonin ou dans les premiers de Marc Aurèle. »
- Bas-reliei' de l'arc de Marc Aurèle. (Capitole, palais des Conservateurs.) 5 II se trouve pourtant au Digeste, XLVIII, 19, 50, un réécrit de Marc Aurèle qui condamne à la relégation dans une île ceux qui agitent les esprits par des pratiques superstitieuses. Ce
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reiit deux évoques de l'Asie proconsulairc, à Smyrne et dans Laodicée. Vers la lin de ce règne, en 177, il y cul, à Lyon, une grande exécution causéi' par une émeute populaire. Eusèbe nous a conservé une lettre dans lacpielie les chrétiens de cette ville racontent à leurs frères d'Asie les douleurs de la naissante Église. C'est donc un document contemporaiu où l'on voit en action les violences du peuple, la crédulité du juge et la loi ardente que donnait l'espérance de l'immortalité.
a D'abord on nous chassa des bains, des places publiques et de tous les lieux ouverts aux citoyens; puis nous eûmes à souffrir les outrages, les coups, les violences d'une multitude en fureur. » Voilà le premier acte : la foule s'irrite contre des hommes qui, par le fait seul d'être chrétiens, insultent à tout ce qu'elle croit cl à tout ce qu'elle aime, à sa religion et à ses plaisirs. La persécution commence par une émeute.
Le second acte est marqué par l'intervention de l'autorité. Chargé de maintenir la paix dans la ville, le magistrat rend les chrétiens responsables du désordre dont ils ont été l'occasion. Un tribun et ses soldats les mènent au forum*; sur leur aveu qu'ils sont chrétiens, les diiumvirs leur appliquent la loi de Trajan : ils sont saisis et enfermés dans une prison, jusqu'au retour du gouverneur. Celui-ci, revenu, les interroge du haut de son tribunal, près duquel est accourue une foule que les soldats contiennent avec peine. Cependant la procédure est leule et les formes sont observées. L'aveu public de christianiser suffisait pour la condamnation, mais le juge a entendu parler d'autres crimes, il veut les connaître et ordonne une enquête.
Dans ce drame terrible et toujours le même des émeutes produites par la surexcitation populaire, l'excès de la crédulité égale l'audace du mensonge inconscient; dans tous les temps et en tout pays, la passion, la peur, fournissent aux imaginations troublées des accusations qu'elles acceptent avec avidité. « On fit venir les serviteurs païens des athlètes du Christ, à qui la crainte des tortures et les sollicitations des soldats firent avouer que nous commettions toutes les abominations. Lorsque ces calomnies furent répandues dans le public, on conçut une telle
rescril était ccrtainemont applic.ihlc aux chrétiens. Je voudrais y voir un moyon fourni aux juges de prononcer contre eux une autre peine que la mort, et nous savons qu'un certain nombre de chrétiens lurent en elCet relégués en Sardaigne. Voyez, au tome VI, le régne de Commode. Quant an martyre de Polycarpe, sous Marc Aurèle, nous avons suivi les calculs de M. Wa(ldiiif,'lon. (Voy., ci-dessus, p. 108.)
' Pdut la tiipogrnpliie de Lyon, voyez, t. IV, p. 50 et 51, avec les notes correspondantes, cl p. 575, le plan de Lyon antique.
colère contre nous, que nos proches mêmes partagèrent la fureur du gouverneur, des soldats et du peuple. »
Cependant un citoyen romain, riche et influent dans la ville, Vettius Epagathus, sortit de la foule et dit au gouverneur : « Je demande à défendre ces hommes et je m'engage à prouver qu'ils n'ont commis aucun des crimes qu'on leur reproche. — Tu es donc chrétien toimême, que tu veuilles prendre en main leur cause? — Je le suis. » Aussitôt on le saisit et on le plaça parmi les accusés sous l'inculpation d'être « l'avocat des chrétiens ».
Plus de dix d'entre eux, vaincus par les menaces, renièrent leur foi €t promirent de sacrifier aux dieux; mais les autres confondirent les bourreaux par leur sérénité. Une jeune esclave, Blandine, faihle et maladive, trouva des forces dans le supplice. Du matin au soir, on la tortura; son corps ne formait qu'une plaie, ses os étaient comme brisés, ses articulations disjointes; mais un seul cri s'échappait de sa poitrine : « Je suis chrétienne; on ne fait point de mal parmi nous! » L'exaltation de la foi rendait la chair insensible.
Les tourments étant inutiles, on chargea « les victimes de chaînes, qui leur servaient d'ornement, comme les franges d'or à la robe d'une jeune mariée », et on les jeta dans un cachot infect où beaucoup périrent. Pothin avait alors quatre-vingt-dix ans. « Son âme, ditEusèbe, n'habitait plus son corps que pour rendre un dernier témoignage au triomphe du Christ. « Quel est le Dieu des chrétiens? lui demanda le « juge. — Tu le connaîtras quand tu en seras digne, » répondit-il. On le mena à la prison au milieu des insultes de la foule; il y mourut le troisième jour.
Quatre des captifs furent d'abord condamnés : Attale, comme citoyen, à avoir la tête tranchée; Sanctus et Maturus, comme provinciaux, Blandine, comme esclave, à être jetés aux bêtes. La lettre des fidèles de Lyon exprime avec une grâce naïve ce mélange de toutes les conditions. « Les martyrs offraient à Dieu une couronne nuancée de diverses couleurs, où toutes sortes de fleurs brillaient assorties. » On avait décrété tout exprès un jour de fête pour leur exécution. La veille, les condamnés firent en public leur dernier souper, et le lendemain ceux qui étaient destinés aux bêtes furent amenés dans l'arène. Attale, qui ne pouvait être exécuté sans un ordre de l'empereur, avait été retenu dans la prison. Lorsque la foule vit qu'il manquait à ses plaisirs, elle le demanda à grands cris. On l'amena, et il fit le tour de l'amphithéâtre avec cet écriteau sur la poitrine : « Voici Attale le chrétien. » La foule
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rugissait de férocité; elle se dédommagea sur les autres martyrs. Des bêtes les eussent tués d'un coup de dent. On ne fit pas venir les bêtes, mais ce fut à qui imaginerait une torture nouvelle, un supplice oublié. Des cris j)artis de tous les bancs de l'amphithéâtre excitaient les bourreaux. « Maintenant les coins, les tenailles, les lames de cuivre ardentes;
déchire, mais ne tue pas! »
Quand il n'y eut plus sur ces pauvres corps une place où la torture n'eût passé, on les mit sur une chaise de fer rougie au feu, puis un coup d'épée leur ôta le dernier reste de vie. Blandine avait tout vu, attachée nue à un poleau au milieu de rami)hithéàtre; on lâcha les bêtes contre elle, mais elles ne la touchèrent pas, et le peuple, lassé, remit sa mort à une autre fêle. Ce jour-là il n'y eut pas de gladiateurs, les combattants du Christ avaient assouvi les joies féroces de la multitude.
La persécution porta aussitôt ses fruits; les autres captifs se sentirent affermis, et les apostats revinrent à leur foi, appelant les su])plices pour prouver la sincérité de leur retour :
« Les membres vivants de
Jiipiler Gtuilois, trouvé à Lyon. (Figurine de bronze du cabinet de l'rance, n" 2029.)
l'Église avaient ressuscité les membres morts. » Marc Aurèle, consulté au sujet des accusés qui étaient citoyens, avait répondu qu'il fallait suivre la loi : décapiter ceux qui persisteraient, renvoyer ceux qui nieraient. Lyon allait célébrer, le 1" août, la fête de toulc la Gaule; on re|)rit le procès et on le fit marcher rapidement; il fallait être prêt pour les jeux.
C'est l'honneur de la nature humaine que l'injustice la révolte,
l'exalte et fasse naître cette contagion du dévouement qui a donné des martyrs à toutes les grandes causes, parfois à de mauvaises. Pendant les nouveaux interrogatoires, un homme qui se trouvait parmi les spectateurs fut touché du courage des victimes et leur montra une pitié dont la foule s'irrita. On le dénonce aussitôt au gouverneur. « Qui es-tu? lui demande celui-ci. — Chrétien, » répond-il, et il va s'asseoir au milieu des martyrs. Le jour des fêtes arriva. Dix-huit confesseurs avaient déjà succombé à leurs souffrances dans la prison; deux avaient péri dans l'amphithéâtre; vingt-huit restaient réservés à la mort, les uns par le fer comme étant citoyens, les autres par les bêtes.
Deux Grecs, venus de bien loin pour trouver la commune patrie, inaugurèrent les jeux : Altale de Pergame et Alexandre de Phrygie. Us passèrent par toutes les tortures accoutumées : Attale, sur la chaise ardente, montrant la fumée de sa chair brûlée, qui se répandait sur l'amphithéâtre, dit seulement : « En vérité, c'est manger des hommes que de faire ce que vous faites ; mais nous, nous n'en mangeons pas. » Manger des enfants! Yoilà l'accusation qui avait provoqué l'émeute, par suite le procès et les supplices *.
Blandine et Ponticus avaient assisté dans une loge au sinistre spectacle. On les réservait pour le dernier jour des fêtes. Quand on les amena, la foule eut un moment de pitié. Ils étaient si jeunes! Ponticus avait à peine quinze ans. « Jurez par les dieux, » leur crièrent mille voix. Blandine raffermit le courage de son compagnon, et il souffrit tous les tourments jusqu'à ce qu'il rendît l'esprit. Pour elle, « elle allait à la mort comme si elle fût allée à un festin de noces ». On épuisa tout contre elle. Après les coups de fouet, les morsures des bêtes, la chaise ardente ; elle fut enveloppée dans un filet, et on lança sur elle un taureau furieux. « Ainsi, dit Eusèbe, la bienheureuse Blandine partit la dernière, pareille à une mère courageuse qui, après avoir soutenu ses enfants pendant le combat, les envoie en avant vers le roi,pour lui annoncer la victoire. » Quel renversement d'idées! quelle révolution dans les relations sociales! Lyon, chrétien, allait vénérer et mettre à la place d'honneur la pauvre esclave que la vieille société méprisait et tenait sous ses pieds.
' Fausse pour les chrétiens, l'accusation pouvait être vraie pour d'autres. Dans tous les temps, les trafiquants de sciences occultes prétendaient obtenir la faveur du diable, en lui sacrifiant les êtres les plus purs, c'est-à-dire des enfants : il fallait du sang d'enfant pour leurs opérations magiques. Cela se vit jusque sous Louis XIV ; l'abbé Guibourg et la Voisin avouèrent en avoir égorgé plusieurs, [Archives de la Bastille, t. AI,)
Les autres condamnés étaient tous Romains : douze hommes et autant do femmes. Ce dernier chiffre montre avec quel succès la foi nouvelle avait parlé au cœur de celles que Dieu a faites pour aimer. On les avait décapités près de l'autel d'Auguste. Leurs corps furent donnés aux chieus ou brûlés et les cendres jetées dans le Rhône. Ou voulait (|iril ne restât pas d'eux un débris, afin de ruiner, par ce complet anéantissement du corps, l'espérance de la résurrection de la chair. « Voyons maintenant, disaient les païens, s'ils ressusciteront '. »
Celte exécution retentissante excita le zèle païen de quelques gouverneurs, celui surtout du proconsul d'Afrique, qui envoya au supplice Namphamo et ses compagnons, les premiers martyrs africains. On peut regarder aussi les Scillitains mis à mort le 17 juillet 180 comme des victimes de la détestable politique inaugurée par Marc Aurèle^
Quand l'Église triomphante se fut attribué la décision souveraine de ce qu'il faut croire et de ce qu'il faut faire, elle envoya, à son tour, des victimes au supplice. Trajan et Marc Aurèle frappaient des hommes qui refusaient d'obéir à certaines lois de l'Etat; les inquisiteurs brûlèrent des gens qui ne pensaient pas comme eux sur les choses du ciel. Les premiers croyaient défendre la société; les seconds croyaient défendre la religion ; les uns et les autres se trompaient. ï)'un rude soldat comme Trajan l'erreur n'étonne pas; elle surprend de la part de Marc Aurèle,
qui aurait dû comprendre que son devoir de philosophe et d'homme était de regarder au fond de ces doctrines pour les juger, et son devoir de prince de peser ces accusations pour les confondre. Mais il n'aimait .iwnu.s (in Marc Aurèle. "i Ics livi'cs, ui Ics scicnccs, ui l'histoirc,
(Tèlc (1<; lempomir. Au revers, Rome q^i luJ aurait douué UUC VCrtU qu'cllc casquée tenant dans sa main la Vic-
loire.; communique, la tolérance, et il ne se plai-
sait qu'à la spéculation pure"', qui, comme un \iii Irop généreux, souvent enivre et aveugle. Toute faute politique li.iiiic .iprès elle son châtiment; cette société qui riait aux souffrances (h's cliiVliciis est encore sous la malédiction de l'Kglise, qu'elle ne
• La communaulé chrétienne de Lyon devait être cependant peu nombreuse. Nous avons beaucoup d'inscriptions de cette ville, et celles qui se rapportent à des chrétiens n'apparaissent pas avant le quatrième siècle. Il en est de même à Ninies.
* Cf. note de M. L. Renier aux Œuvres de Borgliesi, I. VIIF, p. Cli. s Cf. l'enséci, l, 17.
mérite pas en tout ; et les exécutions ordonnées ou permises par Marc Aurèle ont laissé une tache sur le nom le plus pur de l'antiquité.
Il faut dire aussi que, séduite par cette pureté, l'histoire fait à cet empereur une place trop grande. Dans ce règne de dix-neuf ans, on ne trouve ni institutions nouvelles*, ni bonne guerre, ni bonne paix; seulement un grand livre. C'est assez pour le penseur, c'est trop peu pour le chef d'empire. Mettons-le donc au nombre des hommes à qui nous devons le plus de respect; mais ne le mettons pas au rang des princes qui ont le mieux mérité de leur pays. Platon disait, et Marc Aurèle répète avec lui : « Heureux les peuples, si les philosophes étaient rois ou si les rois philosophaient! » A chacun son œuvre : le philosophe à l'école, et le prince aux affaires.
Je ne voudrais pas finir en paraissant jeter une ombre trop forte sur cette belle figure. Il est deux sortes de politiques : ceux qui se préoccupent surtout de l'utile et ceux qui songent davantage à l'honnête. Les uns mènent les hommes par leurs intérêts; les autres essayent de les prendre et de les conduire par les sentiments élevés de leur nature. Ces derniers échouent souvent, mais ils s'honorent toujours. Marc Aurèle était de ce nombre. Aussi lorsque, sur la place du Capitole, on contemple sa statue équestre, œuvre magnifique et vivante d'un artiste inconnu, on trouve juste que l'image du prince qui fut, par sa haute moralité, l'expression la plus pure de l'autorité impériale, soit restée seule intacte et debout au-dessus des ruines de la cité des Césars.
• Jus (luteni magis velus restituit quam noviim instituit (Capitolin, M. Aiil., 11).
Lucilla, lille de Maix Aurèle. (Monnaie de Lronze.)
Alix DEUX PnEMIERS SIÈCLES DE NOTRE EUE.
I. — LE PÈRE ET L'ENFANT
La moitié de l'iiistoirc (ruii peui)I(s et la plus certaine, est écrite <laiis ses lois. L'histoire militaire, plus bruyaute, l'histoire politique, plus dramatique, ne montrent que les dehors de l'existence, et les batailles, les révolutions de palais ou de carrefours se ressemblent, malgré la différence des temps, des armes, des costumes et des motifs. Mais la vie intime d'une nation, celle qui est sa vie de tous les jours et des siècles, se reflète dans ses lois, où elle demeure éternellement. Or, à l'époque des Antonins, les Romains avaient à peu près achevé l'œuvre iiiiiiionse, non pas de leurs Codes, qui parurent plus tard, mais de leur législation civile, et ils avaient conféré le droit de cité au plus grand nombre de leurs sujets. Les chiffres connus du cens permettent de siij)poser qu'à la mort de Marc Aurèle on comptait soixante-cinq millions de citoyens dans l'empire'. Ce qui va être dit de la famille romaine doit
' L(> Moniimenl (FAnajre donno près de cinq millions de citoyens pour l'an 14 do J. C. (i 9Ô7 000). T.'icite porte ce cliiffre n près de sept millions ])our l'année i7 (/!»«., XI, 25) (0 OiiOOOj, soit un a croissemenl de deux millions en trente-quatre ans, malgré la recommandation d'Auguste d'être sévère dans la concession du droit de cité. iNous avons trouvé, sous Claude (t. IV, p. 417), (rente millions de citoyens, avec un accroissement annuel de deux cent soixante mille. Sous les Flaviens, qui fondèrent tant de colonies, sous les Antonins, empereurs provinciaux, l'accroissement, par ûiverses causes qu'il est iimtile d'énumérer ici, dut r-tre beaucou)) ))lus rapide. Cependant, en le supposant le même que dans la première période, les cent trente-trois années qui séparent le recensement de Claude et la mort de
donc être entendu de la plupart des familles provinciales. Celles-ci avaient le môme droit civil que les Romains d'origine, le même culte et à peu près les mêmes costumes, sauf certains usages particuliers et la différence qui existe partout entre la vie d'une grande capitale et celle d'obscures cités.
Il n'est pas question d'exposer ici tous les principes du droit civil et administratif de l'empire : ce serait affaire de jurisconsulte. Mais nous avons besoin de connaitre l'organisation de la famille et de la cité, ces deux éléments constitutifs de la société, qui ne sont pas des créations de la loi, puisqu'elles préexistent à l'Etat, et qui communiquent à la société leur force ou leur faiblesse. En se souvenant des circonstances historiques qui avaient déterminé, chez les Romains, l'organisation de l'une et de l'autre, on comprendra que l'État, tenu, -au milieu des tempêtes, par deux ancres si bien attachées à un fond solide, soit demeuré, durant des siècles, fort et prospère, malgré tant de commotions politiques.
Le Romain d'origine était libre, citoyen et membre d'une famille *. De cette triple condition, constatée par les livres du cens, les rôles de l'impôt, les registres des naissances, dont Marc Aurèle ordonna la tenue, et au besoin par la preuve testimoniale, dérivaient des droits privés qui constituaient l'état civil ou, comme disait la loi, le cajmt de chaque citoyen.
Ces droits, appelés, dans la langue des jurisconsultes, des puissances, étaient au nombre de quatre : la potestas domimca, droit du maître sur l'esclave; la patria potestas., droit du père sur l'enfant ; la manus, droit de l'époux sur la femme; le mancipium, droit d'un homme libre sur un autre homme libre que la loi lui avait permis de saisir {manu capere). Le dominium ou droit de propriété quiritaire s'appliquait aux choses.
Disons tout de suite que les personnes en possession de ces puissances pouvaient subir trois sortes de changements d'état qu'on appe-
Marc Aurèle auraient porté à près de quinze millions le nombre des citoyens. Or 15 x 4 1/3 donne une population totale de soixante-cinq millions d'honnnes, de femmes et d'enfants. D'où l'on peut conclure avec beaucoup de probabilité qu'à la fin du deuxième siècle la grande majorité des provinciaux avait le droit de cité romaine.
* Les citoyens romains se divisaient en ingénus, qui étaient nés libres, et en affranchis, qui étaient sortis de servitude ; en personnes alieni juris, soumises à la puissance d'un autre ou tenues dans une sorte d'esclavage qu'on expliquera plus loin, et en personnes sui juris, qui étaient absolument indépendantes ou ne subissaient, par la tutelle ou la curatelle, qu'une suspension temporaire de leur pleine liberté.
lait les dimhudioïis ^ : la très-grande, i)ar la perte de la liberté; la moyenne, par la j)erte de la cité; la très-petite, par le changement de laniille. Quant au dominium, il était naturellement éteint par la perte ou l'aliénation du fonds.
La liberté s'acquérait par la naissance on par l'affranchissement ; elle se perdait par certaines condamnations judiciaires et par la captivité en pays ennemi. Dans le dernier cas, la perte n'était pas définitive. Si le captif revenait, il était censé n'avoir pas cessé d'être citoyen; il rentrait dans sa condition juridique antérieure et recouvrait, en vertu du jus postliminii, tous ses droits, excepté ceux dont l'existence suppose une continuité effective, tels que la possession et le mariage^ La liberté était protégée par un interdit prétorien de lihcro homine exhibendo qui empêchait, comme Vhabeas corpus des Anglais, les détentions arbitraires.
La cité romaine s'acquérait par la naissance, la naturalisation et l'affranchissement. Pour que l'enfant naquît citoyen, il fallait que le père fût citoyen au moment de la conception et que le mariage, conmibium, eût été accompli avec toutes les formes légales. Sans justes noces, les enfants suivaient la condition que la mère avait au moment de leur naissance. Il résultait de ce principe qu'une femme réduite en servitude a|)rès la conception, par suite d'une condamnation judiciaire, donnait le jour à un esclave. Hadrien dérogea à ce droit rigoureux en décidant que d'une femme libre à un moment quelconque de sa grossesse naîtrait toujours un enfant libre. La naturalisation s'accordait, par une loi, plus tard par une constitution impériale, tantôt à des particuliers, tantôt à une ville ou à un peuple. Les Latins et les Latins juniens pouvaient l'obtenir en remplissant certaines conditions ou par faveur impériale'.
Du droit de cité dérivaient des droits que ne possédaient pas les provinciaux:
1° Droits politiques : le jus suffragii, qui se perdit sous l'empire, Tibère ayant fermé les comices du peuple romain, dont il ne subsista
' Capilis fkmiivilio maxima, média, minima.
- Cici-ron, Topira, 8; Gains, /«s/., I, 129; Dig., XLIX, 15. CS. . fus postliminii, par Bechmann, Erlangen, 1875. Une \ieillc loi rappelée par Plante, Stichus, 28-50, déclarait le mariage nul la troisième année de l'absence : Neque ici inmerito eveniel : nam viri noslri domo ul ahierunl hic terlius annm. Julianus (au Dig., XXIV, 2, G) exigea, pour la femme d'un soldat pris par l'ennemi, un intfrvalle de cinq ans : Sin autcm in incerlo est an vivus apud hosles.... vel morte prwvenlus.... (junupicnnium.
' LIpien, Lib. reg., lit. III. Cf. l'Uue, Episl., X, 4 et 6
plus qu'une apparence, et \e jus honorum, qui souffrit alors certaines restrictions'.
2" Droits civils : le jua connubii, qui permettait de contracter les justes noces, sans lesquelles n'existaient ni la joftfr/tt potestas ni \e jus agnationis avec ses effets utiles pour l'hérédité ; le jus commcrcii ou droit d'acquérir avec la faculté de disposer de son bien selon les règles du droit civil, par conséquent avec le droit de tester.
A Rome, la propriété était marquée d'un caractère à la fois politique et religieux. L'État, propriétaire primitif, avait fondé la propriété individuelle, en distribuant aux citoyens des terres dont les augures avaient tracé les limites et que le dieu Terme gardait. Émanant de l'État et consacrée par la religion, cette propriété quiritaire n'est accessible qu'à ceux qui sont membres de l'État souverain et adorateurs de ses dieux, c'est-à-dire aux seuls citoyens. De leur bien, ils font ce qu'ils veulent: ils usent et abusent. Cependant l'idée des droits supérieurs de l'État, ou plutôt celle de l'utilité commune, imposait certaines restrictions. Quoique, depuis là fin de la guerre Sociale {loi Julia, 89 av. J. C), le sol italien fût devenu terre quiritaire, il arriva plusieurs fois que des décrets rendus pour la fondation de colonies obligèrent les habitants à abandonner aux colons une partie de leurs terres. L'exécution, par l'État ou par une cité, de travaux nécessaires à la communauté entraîna souvent aussi l'expropriation pour cause d'utilité publique. Les propriétaires expropriés obtenaient-ils une indemnité? Assurément non, quand il s'agissait de colonies; peut-être oui, lorsqu'ils étaient dépossédés pour le passage d'une route, d'un aqueduc ou d'un fossé d'écoulement, etc. ; du moins, l'usage en était établi sous l'empire".
Le droit de cité se perdait et, avec lui, tous les droits civils, pour celui qui devenait esclave jure civili, ou qu'un jugement condamnait aux travaux forcés à perpétuité, à l'interdiction de l'eau et du feu, ou à la déportation, deux peines, anciennement différentes, devenues égales. La naturalisation dans un État étranger faisait perdre aussi la cité romaine; et, par étrangers, peregrini, les Romains entendaient les individus et les peuples qui, bien que compris dans l'empire,
' Sous Claude, il fallut un séiiatus-consulte pour accorder aux Gaulois déjà citoyens le droit d'arriver au sénat de Rome et aux charges d'Élat.
- Frontin, de AqusccL, 6. La république avait appliqué le principe du droit pour l'État de
reprendre, sans indemnité, les terres du domaine public dont elle avait concédé la jouissance.
L'empire répudia cette dure loi; les empereurs défendront au fisc d'élever des prétentions
sur les biens dont il aura reçu le prix. Un rescrit d'Alexandre Sévère porte : ne fiscus rem
uam vendidit evincet (Cod., X, § 1).
n'avaient pas le droit de cité romaine. Les citoyens mêmes qui allaient fonder une colonie subissaient la média deminutio capitis.
Nous connaissons le citoyen; entrons dans la famille.
L'homme libre, fùt-il magistrat, n'arrive à toute la dignité du citoyen que s'il est père de famille, car les lois et les mœurs de Rome lui reconnaissent, en cette qualité, des droits qui lui donnent un caractère sacré. Alors, chef de la maison, il est le prêtre des dieux lares et il a le pouvoir absolu, comme époux, sur sa femme {manua); comme père, sur ses cnÇanls (j)alria potestaa) ; comme maître, sur ses esclaves {dominica potcsta^)^; tandis que lui-même, ne relevant que de son droit, est sui juris. Les Romains avaient voulu qu'aucune autorité ne i)ùt s'interposer entre le père et le fils, entre le mari et la femme, l'our eux, le foyer domestique était un asile sacré où ne pouvait pénétrer même le représentant de la loi ^
L'histoire politique nous a montré que le sentiment de la dignité j)ersonnelle, énergiquement développé par ce pouvoir sans contrôle, avait formé dans la cité une aristocratie fière et puissante qui confondit sa grandeur avec celle de la patrie, nîais entendit ne jamais courber la tête que sous la loi faite par elle-même. Toute la destinée de Rome jusqu'à l'empire était contenue dans ce droit des pères de famille dont nous avons maintenant à montrer les effets civils
Nous devrions, pour suivre la formation de la famille, parler de la mère avant de nous occuper de l'enfant, et étudier les droits de l'époux avant ceux du père ; mais ceux-ci expliquent ceux-là et nous obligent à renveiser l'ordre naturel.
L'idée que les jurisconsultes romains s'étaient formée du mariage faisait de la légitimité des enfants nés durant l'union une certitude; de là l'axiome fameux: h pater est qucm nuptix demomtrant. L'enfant né hors mariage ou d'une union défendue jxMit invoquer sa filiation maternelle, mais non pas l'autre, car, aux yeux de la loi, il n'a pas de père, et personne n'exerce sur lui les droits de la patria potestas, qui était, bien ])lus que la parenté naturelle, le vrai lien de la famille.
La puissance paternelle est un fait ])rimordial qui sort de la nature même et qui a régi l'époque dite patriarcale. Les Romains en avaient fait une institution politique. De là sa force chez ce peuple autoritaire,
' l'atcrfdintliaii appcllaliir qui in domo domimitm liabet (Ulpii'ii, au Dig., 1, 10, 19o, § 2). * Domiig liilissimum cuique refugiiim atque receplaculum {Dig.,ii,i, 18).... c/e domo suunemo txlrahi dchel (ibid., 21).
peuple de soldats, toujours menacé ou menaçant, qui fut contraint par les circonstances historiques de sa vie nationale à mettre la discipline en tout, dans la famille comme dans l'État.
Dans les unions légitimes, la puissance du père saisit l'enfant au sortir du sein maternel et elle va jusqu'au droit de vie et de mort. Le nouveau-né est étendu aux pieds de son juge. S'il est relevé, c'est-à-dire reconnu, il vivra ; s'il est laissé à terre, c'est que le père le rejette. Alors on l'emporte et on le dépose à quelque carrefour où il ne tarde pas à mourir, à moins qu'un marchand d'esclaves ne recueille le pauvre délaissé pour l'élever et le vendre un jour. Le père a des motifs lorsqu'il fait ainsi violence à la nature : d'abord les inquiétudes d'une paternité douteuse, comme celle de l'empereur Claude', qui fit jeter sa fille au coin d'une borne; parfois aussi la gêne, la pauvreté, une famille déjà nombreuse. « Pourquoi laisser vivre des êtres qui ne connaîtront que le malheur? » disait le Chrêmes de V Heautontimorumenos' . La faiblesse de constitution, la difformité, entraînaient aussi la condamnation; Rome ne voulait que de vigoureux soldats, de robustes cultivateurs; et lorsqu'elle n'en demandait plus, l'usage fatal durait toujours : on le retrouve au second siècle de notre ère.
En l'absence du père de famille, le jugement est suspendu jusqu'à son retour : on nourrit provisoirement le nouveau-né. Quelquefois le père a donné son consentement avant de quitter ses pénates. « Élève ce qui sera né en mon absence". » Sombre formule ! Ce qui sera né! Comme on dirait des produits d'un troupeau. C'est qu'un fils était une chose utile : un travailleur pour la famille, un soldat pour la cité, une garantie pour la perpétuité de la race, un gage que le culte des aïeux ne s'éteindrait pas, que les sacra gentilitia ne manqueraient point de victimes. De là l'expression auctus filio, augmenté d'un fils.
' Voy. t. IV, p. 141. Auguste fit tuer un enfant de la seconde Julie. (Suétone, Oct., G5.)
- C'est du moins le sens général des vers 654-6 i.
5 Quod cril gncitum me absente lollilo. Cf. Plaute, Ampli., 501 ; Ovide, Met.,l\, 678 ; Juvénal, Sat. IX, 84 ; Stace, Sylv., II, 1, 79 ; Térence, Andr., 219. Ce droit était encore exercé à la fin du second siècle : Pater peregre pvoficiscens mandavit uxori suœ.... ut si sexus scquioris cdidissel foetum.... necaretw (Apulée, Métam., X). Sénèque dit [de Ira, \, 15) en l'approuvant : Porlenlosos fœtus extinguimus, libcros quoque, si débiles monstrosique editi sunt, mergimiis. C'est la coutume des temps barbares qui subsiste encore en Chine et en Afrique. Le journal des Missions catholiques racontait, il y a quelques années, d'après une lettre du préfet apostolique do Zanzibar, que les Wazaramos, tribu voisine d'un des établissements de la mission, jetaient aux bêtes delà forêt les enfants nés un vendredi ou pendant la pleine lune et ceux qui étaient affligés du moindre défaut corporel. Moyennant une somme de 2 à 5 francs, ces sauvages avaient fini par livrer leurs enfants (mbaya) aux missionnaires.
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Depuis la loi Papia Poppœa rendue par Auguste, la palernilé fut, encore un titre aux honneurs et aux profits. « Tu as les droits d'un père, dit Juvénal; c'est-à-dire, te voilà inscrit sur les registres du trésor public; désormais tu peux hériter, recueillir toute espèce de legs, jouir même de la part réservée au fisc, dulce caducum;... si tu brigues unv charge, tu seras préféré à tes compétiteurs; magistrat, tu auras dioit de préséance sur tes collègues'. »
La paternité, outre ses joies naturelles, a donc dans Rome et dans les provinces, partout où des citoyens se trouvent, des récompenses parlicnlières, \e jus trium libcrorum, dont jouissent ceux qui ont au moins trois enfants ou (pii obtiennent, par privilège spécial du prince, d'être considérés comme s'ils les avaient. Trois enfants, même nés hors mariage', donnaient à la femme latine la cité romaine et par suite le droit aux distributions. C'était encourager la prostitution; mais les anciens n'avaient pas toujours nos délicatesses de sentiment, et les empereurs voulaient par tous les moyens recruter cette classe des hommes libres qui diminuait tous les jours'.
La naissance d'un fils est une bonne fortune qu'on célèbre joyeusement, un jour heureux qu'il faut marquer avec la craie. Toute la maison prend un air de fête. La porte se couronne de guirlandes de Heurs et de feuillages. « Voici, dit Plante, le printemps qui arrive *. » La famille est-elle en deuil : elle quitte ses noirs vêtements ; la joie présente fait oublier la douleur passée. Les parents, les amis, accourent, et II ne table est dressée en l'honneur de Junon pour qu'elle rende promptement à la santé la nouvelle accouchée dont le sein est couvert de bandelettes brodées dans les temples.
Le huitième jour est le jour des purifications pour les filles; pour les fils, c'est le neuvième. Cette solennité donne lieu à une réunion (11' r.imilje suivie de repas. La j)lus âgée d'entre les parentes fait à haute voix des vœux pour le nouveau-né. « C'est, dit Perse*, la grand'mère, la (ante maternelle, ou quelque femme craignant les dieux, qui tire l'enfant de son berceau : d'abord avec le doigt du milieu elle frollo de salive le front et les lèvres humides du nouveau-né pour le piuiUer; jjuis elle le frappe légèrement des deux mains, et déjà, dans
« Soi. IX, 87. Voy. Ilisl. des Romains, t. IH, p. 778 et siiiv.
* .... vulf/o concepli (Ulpieii, Lib. reg., III, Cl). ^ Voy. Hàl. des Romains, t. IV. p. 785, n. 1.
* Truail., Ô45.
» Sat. Il, ÔI-3G.
ses vœux suppliants, elle envoie ce débile objet de ses espérances en possession des riches domaines de Licinius. » Cette cérémonie terminée, le nom du purifié est inscrit sur le registre des actes publics'. Qu'il aille ou non dans les domaines de l'opulent Licinius, heureux ou
te/';- Sè^
Purilication-.
malheureux, cet enfant conservera un respect religieux pour le jour de sa naissance, et en célébrera pieusement l'anniversaire '\ Il invitera à cette fête périodique tous les membres de sa famille, et, entouré de
' Le Romain avait trois noms, quelquefois quatre. Propriorum nominnm quatuor su7it species, disent les grammairiens Diomède et Priscien : Praenomen, quod nominibus gentililiis prœponitur, ut Marcus, Publius; nomen, quod oricjinem genlis vel familiœ déclarât, ut Portius, Cornélius; cognomen est quod uniuscujusque propriuin est, ut Cato, Scipio; agnomen est quod e.rtrinsecus cog nominibus adjici solet, ex aliqua ratione vel virtute quœsitum, ut est Africanus, Numaniinus, etc.
- Scène de purification par l'eau lustrale. Lucilia, fille de Marc Aurèle, rompt une branche d'olivier pour asperger de jeunes enfants pendant qu'une prêtresse puise à la rivière l'eau qui servira à la purification. Dessin agrandi d'une monnaie de Marc Aurèle.
s Yoy., ci-dessus, p. 136, la lettre d'Hadrien à sa mère.
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cette couroimo respectable, il présentera des offrandes aux dieux lares cl à son génie. « N'attends pas, dit douloureusement Ovide exilé, qu'à mon jour natal une robe blanclie couvre mes épaules, que l'autel soit orné de guirlandes de fleurs, que l'encens y brûle et que je fasse retentir les vœux et les prières ^ » Ce jour-là point de victimes immolées : l'image de la mort ne doit pas assombrir le pur horizon du jour natal. Ceux à qui leur fortune ne permet pas de revêtir une robe blanche, en mettent une au moins qui sort de chez le foulon, et Ton dit d'un homme soigné dans sa toilette : il est vêtu comme au jour natal.
C'est aussi le jour des cadeaux. Les parents, les amis, se font des dons mutuels. Une négligence en cette occasion passe pour une impolitesse et peut amener une rupture. Demandez-le à Martial : le voilà brouillé
avec Sextus pour un oubli de ce genre. Il n'a rien donné à son ami : celui-ci ne l'invite pas au festin. L'empereur fait comme les autres citoyens : il reçoit et donne ; et puisqu'il est le père de la patrie, l'anniversaire de sa naissance est une fête publique dans tout l'empire.
Dans les grandes maisons, on livrait le nouveau-né à une nourrice qui, à partir de ce jour, devenait une personne importante dans la famille et gardait jusqu'à sa dernière heure l'affection de celui qu'elle avait bercé. Pline, Dasumius, lèguent à leur nourrice une maisonnette, un champ, quelques esclaves avec le troupeau, les outils nécessaires à la ferme et un petit capital pour faire tout marcher ; Domitien donne à la sienne une villa sur la voie Latine. A son tour, la nourrice, le serviteur par excellence, est fidèle et dévouée jusque dans la mort. Quand tout s'écroule, quand les amis de la veille fuient dans l'épouvante, elle est là près i\u cadavre ensanglanté; elle sauve des gémonies les restes de Néron r)u du dernier Flavien, et elle les i)orte furtivement au tombeau des aïeux.
Toutes les matrones ne remettaient pas à une esclave, à une affran-
Une nourrice (d'après un bas-relief).
« Trid. m. 13.
€hie, le soin de nourrir leur enfant. Seize siècles avant Rousseau, Favorinus avait plaidé l'obligation de rallaitcment par la mère, et des inscriptions montrent que le philosophe ancien avait, comme le philosophe moderne, gagné au moins quelques femmes au grand devoir maternel '.
Cependant l'enfant grandit. On lui donne de bons maîtres, et l'on tâche de ne pas lui donner de trop mauvais exemples. C'est un satirique romain, Juvénal, qui a écrit ces mots, règle suprême de l'éducation : Maxima debetiir puero reverentia. Il faut respecter l'enfant, et
Scène d'école (d'après une peinture d'Herculanum. Cf. Ricli, Dicl. des Ant. rom. et gv.}.
que, dans les lieux qu'il habite, rien de honteux ne se voie ou ne s'entende ^ Nous pensons qu'il se trouve dans un berceau d'enfant une douce et bienfaisante intluence pour ramener la concorde dans un ménage troublé ou pour en chasser les habitudes mauvaises, et nous aimions à croire que cette pensée était d'hier : elle est de ce censeur farouche, et elle était dans le cœur de beaucoup de ses contemporains :
* Aulu-Gelle, XII, 1 ; Orelli, n° 2677 : ....quœ filiossuos propriisuberibus educavit. Mommsen, Inscr. regni Neapol., u° 1092.
* Sat. XIV, 47.
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« Si tu prépares qiielqiio projet coupable, la vue de ton fils t'arrêtera'. » L'éducation était généralement virile, avec moins de ces tendresses efféminées (|ui de nos jours l'ont si souvent de l'enfant un
tyran domestique ^ La discipline de la maison préparait à la discipline de la cité, et le respect pour le père menait au respect pour le magistrat et la loi.
Vers quinze ou seize ans arrive la puberté ^ ; l'enfant dépose la prétexte, suspend sa bulle d'or ou de cuir au cou de ses dieux lares, et dit adieu aux amusements juvéniles, au jeu de noix, au sabot, à la balançoire, au troclius, au bâton qui lui a servi dix ans de monture : il vient de prendre la robe virile, qui le fait citoyen. De ce jour Properce, Ovide, Pei'se, Séuèque, datent leur existence. Ils ont commencé alors à être hommes, à marcher librement et la tète haute; ils ont j)u lever les yeux partout, « même au quartier de Suburre. » Ils sont arrivés à ce carrefour de la vie, dont j)arle le disciple de Cornutus'', où toutes les routes se présentent pleines de séductions et de promesses; ils s'y sont
Jeuno liniiiniii (lorlaiit la bulle.
(Figurine de bronze du musée du Louvre.)
' .luvénal, Sal. XIV, 49 : Peccaturo obstcl lihi filius infans.
■ LoïKje ab cuhenlatione pucrilia removenda est; audial verum el limeal intérim ; vcrcaiur iemper; majorihus aasurgal (Sénèque, de ha, II, 21).
- Lapnhcrtél.'yale, fixécà dix-sept ans dans le plus ancien droit, fui, sous l'empire, ramenée ;i quatorze pour les garçons, à douze pour les filles. (Macrobe, Sa/wr«., VII, 17.)C'étail l'âge fixé à Geneliva (cliap. xcvnr) jiour la (in de la minorité; confirmé par .lustinien au Code V, 60, 5.
♦ l'erse, Sat. V, milio.
arrêtés un instant, et ils ont choisi. Cette transformation a laissé en
Jeu de la balançoire'.
eux une impression durable, et, plus tard, beaucoup font vers cette époque de joyeux ou de mélancoliques retours.
La prise de la toge virile a lieu, chaque année, le IG des calendes de mars, au moment des Liberalia, ou fêtes de Bacchus, « le dieu toujours jeune, et dont le nom est Liber '^ ».
Au prestige de la religion se joint la gravité imposante de la réunion de tous les membres de la famille. Pour se le rendre propice, le jeune homme a passé la dernière nuit de son enfance couvert, comme la jeune fiancée la veille des noces, d'une étoffe blanche
et de réseaux couleur de safran. Ne JcudiW;-oc//!«(rerceaii)(daprès\Vinckelmann, , • 1 r- -Il • ^lon. anl ined., I, p. 195).
sont-ce pas aussi des nançaiUes qui
vont s'accomplir : l'indissoluble union du nouveau citoven avec la cité?
» D'après Miliingen, Ant. ined. monunu, pi. XXX. Une peinture presque semblable se voit sur un vase du musée du Louvre.
- Ovide, Fast., III, 773 et suiv.
Au matin, la famille entière se rénnit; le père ou le plus proche l)arenl remet à radolcscent la toge qu'on appelle pure, parce qu'elle est blanche et sans la bordure de pourpre que porte la prétexte; libre, parce qu'elle soustrait à la contrainte de l'éducation première ; virile, parce qu'elle fait homme et citoyen. Cette robe est revêtue en présence des dieux domestiques, que l'on invoque : Ànte deos libéra stmipta tnga, dit Proj)erce'. Puis tous montent au Capitole pour y sacrifier aux dieux de Rome. De là le nouveau citoyen, rayonnant de bonheur, revient avec tout son cortège à la place publique, comme pour y prendre possession do ses droits. « Tu n'as pas oublié, écrit Sénèque à Lucilius, quelle a été ta joie lorsque, ayant déposé la prétexte, tu as pris la toge virile et que tu as été conduit au Forum ^ » Ainsi l'acte le plus solennel dans la vie d'un jeune Romain n'est pas, comme chez nous, une cérémonie seulement religieuse : c'est une fête civique. Les dieux sont au second plan, la cité au premier, car c'est elle dont l'idée domine toute la solennité. Aussi ne faudra-t-il pas s'étonner tout à l'heure de trouver cette cité si forte.
Cependant un des traits essentiels de la fête était l'offrande à Racchus d'un gâteau de miel, le seul présent qu'il reçoive. A Rome, au jour des Libemlia,\(^s rues sont pleines de vieilles femmes couronnées de lierre qui vendent ces gâteaux sacrés qu'elles-mêmes, prêtresses agréables à Racchus, ont eu soin de préparer. « Pourquoi des gâteaux de miel? se demande Ovide, qui méconnaît le sens des vieilles cérémonies symboliques. Parce que le miel a été trouvé par Racchus. Pourquoi préparés par des femmes? Parce qu'il conduit avec son thyrse les chœurs des nymphes. Pourquoi de vieilles femmes? Parce que la vieillesse est amie des présents de la grappe pesante. Pourquoi couronnées de lierre? Parce que cette plante protégea Racchus contre les recherches d'une cruelle marâtre". » Chaque famille achète de ces gâteaux sacrés, et le jeune homme en porte lui-même plusieurs sur l'autel du dieu qui a donné aux hommes le miel et la vigne. Pour l'honorer mieux encore, la fête se termine par de longs festins où les coupes ne demeurent pas oisives. Au lendemain, les affaires sérieuses. Hier, c'était l'enfance et les jeux; demain, ce sera la vie active et responsable. Demain, en effet, l'enfant devenu homme va commencer sa nouvelle existence ;
• Eleg., IV, I, 130.
* St'ni'qiio, Ejjist., i, initia.
'^ Fasl., III, 761 et suiv.
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pauvre, il apprendra un métier; riche, il s'attachera à un jurisconsulte ou ira auprès d'un gouverneur de province faire l'apprentissage des armes et de l'administration. S'il est de la race sénatoriale ou équestre, il pourra même, à Rome et dans son municipe, assister aux délibérations de la curie pour s'initier aux affaires de l'État et de la cité.
Le voilà donc citoyen : il vote aux comices, il arrive aux charges; il est préteur, consul, pontife, mais il reste fils : rien n'a effacé ce que Tite Lire nomme « la majesté paternelle ». Libre selon le droit public, il ne l'est pas selon le droit privé. Quels que soient leur âge et leurs dignités, les enfants demeurent sous la puissance du père, qui, maître d'eux comme il l'est de ses esclaves et de ses autres biens, peut briser même leurs plus chères affections et jusqu'à la nouvelle famille qu'ils ont formée. Si, en mariant sa fille, le père ne l'a pas émancipée ou fait passer sous l'autorité de l'époux, il peut rompre à son gré l'union qu'il avait d'abord consentie \ La paternité romaine était un droit de propriété tout autant qu'une magistrature domestique.
La puissance paternelle durait jusqu'à la |mort de celui qui en était investi et s'étendait à tous les descendants en ligne directe. Le droit de vie et de mort que le père avait sur ses enfants à leur naissance, il le gardait sur eux, même adultes, même magistrats. En cas de crime, il pouvait juger, à l'exclusion des tribunaux publics, et la sévérité des mœurs garantissait la punition du coupable, en même temps que les sentiments de la nature empêchaient l'abus. Sous Auguste, un père prononce contre son fils une sentence d'exiP, et un autre condamne le sien à périr par les verges; un troisième, au temps d'IIadrien, se fait lui-même l'exécuteur. Ainsi l'ancien droit subsiste jusque sous les Antonins ; mais déjà les mœurs y répugnent, et la législation suit les mœurs. Le peuple avait voulu venger le premier de ces meurtres en tuant le meurtrier : ce n'était qu'une émeute; pour le second, le prince intervint et condamna le père à la déportation. D'après un fragment d'Ulpien, le père, au troisième siècle, n'avait plus que le droit de traîner son fils devant le juge public ^ S'il refusait injustement ou
• En opposant à son gendre l'interdit de îiberis exhibendis. Cf. Cicéron, adHer., II, 24; le Slichus de Plante et les termes mêmes de la loi, conservés par Julianus dans son livre I, ad Ediclum prœloris, au Digeste, III, 2, l.
* Sénèque, de Clem., I, 14.
^ Dig., XLVIII, 0, 5. Inmidiium fîlium pater occidere non potest; sed accusare eum apud pi-œsid. prov. débet (Ulpien, au Dig., XLVIII, 8, 2).
négligeait de le marier, une loi Julienne autorisait le magistrat à l'y contraindre', et un rescril d'Antonin l'empêcha de briser la famille nouvelle en lui retirant le droit de forcer le lils à répudier sa femme". Kiilin Trajan obligea celui qui maltraitait son enfant à rémanciper\ Cependant le droit de correction subsista toujours, et l'enfant soumis à la puissance paternelle n'obtint jamais l'action d'injures contre son père.
Si le père avait eu le droit de tuer, à plus forte raison avait-il eu celui de vendre; pour les fils, la puissance paternelle n'était épuisée que par trois ventes successives; pour les filles, une seule suffisait. Toutefois le père qui avait consenti au mariage de son fils était regardé comme n'ayant plus ce pouvoir sur lui. Ce droit, sous l'empire, ne put être exercé qu'en cas de nécessité absolue, comme un moyen, par exemple, d'éviter l'exposition de l'enfant.
Mais cette nécessité se présentait souvent. Le nombre des esclaves était toujours considérable, et leur recrutement n'avait pas lieu seulement aux dépens des Barbares, par la traite ou par les prisonniers de guerre : l'empire en fournissait un grand nombre. On lit dans les auteurs et s«r les monuments les noms de quantité d'affranchis d'origine grecque ou asiatique, dont la plupart devaient avoir été des enfants de condition libre enlevés dans leur jeunesse par les pirates et les brigands, ou vendus par des parents dans la misère*. Ce marché n'était pas alors si odieux qu'il nous semble. Grâce à l'adoucissement des mœurs, beaucoup d'esclaves avaient une existence qui ne différait guère de celle de nos domestiques ; une foule d'entre eux retrouvaient la liberté et beaucoup y joignaient la fortune : les affranchis encombraient toutes les carrières ^ La vente d'un enfant pouvait donc être, pour sa famille et pour lui, un calcul heureux qui, ne faisant pas une trop graudc violence aux sentiments de la nature, devait être fréquent même en Italie. La grande institution alimentaire des Antonins en fournit la preuve, puisqu'elle avait pour but d'empêcher les j)arcnts pauvres de vendre leurs enfants.
* Dig., XXIK, 2, 19. Si'vércobligoa lo père à doniinr uik^ dot (Ihid.). T)o m/'-me pour la fille. - l'aul, V, 6, § I.J : Bene concordans malrlmonium separari a paire divus Vins proliibuil.
» Dig., XXXvil, 12, 5
♦ Lo, cliiffi'f! (les eiifanls exposés ou vendus devait être très-considérable, puisque, en pleine civilisation moderne, avec de grandes facilités pour les familles pauvres d'élever leurs enfants et des pénalités sévères pour l'iiifanlicide o( l'abandon ou l'exposilion, il y a eu, à Paris seulemfnl, en 1879, 7}il coudauniations de ce cliof, et que le service des enfants assistés du déparloment de la Seine avait, en 1880, 20 180 pensionnaires de 1 jour à 21 ans.
» Voy. Wallon, Hist. de l'esclavage, t. III, p. 441.
Comme instrument d'acquisition, l'enfant en puissance était assimilé à l'esclave : il acquérait pour son père et ne pouvait rien avoir en propre. Seulement, lorsqu'il vivait à part et exerçait un métier différent, le père lui abandonnait ordinairement un pécule dont le fils avait la libre disposition sans en avoir la propriété. Aussi ne pouvait-il, à moins d'autorisation paternelle, l'aliéner à titre gratuit, et en aucun cas il n'en disposait par testament.
Le fils arriva cependant à la propriété réelle au moyen du pécule gagné à l'armée {peculium castrense), dont il put disposer par testament, même entre-vifs; et le droit du père ne s'exerça, à la mort du fils, qu'à défaut de semblables dispositions. Plus tard on appliqua les mêmes règles au pécule gagné dans les fonctions publiques {peculium quasi castrense). Enfin, par une dérogation grave au droit absolu du père sur son bien, le fils put faire casser le testament paternel « pour oubli des devoirs d'affection », ce qui donnait ouverture à la succession ab intestat, où le fils retrouvait ses droits \
Quant aux obligations, les dettes du fils restaient à sa charge; seulement l'action était suspendue de fait jusqu'à ce qu'il eût quelque bien en propre. Cette règle ne souffrait d'exception que pour le prêt d'argent. Sous Claude, une loi annula les prêts faits au fils de famille sans le consentement du père. Celui-ci ne pouvait même faire une donation à son fils; cependant elle devenait valable, si, à sa mort, il ne la révoquait pas.
Les délits du fils de famille l'obligeaient personnellement envers les tiers qu'il avait lésés. Ceux-ci avaient le choix d'agir contre lui, lorsqu'il avait un pécule, ou d'exercer contre le père l'action noxale, qui le forçait à livrer le coupable. La noxx deditio se faisait alors sous la forme d'une mancipation ; mais, quand la personne lésée se trouvait indemnisée par le travail du noxx dati, ce dernier pouvait demander au préteur sa libération.
Les familles romaines conservaient comme un dépôt sacré leur nom, leurs sacrifices domestiques et leurs traditions ; chaque génération transmettait ce legs pieux à la génération suivante : aussi, les enfants venaient-ils à manquer, la loi autorisait le chef de famille à prendre un fils d'adoption, préférable, selon l'empereur Hadrien, au fils né du
* Par la querela inoffîciosi testamenti. (Inst., Il, l^, proœm., et Dig., V, 2, 2.)La lex Falcidia, de l'an 40 av. J. C, n'autorisa les legs que jusqu'à concurrence des trois quarts de Is succession, l'autre quart devant rester aux héritiers institués, (bist., II, 22; Gaïus, Inst., II, §§ 22.5-7.)
mariage, parce que l'un est librement choisi, tandis que c'est le hasard qui donne l'autre.
Ce pouvoir dérivait naturellement de la patria potestas, qui était le principe de la législation civile. Il eût été, en effet, illogique de refuser au père, maître de la fortune, de la liberté, de la vie même de son fils, le droit d'accorder à un étranger une place, à côté de ses enfants, au foyer domestique. Mais, sous l'induence d'idées religieuses qui, dans les premiers siècles, avaient une grande force, l'ancienne société romaine teiuiit à la pureté du sang et n'aimait pas le mélange des races : aussi la loi avait-elle renfermé d'abord ce droit dans les limites étroites que Cicéron nous révèle*. Cependant l'adoption même qu'il combat, celle de Clodius, patricien et sénateur, adopté par un plébéien qui aurait pu être son fils, prouve que les antiques prescriptions n'étaient déjà plus observées, et il en reste bien peu dans le nouveau droit. Depuis la loi Canuleia^ les motifs religieux, qux ratio gcnerum ac dignitatis, qux sacroriim, avaient peu à peu fait place à de simples considérations d'équité et de convenance ^ Ulpien reconnaît même qu'un citoyen peut adopter, par la forme solennelle de l'adrogation, plusieurs personnes, quand il a, pour le faire, de justes motifs : expression bien large qui devait laisser à l'adoptant une liberté dont on voit des empereurs donner l'exemple*.
Le fils adoptif succédait au nom, aux sacrifices domestiques, et avait, relativement à l'hérédité paternelle, tous les droits d'un héritier sien. Il ne s'alliait pas à la famille entière, mais au chef seul et à ceux qui lui tenaient par le lien de l'agnation : la fille de l'adoptant, par exemple, devient la sœur du nouveau fils et ne peut se marier avec lui.
Il y avait deux sortes d'adoptions : l'adoption proprement dite et l'adrogation. La première forme était employée pour les enfants tenus sous la puissance paternelle, alienijuris; la seconde, pour les citoyens maîtres d'eux-mêmes, sui juris. Dans le premier cas, le contrat, conclu à l'amiable entre le père naturel et le père adoptif, devait se réaliser en présence de l'enfant, qui pouvait exprimer un sentiment contraire. Le père seul avait le droit de faire passer son fils, avec le consentement tacite ou verbal de celui-ci, dans une famille étrangère; mais la j)uissance d'un tuteur ne s'étendait pas jusque-là. Du reste,
' Pro Dnmo, lô-l i.
« Voy. lUsl. (les Romains, t. I, p. 220.
* Cf. au DifT-, I, 7, 17; et Aulu-Gelle, V, 19.
♦ Voy., ci-dessus, p. 215 el suiv. Le s/>af/o pouvait lui-même adopter. (Gaïus, I, 103.)
l'adoption n'était pas irrévocable : le fils dont le père se trouvait dans la suite privé d'héritier pouvait rentrer, par une nouvelle adoption, dans sa famille naturelle.
Lorsque deux chefs de famille s'étaient accordés sur les conditions d'une adoption, ils se rendaient, s'ils étaient à Uomc, chez le préteur urbain ; en province, devant les duumvirs ou le gouverneur. On faisait venir le Ubripens, sorte d'officier public chargé de présider à la conclusion de tout contrat de vente : il arrivait, portant sa balance, escorté de plusieurs scribes. Le futur père adoptif annonçait son intention et le nom qu'il voulait donnera l'adopté. Le père naturel déclarait y consentir et céder ses droits sur son fils à la partie contractante. L'enfant était acheté fictivement par son nouveau père, qui frappait sur la balance et donnait un as comme prix de ce qui lui était vendu. Aussitôt acheté, le fils était émancipé et tombait, par cela même, sous la puissance paternelle. La vente recommençait jusqu'à trois fois, afin que le père perdît tous ses droits sur lui. Alors avait lieu Vin jure cessio, procès fictif servant à conclure beaucoup d'actes civils et qui était une revendication de propriété. Dans l'espèce, la propriété transmise était la patria potestas. L'acte, dressé par les scribes, inscrit sur les registres publics, était signé par cinq témoins parvenus à l'âge de puberté. Ces formalités remplies, l'enfant faisait partie d'une nouvelle famille.
La cérémonie de l'adrogation consistait à demander le consentement du peuple réuni en comices, sous la présidence d'un membre du collège des pontifes, qui devait s'enquérir, entre autres choses, de la moralité de l'adoption ^ Les femmes, n'ayant pas le droit d'assister aux comices, ne pouvaient être adoptées dans cette forme. Quant au peuple, il était représenté par quelques oisifs et des curieux qui se rendaient à cette solennité, dont les publications avaient été affichées trois nundines à l'avance, c'est-à-dire durant au moins vingtsept jours.
L'adrogé a quelquefois des enfants en sa puissance ; eux et ses biens passent avec lui au pouvoir du père adoptif, qui se trouve du même coup père et grand-père. On s'assure que le futur adopté est plus jeune de dix-huit ans au moins, pour que la fiction de la paternité soit possible, et les deux contractants affirment solennellement qu'ils veulent : l'un prendre les droits du père, l'autre accepter les devoirs du fils. Alors le
» Cicéron, /?ro Domo, 13-14; Aulu-Gelle, V, 19.
pontife : « Consentez-vous, Romains, à ce que le contrat soit ratifié? » Le peuple répond par la bouche de ses trente licteurs, et l'adoption est consommée. Encore une famille qui ne s'éteindra pas et des dieux pénales qui ne manqueront pas de sacrifices. Auguste adopta les deux fils d'Agrippa per assem et libram \ et Tibère par une loi curiate^
Cette loi curiate, anciennement nécessaire pour constituer la nouvelle famille, fut, sous l'empire, remplacée par un rescrit impérial, de sorte que l'adrogation, impraticable pour les femmes lorsqu'on la prononçait aux comices, devint possible dès qu'il suffit d'une lettre du prince. Il leur était également interdit d'adopter ou d'adroger, puisqu'elles n'avaient pas la puissance paternelle; mais, par un adoucissement délicat de la loi, les empereurs leur permirent d'adopter un enfant, « pour les consoler de ceux qu'elles avaient perdus' ».
L'adrogation faisant passer un citoyen en pleine possession de ses droits, siii juris, avec ses biens et toutes les personnes soumises à sa potestas, sous la puissance d'un autre, il devenait alieni juris. Ce changement d'état constituait la minima capitis deminutio; car il entraînait la perte des droits d'agnation et de succession ah intestat; il faisait cesser le patronat, l'usufruit, et éteignait les dettes. Pourquoi? Sans doute parce que les jurisconsultes romains, avec la rigueur implacable de leur logique, regardaient le changement de famille comme une sorte de régénération produisant une personne nouvelle, une nouvelle existence. Cependant, à la longue, l'équité se faisant place en cette question comme dans les autres, celui qui avait subi cette diminution d'état recouvra quelques-uns des droits que l'ancienne législation lui refusait, et son créancier des gages qu'il put saisir*.
La puissance paternelle qui résultait des justes noces et des deux modes d'adoption ci-dessus indiqués s'acquérait aussi sur les enfants naturels par la légitimation du concubinat'. Elle subsistait jusqu'au dernier jour de la vie du père, mais se perdait quand le fils passait sous la puissance d'un tiers, lorsqu'il était émancipé et que le père ou
' .... emplos a paire (Suélono, Ocl., G4).
* Mais Calba et NtTva s'étaient déjà dispensés de quelques-unes de ces formalités, et Sévère les oinrltra toutes.
* In solatium amhsorum (Cod., VIII, 48, 5).
* La fortune de l'adrogé passait d'abord tout entière à l'adrogeant; pour éviter que l'adrogé et ses agnals ne fussent dépouillés au profit de l'ancienne famille de l'adrogeant, Antonin décida que l'adrogé déshérité ou émancipé sans motif aurait droit à un quart des biens de l'adrogeant. Ce fut la quarte Anlonine.
* Ainsi pour les enfants des soldats qui avaient obtenu Yhonesla missio.
l'enfant cessait d'être citoyen : car la puissance paternelle, dérivant d'un droit particulier aux Romains, jus civile, ne pouvait les suivre sous un droit étranger, jus gcntium, lors nicme qu'elle existait dans la léoislation nationale de certains peuples, comme en Gaule et chez les Galates ^ Enfin, en droit public et comme citoyen, le fils était parfaitement indépendant du père : il votait, servait à l'armée, exerçait une charge, même une tutelle, en pleine liberté, et, à moins d'exhérédation testamentaire, il avait droit à la succession paternelle ^
On voit que la famille romaine faisait tout à la fois la part de la résistance et celle du mouvement. Par l'autorité civile du père, elle était une force de conservation ; mais la liberté politique du fils l'empêchait d'être une force aveugle de résistance.
L'ÉPOUX, L'ÉPOUSE ET LA PARENTÉ
La condition du fils fera maintenant comprendre celle de la mère. « Je me plains de ma pauvreté, s'écrie tristement l'avare de Plante; me voilà avec une grande fille sur les bras, sans dot, et je ne puis la placer à personne ^ » Cette lamentation, on l'entend fréquemment à Rome : l'argent y décide beaucoup d'unions, tout comme dans les sociétés où l'on parle le plus de sentiment. Horace s'en fâche; il se plaint que « la reine Richesse*, lorsqu'elle donne une épouse bien dotée, paraisse donner du même coup la beauté, la noblesse, des amis et la foi conjugale. » Saint Jérôme use de la liberté évangélique pour peindre avec plus d'énergie ces mariages de convention. « On n'achète, dit-il, un cheval, un âne, un bœuf, qu'après mûr examen de leurs qualités et de leurs défauts : pour une femme, on la prend les yeux fermés. Est-elle violente, folle, disgracieuse, fétide, qu'importe tout cela, on le saura après les noces^ » Par contre, et c'est encore notre histoire, une fille sans fortune peut demeurer longtemps dans la maison paternelle, à moins que sa beauté ne frappe quelque jeune homme désintéressé. Cela est rare, mais non sans exemple : aussi Vénus est fort honorée par les mères anxieuses ^ Du plus loin qu'elles aperçoivent son temple,
< César, de Bello av., VI, 19; Gains, Ind., h § 55.
^ Gaïus, ihicL, II, 123.
Anxia ma/ec (Juvénal, Saf. X
elles lui adressent de suppliantes prières, afin qu'elle envoie à leurs filles les charmes qui séduisent, et elles s'ingénient de mille manières pour aider la déesse à embellir leur enfant. « Yoyez les mères, dit Oluerea, elles sont tout occupées à baisser les épaules de leurs filles, à leur serrer la poitrine pour les rendre élancées. En est-il une qui tourne à l'embonpoint, aussitôt la mcvc de s'écrier : C'est un -athlète!
Et elle lui retranche les vivres jusqu'à ce qu'elle l'ait rendue, en dépit de son tempérament, mince comme un fuseau '. » Mais toutes ne sont pas, comme celle-là, des mères de comédie. 11 en est, et c'est le plus grand nombre, qui apjjrennent à leur fille à filer la laine et à tisser des vêtements. La jeune fille de bonne maison étudie, à l'école publique ou sous des maîtres particuliers, les deux littératures grecque et latine, surtout par la lecture des poêles, exercice daugereux qu'un maître trop jeune rend parfois encore plus redoutable ^ On lui enseigne aussi la musique, le chant, la danse, et ces talenls, dit Stace, font trouver un mari\
Cependant l'époux tardant à venir, tous les amis de la maison sont mis en campagne, avec cette phrase vieille comme le monde et qui durera autant que lui : « Trouvez-moi donc un mari pour ma fille. » Et pourtant cette fille touche à peine à sa treizième année; mais, comme les institutions romaines autorisent le mariage à douze ans révolus, les inquiétudes maternelles se sont éveillées dès le terme légal. Enfin un époux se présente, qui n'est ni parent
Vùnus (Slatii.; trouvée à Ostie.
Allas tic Vlmt. arc/i., IX, pi. 8.)
* Térence, Eun., 315.
* Voyez, dans Suétone, de Gramm., 1G, un exemple de ces séductions.
* Silven, III, 5, 03. Cf. Ovide, An amal., III, 31.5, et Pline, Episl., V, xvi. Aux fêtes religieuses, il y avait souvent des chœurs de jeunes garçons et de jeunes filles. Voy. Hi&t. des Romain», t. III, p. 780, et Suétone, OcL, 100; Ovide, Trisl., II, 23; Pline, Epiai., IV, xix.
au degré prohibé ni étranger, deux obstacles péremptoires, bien que le premier n'ait pas empêché l'union de Claude avec sa nièce Agrippine' : le sénatus-consulte fait pour ce prince a même gardé force de loi.
Du reste, que l'étranger se fasse donner les droits de cité romaine, il
rentre dans les conditions
communes : Jastx sunt h . '" > !
miptiss quas ci ces Romani contrahunt '. Mais notre futur n'est ni trop proche parent ni étranger, en outre, il est épris de la jeune fille ou de sa fortune. « Je vous accorde ma chère fille, dit le père, et puisse cela être heureux pour moi, pour vous et pour elle. » Ces mots n'ont encore que la valeur d'une promesse révocable ; l'engagement devient légal seulement après la cérémonie des fiançailles.
L'heure regardée comme la plus favorable est la première ou la seconde heure du jour, six ou sept heures du matin. La famille, les amis, se sont assemblés dès le lever de l'aurore dans la maison paternelle, et, en leur présence, le futur renouvelle sa demande au père, qui accorde son
' Les cas d'empêchement au mariage étaient nombreux. On les tirait de la parenté et de la condition : ainsi un sénateur ne pouvait épouser une affranchie; un tuteur, sa pupille; une femme libre, le colon d'un tiers; un Romain, une femme barbare; un gouverneur, une femme de sa province.
- La capacité de contracter les justes noces s'appelait connubium, et \e jus connubii appar- '.ouait aux seuls citoyens romains, mais pouvait être concédé aux pérégrins par le pouvoir léifislatif.
.^^OiA'
Jeunes musiciennes. (Bas-reliof en marbro du musée du Louvre, n" 179 bis du catalogue.)
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consentement. Donné pai-dcvant de nombreux témoins, ce consentement a Ibree d'acte, et le futur qui voudrait se dédire ensuite pourrait être poursuivi par les parents de la jeune iille*. Toutefois on dresse le plus souvent un contrat, que signent les assistants. Dès lors ruiiiou est assurée, et l'on se sert déjà des noms de gendre et de beau-père. Kii effi'l, toutes les parties intéressées ont consenti : on a demandé à la jeune iille si elle ne mettait point empêchement au contrat, et son silence a été regardé comme un assentiment ^ Les deux futurs époux sont fiancés. Comme gage d'amour et de tidélilé, le jeune homme offre à la jeune fille un anneau de fer sans ornement ni pierreries, symbole de l'austérité du lien conjugal. La fiancée le passe à l'avant-dernier doigt de la main gauche, que l'on assure correspondre directement avec le cœur''.
Le contrat préalable signé et les conventions provisoires établies, on fixe le jour du mariage. L'intervalle entre les fiançailles et les noces est ordinairement assez long; d'ailleurs tous les temps ne sont pas propices. Ainsi le mois de mai est fatal à cause des Lémurales. « Ce sont des jours, dit Ovide *, où ni la veuve ni la vierge ne peuvent allumer le flambeau d'hyménée; celle qui alors se maria ne survécut jamais longtemps. » Et le ])euple a un proverbe à ce sujet : Les ntaucaises femmes seules se marient au mois de mai. Le mois de juin, au contraire, est heureux, mais seulement à partir des ides, c'est-à-dire du 13; les douze premiers jours sont funestes. Ovide l'assure^: il le tient de la femme même (\u flamen dialis : «Il faut attendre que le Tibre ait emporté dans la mer toutes les immondices du temple de Vesta. » Or il parait que le Tibre attend lui-même jusqu'au 15 juin pour accomplir ce travail. Les calendes de juillet, jours fériés où il n'est permis de faire violence à personne, ne sont pas moins dangereuses pour les unions. Les veuves seules peuvent se marier à cette époque, car elles savent ce qu'elles font et sont censées ne pas subir de violence. Les lendemains des calendes, des noues et des ides sont encore des jours de mauvaise chance : txdis aliéna temporal
• L'action en donnnages-intérèls accordée au père disparut de bonne heure, mais on frappa Ac. la note d'infamie celui i\\\\, malgré une promesse suhsislante, contractait des fiançailles nouvelles.
* Dig., X\l, 1, il et M; l'ipien [ibid., \i, § 1) fait une restriction que Paul, au titre 2, fr. 2, ne conserve pas. Cf. Cod., V, 4, 12, et Accarias, 1, p. 147.
s Mine, llht. nat., XXXIII, 12; Juvénal, Sal. VI, 25, et Dig., XXXIV, 1, 3G, \.
♦ Fusl., V, -487 sqii.
& ma., VI, 2i'j.
^' Macrobe, Sulurii., I, iî).
Avant les nocos, on a soin d'offrir des sacrifices à Jiinon, à Vénus ci aux Grâces. Le père apporte des présents à sa fille', et ses amis l'aident à bien fah'G les choses : Pline envoya ainsi 50000 sesterces à Oiiiiitilien^ ; mais la libéralité du futur époux est enchaînée ])ar une loi née de l'usage, qui ne veut pas que la pureté de l'affection
Les Grâces. (Groupe du Vatican.)
conjugale soit altérée par un mélange d'intérêt : une femme doit aimer son mari pour lui-même.
La veille du mariage on dresse le contrat définitif ' ; la dot, les échéances de payement, y sont consignées. Généralement, dans une bonne maison, la fille reçoit un million de sesterces, dot que n'accepterait pas un de nos quarts d'agent de change. C'est la somme que
' FHmo, Epist., V, XVI.
'^ Ibid.. IV, XXXII.
5 II n'était pas nécessaire, comme aujourd'hui, que le contrat précédât le mariage ; il pouvait ne venir qu'après.
i.'KMiMisi-: i;t i.v socU'ïi'; r.oM.MNF.
doiiiK» Aiigiisto à Ilortnliis pour qu'il prenne leninie, Messaline à Silius ])onr qu'il réponsi'. 11 est vr.ii ((iit> celle-ei ;ipport;iit « en es))éranee » l'iMnpiic ou la inorl '.
Dans les anciens temps, la lulure allait, la nuit (pii précodait les noces, conduite par quelque parente âgée, prendre les auspices dans le
t('nii)l(' voisin, jMuir se concilier les bonnes grâces des dieux Pilumvm et Picvmnm. Par la suite les devins, intéressés à ne pas laisser tonihcr cet usage profitable, vinrent eux-mêmes au matin a pporter les auspices. F^a jeune nilc couche cette dernière nuit dans son lit virginal, vêtue d'une tunique blanche et de réseaux couleur de safran.
Lorsque le contrat de mariage ou iuslniment dotal a été accepté, que le consentement des époux et de ceux dont ils dépendent a été donné, le mariage est légalement conclu ; aucune autorité civile ou religieuse n'y intervient, excepté dans le mariage patricien, que le grand pontife et le Hamine dial consacrent par un sacrifice. Les pompes, les cérémonies qui l'accompagnent, ne sont point nécessaires à sa validité.
De par la loi, la femme a reconnu dans son époux un maître; elle est en sa puissance et elle y vient de trois manières : par Vusage, la cocmjilioii fl la ronfurrédlion.
L'usage est la possession prolongée qui conduit à l'acquisition
« Ti.ciln, Ami.. XI,57 ; Sér.èquo, Cons.ad llclv.,\^; Juvci.al.Sa/. X, 335 : Rilu dcciescenlena. * Jolie statue, en marl.io pontélique, des premiers temps de Tempire. (Musée du Louvre.)
d'un ilroit, usucapio. Lorsqu'une femme a passé une année entière dans la maison d'un homme, elle tombe sous la puissance de cet homme; son père même ne peut la taire sortir de la demeure devenue conjugale : il y a prescription. Toutefois la prescription est interrompue, si dans l'année la femme a passé trois nuits hors du domicile commun. A ré|)oque où le divorce était interdit à la femme, tandis que le droit de répudiation était reconnu à l'homme, la femme, en évitant par la trinoctium usurpatio de tomber sous la puissance du mari, se donnait en fait la liberté que le droit attribuait exclusivement à l'époux, car elle pouvait alors se faire réclamer par son père ou par son tuteur. Mais l'MSiis disparut de bonne heure et n'était déjà plus qu'un souvenir au temps de Gains ', c'est-à-dire au second siècle de notre ère.
Tous les mariages se contractaient alors par la coemptio, vente simulée que deux époux se faisaient l'un à l'autre de leur personne, et cette vente s'accomplissait avec les cérémonies ordinaires de la mancipation. La femme vient au Forum, devant le préteur ou le duumvir. Elle a trois as : l'un, qu'elle remet au libripens; le second, qu'elle dépose dans un simulacre de maison; le troisième, qui est placé dans sa chaussure. Avec le premier elle achète son mari ; avec le second, le droit d'entrer dans sa nouvelle demeure; avec le dernier, les dieux pénates et la participation au culte religieux de la famille dont elle va faire partie.
• Gaïus, Iiist., 1, m.
Femme romaine richement drapée.
(Statue en marbre de Carrare; musée du Louvre,
11° 511 du catalogue.)
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Le dialogue suivant s'engage: « Femme, vcux-tu être ma mère de famille? — Je le veux. — Homme, veux-tu être mon père de famille? — .It^ le veux. » Ces formules prononcées, la cérémonie est terminée, cl l'effet n'en pourra être annulé que par la remancipatio.
Le mariage ])ar la cnnforrcatio exigeait senl des cérémonies religieuses et mettait la femme dans l'absolue puissance du mari, in manu. 11 s'accomplissait en présence de dix témoins, représentant sans doute les dix curies d'une ancienne tribu, par les mains du souverain i)ontife ou du flamine de Jupiter, avec des formules et des paroles solennelles: c'est « l'hymen selon les lois sacrées' ». On offrait un sacrifice où l'on présentait un gâteau fait de l'espèce de blé nommée fiif, cl, si cette cérémonie très-longue était interrompue par un coup de tonnerre, force était delà recommencer, comme on faisait pour les comices du peuple. On ne devenait flamine de Jujiiter, de Mars ou de Ouirinns, qu'à la condition d'être né ex confarreatis nuptiis. Les prêtres eux-mêmes devaient se marier ainsi; de sorte que le vieux mariage patricien subsista autant que la vieille religion, mais, comme elle, aussi pauvrement. Sous Tibère, on trouva à grand'peine trois patriciens remplissant la condition requise pour être flamine de Jupiter ^ L'union par confarréation ne pouvait être détruite que par le sacrifice de la diffarréation.
Le jour des noces est un jour de joie pour Pilumnus et Picumnus : celui-ci, le roi des génies, le génie y.ar è'ioy^^v, le Pluton des mânes, comme on l'appelle, le protecteur des unions pieuses; Pilumnus, le défenseur des maris. On leur envoie des vœux et on leur dresse des lits. Les divinités ennemies du mariage sont aussi par crainte comblées d'honneurs : on s'efforce de désarmer leur courroux. Cérès, Apollon et Bacchus, irrités chacun pour des motifs différents contre le dieu Hymen, voient leurs autels fumer tout le jour. On leur offre le vin et le miel dans des vases purifiés dès la veille. Le génie de la maison prend part à la fête ; même le sordide Euclion, lorsqu'il marie sa fille, se résigne à acheter un peu d'encens et des couronnes de fleurs pour le génie domestique '. La porte de la demeure nuptiale est parée de tentures blanches sur lesquelles courent des guirlandes de fleurs et de
' Depuis que l'emperpur était le grand pontife, il s'était déchargé du soin de faire ces mariages sur un prêtre, sacerdos coiifaiiealionum cl diffarrculionum. (Willnians, 1286.)
* Tacite, Ann., IV, 10. Gaïus, sous Marc Aurèle, dit encore : quodjus eliam noslris temporibus in mn esl (I, 1 \2]. Cf. § 13G, qui montre que ces mariages étaient fort rares.
^ Haute, Aulular., 581.
feuillage; à l'intérieur, on découvre les images des aïeux et l'on allume les torches pour illuminer la maison. Dans les cérémonies tout est symbolique: ainsi on jette le fiel de la victime loin de l'autel, pour montrer qu'il ne doit y avoir que douceur dans l'union conjugale. Le costume de la mariée est une véritable allégorie. Ce voile rouge-orangé, ce flammeum couleur de safran* qui couvre sa tète et ne laisse voir que son visage, c'est l'ornement habituel de la femme duflamine, à laquelle est interdit le divorce ; la tunique blanche représente la virginité ; la
|||j{||l|||Ni 1 ini—^pmil 1I111III1IP|||
Jeune mariée se couvrant la figure avec le flammeum. (Bas-relief du Louvre, d'après un antique de la villa Albani.)
coiffure, élevée en forme de tour, à peu près semblable à celle des vestales, avec un javelot qui la traverse, indique que la femme se soumet à son mari ; la couronne de verveine est le symbole de la fécondité, et la ceinture de laine qui entoure sa taille témoigne de sa chaste pudeur. Ainsi parée, la mariée est placée sur un siège que recouvre la peau
' Jiivéïial, Sal. II. 129; Apulée décrit une noce (Met., IV, 81). Voyez aussi, dans Catulle (LXI et LXII), VÉpithalame de Manlius et le Chant nuptial.
iruiK^ i)ivbis ininiolL'c dans un sacrifice; son mari s'assoit à côté (i'olle sur un siège semblable; tons deux ont la tète voilée. Après avoir oITert le lait et le vin miellé aux dieux, le grand pontife fait manger aux èjxnix le gâteau sacré (far), leur unit les mains, confiant la femme à la bonne foi de son mari, qui sera pour elle un ami, un tuteur, un père.
Le moment où l'étoile de Vénus apparaît au ciel est le signal du départ pour le domicile conjugal. Avant que la jeune femme quitte la maison qui abrita son enfance, le père prend les auspices, puis la livre {Iraditio) à ceux qui vont être sa nouvelle famille, car lui seul peut rompre le lien qui attachait sa fille au foyer des aïeux, sous la protection des pénates domestiques. Cependant on feint de l'arracher du -seuil paternel, en commémoration de l'enlèvement des Sabines. Des enfants d'origine patricienne et qui ont encore leurs parents l'escortent, deux la tenant par la main, le troisième marchant devant elle et chassant les maléfices avec une torche d'épine blanche. Deux autres la suivent, j)ortant une quenouille, un fuseau et, dans une corbeille d'osier, tous les instruments du travail féminin. Quatre femmes mariées, une torche en bois de pin à la main, font partie du cortège; à la lueur de ces flambeaux, la mariée gagne sa nouvelle demeure. Tant que dure la marche, les jeunes gens s'efforcent d'égayer la cérémonie par des plaisanteries qui font parfois monter la rougeur au front et les larmes dans les yeux de la jeune mariée.
Lorsqu'elle arrive à la maison conjugale, le mari, ))lacé sur le seuil, lui demande qui elle est, et elle : « Où tu seras Calm, là je serai dm. » On lui présente l'eau lustrale et une torche allumée : elle jette sur ellemême quelques gouttes de celte eau, sorte de purilication, et elle touche à la torche, qu'on se hâte de mettre en lieu sûr. de peur que de méchantes gens ne s'en servent pour des maléfices. Avant d'entrer, elle frotte d'un peu de graisse de porc les jambages de la porte, afin d'écarter les charmes funestes'. Ses compagnes la soulèvent alors dans leurs bras, j)0ur qu'elle ne touche pas du pied le seuil consacré à Vesta, la déesse vierge, et le mari jette aux enfants quelques noix, en signe qu'il renonce à leurs jeux. La jeune fille avait déjà dit adieu à ses années virginales, en consacrant ses poupées et ses jouets aux divinités (jui avaient
• Chez les V;il;ir]iies d'Acarruiiiic, au nHniiciil où la liaiicée va franrliir le seuil de sa nouvelle demeure, ou lui jiréseuli! du l)eurre ou du miel dont elle frolte la porte, eu marquant .tinsi que sa venue amènera dans la maison douceur et joie : Vxov dicilur ab ungendis postihui. (Ileuzey. le Monl Olympe cl r.icarnaiiie, p. 278.)
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protégé son enfance '. Autour du foyer sont les images des aïeux et celles des dieux de la maison. Les époux y font un sacrifice et rompent, pour le manger ensemble, le gâteau de fleur de farine, far. Dès lors la femme est associée au culte domestique de son mari; suivant la belle expression du jurisconsulte romain, elle entre en participation avec lui de toutes les choses divines et humaines. Les dieux et les morts de l'époux deviennent les dieux et les ancêtres vénérés de l'épouse. Assise ensuite sur une toison de laine, qui lui rappelle qu'elle doit
Génies conduisant les deux époux, dont la têlc est voilée*.
se servir de la quenouille et du fuseau, la mariée reçoit une clef, symbole du gouvernement domestique, qui va devenir son partage, et l'époux, payant d'avance le Morgengabe, lui remet sur un plat d'argent quelques pièces d'or", don plus délicat que la brutale offrande du Germain au lendemain des noces. La famille entière assiste au souper, qui se termine par une distribution aux convives de mustacex,
' Yeneri donalas a virgine pupse (Perse, Sal. II, 70).
- Camée de la collection Marlborougli, publié par Winckelmann, dans son Histoire de l'art, et par Wieseler, Alte Denkmaler, tome II, pi. LIV, n" 683. Nous donnons hors page une fresque trouvée en 1606 près de l'arc de Gallien et acquise par Pie VII au prix de 10 000 écus romains.. M. \\'oermann {Die Malerei der Altcn, p. 114) pense que les Noces Aldobrandines sont une reproduction d'un original plus parfait. Poussin a imité cette fresque dans lui tableau qui se trouve à Rome au palais Doria.
-- Juvénal, Sat. VI, 204.
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gàloaiix pétris au vin doux et cuits avec des feuilles de laurier, qu'ils onipoi'teut cliez eux comme souveuir de la uoce.
Quelques femmes âgées couduisent eufiu la mariée au lit nuptial, qu'entoureut six statues ou images de dieux et de déesses. Le lendemain est encore un jour de fête. Un repas réunit de nouveau toute la famille, après quoi l'on abandonne les époux aux hasards de la vie intérieure. Seront-ils heureux? On l'espère, mais le croire par avance serait s'aventurer beaucoup pour qui a entrevu l'intérieur de certaines familles, à Rome, entre le temps des Gracques et celui de Vespasien.
Le lendemain des noces, la nouvelle épousée saisit le gouvernement de la maison'; tous, à l'exemple de l'époux, la nomment déjà domina, la maîtresse, et un sacrifice qu'elle offre aux dieux lares consacre cette prise de possession du pouvoir domestique. A partir de ce moment, elle distribue le travail aux esclaves et en surveille l'exécution, sans faire elle-même œuvre servile, à moins que la famille ne soit si pauvre, qu'elle ne puisse avoir un esclave ; plus tard elle dirigera l'éducation des enfants. Après les soins donnés au ménage, elle s'assoit dans Vatrium, au milieu des images des aïeux, file la laine, comme la royale Lucrèce, ou y reçoit ses parents et les amis de son époux. Sort-elle : Poupée articulée Jgs mocurs publiqucs protéocut la jeune fille d'hier de-
(d'api-ès Becq ' ' ...
de l'ouquiéres, vcnuc la matrouc romaine. On lui cède le haut du
les Jeux des , , i a i • r> • i tt
anciens, p. '29). l)ave; Ic cousul uicme se range pour lui faire place. Un propos, un geste trop libre en sa présence, est une offense qu" la loi punit, et ces coutumes de respect sont si anciennes, ((u'on en fait remonter l'origine à Romulus^
Celte femme si respectée est cependant tenue par la loi dans une étroite dépendance. Si elle a contracté le mariage qui donne sur elle à l'époux la manus, elle est considérée comme la fille de son mari, comme la sœur de ses enfants, et tous les liens avec son ancienne famille sont i<iiii|iiis, afin que la discipline de la famille nouvelle en soit mieux affeniiie. L'époux a sur elle le droit de correction le plus étendu.
' In (lomo viri dominium (Macrobe, Salurn, I, 15; Dig., XXXII, 41, et Orelli, ii" 2665).
^ I'liilnrf|nc, Rom., 20; Tacite, Oral., 28.
^ Garrucci, Monumenti del museo Lateranense, pi. XVI.
Dans les circonstances graves, il doit prendre l'avis des parents, à moins qn'il ne s'agisse d'un flagrant délit d'adultère, auquel cas il peut la tuer. S'il n'a pas \amanus, il se contente de la répudier: c'est alors au père ou aux parents de la punir'. Ces tribunaux de famille, qui connaissaient même du meurtre commis par la femme sur son mariy étaient encore en usage sous les empereurs^ On a vu qu'Antonin mettait des conditions à l'exercice par le mari du droit de punir l'adultère de sa femme ^
Pour soutenir les charges du ménage, la femme apportait une dot*: institution d'une extrême importance, car, avec la dot, la monogamie et la nécessité du consentement de la jeune fille au mariage, la matrone romaine posséda la somme de liberté qui convient à la femme, et elle put s'élever à la dignité que comportent les titres d'épouse et de mère. Quant aux droits successifs, la femme était traitée comme fille de famille. Si elle survivait à son époux, elle prenait sa dot et une part d'enfant. Si elle mourait avant lui, sans enfants, elle ne laissait pas de succession, puisqu'elle était regardée comme ne possédant rien. Dans ce cas, le retour pouvait se faire au profit du tiers constituant; la loi l'accordait toujours au père, pour qu'il ne perdît pas son argent en même temps que sa fille. La femme sui juris était autorisée à faire aussi des réserves, et une loi Julia défendit au mari d'aliéner le fonds dotal situé en Italie, à moins qu'elle n'y consentit.
Le droit du mari sur la dot se résolvait à la dissolution du mariage, et, eu égard à cette éventualité, la femme pouvait être dite propriétaire de sa dot; elle conservait en outre l'administration de ses biens propres ou paraphernaux non compris dans la constitution dotale. Ainsi la femme d'Apulée, qui l'avait épousé en secondes noces et qui possédait 4 millions de sesterces, n'en porta que 300 000 au contrat.'Alors, comme aujourd'hui, on abusait du caractère insaisissable de ces biens, et le mari qui méditait une banqueroute frauduleuse mettait au nom de sa femme la fortune qui aurait dédommagé ses Cl■éancier8^
' L'État remettait parfois à ce tribunal le soin de punir les crimes commis par la femme. Voy., pour les bacciianales, Hisi. des Romains, t. U, p. 245.
- Tacite, Ann., XIII, 52.
' Hist. des Romains, t. IV, p. 42 i. La femme judiciairement convaincue d'adultère était reléguée dans une île avec perte de la moitié de sa dot et du tiers de ses biens. (Paul, Sent., II, 26.) Après Constantin, elle fut punie de mort.
* Les jurisconsultes du cinquième siècle imaginèrent la donatio propter nuplias , C'était une somme apportée par le mari, confondue avec la dot et qui, à la dissolution du mariage, était assurée à la femme et aux enfants. {Inst., Il, 7, § 3.)
" Dig., XLII, au titre 8 : quœ in fraudera crediiorum fada sunt.
Si pouiiant celle-ci avait ollo-nicme rompu le inariago par un divorce tlemanilé sans motif, le nuui retenait un sixième de la dot par chaque enfant jusqu'à concurrence de trois sixièmes. Si elle avait rendu ce divorce nécessaire par une faute, elle jierdaif, d'après l'ancien droit, toute sa îlot; plus tard on ne lui en prit qu'un sixième ou même que la liuitièiue partie.
11 riait interdit à la veuve de se remarier avant un intervalle de dix mois, à peine d'infamie pour son père et son nouveau mari, j)our ellemême, quand l'infamie s'appliqua aux femmes. Malgré les encouragements donnés aux secomls mariages par les lois Julia et Papia Poppxa, les veuves qui ne se remariaient pas étaient entourées d'une estime pailirulièi'e.
Dernier trait de mœurs: la femme devait pleurer son mari, eingere vinun, et certaines interdictions lui étaient imposées pendant la durée de ce deuil; mais le mari n'était pas soumis à la réciproque '.
Le conmhinal existait à côté du mariage comme union autorisée par la loi, probablement depuis Auguste, mais ne produisait jtas d'enfants légitimes capables de succéder. Il avait lieu d'ordinaire entre personnes auxquelles la loi ne permettait pas de contracter de justes noces : aussi la concubine était ordinairement une personne de petite condition, souvent une alfranchic^
Les jurisconsultes avaient défini le mariage l'union complète et « indistincte » de l'homme et de la femme". Cependant les divorces, très-rares aux premiers siècles, devinrent fréquents dans les derniers temps de la république.
Si l'on i)asse des jurisconsultes aux poètes, on retrouve ces coutumes en action, mais décrites avec la malice spirituelle d'écrivains qui ne veulent montrer qu'un côté des choses, celui qui prête à lire. Plante met en scène une jeune femme qui se plaint à son père d'être méprisée et délaissée pour des courtisanes; et le père de répondre : « Ne l'ai-je pas exhortée à te montrer soumise à ton mari, à ne pas épier ses démarches, ce qu'il fait, où il va? — Mais il est l'amant d'une courtisane qui demeure ici près. — Il a raison, et je voudrais que, pour te punir, il l'aiiiiàl davantage*. ;> Ailleurs ce sont deux matrones dont l'une
* Uxores viii iMjcre non compellentur (Dig., Ht, 2, 9).
* Le père do l'Uno le Jeune avait pris pour concubine une esclave, conlubcrnalis, qu'il nomrnn dans son lestamerit. Vcspasien, étant empereur, eut une concubine, de même An- (onin, Marc Aurèle, Constance Cblore et Constantin.
- I)ig., \XIII, 2, 1.
* i'Iaule, Mcnxchmi, 78!) et suiv.
se plaint, l'autre console et exhorte : « Ecoute-moi, dit la conseillère, ne Iiiltc pas avec ton mari, laisse-le aimer, faire ce qui lui plaira, puisque rien ne te manque chez toi ; prends garde au mot redoutable : Dehors, femme ' ! » C'est la formule terrible qui oblige toute femme pauvre à dévorer ses affronts et sa douleur. Elle mettra au monde un (ils, source de consolation et d'espérance : l'époux refusera peut-être de l'accepter et fera exposer l'enfant. Que ce mari lui soit odieux ou non, il faut qu'elle aille à sa rencontre lorsqu'il approche, et, aurait-elle tous les soupçons, elle n'ose l'interroger. Qu'elle sorte secrètement, elle sera répudiée : ainsi Sempronius Sophus répudia sa femme, dit Valère Maxime", parce qu'elle avait assisté aux jeux du cirque sans le prévenir. Tandis que la femme vit dans cette contrainte, le mari lui dérobe son manteau pour en parer une maîtresse. Vous vous étonnez : le poète répond: « Il a fait comme les autres % » — comme quelques autres, dit l'historien, qui ne prend pas, pour une fidèle image de la société, le théâtre où ne se montrent que les vertus, les vices et les travers du petit nombre.
Voici un second ménage; les rôles sont changés; la femme règne et gouverne. Altière, impérieuse, elle fait tout plier sous son autorité; prodigue et somptueuse, elle se promène en char, remplit sa demeure de marchands et de créanciers. Que l'époux paye et se taise. S'il parle : « Eh quoi! n'est-ce pas moi qui vous ai enrichi ? N'est-ce pas ma dot qui fait votre fortune ? N'est-il pas juste que j'aie quelques fantaisies? » Encore, si elle donnait un prétexte à soupçonner sa fidélité, l'époux la répudierait et garderait une partie de ce qu'elle a apporté; mais elle est sévère dans ses mœurs; que faire ? Ira-t-il demander le divorce sous prétexte d'incompatibilité d'humeur? Ilélas! il le voudrait, mais la loi est formelle : si le divorce est provoqué par le mari, la femme, quoique y consentant, retirera sa dot, et les enfants resteront à la charge du père. Il n'a donc qu'à prendre son mal en patience: c'est ce qu'il fait en cherchant au dehors des consolations. Ainsi, d'un côté, une femme tyrannisée, subissant patiemment tous les affronts de peur d'entendre retentir à ses oreilles les mots : I foras, muUcr; de l'autre, une femme acariâtre, grondeuse, dépensière, qui tourmente son mari en toute sécurité, à l'abri de sa fortune*. « La femme sans dot est à la dis-
* Plaute, Casina, 178-195.
VI, III
» Plaute, Asin., 9i5
* Dole fielœ, féroces {?hule, Men., 161).
crétion de son mari ; les femmes dotées sont des bourreaux pour leurs époux'. » Or, comme il en est qui se marient bien plus pour la dot (|U(* pour la femme, ceux-là restent mariés pour conserver l'une en maudissant l'autre. De là un malheureux dans chacun de ces ménages^: sans compter que la femme riche avait, pour administrer ses biens, un régisseur, procurator speciosus, quelquefois joli garçon, qui se mêlait de tout dans la maison, même des affaires du mari ' : c'était déjà le sigisbée. Le poète dit vrai pour Rome, même pour tous les temps; mais il se garde bien de nous montrer les bons ménages à côté des mauvais, de sorte que sa vérité, comme celle de tous les satiriques, est aussi un demi-mensonge.
L'incompatibilité d'humeur était le motif habituellement allégué. Du reste, point d'éclat : on est las de vivre unis, on se sépare; quoi de plus simple? Chacun rcjjrend sa fortune et va vivre à sa fantaisie. Ou raconte qu'aux anciens temps un petit temple dédié à Viriplaca, déesse conciliatrice des mariages, recevait les époux qu'un différend avait divisés. Là ils s'expliquaient en présence de la bonne déesse, et le plus souvent se réconciliaient \ Viriplaca fut peu à peu oubliée; son temple devint désert, tandis que bon nombre se rendaient auprès du préleur pour faire romj)re leur union, aussi joyeux qu'ils l'avaient été au jour des liançailles. Quelquefois cependant, au moment où le magislrat va prononcer la séparation, le mari, par un retour de tendresse, laisse échapper de ses mains les tablettes du mariage qu'il allait briser el s'avoue vaincu: ainsi ce jeune homme, nouvel Alcibiade, qui, voyant sa femme se rendre chez le préteur, où il l'a fait venir, court à elle, l'embrasse et s'écrie : « Ta beauté l'emporte M » Ainsi Mécène, qui chaque jour répudie Terentia et la reprend, de sorte qu'on disait qu'il s'était marié mille fois, tout en n'ayant jamais eu qu'une seule femme.
Le divorce s'accomplit en présence de sept témoins, tous citoyens romains et pubères, devant qui l'on brise les lableltes du contrat. La répudiation est un acte moins solennel ; les choses se passent en famille et paisiblement. Le mari assemble ses amis, leur expose ses griefs, qu'ils approuvent, puis annonce son intention au magistrat en afhrmant par serment que les motifs sont légitimes. Alors il appelle
* Piaule, AuhiL, v. 5'20-7.
* Horace, Cavm., III, xxiv, 19; Martial, Epigr., XII, i.xxv, G ; XIII, 12; Juvénai, Sat. VI, 4G0.
* Proc. calamiulralua, dit encore Sénèque [de Malrim.). Cf. Martial, Epig., V, lu.
* Val. Maxime, II, i, 6.
* Ovide, Rem. amor., 663 et suiv.
sa femme devant ses amis, lui redemande les clefs de la maison, et lui dit : « Adieu, emporte ta fortune; rends-moi la mienne. » Est-elle absente, il lui fait signifier le libelle de répudiation. Parfois c'est la femme qui répudie son mari ; la formule est la même : « Reprends ta fortune, rends-moi la mienne. » — « Pourquoi, Proculeia, abandonner ainsi un mari au mois de Janus? écrit Martial contre une avare qui ne veut pas donner en étrennes à son époux un manteau neuf. Ce n'est pas un divorce pour toi, c'est une bonne affaire. » Mais nous savons où Martial se plait à vivre et quelles gens il aime à voir. Du reste, ce mal, comme tant d'autres, dont l'empire hérita, avait commencé sous la république. Cicéron parle déjà de femmes « aux noces nombreuses' », et les premiers empereurs combattirent ce scandale en diminuant les facilités données au divorce. Une loi de César n'autorisa de nouvelles noces pour les époux que six mois après leur séparation; Auguste tripla l'intervalle nécessaire. Mais les lois caducaires, en poussant les citoyens au mariage, à cause du profit qu'on retirait des unions fécondes, provoquèrent beaucoup d'hymens précipités, qui se rompaient ensuite soit à raison de la stérilité de la femme, soit parce que la vie en commun, si mal préparée» devenait insupportable.
Afin d'échapper aux nouvelles pénalités édictées par Auguste contre les célibataires, ceux-ci prenaient femme pour un moment, la renvoyaient ensuite et se trouvaient, durant une année, à l'abri des sévérités de la loi. Mais, quoique Juvénal estime qu'une bonne épouse est plus rare que le corbeau blanc% et que, suivant Pline, le célibat mène à la fortune et à la puissance % les ennemis résolus du mariage n'ont jamais été que le très-petit nombre. A ces femmes qui comptaient leurs maris par le nombre des consulats nous opposerons la matrone imivira, toujours si honorée parce qu'elle n'avait allumé qu'une fois le flambeau des fiançailles.
En Orient, la femme, enfermée au harem, est un jouet bien vite dédaigné. En Grèce, elle s'élève à la dignité d'épouse et de mère, mais demeure dans l'ombre épaisse du gynécée qui l'enveloppe et la cache*. A Ronjc, elle devient vraiment la compagne de son époux. La loi ro-
' .... Multarum nuptiariim [ad Allie, XIII, xxix).
* Sat. VII, 202.
* Orbilas in auctorilale summa et polenlia esse (Pline, Hist. natur., XIV, in proœm.).
* Cornélius Nepos [in prasf.) marque en quelques traits la différence entre la condition de la femme à Athènes et à Rome : Quem Romanonnn pudel u.ioiem ducere in convivinm 9 Aut cujus nçn mater familias primum locum lenet xdium atqite in cclebritale versatur?
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iiiniiic donnait du iiiaringe cette belle définition '.consortium omnis vilx\ misL' en commun de toutes choses : richesse et misère, grandeur et infortune, plaisii's et douleurs. La femme participe même à la conililion oflicit'Ue de son mari; elle est, comme lui, consulaire, clarissime, s'il a obtenu ces titres, et elle les conserve après la dissolution du mariage avec lui, elle assiste aux fêtes et elle accomplit au foyer d(im('sli(pie les mcva privatn. Sa mo.t a, comme sa vie, de publics hommages. On lui fait de solennelles funérailles; le convoi traverse le Korum, et du haut de la tribune, d'où Caton l'Ancien avait essayé de contenir « ce sexe indomjjtable " », un des j)roches parents de la défunte célèbre sa naissance, raconte ses vertus et souvent rappelle les exemples fameux des liéroïnes nationales : le dévouement des Sabines, la chasteté de Lucrèce, le courage de Clélie, le patriotisme de Veturia et celui des matroni^s dont les offrandes remplirent le trésor vidé par la guerre d'Auuibal.
Les princes donnaient l'exemple du respect pour celles que la vieille rhétorique traitait encore si mal dans les livres des philosophes''. César avait prononcé aux Rostres l'éloge de sa tante Julie; la femme, la sœur d'Auguste, avaient été investies de l'inviolabilité tribunitienne* ; Agrippine «siégeai! devant les enseignes^ », et Julia Domna fut saluée du nom de Mère des légions. Des soldats élevaient une statue à la femme de leur général; tout le peuple de Lyon, à celle de leur gouverneur", il nu censeur farouche s'écriait en plein sénat : « Elles gouvernent nos maisons, les tribunaux, les armées'. »
Ces derniers mots partent d'un es[)ril morose dont Tacite s'est encore ])ln, sans doute, à exagérer les sévérités: il n'en reste pas moins que le mariage romain donnait à la matrone cette dignité qui lui a valu d'être proposée souvent en exemple. Les enfants, la famille, le bon ordre de la maison, y gagnaient, car cette association « pour les choses divines et humaines*» ne souffrait point de partage. Le mari pourra ;i\()ir au dehors des mœurs légères, la matrone i-égnera seule au foyer
' î)ij.'., WIII, 2, I.
* Voy., I. Il, p. 54n.
* .... Animal iinpntdens, fcriun, ciipiddalum impatiens (Sénèque, de Consl., 14).
* Dion, \LI\, 7,H.
* Tar:ile..4nn., \il, 7,1.
" L. Mi-nicr, Mil. d'épigr., p. 7. Vlliènos dressa une statue à la femme d'IlLTOde Allicus. (C. /. C, '.m.)
' T.icilc, Ann.. III. 7,',.
* Divini Itumaniijue juris communicatio (Hig., XXIl!, 2).
domestique; la polygamie, autorisée môme à Athènes, est incompatible avec l'idée du mariage romain.
Dans le droit primitil', la femme sut juris, quels que fussent son âge et son état, tille, mère, veuve ou sans famille, restait en tutelle perpétuelle. L'esprit de liberté qui battait en brèche les vieilles institutions la releva peu à peu.
Dès le troisième siècle avant notre ère, l'organisation du régime dotal fut pour elle une première émancipation. Devenu comptable des biens qui servaient aux dépenses de la communauté, tout mari put dire comme un des personnages de Plante : « Pour la dot, j'ai vendu l'autorité '. »
Puis on lui laissa l'administration de ses propres (paraphernaux), et le tuteur fut obligé de donner toutes les autorisations de contracter, d'acquérir ou d'aliéner, que la pupille demandait, ce qui faisait déjà dire à Cicéron : Nos anciennes lois avaient voulu mettre la femme sous la puissance d'un tuteur, les jurisconsultes ont mis le tuteur sous la puissance de la femme'. Par les lois caducaires d'xVuguste, les mères de trois enfants furent affranchies de toute tutelle"; Claude supprima celle des agnats; la tutelle du père,
Une mère et ses enfants. (Das-relicf du musée du Louvre.)
* Argentum accepi, dote imperiiim veiidiiU {Asin., 74).
- Pio Mur., 12. Lorsque Claude eut supprimé la tutelle des agnats, qui élait un droit sévère exercé par des héritiers éventuels, et que la femme put recevoir du magistrat un tuteur (f/ativus t.) ou en choisir un elle-même {optivus /.), la tutelle ne fut plus qu'une charyc onéreuse.
' Gaïus, 1, 130-154.
(lu patron, subsista, mais il est probable qu'au troisième siècle la tutelle des femmes sui juris ayant atteint l'âge de la pleine maturité, c'est-à-dire vingt-cinq ans, avait comj)létement cesse.
Au Ibud, la famille romaine, malgré la sévérité des lois qui la constituaient, était plus libre que la nôtre tout en conservant sa forte organisation : liberté pour les biens, car le père avait le droit absolu (le tester, et la femme était maîtresse de sa dot et de ses paraphernaux; liberté pour les personnes, car les deux époux n'étaient pas enchaînés pour la vie l'un à l'autre après de mortelles injures ou d'insurmontables répugnances. La demi-liberté qu'ils acquièrent chez nous, au |iri\ d'un scandale public, par un procès en séparation de corps, allonge la cliaine, nuiis ne la rompt pas, et mutile, quelquefois pervertit, deux existences. Le divorce et la répudiation sans éclat, comme ils se produisaient à Rome, laissaient aux époux séparés la faculté de fonder de nouvelles familles; et, si les unions avaient été fécondes, le droit de lester permettait de faire aux enfants une part proj)ortionnelle à la tendresse que les parents avaient pour eux (*l à la sécurité du père touchant sa paternité.
Cette liberté des époux était même trop grande, et cette facilité à changer de famille eut parfois des conséquences déplorables. Si le divorce, rendu difficile, n'avait été que la ressource suprême dans les situations irrémédiables, les époux auraient souvent remplacé l'emportement par la patience, retenu les paroles imprudentes, arrêté les actes coupables, au grand profit d'eux-mêmes et des enfants. Le mariage, lui aussi, est une discipline salutaire, mais le divorce contenu et bien réglé fortifie cette institution au lieu de la détruire, et il est une nécessité sociale, parce qu'il est une nécessité de nature. Aussi Justinien, empereur catholique, même théologien, a-t-il inséré dans son Code un litre entier sur le divorce. Ce n'est que bien plus lard et pour des m ilils étrangers à l'ordre civil que l'Église a répudié la doctrine romaine.
Comme il ne pouvait y avoir mariage entre un esclave et une ingénue, renfaiil ik- de ces unions était libre comme sa mère, et la trace de l'origine |ialernelle se trouvait si bien effacée, que les plus hautes charges étaient ouvertes à ce fils d'esclave'.
On pourrait même dire que la matrone romaine avait une condition supérieure à celle de la femme moderne. Aux jours d'élections, elle
• Dig., L,i,!l:.VoH intercenienlecoiiiiHbio,(litferi)malris condUioniuccedunl. tIlpien,/?e(/.,5,§8.
recommandait publiquement des candidats*, et il lui était permis d'aspirei' à certains honneurs politiques ou sacerdotaux. Les décurions liii donnaient le titre envié de patron avec tous les droits qui s'y rattachaient, et la flamine augustale ^ accomplissait des sacrifices aux autels de la cité, en implorant les dieux pour le peuple tout entier, comme les vestales les imploraient pour l'univers romain. Le christianisme n'est pas allé jusque-là; il n'a point fait de la femme un prêtre, mais il a fait la sœur de charité.
La parenté civile (agnalio) était établie par la descendance dans la ligne masculine, la parenté naturelle {cognatio) , par la descendance d'un auteur commun, quel que fut le sexe de cet auteur ou des personnes intermédiaires : or les agnats formaient seuls la famille véritable, fussent-ils éloignés du chef commun au vingtième degré; seuls ils avaient les droits de succession et de tutelle, tandis que le iils ne tenait à la mère et aux plus proches parents de la mère par aucun lien de droit civil.
On montrait tout à l'heure qu'à certains égards la matrone avait de grandes libertés; elle avait aussi d'étroites servitudes. Fille, la femme était sous la puissance du père; épouse, sous celle du mari; veuve, elle tombait sous la tutelle des agnats, ses héritiers nécessaires, et elle ne pouvait aliéner librement ses biens. Cette doctrine nous parait étrangement rigoureuse; elle résultait de l'idée que les Romains s'étaient faite de la famille. Ils ne se proposaient point, par cette tutelle, de protéger la femme contre sa faiblesse, fragilitas sexus : ils voulaient garantir au tuteur son héritage éventueP et à la famille l'intégrité du domaine patrimonial. Dans la même pensée, la loi lui refusait un des droits essentiels du citoyen : la femme ne pouvait faire un testament, à moins qu'elle n'eût été affranchie ou, depuis Hadrien, qu'elle n'eût obtenu l'autorisation de ses tuteurs. Par là s'explique que la matrone ait été, tout à la fois, très-dépendante et très-honorée, car cette dépendance n'était point une précaution outrageante contre sa « fragilité », mais une mesure prise dans l'intérêt supérieur de la perpétuité de la famille.
' huer, de Pompc-i (Orelli,n° 3700). Sénèquc reconnaît que c'est à sa tante, la jilus modeste, la plus réservée des femmes, qu'il dut la questure.... Non mores obstiteruni quo minus pro me ambitiosa fieret(Cons. ad Helv., 17).
- Flaminica Aug. Quantité d'inscriptions portent ce titre. Cf. Vfnde.v d'Or.-IIenzen et de L. Renier, Inscr. dWlgprie.
^ Gains, I, lio". Le tuteur testamentaire, c'est-.à-dirc donné par le père à la fille dans son testament, pouvant être un étranger et non pas un agnat, était sans droit sur l'héritage delà fille, qui recouvrait alors la libre disposition de son patrimoine.
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Ainsi, |)om" conserver la race, même lorsqu'elle ne se continuait que j)ar ailoption; pour maintenir dans la même maison le nom et les biens; i)0ur y conserver les nuenrs, les traditions et les riies des aïeux^ les Iiomaiiis étaient allés jusqu'à méconnaître les sentiments de la nature, en cit'ant une i'amiilo artiliciclle d'où ils repoussaient l'élément variable. >'ons retrouvons donc, dans la constitution de la pai-cnté légale à Home, cette idée d'une concentration énergique des (lioils (In père et de sa descendance mâle qui, dans tous les temps, a lait les aristocraties puissantes. Sur ce point encore le temps amena une réaction de l'esprit de justice contre resi)rit étroit des anciennes fjentes : les |)réteurs tendirent à remplacer dans le droit successoral la ramillc civile par la lamillc naturelle. Ils y réussirent, mais fort tard : l'agnation ne l'ut délinitivement supprimée qu'en 545 par Justinien.
m. — LES FLNÉr.AlLLES ET LE TESTAMENT.
Nous avons mêlé la coutume à la loi, les usages de la famille aux prescriptions légales (jnila constituaient; on a vu la naissance, la prise de la loge virile, le mariage : restent les funérailles et la succession. A Rome, on n'aj)portait pas, comme en Egypte, les momies des aïeux dans les festins : néanmoins on pensait beaucoup à la mort. On avait grand soin des funérailles; on désignait le lieu de sa sépulture; souvent même on y bâtissait sa demeure dernière ^ Nous verrons que les membres des plus nombreuses corporations de rem])ire auraient pu s'appeler « les confrères de la mort », [)uisque le but de la fondation de leurs collèges était d'assurer aux associés un tombeau et au mort <( un service perpétuel », lorsque celui-ci avait été assez riche pour intéresser les survivants à célébrer tous les ans en son honneur un sacrifice ou un repas funèbre. C'est que, dans la croyance des Romains, les âmes de ceux dont les restes n'avaient pas reçu les derniers honneurs erraient misérablement durant mille années sur les rivages du Stvx' : aussi n'y avait-il point de genre de mort plus redouté que celui (|u'(in Ironvail au uiilieu des Ilots. Les temples d'Isis, d'Esculape, de Nejituue, ('laieiil remplis (Vex-i'oto offerts par des naufragés que ces divinités avaient sauvés. « Mais où donc a-t-on mis, disait un indiscret» les olIVandes des gens qu'ils ont laissés périr? »
' Oiflli, M" ~/.m, 4107.
• liorncf. Carm., I, xxviii.
Ceux qui n'avaient plus la peur du Styx souhaitaient du moins qu'une main amie leur fermât les yeux. Les proches parents se réunissaient auprès du mourant, comme autour d'un homme qui part pour un hicn long voyage; et c'était pour lui un dernier sujet d'oi-gueil qu'une famille nombreuse l'assistât à l'heure suprême. On mettait sur les
Prùlre isiaque '.
La (Jùesse Isis'.
tombeaux des inscriptions semblables à celle-ci : « J'ai eu cinq fils et cinq filles; tous m'ont fermé les yeux. »
Quand le plus proche parent avait mis ses lèvres sur celles du mourant pour recueillir son dernier soupir^ et qu'il lui avait abaissé les paupières, on appelait par trois fois le mort à haute voix, et, comme Une répondait pas, on allait au temple de Libitine annoncer le décès. Auprès de ce temple se trouvait tout ce qui était nécessaire aux funérailles : comme l'Achéron, il s'accroît des pleurs; l'aulomnc surtout,
' Fares latérales d'un autel dédié à Isis par le « gardien du temple », le Ivagaliis; sans doute celui qui est représenté ici tenant, d'une main, la colombe, et, de l'autre main, le couteau du sacrilice. (Musée du Louvre; Frohner, op. cit., n" 565.)
- Cicéron, in Veir.,y, 45; Suétone, Ocl., 9i).
i/i<;mi»ii!K i:t la société uomaine.
saison perlide', lui l'ail de riches revenus: Auclumnus..., Libitinse (pixstiis uccrbx, dit Horace. Les lihilinaires se chargent, pour un prixconvenu, de toule la cérémonie. S'il s'agit de ce que nous appellerions un convoi de première classe, arrivent d'abord les pollincteurs, qui,,
après que les femmes ont lavé le corps dans l'eau chaude, frottent le visage avec du pollen, sorle de fleui' de farine, embaument le cadavre avec des aromates, puis l'habillent de son vêtement habituel, meltenl sur lui les insignes d'honneur qu'il a gagnes et l'exposent, sur un lit de parade, dans le vestibule, les pieds tournés vers la porte, pour indiquer le déparl. Si la famille (ail bien les choses, le mort a un lit d'ivoire recouvert d'étoffes précieuses, et '' la maison est tendue (le noir. Devant la porte, on plante un cyprès, arbre consacré à Pluton, car, une fois coupé, il ne repousse plus, et, à ce signe, les prêtres, les fidèles, allant au leniple offrir un sacrifice, s'éloignent de la demeure du mort, où ils contracteraient une souillure qui ne leur permettrait pas de s'ap))rocher des autels.
asMiiÉ"^
ritilon. {Musée de Naplcs-.)
' PcrHdp, (In moins à Rome. Cf. Iloraco, Sut., II, vi, 19; Ovide, McL, I, 117. Aul. pcslilentia (Cc-sar, de Bellociv. ,111, 87).
* Siaiiie en marbre, trouvée à Pouzzoles dans les ruines du temple de Sérapis. (Mus. Borb., 1. I, pl.ii8.)
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L'exposition dure sept jours; le huitième un crieur public convoque le peuple pour célébrer les funérailles : « Que ceux à qui il conviendra de suivre le convoi de Chrêmes arrivent; il est temps \ » Et, si la solennité promet d'être belle, les oisifs accourent. La litière qui porto le corps est enlevée par les plus proches parents, les amis ou les esclaves affranchis par le testament : ceux-ci ont tous sur la tète un chapeau, signe de leur récente liberté.
Le convoi se met en marche à la lueur des torches, bien que la cérémonie s'accomplisse en plein jour : c'est un souvenir de l'ancienne coutume de faire les funérailles pendant la nuit. Le désignateur (à peu près notre maître des cérémonies), suivi de ses licteurs, met en ordre les assistants'. En tète marche un joueur de flûte qui joue un air lugubre; derrière lui, les pleureuses, esclaves du libitinaire, se frappent la poitrine, poussent des cris déchirants et ont l'air de s'arracher les cheveux. Elles entrecoupent ces cris, ces gestes désespérés, par des chants, et parfois déclament des vers de poètes célèbres ayant quelque analogie avec la circonstance. Les hommes du Midi, qui aiment l'ostentation de la douleur comme l'éclat de la joie, ne reculaient pas devant l'idée singulière de faire louer les morts pour de l'argent. Du reste, le chant funéraire n'abusait personne : « Tu récites une nenia, » disaiton dans le sens de peine perdue. On le pense encore de nos oraisons funèbres, mais on ne le dit plus.
On portait dans le convoi les dépouilles que le mort avait prises à l'ennemi, les ornements des charges par lui remplies, les présents qu'il avait mérités pour son courage ; mais toutes ces marques d'honneur étaient tenues renversées en signe de deuil. Cependant c'était encore un triomphe, et, comme au triomphe véritable des voix satiriques rappelaient à celui qui montait au Capitole ses faiblesses humaines, derrière les pleureuses, portant au ciel les vertus du mort, l'archimime, costumé à sa ressemblance, jouait son personnage, parodiait son langage, ses manières, et outrait ses ridicules ^ Ce qu'on dit tout bas et discrètement des qualités et des travers de l'ami qui s'en va, les Romains le disaient tout haut, le mettaient en action : le rire à côté des larmes, pour que la scène funèbre fût la représentation complète de la vie. Ces grands convois étaient un spectacle d'ostentation aristo-
» Térence, Phorm., 1025.
* Horace, Epist., I, vu, G.
* Les empereurs n'étaient pas même exempts de celte parodie. Voyez, dans Suétone, Vesp., 19, les funérailles de Vespasien : .... Archimimusper^.onam ejm ferens, imitansque, ul mos est, uda aut dicta vivi.
ci'aliquc, mais aussi d'orguoil national, car les aïeux semblaient être sortis de leur tombeau jjour l'aire escorte à celui qui allait y descendre. On ])ortait leurs images en cire coloriée, revêtues des insignes (jue chacun d'eux avait eus dans les magistratures, et le peuple était alTermi dans son respect pour les familles nobles de l'empire ou de la elle, eu voyaul, à chaque convoi, passer sous ses yeux leurs glorieux nprésentants. « Le deuil privé, dit l'olybe, (|ui avait été vivement louché de l'imposant spectacle de ces grandes funérailles, le deuil privé devenait ainsi un deuil public. »
Derrière la famille morte, la famille vivante : les tîls, la tête couverte, les lilles, la tête nue et les cheveux épars; la femme, la mère, habillées de brun; les parents, les amis, eu vêtements sombres; les chevaliers sans leurs anneaux d'or et leurs colliers. Les femmes se frappaient la |)oilrine, se déchiraient le visage et s'arrachaient les cheveux. « Toi, tu me suivras, dit l'roperce à Cynthie', tu me suivras la poitrine nue et meurtrie, et lu ne le lasseras pas de m'appeler à haute voix. » Ces blessures, croyait-on, plaisaient aux mânes, « qui aiment le lait et le sang ».
Les convois des grands s'ari'êtaient au Forum, où quelque proche parent prononçait l'oraison funèbre; de là on se rendait au bûcher, sorte d'autel de bois résineux orné de rameaux funèbres et toujours placé hors de la ville'. Le corps, enveloppé d'un linceul d'amiante et arrosé de parfums, y était déposé au son lamentable des trompettes. Les plus proches |)arents y mettaient le feu avec une torche, en détournant les yeux et la tête : Acersi tenuere facem, dit Virgile. Mais auparavaut on avait eu soin d'ouvrir les yeux du mort, ])our (|u'il vit une dernière fois la lumière et l'éclat de sa fête funèbre; on lui avait remis son anneau, et sa mère, sa femme ou son fils, avait déposé un dernier baiser sur ses lèvres glacées :
Osculaque in gelidis pones suprema labellis,
écrit le poète à son amante".
Taudis que le bûcher brûle, chacun y jette ses présents : qui de l'en-
' Eleg., II, xiir, 27-28.
- I.;i défense «riiihumer dans rinlérieur de la Ville osl aux Douze Tables, et on la retrouve dans la Loi de Gfueliva (chap. Lxur) (jui décrète une amende de 5000 sesterces contre ceux (|iii la violeraient. Celle défense, qui fut générale dans l'empire romain, était une mesure d'ii\t;iène, mais bien plus encore une probibition religieuse: ne funeslenlur sacra civttatis {['aul, .S'e/i(., I, 21, 2). Si elle était violée, il fallait une expiation religieuse.
' l'roperce, Eleg., II, \m, 29.
cens, qui des parfums, qui des clieveux. On adresse des prières aux vents pour qu'ils animent la flamme dévorante. « Pourquoi, dit l'ombre de Cynthic à son amant ingrat, pourquoi n'as-tu pas demandé aux vents de souffler sur mon bûcher? Pourquoi la flamme ne s'est-elle pas embaumée de parfums? Il te coûtait donc beaucoup d'y répandre quelques jacinthes et des libations de vin M » On jetait aussi dans les flammes les armes et les habits précieux du mort, les objets, les animaux mêmes qu'il avait aimés.
« Cet enfant, écrit Pline' en parlant de la mort d'un jeune homme, avait plusieurs chevaux de main et des attelages, des chiens de toute taille , des rossignols , des perroquets et des merles ; le père a tout fait sacrifier sur le bûcher. »
Des esclaves se précipitaient parfois dans les flammes, pour accom-
Cliicn molosse. (Cavaceppi, Rnrc. d'anticli. staf., pi. VI, Roma, 1767.)
Chien de Malte.
(TciTe cuite du musée du Louvre.)
Lévriers. (Peinture de vase grec.)
pagner le mort dans l'autre vie. Pendant que le corps brûlait, on
• Properce, Eleg., IV, 7.
» Episf., IV, 2.
faisait des libations de lail, do vin et de sang. Le sang qui avait la réputation d'apaiser les niànes des morts était celui des victimes immolées, (pi('](|U(>fois de prisonniers et d'esclaves, ou bien encore celui (les gladiateurs qui s'égorgeaient devant le bûcher. Avant d'être un spectacle, ces combats furent un acte religieux, auto-da-fé.
Les aiu'ieiis aimaient trop la grâce pour représenter la Mort par le squcliilc liideux cpn' le moyen Age se ])lut à montrer. Sur la pierre sépulcrale, ils plaçaient souvent une charmante statue qui rappelait la croyance poj)ulaire en cette vie d'outre-tonil)e, incertaine et flottante, comme est la pensée dans les songes; un Génie qui sommeille et qui rêve syndjolisait la mort.
« L'usage de brûler les cadavres, dit Pliius n'est pas fort ancien
iii;«îSlf
(nwe liinèbrn, Irouvt; à Florence. (Musée du Louvre.)
dans la Yille : il doit son origine aux guerres que nous avons faites dans les contrées éloignées. Comme on y déterrait nos morts, nous |, limes 1(! |)arli de les brûler'. »
Les lloniains, croyant que l'àme est de la nature du feu, pensaient (pic, i)ar une sorte (ralliancc mystérieuse, la flamme lui faciliterait la syrl'ie du corps : aussi n'accordaient-ils l'honneur du bûcher qu'aux créatures qui avaient eu un certain degré de raison ou de sentiment, (t II n'est pas d'usage, dit Pline, de brûler les enfants à qui il n'a point encore percé dedcnts^ « et il ajoute : « C'est une impiété qui souillerait une luaison. On les inhume la nuit, à la lueur des flandjeaux. »
• llhl nul Vil, bb. 1)11 to.nps de Macrobo (<|tiatrième ol cin.iuièrno siècles), on no brûlait plus Ips cadavres (Sa(«rn., VU, 7), usage contraire à la croyance cbrélienne delà résurrection d ■ la cliair.
î /fciv/., vn. \:,.
Le corps consumé, on éteignait les flammes avec du vin. Le plus proche parent recueillait les os encore brûlants, les lavait « dans un vin vieux, ou dans du lait, et un voile de lin séchait ces restes humides' »; puis on les déposait dans une urne avec des roses et des plantes aromatiques. Un prêtre jetait par trois fois de l'eau sur l'assemblée pour la purifier, à moins qu'elle ne traversât les restes du bûcher, autre genre de purification, et tout le cortège adressait un dernier adieu au mort : « Adieu pour toujours! nous te suivrons tous dans l'ordre que la nature voudra ^ » Enfin une des pleureuses, ou quelque
JUé^
Urnes cinéraires. (Musée du Louvre.)
autre, congédiait la foule par cette formule : /, Ikel; on peut s'en aller. L'urne était renfermée dans un tombeau sur lequel on gravait une inscription qui rappelait le nom du mort, sa naissance, ses services publics, cursus Iwnorum, quelquefois une sentence philosophique écrite pour les passants : « Muet pour l'éternité, je ne dirai ni mon nom, ni mon père, ni mes actions. Je suis un peu de cendres, rien de plus, et plus jamais je ne serai autre chose, mon sort vous attend'; » et cette autre : « Tant que j'ai vécu, j'ai bien vécu. Ma pièce est finie; la vôtre finira bientôt. Applaudissez*; » cette autre encore : « En te donnant le jour, les dieux t'ont préparé cette demeure; » ou mieux, si le sens
• Tibulle, Eleg., III, 2.
- Virgile, ^n., XI, 07, et Servius, ad JEn., III, C8. ' Ausone, Ep. 58.
* Orelli, qui cite celte inscription au n° 4815, la tient pour suspecte.
habituel des mois employés par l'inscription doit être conserve : « Bois, mange; mais la seule chose que tu emporteras avec toi, c'est le bien que tu auras fait'. » On y inscrivait des menaces et des malédictions contre ceux qui violeraient le tombeau : « Moi, Aurelius Severus, négociant, j'ai foit faire cette sépulture pour moi-même, pour ma compagne Aurélia Claudia et pour mes Irès-chers enfants; si quelqu'un ose y
Inscription funéraire, sur une stèle romaine. (Bibliothèque nationale.)
placer un autre corps, il donnera au trésor très-sacré une livre d'or^
Ainsi le fisc impérial était intéressé à la protection du tombeau.
Dans un autre, c'est la ville de Philippes qui percevra l'amende de
1000 deniers''. Un pauvre affranchi, voulant protéger la sépulture
» Orelli, n" G0i2. Malheureusement M. Le Blant a très-probablement raison de donner le sens de bene vivere aux mots hene facerc. {Comptes rendus de VAcad. des inscr., 1875, p. H4.) Cependant on verra plus loin f|ue la bienfaisance élait aussi une vertu païenne, parce qu'elle devient, dans l'étal de civilisalion, une vertu de nature.
* Ileuzey, flission de Macéd., p. Oi.
* Ibifl., p. 38 ; l'errot, Calatie, etc., p. 7 ; Dourguignat, Inscr. de Vence, p. 41 et suiv.; Bulletin de Corresp. hellén., VIII, p. 514. On a des cenlaines d'inscriptions de cette sorte.
(l« sa femme, disait doucement au laboureur du champ voisin : « Prends bien garde, c'est ici qu'elle dort'. » Tout autour on plantait des arbustes, des fleurs, pour que l'àme du mort, aux instants où elle sortait du sépulcre, se plût à voir sa dernière demeure ornée par l'affection des proches. A la saison « des violettes et des roses », on en couvrait le tombeau, et le mort remerciait ceux qui les y déposaient : « Ah! mes amis, dit une inscription de Pompéi, que les dieux vous comblent de biens; vous aussi, voyageurs, qui vous êtes arrêtés un moment devant la tombe de Fabianus, que les dieux protègent votre voyage et votre retour ; et vous qui m'apportez des couronnes et des fleurs, puissiez-vous le faire pendant de nombreuses années M »
Le lendemain des funérailles les parents et les amis étaient invités à un repas qu'on appelait festin funèbre. Quand le mort était un homme riche, on donnait des jeux scéniques et un festin au peuple {sihcerniiim), ou bien on distribuait de la viande crue {visceratio)'\ Le neuvième jour un festin réunissait encore toute la famille; le dixième, on purifiait la maison, que la présence du mort avait souillée, et on la balayait avec des rameaux de verveine. Durant ces dix jours, aucun des parents ne pouvait être cité en justice *.
La purification de la maison terminait les cérémonies des funérailles, mais « les mânes paternels » avaient deux fêtes qui réunissaient encore les familles : en mars, les trois nuits des Lémuries, pour apaiser les mânes, que l'oubli irriterait; en février, les Parentales, « le jour de la chère parenté, » qu'Ovide appelle aussi la fête (\es Caristies^, et, dans l'été, celui des roses, Rosalia, qu'on venait répandre autour du tombeau '. Ce jour-là, tous les parents se réunissaient à la même table,
« Orelli, n" 7403.
2 Bulletin de l'inst. arch. pour 1864, p. 154.
' Tile Live, VIII, 22 ; XXXIX, 46 ; XLI, 28. Dans sa savante étude sur les monuments funéraires des Grecs, M. F. Ravaisson a exprimé l'opinion que, pour les anciens, les morts faisaient aussi aux enfers des repas funèbres. Selon lui, dans la composition donnée à la page 295, Bacclius, qui est souvent considéré comme le souverain de l'empire des bienheureux, vient partager le repas de deux habitants des demeures éternelles. Il est suivi de son cortège ordinaire, formé de Silène, de satyres et de ménades ; un jeune satyre dénoue sa chaussure, et le dieu va prendre place à la table des deux époux.
♦ Novelles de Justinien, 115, § 5.
5 Orelli, n° 2417 : .... dies carœ cocjnationis, et Ovide, Fastes, II, 617 et suiv.
^ Ces coutumes existent encore en Thessalie et en Macédoine. Cf. Heuzoy, Mission, p. 156; k. Dumont, le Balkan, p. 34. La croyance à une sorte de vie matérielle dans le tombeau est tellement enracinée chez les Grecs d'Europe et d'Asie, qu'elle a pénétré chez les Osmanlis de l'Asie Mineure, où l'on ménage un trou dans les fosses, afin que le mort puisse respirer et
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socias (lapes, pour que le festin portât à l'oubli des querelles : « C'est le uioinent, dit le poëte, où la coueorde se plaît à descendre parmi nous. »
Pour le pauvre, « le mangeur de pois ', » il meurt sans tant de bruit, comme il a vécu, et son cadavre n'attend guère. Quatre nécrophores l'emportent, à la tombée de la nuit, dans un coffre de louage et vont le jeter, hors la ville, dans un des puits, putkuli, qui servaient de fosse commune et où il pourrissait vite. C'est sur un ancien cimetière banal (pi'est j)lacé le Priape d'Horace, tronc de figuier devenu dieu. « Là, dit-il, était le tombeau de la plèbe misérable, de Pantolabus le bouffon et de Nomentanus le débauché'. » Ceux qui ont laissé quelque argent pour leurs funérailles sont au moins brûlés. On dresse un bûcher rempli de matières promptes à s'enflammer et l'on y entasse les cadavres, en mettant un corps de femme pour dix corps d'hommes. « C'était, dit Macrobe, une coutume fréquente, comme si, grâce à ce corps plus chaud par nature et facilement inflammable, la combustion dût s'accélérer''. »
On conçoit (|ue dans de si misérables funérailles il n'y ait ni repas pour les parents ni festin pour le peuple. Personne ne se déchire la poitrine au convoi du pauvre, mais personne aussi n'y trouve un sujet de joie.
Le riche, lui, a laissé un testament, et, lorsqu'il s'est senti mourir, il a passé son anneau au doigt de son héritier*. Uti patcr fiimilias legassil, itajus esto, disait la loi des Douze Tables. Tout citoyen était libre de disposer de sa succession en faveur d'un autre citoyen, et sa volonté était absolument respectée, si elle s'exprimait sous la forme d'un testament. L'ancien droit en admettait de deux sortes : l'un se faisait, comme l'adrogation, devant les comices par curies, assemblés à cet effet deux fois l'an sous la présidence d'un pontife; l'autre se faisait m procinclv, au moment où l'armée était rangée en bataille et où l'on prenait les auspices. Celui-ci était le testamerît militaire.
L'usage fit prévaloir une forme plus simple : le leslament jtarmancipation. Le testateur vendait en quelque sorte son bien à celui qu'il faisait son héritier, familix emplor. Voici le lihripem avec sa balance
rester en coinrnunicalion avec le monde des vivants. (Colligiion, Revue des Deux Mondes, \" janv. 1880.) .Naguère en Dauphiné, on buvait, le jour des funérailles, « à la saule du pauvre mort s.
' Horace, /l)«7)oe<., 240.
'• Sul., I, viir, II.
5 Satinn., VII, 7.
♦ Suétone, m., 73; Cal., 12; Val. Maxime, VII, viii, 5, G; VIII, v.
pour peser le prix de la vente, et les cinq témoins, tous pubères, qui représentent les cinq classes actives du peuple romain. Le testateur prononce certaines formules et accomplit une sorte de pantomime juridique avec le concours de deux citoyens, en présence des témoins, qui écoutent ensuite la lecture du testament, signent l'acte et mettent leur cachet sur le fil de lin qui doit le fermer'.
Sous l'empire on simplifia encore. Le préteur n'exigea, pour l'envoi en possession, que la présentation du testament revêtu des sept cachets, comme si, par leur signature, les témoins attestaient que les anciennes formalités avaient été remplies. Ce magistrat était chargé de mettre les héritiers légitimes en possession des biens héréditaires; il usa de cette faculté pour faire revivre les droits du sang que la loi des Douze Tables avait méconnus. Celle-ci ne s'inquiétait seulement que de ce qui pouvait profiter à l'État : l'intérêt politique demandait, dans les premiers siècles de Rome, le maintien des familles anciennement constituées; l'intérêt religieux voulait la conservation des sacrifices héréditaires : sacra geniilitia. Aussi, en cas de mort ab intestat, les Douze Tables appelaient à la succession non pas la fille du défunt qui, par mariage, aurait porté son héritage dans une antre maison et aurait abandonné les dieux paternels, mais Vaguât le plus proche, et à son défaut la gens entière. L'équité prétorienne reconnut les droits du sang, jus sanguinis, et fit rentrer les fils émancipés et leurs enfants, quant aux droits successifs, dans la famille naturelle ; la mère put hériter de son fils, le fils de sa mère. Si les héritiers appelés ab intestat par la loi formaient opposition sous prétexte d'irrégularité, le préteur fournissait à l'héritier prétorien une exception de dol qui lui permettait de maintenir son droit. Antérieurement on avait préparé au fils de famille déshérité un moyen de faire casser le testament de son père, en lui donnant la plainte d'inofficiosité, qui supposait que l'exhérédation prononcée sans motif légitime n'était pas l'œuvre d'une volonté raisonnable. Toute la législation testamentaire était changée, et cependant l'ancienne loi paraissait respectée.
L'acte écrit put même être remplacé par une déclaration verbale de dernière volonté, qui, dans le Bas-Empire, dut se faire devant le magistrat ou la curie, avec inscription sur les registres de la cité. C'est l'origine de notre testament authentique. Le testament militaire fut aussi rendu plus facile. Le soldat mourant sur le champ de bataille
« Dig., XX X, 5, 4-7
put écrire, fiit-cc avec son sang, litcria rntilantibas, ses dernières volontés sur son bouclier et le fourreau de son glaive, ou sur le sable avec la pointe de son éjjée, et ce testament, môme inachevé, était valable, à la seule condition qu'il n'y eût pas de doute sur la volonté du testateur'.
La formule testamentaire était impé-rative, comme pour garder le caractère d'une loi émanée du peuple : Titius, mihi hères esto, « Que Titius soit mon héritier. » Suivaient les dispositions en faveur des héritiers seconds et des légataires. L'usage de laisser par son testament quelque chose à ses amis, même au prince, devint général sous l'empire. Ce souvenir du mourant était une marque d'estime ou de reconnaissance qui flattait : Cicéron se vantait d'avoir ainsi reçu 20 millions de sesterces. Le peuple était quelquefois l'héritier des grands personnages : Jules César légua ses jardins de Rome au public et 500 sesterces à chaque citoyen.
A la première ligne du testament on écrivait en grosses lettres le nom (hi testateur, à la seconde celui de l'héritier. « Lorsque le vieillard ouvrira son testament devant toi, dit à Ulysse le Tirésias d'Horace, refuse de le lire, mais aie soin de regarder adroitement la seconde ligne de la première page. »
Cet héritier principal avait la charge de continuer le culte du mourant, d'honorer ses dieux domestiques et de faire les mêmes sacrifices : Itereditns cum sacrin. C'était un fardeau souvent lourd et coûteux. Heureux l'homme à qui est échu un héritage sans sacrifices : il n'aura qu'à verser des larmes, à louer le mort devant les Rostres et à faire élever le sépulcre. De là les inscriptions : ex testamcnto posuit ou de suo posuil, que l'on retrouve sur beaucoup de tombeaux.
Étaient incapables de tester les personnes soumises à la puissance d'un autre, les impubères, les fous, les prodigues interdits, les Latins juniens, les déportés et les relégués. Le testament du Romain mort prisonnier chez l'ennemi restait valable, le testateur étant réputé n'exister plus au moment où avait commencé sa captivité. Enfin Hadrien décida que les esclaves publics pouvaient tester de la moitié de leur pécule, et les femmes de la totalité de leur fortune, quand elles avaient obtenu l'autorisation de leur tuteur : on a vu combien cette réserve était pour elles peu gênante. Le droit prétorien, réduisant encore cette
• Cod.. VI, 21, 1.J, et Dig., XXI\, 1, .w. Le rlernier texte est de Paul, par conséquent du rommonceincrit du troisième siècle, mais les Inslitutes citent (II, II, proœrn.) un rescrit de ïrajan sur ce sujet.
formalité, déclara valable le testament d'une femme même non autorisée : tous les héritiers du droit civil étaient écartés, à l'exception du patron.
Les fragments qui nous restent du testament de Dasumius, personnage consulaire du temps de Trajan, feront connaître cet acte suprême de la vie des Romains.
Dasumius institue d'abord héritier pour un douzième, et à la condition qu'il prendra son nom, un de ses amis, amicus rarissimus. Cet ami devra dans les cent jours accepter ou refuser l'héritage, qui, à son défaut, passera à la tante du testateur, femme pientissima, et, à défaut de celle-ci, à la jeune fille de Servianus. Ce Servianus était l'un des plus grands personnages de l'empire ; Dasumius lui donne le reste de la succession, et, pour le cas où il n'accepterait point, lui substitue concurremment plusieurs personnes parmi lesquelles quatre femmes, dont l'une est sa parente et l'autre sa nourrice. Les héritiers institués, Dasumius les charge de remettre une livre pesant d'or à quelques-uns de ses amis, qui sont tous au premier rang de la société romaine, entre autres à Pline, à Tacite; l'empereur lui-même est marqué pour un legs. Enlîn il donne une grosse somme à une commission d'architectes et de jurisconsultes pour l'érection, à Cordouc , sa ville natale, de monuments qui porteront son nom.
Après les dons à la famille, à l'amitié, à l'illustration politique ou littéraire et à la ville natale, Dasumius songe à ses esclaves et à sa nourrice. 11 a déjà déclaré celle-ci son héritière, mais à défaut d'héritiers nommés avant elle et dont l'acceptation rendra probablement son institution caduque : aussi, pour être certain qu'elle ne manquera de rien dans sa vieillesse, il lui laisse une métairie à mi-côte, avec les meubles qui garnissent la maison, les esclaves qui cultivent la terre et deux autres qui savent pêcher à la rivièi'e ou au lac voisin.
Vient ensuite une liste d'esclaves qui seront affranchis avec leurs enfants, à condition de rendre leurs comptes, rationibus redditis, preuve qu'ils avaient une certaine gestion de deniers. Pour qu'en sortant de servitude ils n'entrent pas dans la misère, le testateur leur lègue à chacun 1000 deniers et charge sa succession de payer d'abord les droits d'affranchissement, c'est-à-dire l'impôt du vingtième, puis de faire un fonds dont le revenu assurera des vêtements à ses affranchis tant qu'ils vivront'.
♦ Trimalcion lègue aussi à un de ses esclaves un fonds de ferre avec la liberté pour sa contubernalis, à un autre un pâté de maisons, insula, et un lit complet. (l'étrone, Sattjr., 71.)
300 li;mpiuk i:t la société romaine.
Dasumius possédait près de Rome une (erre valant G millions de sesterces. Jl décide qu'on y mctlra son tombeau et que le revenu de ce bien sera alïecté à l'alimenlalion de ses atïranchis et de leur postérité. Déjà il leur a donné le vêlement, voici qu'il les nourrit eux et leurs enfaiils. 11 leur ouvre même son tombeau : tous ses affranchis viendioiit à leur tour reposer près de lui, un d'eux excepté, qui s'est montré ingrat et qui est exclu de tous les legs'. Cette sollicitude prévoyante pour la nourrice, les affranchis et les esclaves, dont nous aurons d'autres preuves, montre comme il faut se défier des déclamations en vers et en prose contre cette société romaine, où l'esclave faisait partie de la famille, où le client élait l'hôte nécessaire du l)atron.
La capacité de dis|)oser, absolue dans l'origine, restreinte dans la suite, lorsqu'il y avait des héritiers naturels, aux trois quarts des biens% élait Irès-grande ; la capacité de recevoir ne l'était |)as. Les restrictions établies par les lois Julia et Papia Poppasa et l'habitude d'instituer des héritiers seconds favorisèrent, pour ceux qui remplissaient les conditions requises par les lois caducaires, une industrie qui a justement exercé la verve des poètes satiriques : « Aj)prends-moi, Tirésias, dojnande à l'ombre du grand devin le sage Ulysse, apprends-moi quel est le moyen de réparer ma fortune, car je suis pauvre et je manque de tout. — Tu veux le savoir? Eh bien, dès que tu auras reçu un faisan ou quelque autre cadeau, qu'il émigré dans la maison d'un riche vieillard; de même les meilleurs fruits de ton verger. Quand ce vieillard serait un esclave fugitif, couvert du sang de son frère, sors à ses cotés, s'il le demande. Le plus sûr moyen de s'enrichir est de se mettre à la piste des lestaments ; méprise ceux qui ont un fils dans leur demeure ou une épouse féconde "". » II serait long d'énumérer toutes les bassesses qu'imagine Tirésias ou plutôt qu'il raconte; car c'est l'histoire de ce qui se voyait souvent à Rome, où la captation des testamenis élait devenue un art ayant ses règles éprouvées''. « Chez les Croloniates, dit Pétrone^ avec l'exagération, il est vrai, du poète qui cherche l'effet plus que la vérité, chez les Crotoniates, il n'y a <|uedeux classes d'hommes : des testateurs et des coureurs de succes-
' Wilinaiius, 511.
* Voy., ci-dessus, p. 251, n. 1.
s lior.'icc, Siil., H, V.
♦ Oui 'japlanflonim leslamenloium arlem professi sunl (Séiièque, de Ben., M, 38, 3). Cf. Pline^ iiiti. nul., XIV, d.
» Saiijr.. lie.
Urne cinéraire d'un esclave impérial. (Piranesi, Vasi, II, p. 99.)
sions. Personne ici ne veut élever d'enfants, car celui qui a des héritiers de par la nature et la loi ne reçoit d'invitations ni pour les festins ni pour les spectacles ; on en fait fi comme de la canaille. » Martial, à son tour, montre le vieillard riche et sans enfants entouré d'un cortège de courtisans « assidus, vautours qui ont sans cesse les yeux fixés sur leur proie ». Cependant les vautours ont rentré leurs serres, ils se sont faits doux, empressés, pleins d'une touchante sollicitude. Ils s'arrachent, à force de caresses, leur vieillard bien-aimé ; c'est à qui le logera gratis, à qui, s'il est débauché, lui livrera l'honneur de sa maison. Le captateur de testaments porte sur lui la liste alphabétique des vieillards et matrones sans famille. Sont-ils malades, il couvre les portiques des temples de ses vœux*; ont-ils une affaire au tribunal, il se constitue leur défenseur officieux : c'est lui qui fera valoir leurs titres; on lui arracherait l'âme avant qu'ils soient frustrés d'une noix^ Quelques-uns poussent même le courage de l'avidité jusqu'à épouser de vieilles matrones. Ainsi fait Gemellus, « qui va se marier avec Maronilla; il presse, prie, fait des largesses, et pourtant il n'est rien de plus laid au monde. — Quel attrait le séduit? — Elle a une mauvaise toux '\ »
Personne donc n'est plus entouré de soins, mieux choyé que ces célibataires goutteux ou pulmoniques. Il en est qu'on pensionne, comptant bien qu'un jour ils rendront tout, intérêts et capital, au denier cinq, avec un gros legs en sus. Martial parle d'un de ces heureux célibataires qui touchait une rente de 6000 sesterces *. Mais à renard renard et demi : des gens à succession savaient exploiter aussi leurs héritiers en espérance ^ Ils testaient souvent : chaque fois, nouveaux présents"; ils feignaient des infirmités, des maladies dangereuses. « Parce que Nîevia respire péniblement et qu'elle a une toux aigre, tu crois déjà, Bithynicus, que l'affaire est faite et qu'il en va bien pour toi? Erreur : Naevia te flatte, elle ne meurt pas''. » Tongilianus a soin d'être malade dix fois par année : autant de convalescences, autant de présents qu'il reçoit ^ Sa maison a été consumée par un
• Martial, Epigr., XII, 90 ; Juvénal, Sat. XII, 98. '- Horace, Sat., II, v, 27-55.
5 Martial, «tîV/., I, H.
* Id., ibid., IX, 10.
« Pline, Epist., VUI, 18.
« Martial, ibicL, V, 59.
' Id., ibid., IL, 26.
» Pline, Epist., VHI 18
âUl L'EMPIHK ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
iiiceiidio : on lui eu rebâtit une pins belle, et les méchantes langues assurent qu'il ne s'était pas empressé d'éteindre le feu '. Six mois après, il meurt; on court chez le nuigistrat avec les témoins, on fait ouvrir le testament. Tongilianus ne laisse à son avide entourage que le soin de le pleurer. Torrentius rapporte qu'il a vu sur un ancien marbre une inscription testamentaire par laquelle le vieillard léguait à ses adulateurs une corde pour se pendre. Mécompte et désespoir; mais il faut bien un échec de temps à autre, autrement le métier serait trop beau ^ Néron fut pris à un de ces tours imaginés contre les héritiers impatients. 11 voulait la fortune de Yindex, et, sans plus de façons, il l'eût prise avec la tête du futur vengeur de Rome, si Vindex ne lui avait donné le change à l'aide de remèdes qui pâlirent sa figure. Le terrible chasseur d'héritages ne crut pas, cette fois, avoir besoin de hâter une mort qui semblait venir d'elle-même \
Cette chasse aux testaments et ces ruses pour dépister les chasseurs n'eussent été qu'affaire de comédie, si, grâce aux soins dont on l'entourait, le célibat, cet égoïsme social, ne s'était paré de nouvelles séductions. « Qu'ai-je besoin d'enfants? dit un vieillard de Plaute. Je vis bien, heureux, tranquille, agissant à ma guise. Ma fortune, je la i)artagerai entre mes amis : ils sont aux petits soins pour moi, viennent voir ce que je fais, ce que je veux. Il n'est pas jour, qu'ils sont déjà devant ma porte, demandant des nouvelles de ma nuit; ce sont pour moi des enfants, et des enfants qui m'envoient des présents*. » Le bonhomme ne se fait pas d'illusion. C'est à son bien qu'on en veut, bona mea nihituil. Qu'importe! Après lui, la fin du monde. En attendant, cette demi-paternité lucrative lui semble préférable à la patei-nité véritable, avec ses joies plus pures, mais aussi plus dispendieuses. Pour certaines gens, une épouse stérile est regardée comme un don du ciel ; quelques pères vont jusqu'à renier leur fils, en vue de se procurer les avantages du célibat \
Voilà ce qui pousse sur le fumier de Rome, même républicaine", et ce qui pousserait partout ailleurs avec des lois semblables, parce que
' Martial, Ep'Kjr., 111. 52.
* Voyez, dans Pline, Kimt., II, 20, les mésaventures de Regulus. » riino, lligl. nal., W. 57.
* Miles glor., 707 et siiiv.
' Ces mots ne sont pas une exagération. « Nous vivons, dit Pline le Jeune [Epist., IV, \h), en un temps où les soins que l'on rend à ceux qui n'ont point d'enlants, orbitalis praimia. .<légonlent même d'un fils unique. « Cf. Tarile, Ann., XV, 19, et Sénèque. Cons. ad Marc, 19, 2.
* Plaute était né avant la seconde guerre Puniaue.
la chasse aux testaments est l'inévitable contre-partie du droit absolu de tester, quand des lois prévoyantes ne défendent pas les héritiers naturels contre les industriels de toute espèce qui vivent de cette proie.
Cependant, considéré en lui-même et dans ses effets habituels, ce droit qui donne au père le moyen de réserver sa fortune pour le plus digne de ses enfants, de ses amis ou de ses concitoyens, apparaîtra comme la sanction nécessaire de l'autorité paternelle, si l'on protège celle-ci contre la captation. Les abus ont été naturellement mis en relief, et nous ne voyons qu'eux, de sorte qu'ils nous masquent le bien fait par cette législation testamentaire qui maintenait la discipline dans les maisons et laissait le testateur se souvenir qu'il n'était pas père seulement, mais encore citoyen. On verra au chapitre suivant combien de donations étaient faites aux villes ou aux hommes qui honoraient leur pays. Notre loi du partage égal entre les enfants a tari la source des nobles et patriotiques libéralités. Nous avons cru faire ainsi la famille forte, et nous l'avons affaiblie. Par un système contraire, Rome l'avait énergiquement constituée.
Lorsqu'il n'existait point de testament, la succession se partageait d'après un ordre d'hérédité établi par la loi. Dans l'ancien droit, au premier rang venaient les héritiers siens {sui heredes), c'est-à-dire les enfants légitimes ou adoptés du défunt, la femme iii manu, et les descendants des enfants prédécédés; à défaut d'héritiers siens, le plus proche agnat, c'est-à-dire le frère et la sœur; à son défaut, la gens.
xVinsi, d'une part, la loi excluait de la succession paternelle les fils émancipés et ceux qui, ayant obtenu le droit de cité en môme temps que leur père, n'étaient pas soumis à sa puissance ; de l'autre, elle n'accordait à la mère et aux enfants aucun droit sur leur succession réciproque. A côté de ce système rigoureux du droit civil, le droit prétorien créa un système nouveau, que Trajan précisa'. D'abord vinrent les enfants, même émancipés; puis les personnes appelées par la loi; en troisième lieu, les cognats ou parents naturels jusqu'au sixième degré, et, en certains cas, jusqu'au septième. Chaque degré arrivait à son tour, à défaut des précédents, et tous les cognats du môme degré partageaient par tète. Après les cognats, le préteur appelait l'époux survivant. Hadrien et Marc Aurèlc adoucirent encore cette législation dans le sens de l'hérédité naturelle : le droit de la mère ne fut primé que par celui des héritiers siens ; elle arriva en concours
• l'iiiie. P(i>i.. 57-59.
avec les sœurs consanguines, et les enfants furent appelés à la succession de leur mère '.
Lorsqu'il ne se trouvait ni héritier testamentaire ni héritier légal, Ja succession était déclarée vacante et dévolue au trésor public. Le peuple était encore héritier, à titre de « père commun^ », pour les successions que les lois caducaires enlevaient aux célibataires et aux orbi, c'est-à-dire à ceux qui n'avaient point la qualité de père.
IV. -LE MAITUE ET L'ESCLAVE; LE PATUON ET L'AFFRANCIIL
Homère montre, dans le palais d'Ulysse, douze femmes occupées nuit et jour à écraser le grain pour la maison, c'est-à-dire, pour deux cents personnes peut-être. Aujourd'hui il est telle usine où vingt-quatre ouvriers font moudre chaque jour, par les machines, le blé qui donnera du pain à cent mille hommes. 11 fallait donc, dans les sociétés anciennes, une somme énorme de travail manuel pour subvenir aux plus simples besoins de la vie : aussi l'esclavage était-il alors une nécessité, comme, pour d'autres raisons, il parut l'être si longtemps dans nos colonies intertropicales.
Dans l'empire romain, on naissait ou l'on devenait esclave; l'esclavage se renouvelait par la génération, le commerce et la guerre. Anciennement, le créancier vendait le débiteur insolvable; les magistrats, le citoyen qui se refusait au service militaire, et le père l»ouvait vendre son fils. Ces sources de servitude devinrent moins abondantes à mesure que les mœurs s'adoucirent, sans toutefois disparaître entièrement : il faut descendre jusqu'au temps de Caracalla et de Dioclétien pour trouver des rescrits qui protègent l'enfant et le débiteur insolvable contre la servitude imposée i)ar le père et le créancier'. Les empereurs essayèrent d'en tarir une autre, la piraterie, par une bonne jjolice. Hadrien ferma les ergastula, où quantité d'hommes libres étaient retenus comme esclaves, et Trajan reconnut aux enfants exposés ou volés le droit perpétuel de revendiquer leur condition originaire d'ingénus. Enfin, par une interprétation favo-
* Les (lecem personce, c'est-à-dire, le père, la mère, le fils, la fille, l'aïeul, l'aïeule, le petit fils, la pf'tile-fillo, le frère et la sœur, furent alors exemptées de l'impôt du vingtième. (Co//a/. le(i. Moi. et Rom., XX. ix.^
* T;.ril.', An»., III. 'JS
s Cod., VII, 1C. I, et IV, 10, 12^anno 294j.
rable à la liberté , Hadrien et les jurisconsultes admirent que, si la mère esclave avait été libre à un moment quelconque de sa grossesse, son fils naîtrait libre.
Suivant la rigueur du droit primitif, l'esclave appartenait à son maître comme une chose; il n'avait point de volonté; il n'était point «ne personne, et par conséquent, la protection du droit civil ne
Esclave conduisant le moulin à blé"
s'étendait pas sur lui. Il ne contractait pas mariage ; son union était une relation de fait, contubernium, et ses petits « accroissaient » au maître. Cependant, à la fête des Saturnales, il jouissait de quelques
* D'après un marbre du Vatican. On a découvert à Pompéi, dans des boutiques de boulangers, plusieurs moulins ayant la même forme que celui de notre gravure. Ils consistent en deux pierres ou meules superposées. La base est formée d'une pierre cylindrique de 5 pieds de diamètre et de l pied d'épaisseur. La meule supérieure [catillus) s'ajuste à la surface conique de la meule inférieure (meta). Un pivot maintenait le catillus et régularisait le frottement. L'esclave versait le blé dans l'entonnoir ou partie supérieure, d'où il descendait sur le cône solide de la partie inférieure, et le frottement des deux parties du moulin le réduisait en farine qu'un conduit pratiqué à la base recevait à mesure.
moments do liberté; à celle des Compitales, il offriiit des sacrifices, comme les hommes libres; Minerve protégeait son travail, et la religion défendait son tombeau.
Mais la logiqne absolne fléchit pen à j)en devant l'humanité, et les empereurs, sans toucher au principe même de l'esclavage, qui était une
des bases de la société ancienne, en adoucirent progressivement les rigueurs. « En droit civil, disait Ulpien, l'esclave n'est rien ; en droit naturel, tous les hommes sont égaux*. » Il était impossible que ces doctrines des philosophes, professées par les jurisconsultes, ne pénétrassent point çà et là dans les lois, alors que l'équité y entrait de toutes parts e! que l'intérêt bien entendu du maître lui conseillait la bonté envers ses esclaves ^ Caton n'a pas un grand renom de douceur, pourtant il laissait sa femme donner le sein aux enfants de leurs esclaves, afin qu'avec son lait ils prissent de l'affection jiour son fils''.
Enfant esclave (villa Borglièse).
Une loi Pdrnnia, qui date peut-être d'Auguste, plusieurs sénatusconsulles et un rcscrit d'IIadricn interdirent au maître de livrer ses esclaves ou de les vendre pour les faire combattre dans l'arène, sans
' Dig.,L, 17, 52.
* Voyez les soins que Columelie prend des siens, même de ceux qu'il a fallu enchaîner. Chez lui, lonle femme esclave qui avait eu trois enfants était dispensée de travail, celle qui en avait eu davnnta;,'e était affranchie. (De Re mut., I, 7-8.)
* l'iularque, Calo, 20.
une cause légitime vérifiée par l'autorité publique, et Marc Aurèle frappa de nullité les clauses testamentaires qui portaient cette injonction : ut mm bestiis pugnarent '.
On jetait à la rue l'esclave incurable. Claude décida que, si le maître abandonnait un esclave atteint d'infirmités graves, celui-ci serait libre ; que, s'il le tuait, il serait poursuivi à titre de meurtrier. Antonin, précisant la peine, le punit comme s'il avait tué l'esclave d'un autre '. Or cette peine était, pour les honestiores, la relégation; pour les humi-
Minerve surveillant le travail des esclaves^.
liore%, la mort*. Il décida même que, si des esclaves, réfugiés dans les temples ou auprès de la statue d'un empereur, paraissaient au magistrat avoir été cruellement traités, le maître serait forcé de les vendre ^ Hadrien avait déjà supprimé, pour les cas les plus graves, le droit du maître de faire mourir son esclave : la justice domestique subordonnée à la justice publique ne put faire exécuter une sentence capitale qu'après la décision du magistrat ^
A'oilà donc, sous l'Empire et principalement par les Antonins, l'es-
« Dig., XVIII, I, 42.
2 lml.,\, 8, § 2. Voy. t. IV, p. 404.
5 Bas-reliel' trouvé à Capoiie, portant une inscription commémorative de la construction ou de la restauration du tliéâtre de cette ville. Cf. Guhl und Koner, ï)a& Lebcn der Griechcn imd Rômer, p. 685.
* Dig., XLVIII, 8, 0, §5. Constantin, plus indulgent en faveur du maître, exigea, pour l'application de la peine, que l'esclave eût été tué sur le coup, ce qui permettait, dans bien des cas, d'échapper à la pénalité d'Anlonin. (Cod., IX, 14.)
^ Gaïus, I, 53.
^ A'oyez, ci-dessus, p. 114.
clave protégé contre l'extrême violence; il le fut môme contre les mauvais traitements et jusque clans son honneur. On lui donna une plainte contre son maître pour sévices, privation de nourriture, attentats à la pudeur'. Hadrien condamna à cinq années de rclégalion une matrone qui, pour les plus légers motifs, maltraitait ses esclaves. On arriva jusqu'à lui reconnaître presque une famille : le droit de contracter un mariage légitime ne lui fut pas accordé, mais la parenté nalureJle qui résultait de son union fut prise en considération, après raffranchissement, pour constituer un nouvel empêchement civil au mariage. On tint compte de leurs sentiments, de leurs affections. II fut interdit de séparer, dans les ventes, le père du fils, le mari de sa
Esclave encliaince par les mains (d'après un bas-relief. Rich, op. cil., p. 391).
femme, le frère de son frère, et la raison qu'Ulpien en donne est rendue par un mot, pietas, qui contient l'idée de justice religieuse et d'humanité'. Une constitution ordonna plus tard que l'esclave attaché à la culture et inscrit sur les rôles de la contribution foncière ne pourrait être séparé du fonds ^ La loi s'interposa même entre lui et son maître pour empêcher celui-ci de contraindre l'esclave à des travaux (jui étaient pour lui une dégradation : par exemple, faire d'un lettré un manœuvre; d'un musicien, un portier. Caton se fût indigné de cette ingérence du magistrat dans la discipline domestique, et le conservateur intraitable aurait eu raison, car ce n'était pas moins qu'une révo- Inlion qui commençait. L'humanité faisait alors une de ses grandes
' Rescrils (l'Aiilonin fan Dig., I, 0, 2) et de Septime Sévère : .... Prœfedo Urbi dalum est ni mancipia tiieahir ue piosliluanlur (ibid., 12, 8).
* Iha., \\l, 1, ")i), cl XWIII, 7, "l'i, § 7 : .... Neqite iltiiam sepaicdioiiein iiijuuxisse credendus est. Cf. Paul, ibid., \\l, 1, 39; Scœvola, ibid., XXXIJ, il, § 2 : piclalis inluilu.
* Valeiitiiiien et Valens, au Cod., XI, 47, 7.
■ étapes sociales. Ces lois, en effet, n'avaient pas été prescrites par la sagesse heureuse de quelques philosophes qui devançaient leur temps : elles étaient imposées par les mœurs, et ces mœurs nouvelles résultaient des nouvelles manières de penser, de sentir et de vivre que les hommes avaient prises dans cet empire immense. Juvénal, si dur pour le noble et le riche, est plein de mansuétude pour l'esclave, « dont le corps est fait du même limon que le nôtre » ; plein aussi de colère contre le maître « qui se plaît à entendre le bruit déchirant des lanières: musique plus douce pour lui que ne le serait le chant des sirènes' ».
Esclave lettré calculant devant son maître. (Sarcopliage du Capilole, Muscc Cnpil-, IV, \i\. XX.)
Ainsi l'esclave cesse d'être une chose ; il devient une personne. Par r.es prédications morales d'égalité devant Dieu, le christianisme, qui approche, mettra plus de douceur encore dans les relations du maître avec ses esclaves;- pour la condition légale de ceux-ci, il ne fera rien de plus que les Antonins.
L'empire fut récompensé de cette sollicitude : il n'eut pas une seule guerre servilc, et Rome républicaine en avait eu quatre ^
A l'égard des tiers, l'esclave resta l'instrument de son maîlre. Tout dommage qui lui était causé devenait un dommage fait au maître, et
' Sal. IV, initio.
- Voyez, au tome II, les deux guerres des esclaves en Sicile, celle des gladiateurs en Italie, et la guerre des pirates.
celui-ci en poursuivait la réparation par des actions spéciales. Ainsi la loi A(juilia donnait au maître dont l'esclave avait été tué le droit de demander à l'auteur du meurtre la plus haute valeur que la victime avait eue pendant la dernière année ; une indemnité était également édictée pour les cas de simple blessure. « Le préteur, dit Ulpien, doit punir l'injure faite à l'esclave. » Sans doute, c'était la propriété du maître que la loi protégeait dans l'esclave; cependant, sans effacer sur lui le cachet de la servitude, elle obligeait le maître et le reste des hommes libres à reconnaître peu à peu en lui la qualité d'homme.
11 ne pouvait rien avoir en propre, tout ce qu'il acquérait proOtait à son maître : c'était la règle. Mais cette règle aussi peu à peu fléchit dans la pratique. Comme une grande i)artie de la population industrielle était en servitude, les maîtres estimèrent utile d'intéresser l'esclave aux profits de leur négoce, en lui laissant la libre disposition d'un pécule qui devenait alors le capital destiné à alimenter son travail. En droit, ce pécule ai)partenait au maître; en fait, il le prenait rarement. Il trouvait même son compte à promettre la liberté à l'esclave pour le jour où celui-ci aurait porté à une certaine somme le chiffre de ses économies, et la loi en vint à décider qu'à défaut de réserve expresse le don de la liberté entraînait le don du pécule. Alors se produisit une situation qui aurait paru singulièrement étrange à un vieux Romain : le maître fut en compte réglé avec ses propres esclaves, et, bien que les obligations naturelles nées de ces relations d'affaires ne fussent pas protégées par des actions, une caution civile pouvait s'y adjoindre.
Pour administrer un pécule, il fallait contracter des obligations actives ou passives, et l'esclave n'avait le droit ni de s'obliger personnellement ni d'obliger son maître. Le préteur sauvegarda la condition nouvelle de l'esclave en créant l'action de peculio, à l'aide de laquelle les tiers purent se faire payer par le maître jusqu'à concurrence du pécule. Dans ce cas, l'esclave semblait agir en son nom ; mais, quand il était mandataire de son maître, celui-ci était obligé. L'esclave préposé à un commerce ou à une expédition maritime obligeait aussi son maître pour tous les actes qu'il passait dans l'exercice de ses fonctions. Enfin, si le maître n'avait pas autorisé le commerce ou l'entreprise industrielle de son esclave, il pouvait du moins être actionné jusqu'à concurrence de ce qui avait tourné à son profit. L'Etat reconnaissait aux esclaves publics, qui étaient fort nombreux et dans une très-douce conditiou, le droit de léguer par testament la moitié de leur pécule, et Mine le Jeune permettait aux siens de disposer de la totalité en
faveur d'un compagnon d'esclavage. Nul doute que beaucoup de maîtres n'aient fait comme lui et mieux que lui, en n'exigeant pas que le pécule restât dans la familia, où le maître pouvait toujours légalement le ressaisir.
Un rescrit de Caracalla porte : « L'esclave présenté à l'affranchissement devra rendre les comptes de sa gestion. » S'il a fallu faire à ce sujet une loi générale, c'est que beaucoup d'esclaves étaient chargés par leurs maîtres de conduire des affaires industrielles ou
Cippe sépulcral duii esclave'. (Musée du Louvre.)
commerciales'. L'histoire montre, en effet, quantité d'individus, de condition servile, hommes de confiance de leurs maîtres en de riches familles, employés des gouverneurs dans les bureaux de l'ad-
» Ce cippe a été trouvé sur la voie Appienne, près Saint-Sébastien. L'inscription porte : Sextiiis Sévère à son cher Hermios, esclave né à la maison. Le bas-relief représente la lutte de Pan avec un bouc, l'une des scènes de la vie future. (Frohner, Notice, etc., p. 287.)
- ....Nisi prius administrationum ndiones reddiderit quas, quum in servilute esset, gessisset (Dig., XL, 12, 54).
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iniiiistration provinciale, même de l'empereur dans les innombrables officia du palais', et quelques-uns, jouissant d'un grand crédit ou menant un train de maison à faire envie au plus noble des patriciens. Ainsi un esclave de Tibère, trésorier à Lyon du lise impérial, fait le voyage de Rome avec une escorte de prince : un médecin, trois secrélaires, un homme d'affaires, un trésorier, un valet de chambre, deux cuisiniers, deux argentiers et deux laquais. A Pompéi, un autre tient les comptes d'un banquier, et sur les quittances faites au nom des duumvirs il met son sceau à côté de celui des magistrats de la cifé^
Tout cela n'était pas encore pour l'esclave la propriété de sa personne et de son bien, mais c'en était le commencement; et si, même sous les x\ntonins, il garda son caractère d'instrument de travail, il n'était pins traité comme une chose qu'on rejette ou qu'on brise à volonté : la j)ersonnalité liuiiiaine était reconnue en lui. Marc Aurèle lui donna même le droit d'attaquer son maître en justice, si celui-ci lefusait un affranchissement dont il avait reçu le prix, qu'il avait dû promettre au moment de l'achat, ou qu'un testateur avait mis à sa charge \
Comme symbole éclatant de cette protection accordée par l'empire ;iux plus misérables, la statue de l'empereur était un asile inviolable pour l'esclave suppliant qui venait en embrasser les genoux.
La législation nouvelle se montrait donc plus douce pour l'esclave ; elle le protégeait contre la violence et lui permettait d'accroître son pécule; elle lui reconnaissait le droit de réclamer contre l'injustice, et elle avait tari quelques-unes des sources de la servitude : mais elle n'ouvrit i)as à l'esclave une route plus large vers la liberté. Des deux lois qui réglèrent jusqu'à Justinien la matière des affranchissements, l'une, la Jtx Junla JSorbana, avait créé comme une demi-servitude qui facilita la sortie d'esclavage, tout en rendant plus rare la conquête
* Le Digesie (XLIX, 14, 50 rt 4G, 7) s'occupe à plusieurs reprises des esclaves administra- (eurs, adores, de biens dévolus au lise, et interdit aux procurateurs de les aliéner par vente ou manuinission, sans le consenternont du prince, parce que le fisc a besoin de ces esclaves (pii sont au courant de la i^csliou des biens. Les fouilles réceuunenl laites dans un ancien cimetière de Cartilage ont montré que les bureau.x du luoconsulat étaient remplis d'esclaves et d'aflrancliis qui y vivaient et y mouraient. » Tablettes trouvées en 1875. (Le Tavolete cerak di Pompei, par de l*etra.) 5 Sur toute la question de l'esclavage, voyez le livre de M. Wallon. La gravure donnée à la pagi- Ô15 représente un monuniL'nt élevé à Amemptus, alTranclii de l'impératrice Livie : divx y4«7(usta;) /(ibcrtus). .Nous donnons une des faces latérales et le revers du monument, ainsi que lo bas-relief qui décore la face principale, scène où les anciens voyaient une image de la félicité future. (.Musée du Louvre. Froliner, op. cit., u" 575, p. 542 et suiv.)
Tpe sépulcral dun affranchi. (Voy. p. 314, n. 5.) '
entière de la liberté '; l'autre, la lex JElia Sentia, limita le nombre des affranchis testamentaires. L'impôt du vingtième sur les affranchissements arrêta la bonne volonté de plus d'un maître, qui se voyaient forcés à un double sacrifice, puisqu'ils devaient donner de l'argent au fisc en même temps qu'ils donnaient la liberté à leurs esclaves. Enfin, un conseil composé à Rome de cinq sénateurs et de cinq chevaliers, dans les provinces de vingt récupérateurs, tous citoyens romains, devait examiner les motifs de l'affranchissement; de sorte que le maître pouvait bien, par l'affranchissement, se dépouiller d'une propriété; mais qu'il restait à la puissance publique, représentée par le conseil, le droit de décider si le nouveau citoyen était digne d'entrer dans la cité\ Malgré ces ob'stacles, beaucoup d'affranchis, échappés à la servitude, arrivaient encore à la richesse, mais non aux honneurs'. Tacite remarque avec amertume que les Germains avaient su retenir dans une condition inférieure ces parvenus qui, à Rome, éclipsaient de leur luxe insolent les plus vieilles familles ou, comme Narcisse et Pallas, exploitaient les vices de leur maître pour gouverner l'empire *.
L'affranchi devenait, suivant les cas, citoyen, sans avoir pourtant tous les droits du Romain d'origine ; Latin junien, ce qui le faisait vivre libre, mais mourir esclave, puisque sa succession allait au patron, comme le pécule au maître ^ ; pérégrin déditice, à qui il était défendu d'approcher de Rome. Mais on effaçait quelquefois pour lui jusqu'à la dernière trace de son ancienne condition, de manière qu'il pût jouir de tous les droits des citoyens et parvenir aux honneurs interdits à l'affranchi. César et Auguste, qui faisaient des patriciens, firent aussi des ingénus, c'est-à-dire reconnurent pour nés dans la liberté des hommes nés dans la servitude ; et les jurisconsultes trouvèrent à cette dérogation au vieux droit une raison d'humanité. « Dans ce cas, disaient-ils, on considère l'état où tous les hommes se trouvaient à l'origine et non pas celui d'où l'affranchi est sorti ". »
L'affranchi était tenu de considérer son ancien maître comme un
' A'oy. f. III, p. 751, n. 2 et 5 ; p. 775, n. 5 et 4, et t. IV, p. 236.
2 Gains, I, 20.
s L'affranclii ne pouvait même entrer à la curie d'une cité provinciale, et primitivement l'armée lui était interdite. (Cod., XI, 21, adleg. Visell.)
* Gei-m., 25, et le passage fameux [Ann., XIII, 27).... late fusum ici corpus [liberlorum]; hinc plerumque tribus, decurias, minisleria magistralihus et sacerdotibus, cohortes etiam in urhe conscriptas et plurimis equitum, plerisque scnatoribus, non aliunde oricjinem trahi.
5 Cette condition du Latin junien sera celle des mainmortables du moyen âge.
s C'était la reslitutio natalium, qui effaçait toute trace de naissance servile, et \e jus aureorum annulorum, qui ouvrait la route des honneurs.
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père; il prenait son nom et restait attaché à sa famille. Ces rapports que les mœurs avaient établis se traduisaient en un certain nombre d'obligations légales. La première de toutes était le respect et la déférence envers le patron, qui, pour les obtenir de ses affranchis, était armé d'un droit de correction que les empereurs adoucirent en exigeant l'intervention du magistrat, mais qu'ils ne supprimèrent pas. Les patrons pouvaient les frapper, témoin l'affranchi que Pline le Jeune sauva dos coups de son maître; les faire condamner à la relégation au delà du vingtième mille', plus tard aux carrières, ou à une peine que llxait soit le préfet de la ville, soit le gouverneur de la province. Claude avait décidé qu'un affranchi soulevant un procès qui mettait en question l'état de son patron devait perdre sa liberté. Commode généralisa le principe que l'ingratitude de l'affranchi le ferait retomber en servitude*. Même en cas de flagrant délit d'adultère entre le patron et la femme de l'affranchi, celui-ci ne peut tuer son ancien maître : « Car, dit Papinien, s'il est tenu d'épargner sa réputation, à plus forte raison l'est-il d'épargner sa vie'*. » Cette obligation de respect fut imposée à l'affranchi et à ses enfants même envers les enfants du patron. Pline, sollicitant de Trajan la cité romaine pour plusieurs affranchis yioifens, a soin de dire au prince qu'il s'est assuré auparavant que les patrons y consentaient \
Par une application de ce principe, l'affranchi avait besoin de la permission du préteur pour appeler en justice le patron et ses ascendants ou descendants. Il lui était interdit d'intenter contre eux une action infamante, à moins de très-graves motifs, et jamais d'accusation capitale. 11 leur devait des secours dans leurs besoins et ne pouvait refuser l'administration de leurs biens ni la tutelle de leurs eniauls : Virgile met aux Enfers* l'affranchi qui a trahi son j)atron.
' D'après In loi Atllia Senlia rendue sous Augnslo.
» Tacite, .Ih;)., XIII, 26 et 27; Dig., XXXVII, li, 15. Cf. ,\ccarias. Précis de droit romain, I, p. 74.
■' Dig.,XLVm, 5, 38, 69.
♦ Episi., X, 6. .
' La gravure mise à la page 319 représente à sa partie inférieure quelques-unes des légendes rolativcs aux Enfers : Sisyphe qui soulève son rocher et dont une Furie active à couiis de fouet les efforts; Mercure le messager des morts; Hercule enchaînant Cerhèrc et qu'une Furie essaye de repousser avec ses flambeaux; le roi de l'hrygie. Tantale, en costume asiatique, chercliant à saisir des fruits qui fuient toujours sa main. A la partie supérieure, en un temple magnifique, Dionysos Chthonios, le Bacchus infernal, à qui Ccrès est venue redemander Proserpine qu'elle a cherchée par toute la terre avec un flambeau allumé. A droite, les trois juges des Enfers, et, au-dessus d'eux, peut-être Thésée et son ami Pirilhoùs, délivrés de leur captivité aux Enfers, et protégés par Minerve (?). A gauche, Orphée jouant de la lyre et deux groupes difficiles à expliquer. Les deux jeunes gens qui ont une étoile au-dessus de la tête
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'Enfin le patron et ses descendants étaient de droit tuteurs de l'af- IVanchi, même ses héritiers, si celui-ci ne laissait pas d'enfants ou lorsqu'il s'agissait do la succession d'une affranchie. Marc Aurèle supprima cette différence, et depuis k sénatus-consulle Orphitien les enfants d'une libertina héritèrent de leur mère.
L'affranchissement avait lieu souvent à des conditions onéreuses. L'affranchi, par exemple, s'engageait sous serment, ou dans la forme d'une stipulation écrite, à faire des présents en certaines circonstances et à rendre des services soit honorifiques (officiâtes), qui cessaient à la mort du patron, à moins qu'ils n'eussent été expressément stipulés pour les enfants, soit utiles {fabriles), qui passaient aux héritiers du patron avec la succession. Un interdit spécial, de liberlo homme exhibendo, servait de sanction à cette ohligation. Les services de l'affranchi avaient donc une valeur réelle pour le patron ; mais ils n'étaient pas considérés comme une chose dans le commerce, et la loi yElia Sentia défendait de les apprécier en argent.
Quand l'affranchissement n'était pas entièrement lihre et spontané, les droits de patronage étaient considérablement diminués. Ainsi l'héritier qui affranchissait un esclave pour s'acquitter d'un fidéicommis ne pouvait l'accuser d'ingratitude, ni lui demander des aliments, ni lui imposer une obligation de services. Il perdait même son droit de patronage, s'il n'avait affranchi que contraint par une action en justice. Le refus d'aliments^ ou l'abus d'autorité de la part du patron entraînait la perte du droit de patronage. Mais habituellement ces rapports étaient marqués d'un côté par le respect, de l'autre par l'affection. Au temps des proscriptions triumvirales, on avait remarqué la fidélité des esclaves; sous l'empire, les affranchis furent les confidents habituels de leurs patrons, et plusieurs, au besoin, leurs serviteurs dévoués jusqu'à la mortel au déshonneur. Un sénateur tue une femme qui refusait de l'épouser et est accusé de meurtre; son affranchi prend le crime à son compte et s'expose à un supplice atroce, en déclarant que c'est lui qui a frappé pour venger son maître'.
Aussi faisaient-ils vraiment partie de la famille : souvent le patron
sont-ils les Dioscures près de leur mère Léda, devenue elle aussi une divinifé? Et le groupe inférieur est-il, par opposition aux damnés d'en bas, une famille de bienheureux gagnant, au travers du royaume d'Iladès, les champs Élyséens? Voyez Millin, les Tombeaux de Canosa, p. 5-20, in-folio.
' Dig., XXXVII, \i. 5,§ 1.
- Tacite, Aim., XIII, 14.
les prenait pour héritiers'. A Nicomédie et en cent autres lieux, un maître élève un tombeau à son « esclave très-fidèle et très-aimant^ ». Dans une épilaphe de la voie Appienne, un affranchi de Cotta Mcssalinus raconte que son patron lui a donné, en diverses fois, jusqu'à 400 000 sesterces, c'est-à-dire de quoi monter au rang de chevalier ; qu'il s'est chargé de l'éducation de ses enfants; qu'il a doté ses filles comme un père el fait arriver son lils au tribunat militaire; qu'enfin
Restes (lo sépulture, sur la voie Appienne.
il a pourvu aux frais de l'érection du monument funèbre'. Beaucoup faisaient mieux encore, ils recevaient près d'eux leurs affranchis dans le tombeau (pi'ils s'étaient élevé, de sorte que, même dans la mort, 1(î pnlerfamiliaK restait entouré de toute sa maison. Cette coutume, qui était générale, montre la forte constitution de la famille romaine. Ce Cotta était un ami de Tibère; un siècle après, IMine le Jeune inscrivait dans sou testament un legs de près de 2 millions de sesterces dont le revenu devait être employé à faire vivre ses cent affranchis*. Ainsi la
' C. I. L., t. III, n" .3^28.
- Iiiscr. (le Lyon, ii'" 115, Ô70, .'lOo; Heiizey, Mission de Mucùdoinc, p. 41. '• llcnzcn, Annales de l'Inslil., 18()."), p. 6.
* l.i! le^'s éliiil (le 1 8(i()()()G seslerces, dont riiiU'rèt amnicl. à 6 pour 100, s'élevait h 1 1 1 !i!l!i seslerces, soit pour chaque affranchi 11 1!» sesterces, ou une pension alimenlaire d'en-
sollicitude prévoyante du niaitre pour ceux qui l'avaient servi était bien une des obligations morales que cette société imposait. En faisons-nous autant?
On a vu que les affranchis des empereurs étaient de très-importants personnages ; toute proportion gardée, il en était de même bien souvent dans les familles et dans les cités ; nous en avons donné la raison*. Beaucoup d'esclaves arrivaient à la liberté par leurs vices, mais beaucoup aussi par leurs talents et quelques-uns par leurs vertus. On sait ce que Cicéron pensait de Tiron, son libertinus ou plutôt son ami. Un d'eux sur qui avait pesé le poids de deux servitudes, puisqu'il était l'affranchi d'un affranchi d'Auguste, faisait écrire sur son tombeau : « Religieux et de mœurs pures, j'ai vécu autant qu'il m'a été possible sans procès, sans querelle et sans dettes. Je fus fidèle à mes amis, l)auvre d'argent, mais très-riche de cœur\ »
Les relations de patron et d'affranchi constituaient une condition légale bien déterminée. 11 n'en <2tait plus de même pour les rapports entre les clients et celui qu'ils appelaient leur seigneur et leur roi, dominum regemque : c'est pourquoi nous n'en parlerons qu'au chapitre de la Cité.
V. — LES I'ERSO.\ISES /iV MANCIPIO ET LE COLON
Le père investi de h potestas pouvait vendre son enfant à un tiers. €ette vente, qui avait lieu par la mancipation, donnait à l'acheteur un droit appelé mancipium, qui était à peu près l'équivalent du droit de propriété. La personne iti mancipio était considérée comme un esclave. Ainsi, tandis que la pairia potestas et la manus cessaient à la mort du père ou du mari, le mancipium ou droit de propriété passait aux héritiers de l'acheteur. La personne in mancipio n'avait plus de droits politiques, mais gardait son ingénuité et pouvait intenter l'action d'injures contre son maître. Son union antérieure subsistait, et ses
viron 2.")0 francs. Après le décès des pensionnaires, ce revenu devait servir à défrayer un Ijan- <(uet annuel pour les citoyens de Corne. (Orelli, n° 1172.) Voyez ci-dessus (p. 299) une fondation encore plus considérable de Dasumius, et, dans l'Hérode Allicus de Vidal Lablachc (p. 52), les inscriptions funéraires qui témoig-ncnt si vivement de l'affection d'IIérode et de sa femme pour leur affranchi Polydeucion.
1 T. IV, p. 400.
- W'ilmanns, 2704. Voyez, dans Wallon, Hist.de l'esclavage, t. HT, p. 62-75, tous les adoucissements introduits par la jurisprudence dans la législation relative aux affranchissements.
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enfants conservaient leur lilxMlr. Comme resclave, la personne in intnicipio acquérait pour son maître, et les oblii^ations contractées par elle dans celte coiiililion ne |)ouvaient être ])oursuivics que sur les biens qu'elle aurait possédés si elle n'y était ])as tombée. Au reste l'usage du mancipinm, comme celui de la manus, devint de plus en i)his rare et se restreignit au cas où, le lils ayant causé un dommage, lepère le donnait in mancipio à la |>ersonne lésée, à titre d'indemnité.
Le débiteur insolvable adjugé à son créancier, addiclus, et travaillant pour le compte de celui-ci jusqu'à ce (fu'il l'eût désintéressé, ïauclnidlmt qui s'était vendu coiume gladiateur, le Homain, prisonnier de guerre, racheté j)ar un autre Humain, étaient dans la même condition.
On trouve des iap|)orts analogues de dépendauctî dans l'institution <\u colonat, qui n'attendit i)as (Imistantin j)Our naître, mais se dével()l)|)a de bonne heure, comme une nécessité sociale, à nu^sure (jue la. classe des ])elits cultivateurs diminua et que se constituèrent les grands domaines'. Pour mettre les lalilundia en culture, les bras libres manquant, le propriétaire y établit à demeure des esclaves, cpi'il intéressa à tirer du tonds le rendement le plus tort, et des ouvriers libres, qui lurent ou des fermiers payant un bail en argent, ou des colons partageant les fruits avec le j)ropriétaire. Nous n'avons rien à dire du fermier à bail, si ce n'est que les baux eurent une durée de plus en plus, longue, de manière à se changer peu à i)eu en fermages perj)étuels om emphithéoses. « Les villes, dit Gaïus, lU' retirent jamais la terre tant que le fermier ou ses héritiers en payent la redevance', » et les collèges, corporations, etc., faisaient comme les villes. Quant aux esclaves chargés à demeure de la culture, fout en restant une chose vénale dont le maître disposait, ils fur(!nt, dans l'intérêt du domaine, laissés sur le sol et d'habitude cédés avec lui. Pour déterminer, dans le recensement, la valeur d'une terre, on comptait les esclaves « qui la> garnissaient ». L'usage s'établit de les considérer comme attachés au sol : Marc Aurèle a déjà confirmé cet usage'', et les empereurs du quatrième siècle défendront de vendre les esclaves sans la terre, ou la terre sans les esclaves * : voilà les serfs de la glèbe qui apparaissent.
Les colons partiaires commençaient aussi une nouvelle classe rurale dont le moyen âge héritera encore. « On devra compter, dit un rescrit
' Voyez ce f|U(> disent des latifundia Coliiiiielic, I, Z. cl Appicii, Bell, civ., I, 7,
» Coinin.. III, 145.
' Dig.. XX\, Il '2.
♦ Constance el Valciitinicn I", au Cod., XI. 47. 2 et 7.
du Code Tliéodosieii', dans la description cadastrale, les esclaves el les paysans domiciliés ou colons. » Caton, Varron et Tacite connaissaient les colons; Columelle donnait au propriétaire de plusieurs domaines cette règle de bonne gestion, qu'il fallait l'aire cultiver par ses esclaves la terre où l'on résidait, mais que les autres devaient l'être par des métayers libres. Il souhaitait que ces colons devinssent héréditaires : « Le domaine le plus prospère, dit-il, est celui que cultivent des colons qui y sont nés'. Ce vœu s'accomplissait : des inscriptions parlent de colons qui ont cultivé le même fonds vingt, trente, cinquante années", et Tacite savait déjà que ces colons devaient au propriétaire une quantité déterminée de blé, de bétail et de vêtement*.
Les particuliers avaient des colons; l'État et l'empereur, représentés par les deux administrations du fisc et de la res privata, en eurent bien davantage. Au temps des Antonins, la loi s'occupait déjà des coloni Cxsaris, et Hadrien fit pour eux un règlement général, ce qui permet de supposer que cette classe rurale était fort ancienne.
Il y avait des colons de diverses sortes. Les uns, culliv.'itcurs à long terme ou même héréditaires, devaient au tenancier principal une somme fixe ou une part des fruits % et à l'État la capitatiou et le service militaire. D'autres, établis sur un vaste domaine impérial, sallus, dont la plus grande partie était affermée à un ou à plusieurs coiiductores, payaient la redevance habituelle en espèces ou en nature, mais de plus fournissaient des corvées pour mettre la terie du fisc eu rapport. Dans un document récemment trouvé, les colons du mltua Burunilanm se plaignent à Commode de ce que, contrairement à la loi d'Hadrien, le fermier du domaine, conductor, soutenu par le procurateur exige d'eux plus que les corvées ou prestations réglementaires, lesquelles sont, par an, deux pour le labour, deux pour le sarclage, deux pour la moisson. A leurs réclamations on répond, disent-ils, par la prison et les coups, au point que quelques-uns sont morts sous le bâton, tout citoyens romains qu'ils étaient. Une lettre impériale rappela les agents du fisc à l'observation des anciennes coutumes". Cette
IX
- Felicissimm fiindus qui colonos ind'uicnas liahct (f, 7).
' Mommsen, Inscr. ISeap., n" 'ibl'i, 2!)()1, hhOi; Orelli. n» 4C41.
* Frumenti modiim dominus oui pccoris, aid veslis, vl colono, injuiKj'd [Gcrm., 25. Cf. Mine, Epist., III, 19).
* Colonus.... qui ad pecuniam numeralam condu.vil.... parliarius cohnus [qui] quasi societalisjuieel damnum et Ivcnimcum domino fundi purlilur (Gaïus, nu I)ig., XIX, 2, 25, § C).
6 Voyez, au Journal des Savants de noveml)re 1880, le texte de ceUe inscription, trouvée
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coiulitioii (les colons romains était oncoro, il y a quelques années, (•elle dos paysans valaqncs à l'égard des boyards, et il n'y aurait pas à s'étonner (jue cette tenurc remontât à l'époque de Trajan.
Aux ouvriers libres qui acceptaient cette existence s'ajoutèrent de nombreux j)risonniers barbares. Au lieu de les vendre, les empereurs les distribuèrent entre les grands j)ropriétaires. Ainsi firent Marc Aurèle, Claude II, Aurélien, Probus et certainement beaucoup d'autres. Auguste leur avait donné rexemj)le de transporter des peuples entiers en des lieux où l'iiomme était mis dans celte condition qu'il pouvait être vendu avec la terre, vénal is cum. agris mis populus^. On lit dans une constitution de l'an 409, au Code Tliéodosien, que, après la conquête du pays des Scyres, le préfet du prétoire fut autorisé à livrer ces Barbares à ceux qui les lui demanderaient pour cultiver les terres, non comme esclaves, mais à titre de colons.
Les obligations imposées aux colons du domaine de Burunitanus étaient fort douces ; mais les redevances et corvées devaient varier infiniment, et être en beaucoup de lieux très-onéreuses. On en a la preuve dans une constitution de Constantin défendant d'exiger des travaux extraordinaires, au temps des semailles et de la moisson, afin que le colon ne soit pas empccbé d'ensemencer son cliamp et de récolter son blé au moment opjmrtun '.
Après les redevances aux maîtres, venaient celles qui étaient dues à l'État : la capitation, le service militaire, les taxes qu'il fallait acquitter pour le transport et la vente des produits au marché voisin, taxes légères aux premiers siècles, écrasantes plus tard, surtout (|uand le maître, légalement resj)onsable de la dette de ses colons, ajoutera aux exigences du fisc celles d'un propriétaire d'autant plus avide qu'il sera plus obéré.
|)nr M. Tissot on Tunisie, cl une intéressante étude de M. Esmein qui tombât lieureusemenl sur «;erl;iins points l'opinion de Moninisen. On connaissait diji'i nue inscription analogue, mais moins importante, pour le domaine im|)(;rial de S.rpinum dans le Saiitnium. (Wilmanus, 28ii.)
» Pline, Hist. nal., III, 20. Ce fut le sort, sous Auguste, des triumpilini. Il sera question ailleurs des dedilicii, /inieraii et l.rli.
* Co(î., XI, 47, 1 : jV«;/i(yî(am saltonilmx vcl collkjendis friujihus insislentes agricoLt; ad exlraordinaria oneia delrahtinlur. (!es textes n'appartiennent pas à l'histoire du liant empire, mais ils l'éclairenl. ilusclike (Ucber den Ci'iisus, p. ïoG et suiv.) ernit que le colonat fut constitué par Auguste; c'est remonter bien haut et faire accomplir par nu homme une de ces lentes révolutions sociales que les mœurs préparent et qu'ensuite la loi consacre. Cependant la mention d'un règlement fait |)ar Hadrien prouve que le colonat était fort ancien, puisque elle intervention du souverain avait été nécessaire pour corriger des abus qui avaient déjà eu If temps de se produire.
Ces colons étaient libres, ils contractaient des mariages valables ; ils pouvaient acquérir et quelques-uns arrivaient à une aisance qui, malgré leur condition, les fit réclamer par les curies pour aider les possessores à porter le poids des mimera^. La loi les en dispensa, afin de réserver toutes leurs ressources pour l'amélioration de leurs cultures dont le fisc bénéficiait, ut idoneiorcs prxdiis fiscalibus habeantur^'. Enfin ils ne devaient que les redevances et corvées convenues; si le maître, sur sa terre, le conduclor, sur le domaine impérial, demandait davantage, le juge ou l'empereur intervenait.
Mais une condition qui deviendra de plus en plus générale compensait ces avantages, le colon était attaché au sol; il passait avec lui à l'acheteur du fonds", et le propriétaire aura sur lui, s'il ne l'a déjà, un droit de correction : le colon qui abandonne sa terre est traité comme l'esclave fugitif. Et puis, pour le colon, comme pour l'esclave, il faut faire la part de l'arbitraire. Si le colon avait des droits, le juge était loin, la réclamation difficile, dangereuse; et quand le recruteur demandait au propriétaire son contingent de soldats, celui-ci livrait les colons qu'il lui plaisait de choisir, et ceux dont il n'était point satisfait allaient « courber le dos sous le cep du centurion*». Salvien les compare aux victimes de Circé, la terrible magicienne qui changeait les hommes en bétes : « Le maître, dit-il, les reçoit comme habitants volontaires, et il les garde comme serfs de sa terre". »
VI. — RESUME
Tous les droits qui viennent d'être expliqués, sauf la dominica potestas, institution commune au jus civile et au jus gentium, étaient dcî
' Pour les Mimera, voyez le cliapitre suivant.
- Uig., L, G, 5, § II, confirmé par trois lois de Constantin, au Code, XI, 67, 1-3.
'• Un rescrit de Marc-Aurèle et Commode (Dig. XXX, 112) porte si quis inquilinox sine prœ~ (Icis quitus adhœrcnl legavcril, inulile est legalum. II se peut bien que l'inquiliims de ce texte soit un servus, mais le jour où Tesclave put être fixé au sol doit avoir été bien proche de celui où le colon y fut attaché. Ulpien, au commencement du troisième siècle, les confond à cet égard : si quis inquilinum vcl colonum non fueril professus.... (Dig.,L,15, 4, § 9); et si les colons dusallus Burunitunus, dont quelques-uns sont morts sous le bâton, ne se sont pas tous enfuis, c'est qu'ils ne le pouvaient pas. Une loi de ïliéodose (Code, XI, 51, 1) dit: Coloni.... oriqiiiaiiu me Icneanlur et licet couclitione vidcantur ingenui, servi tamen tcrrœ ipsius, oui nati sunl, ejcislimentur. , * Eumène, Pan. Yet., IV, 9.
" De Gubern. Dei, V, 8, 9.
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droits piiromont romains. Mais les législations locales se rapprochaient sans cesse des lois de la cité mère, et l'on a vn' qne déjà le peuple romain formait les trois quarts de la population de l'empire, dont il formera bientôt la totalité : de sorte que, tout en paraissant nous occuper des seuls Romains, nous avons, en réalité, montré l'organisation domcsti(iue du ])lus gi-and nombre des provinciaux. 11 sera donc légitime de tirer de cette élude particulière une conclusion générale.
Kt d'abord on a pu constater un progrès continu dans le sens de l'équité et du droit naturel. La Ibrte organisation de la famille romaine subsiste; le père y maintient l'unité du culte, du patrimoine et des volontés; il est encore prêtre, administrateur et juge, maître obéi de son fils, de sa femme, de ses esclaves, de ses colons, de ceux qu'il tient m mancipio, et patron respecté de ses affranchis ^ Cependant il a perdu une jiartie de ses anciens droits, et la condition de tous ceux qui vivent autour de lui est devenue jjIus douce, même celle de l'esclave. Mais, en faisant entrer dans la famille plus de justice et un peu de liberté, les empereurs n'en ont pas détruit le caractère primitif, et cette liberté discrète, qui est venue s'asseoir au foyer domestique, y reste déférente <'t respectueuse envers l'autorité paternelle. On objectera les mœurs (pie montrent Apulée, Juvénal et Pétrone : nous répondrons plus loin à cette question; en attendant, il faut bien admettre qu'avec de pareilles lois la maison paternelle devait, dans un grand nombre de familles, garder une sévère ordonnance qui laissait son empreinte sur les esprits, et l'on en conclura que des parents si disciplinés ne pouvaient pas faire des citoyens turbulents.
La famille explique d'avance la cité, comme la fortune de la cité, aux premiers siècles de l'empire, nous fera comprendre celle de l'Etat à la même époque.
Autre ressemblance : la puissance publique a déjà pénétré dans la famille au nom de l'équité, de même qu'elle pénétrera dans la cité au nom d'une justice meilleure. Héritier des censeurs républicains, le prince ou le sénat, son instrument, diminue les droits du père et de l'époux; il réprime l'exhérédation injuste et punit lui-même l'adultère^ ;
' Voy.. ri-flf!ssris, p. 2ôG et n. 1.
- Tacite prouve qu'il sii!)sistait dans la famille beaucoup de rancienne autorité paternelle, et Gains (f, \\2-T>] parle encore lie I;i manus dans les iiiaiiaf,'^es par confavrealio et par coempUo.
'• Lex fuit.... lit (l'hillerum non adullrra dcprehcnsum marilo licerelocrideir. Jl.vc lex aholila eal letjc Julia qwe jmsil aduUcrii cotjnUiunem adjudices referri. (Scliol. ad lloratii Sut., Il, vu, 03.)
il cherche à restreindre les divorces* et assure des récompenses aux vertus conjugales. Eu un mot, le juge public tend à se substituer au juge domestique", ainsi que, dans la cité, l'agent du prince remplacera peu à peu les magistrats municipaux. Ces envahissements de la puissance publique, tout profitables qu'ils soient pour l'heure aux intéressés, annoncent l'approche des temps où nulle liberté, nul droit, ne subsistera en face du souverain maître, l'État.
La famille n'est pas seule à se modifier; l'ordre économique change, et le monde du travail se transforme. Nous ne sommes pas encore «irrivés au temps où les corporations industrielles seront rendues héréditaires; mais, dans la hiérarchie sociale, beaucoup d'ingénus descendent, beaucoup d'esclaves montent, et ils se rencontrent à michemin de la servitude à la liberté : déchéance pour les uns, progrès pour les autres. Et comme l'avenir est toujours en germe dans le présent, même un avenir lointain, c'est au sein de cette grande société romaine, où le citoyen avait eu tant d'orgueil et l'esclave tant de misères, que se préparait la formation de la classe innombrable des serfs du moyen âge dont la condition sera moins malheureuse que ne l'avait été celle des victimes de l'ancienne servitude.
' Divorliis motlum imposuit (Suétone, Ocl., 54). - Voy., ci-dessus, p. 249-250, el p. 275, 279-282.
PIETAS, sous les trails de Livie (Grand bronze.)
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Lorsque l'on considère dans sa magnifique simplicité le plan de la création, on oserait presque dire ([n'il a sulli à Dieu de deux ou trois idées pour constituer l'innombrable variété des êtres. L'humanité aussi n'a eu besoin, dans le cours de son développement historique, que de (rois ou quatre j)rincipes sociaux pour réaliser les formes les |)lus diverses, en dégageant, par une lente élaboration, du chaos des forces brutales, la notion du juste, la théorie raisonnéc des devoirs et des droits i)our Yindicidu, \ix faniillc, la dlé, VEtat. Quant aux deux termes extrêmes de cette progression, les Romains sont restés insuffisants, puisqu'ils conservaient l'esclavage, et que, au milieu de peuples habitués à la liberté, ils ont fini par établir le despotisme; mais ils ont amélioré la constitution de la famille et légué aux modernes le régime municipal avec les lois civiles qui en étaient la conséquence. Par cela seul, ils se sont placés presque au niveau des Grecs dans l'œuvre générale de la civilisation.
Bossucl a dit des premiers siècles de la république : « L'État romain était alors du tempérament qui devait être le plus fécond en héros. » Le régime munici|)al, à ses beaux jours, sous l'empire, eut des effets très-différents et pourtant analogues, car il produisit le siècle des Antonins, qui ne fut illustré |)ar sa j)aisible grandeur, ses lois et ses monuments, que |)arce qu'il fut riche en hommes qui s'étaient formés dans la libre administration des cités. Ce phénomène n'est pas seulement un fait considérable dans l'histoire de Rome ; partout où il s'est largement produit, on trouve les mêmes résultats, que ce soit dans la Grèce antique ou dans l'Italie du moyen âge, dans les communes fianiandcs et les villes hanséatiquesou dans les bourgs d'Angleterre. Sous
l'empire, il a eu, durant trois siècles, la vertu de neutraliser l'effet de mauvaises lois politiques.
Rome, qui avait soumis le monde par les armes, s'en assura la possession paisible par le régime municipal. Elle le poi'ta dans tous les lieux où il n'existait pas, et elle le rapprocha de la forme qu'elle avait conçue là où il existait déjà. Dans les pays de langue grecque et punique, en Egypte, dans l'Afrique carthaginoise, l'œuvre était depuis longtemps accomplie : il n'y eut que de légères réformes i\ introduire ; mais, dans la Numidie, la Maurétanie, l'Espagne et la Gaule, dans les vallées des Alpes, du Danube et du Rhin, tout, à peu près, était à faire, et les Romains le firent. Us supprimèrent soigneusement les anciennes divisions en peuples, tribus ou nations, et leur substituèrent le partage du pays en circonscriptions urbaines. Ils forcèrent les populations éparses à se donner un centre où leurs intérêts civils et religieux seraient sous la garde de magistrats élus par elles, mais aussi où leur vie commune serait sous l'œil et la main du gouverneur de la province. Ainsi les habitants sauvages des vallées alpines furent rattachés aux villes bâties au pied de leurs montagnes, à Euna, Ivrée, Crémone, Rrescia, Trente, Vérone, Trieste. Ils durent s'y faire inscrire pour le cens, y apporter le tribut pour l'État, y conduire leurs recrues pour l'armée, y chercher des juges pour leurs contestations. Rome contraignit même les Eusitaniens, dans la péninsule ibérique, à quitter le haut pays, pour construire des villes dans les plaines'. On a compté dans la seule Dacie cent vingt-deux colonies romaines, et
Tombeau romain à Haydra (Afrique romaine).
' Strabon, III, 5, b.
celle province n'esl restée daiis les mains de Rome que durant cent soixanle-dix années'.
Auguste emjjloya beaucoup de temps à organiser d'après ces idées les Gaulois elles peuples établis sur la rive gauclie du Rhin et dans le bassin supérieur du Danube. Pline rAucicn trouvait encore de son lemjjs, dans la Tarraconaise, cent (pialorze tribus vivant eu demeures éparses contre cent soixante-dix-neur (jui avaient une capitale; sous les
CoiidupiU (In la Medjprtla cl de Toued Bou-lleurhma (d'après un dessin de M. Tissol).
Aulonins, Plolémée y comptait deux cent quaranle-liuit villes et seulement vingt-sept peuplades disséminées. Le cantonnement avait donc été assez rapide pour qu'en moins d'un siècle le nombre des agglomérations urbaines se fût accru de soixante-neuf et que celui des tribus eût diminné de quatre-vingt-sept. Partout la même transformation s'était produite : au nord, les deux Germanies, la Rhétie, la Vindélicie, la région du Norique, la Pannonie et la Mœsie ; au sud, la Maurélanie et l;i .Nnmidlc s'étaient couvertes de villes. A chaque pas, en
' .Nciget)aucr, Diicien, p. .'».
OOÔ
Algérie jusqu'aux confius du désert, nos soldats heurtent des ruines romaines, et souvent ces débris ont aidé nos généraux à découvrir des sources cachées ou des nappes souterraines qui sauvaient leurs réoimcnts de la soif.
L'idée qui domine la vie municipale des Romains est celle du devoir civique. Le citoyen d'une ville provinciale s'appelle hmuniceps, celui qui prend sa part des charges publiques "\ Ce devoir, il nepeuts'y sous-
Ruines d'un aqueduc romain, à Cliemtou (Siinitlu Culonia).
traire, car nul n'a le droit de renoncer à son origine par sa seule volonté^; et il est tenu de le remplir avec l'esprit de concorde et de fraternité qui semblait à l'origine la règle nécessaire des relations entre les habitants d'iiue même ville. Ce mot de fraternité est très-romain.
' Le marécl.al Randon m'a souvent dit : « Cliaque fois que, dans une expédition, mes rcgimenfs souffraient de la soif, je m'enquérais auprès des indigènes s'il y avait des ruines remanies dans le voisinage, et quand j'en avais trouvé, je faisais aussitôt sonder le terrain • toujours nous trouvions de l'eau. »
- Miiiiiceps, de munus capcsscre. (Aiilii-ficlle, XVI, 13.)
= Origine pi-opiia neminem passe volunlatc sua eximi maiiifesium est (Cod., X, 58, 4).
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Cicéron avait dit : « Qu'est-ce qu'une cité, si ce n'est une association (le justice ? » et l'ipien considérait certainement encore la cité comme la famille agrandie, lui qui ai)|)elait même la société de commerce « une sorte de lien fraternel' ». Souvent les patrons des collèges prenaient le titre de père et de mère ; les associés, celui de frères, et ils en ont laissé sur leurs tombeaux de touchants témoignages. Jusqu'au quatrième siècle, on trouve les mois d'amour et d'affection pieuse comme expression des sentimenis d'un citoyen pour sa ville'.
Mais comment cette conception fut-elle réalisée? Celui qui, par l'origine ou l'adoption'', appartenait à une famille municipale; qui, dans les murs ou sur le territoire de la cité, avait son foyer domestique, ses dieux pénates, le tombeau de ses pères, et qui accomplissait les rites sacrés, aux autels publics, en l'honneur des dieux protecteurs de la communauté : celui-là, et, dans l'origine, celui-là seulement, était wunicpps; il votait au forum, et il pouvait être élu pour délibérer dans le sénat, exercer le pouvoir dans les charges, juger dans les tribunaux. L'étranger, pe/ejfrmiis, le citoyen d'une autre ville de la province, même lorsqu'il s'était établi à demeure dans la cité, incola\ l'affranchi, qui n'y fondait une famille nouvelle qu'à la seconde génération, l'esclave, dont on ne tenait pas compte, restaient en dehors du municipe. Celui-ci se composait donc de familles rapprochées les unes des autres par les liens religieux, la communauté des souvenirs, l'obligation des mêmes
' Juiis socielas (Cicéron, de Rep., i, Tt'l). Socields jus quodammodo fraleniilalis in se Itabel (Dig., XVil, 2, 05).
- Amor el religio enja cires loiirersas.... umor civiciis (Ori'lli, n" iôCO). L'inscription est de ô8(), mais païenne.
'> La ville i)ouvait créer par la concession du droit de cilé, alleclio, de nouvelles familles. Cives orifjo, manuinissio, alleclio vel adopUo fiicil (Cod., X, 7, 7>'.)). On tronve même dans Apulée {Mel., IV) : Adolescens.... quem filium puhlicum oinnis sibi civilas cooplavil, et, dans les inscriptions grecques, les mots fds du sénat, de la ville, du peuple, etc., doimés sans doute, à titre honorifiipie, pour récompenser ou provofpier des lihéralilés, sont très-fréquents. (C. I. G., Il' 0570; Waddinglon, Voij. avcli., partie V, W\H, /tOlt), -WIG, M)7^^) et n" 55, -10012».) Venise adopta ainsi liiaiica Capella. » la fille de la ré|)nljli(pie «. Le droit de cilé était accordé aux femmes, civis recepla(C. I.L., t. II, n°8I5). Lu rescrit impérial pouvait aussi le conférer. Cf. i'Iine, EpisL, X, 22, 23. Dion Clirysostome, Oral. \u ad Apam., II, 181 (édit. Reiske)
* Cicéron montre Lien l'esprit de l'ancien droit à leur égard : Peregrini el incolx officium est uihil pr.rler miim ne(foUum aijerr.... miiiiinerpie esse in aliéna republica curiosum {de Officiis, I, 51). l'Iiis lard Vincola [)artagea avec le civis les charges onéreuses, mimera, comme les alliés reçus dans la cité romaine avaient dû en accepter les obligations. LIpien (au Dig., L, 1, 1, {i i) disait : Municipes appellali recepti in civilalem ut munera nobiscum facerent, en ajoutant: iSunc abusive municipes dicimus suœ cujusque civitatis cives. Vincola ne pouvait d'abord arriver aux dignités, honores (Cod., X, 59, .') el 0); il finit pourtant par les obtenir. (Orelli, n" 2725, el Ageii. l'rliii-us in Gronial., p. 81.) Déjà la lex Malac. lui reconnaît le droit de voler dans l'assemblée, s'il a Ieju« civilalis ou le_;«.? Lalii. Sur 1(!S nmnera, voyez jibis loin p. 577.
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devoirs, la solidarité des intérêts. Aussi ne faut-il pas s'étonner que cette cité si bien unie ait fini par obtenir de Rome le caractère d'un être moral, d'une personnalité vivante et juridique'.
Tandis qu'à Rome les révolutions effaçaient les vieilles institutions, celles-ci subsistaient au fond des provinces par l'effet de cet esprit conservateur propre aux localités où ne pénètrent pas les agitations politiques, et parce que les formules données aux provinciaux à l'époque de la conquête avaient été écrites par des hommes encore épris de la liberté municipale. Les savants de la bibliothèque Palatine auraient retrouvé dans une foule de municipes le populus, ou la noblesse dominante, la plebs, ou la foule déshéritée, les curies^ et les curions de la période royale; les magistratures des temps républicains" : tribuns du peuple', édiles, questeurs, censeurs, et des assemblées publiques divisées en tribus % en centuries^ avec un forum, une tribune, des élections et toutes les agitations des comices. Aulu-Gelle, sous les Antonins, appelle encore les colonies « l'image affaiblie, mais le vrai simulacre du peuple romain ' » ; un siècle plus tard, Modestinus disait: « La loi sur la brigue n'a plus aujourd'hui d'effet à Rome, parce que la nomination aux charges y dépend du prince et non pas de la faveur populaire; » et il la considérait comme en pleine vigueur dans les municipes*; en Afrique, au temps de Constantin, le peuple faisait encore des élections ". La cause en est que la vie municipale avait été étouffée dans Rome, parce qu'elle y eût été la vie politique, et qu'elle subsistait dans les provinces, parce qu'elle n'y pouvait porter ombrage. C'est un fait général que le vainqueur, dans son propre intérêt, respecte longtemps les coutumes sociales du vaincu. Ne faisons-nous pas ainsi, dans
* Personne vice funcjitur municipium et decuria (Floreiilin, au Dig., XL VI, 22).
- Pour la division du peuple en curies, cf. Oreili, n" 5727, 5740, 5771, et Henzen, n" 6905, note 2, 7420', 7i50"; L. Renier, Mal. dépkjr., p. 220, et Inscr. d'Algérie, n"' fll, 185, 1525, 2871; CI. L.,\. II, u° 1546.
^ On trouvait encore du temps d'Hadrien des préteurs en Étrurie, des dictateurs dans le Latiuni (Sparlien, Hadr., 19; cf. Borghesi, I, 490; VI, 515), et le duuinvirat rappelait, par ses prérogatives, l'ancien consulat de Rome, avant la création de la censure et de la préture.
* Il y avait des tribuns du peuple à Teanum, à Venouse, à Pise. (Or.-llenzen, n°' 5145. 5985, 6218, 7145.)
' Comme à Genetiva Colonia, chap. cr.
" C. /. L., t. II, n° 1064. La division en centuries, qui était fondamentale à l'armée, avait été adoptée aussi pour quelques collèges d'artisans. Cf. Oreili, n°' 4060, 4071, 4157, etc. ' Nocl. Alt., XVI, 15 : Populi Romani.... coloniœ quasi effigies parvœ simulacraque.
* Hœc lex in urbe hodie cesset.... Quod si in miinicipio contra hanc legem, magislratimi aul sacerdotium quis petierit.... (Dig., XLYIII, 14, 1.^
9 Code Théod., XU, 5, 1.
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noliv colon io nlgôricnnc, malgré nos habitudes de centralisation excessive et d'extrême iinilorniité ?
Occnpés, aux bords du Tibre, à consolider leur pouvoir et à défendre leur vie contre les consj)irations des grands, les premiers empereurs ne s'inquiétèrent pas de ces obscures libertés que les indigènes à demi sauvages de l'Occident avaient autant aimées que les habitants des brillantes cités de l'Orient hellénique. Loin de les affaiblir, ils en favorisèrent l'extension; et, grâce à l'ordre, à la bonne justice, que Ions, les fous mis à part, s'appliquèrent à faire régner parmi les sujets, le régime municipal, au lieu de disparaître avec la république, prospéra durant près de deux siècles. Ces vieilles coutumes de l'Italie, retrouvées par les conquérants ou portées par eux' sur le sol provincial, étaient si vivaces, qu'elles y subsistèrent longtemps, comme des témninH du passé auxquels le temps dans son œuvre de nivellement hésitait à toucher. De ces témoins beaucoup ont disparu; ce qu'il en reste suffit à prouver l'existence, dans le haut empire, d'une organisation municipale absolument différente de celle que montre le Code ïhéodosien. Ce dernier régime a été souvent décrit avec ses désastreuses conséquences; il faut connaître aussi le premier et ses heureux effets.
Il n'y a pas eu pour les villes, comme on l'a pensé, une loi générale que nous aurions perdue ', mais toutes les questions relatives à l'orga-
' Ce que nous savons des formules des provinces et des lois municipales : règlements l'ails pour les Siciliens; formule de la liithyuie rédigée par l'ompée; Table d'IIéraclée et Icx Riibria pour rilalie; lois de Salpensa, de Malaga et d'Osuna pour l'Espagne; inscription explicative de Forganisalion du cens dans les provinces, etc., rappelle des institutions ou des coutumes de Rome, « la commune patrie, » comme disaient Modestinus (Dig., L, \, 7)7>) et Cicéron (de Leq., II, 2, 5). Par exemple, on y trouve les prérogatives du j)résid('nt des comices, la distinction entre les sénateurs inscrits sur ral!)um et ceux qui siègent en vertu de leur charge, le rang assigné à chacun dans la curie, les magistrats désignés, l'intervalle de plusieurs mois entre l'élection et l'entrée en charge, la place des magistrats et des sénateurs au théâtre, les dispositions contre la brigue, le droit d'intercession et de délégation, le serment dans les cinq jours qui suivent l'élection, la dualité des charges, l'adjudication des travaux publics et de la ferme des revenus, l'obligation pour les magistrats élus de donner des jeux, elc, etc. Pour rédiger un statut nouveau, ou s'inspirait des statuts anciens; parfois même on les copiait : le chapitre civ des bronzes d'Osuna est évidemment emprunté à la Icx Mamilia, et combien d'autres ont été pris aux lois Juliennes!
* C'est toutefois ro|)inion de Monniisen (C. I.L., t. I, p. r23 et suiv.) et de Rudorff (Rœin. Bechlgg., 1, ôi). Mar((uardl (I. IV, p. ()()) dit eucoi'C de la lexjulia munkipalia : Einc vollslœntlific und ulhjcmeinc, sowohi fiir die ll(ni[il&(adt srlbsl ah filr die ilalixclieii und auascrilalischen Muiiicipien gellende Communalordnutifj, wekiic in der Kaiserzeil fortbedand. Les villes pouvaientelles modilier leurs lois? Les cités aUiées, sans nul doute, mais les colonies et les municipes, qui recevaient leur charte de Rome, ne la modiliaient que de concert avec la puissance souveraine. Ainsi .Vrpimini changea le mode de votalion dans ses comices (Cicéron, de Leg., III, IG). Ou peut voir dans les Verrines, au sujet des lois faites pour les Siciliens, combien Rome mettait d'altentioii à consulter les coutumes et les désirs des peuples auxquels elle donnait des lois.
nisatioii municipale avaient été depuis longtemps résolues. La grande loi de César ou Table (rHémclée, pour l'Italie péninsulaire (45 avant J. C), la Icx Ruhria, pour la Gaule Cisalpine (49), une foule d'autres dont nous connaissons l'existence, pouvaient servir de modèle et constituaient un fonds commun où puisaient les anciennes villes qui voulaient écrire ou réformer leur coutume, aussi bien que les nouvelles cités auxquelles il fallait donner une loi. Au temps de Domitien, on en rédigeait encore ', et un savant homme du second siècle définissait le municipe une cité qui a son droit propre et ses lois particulières ^ Trajan défendait qu'on y dérogeât"'. Sous Hadrien et Antonin, le grand jurisconsulte Julianus, recherchant comment on devait, en certains cas, suppléer au silence de la loi écrite, répondait : « Qu'on suive alors la coutume ; à défaut de celle-ci, ce qui s'en rapproche le plus; enfin, si rien ne peut guider le juge, qu'il recoure à la loi romaine*. » Plus tard encore, Ulpien se pose cette question : « Que faire si la loi municipale permet ce qu'un rescrit du prince interdit^? » Même au quatrième siècle, Dioclétien reconnaît l'autorité des lois municipales et il ne permet pas au gouverneur de les violer^ Ces Romains n'étaient pas plus que les Anglais de nos jours soumis à la tyrannie de l'uniformité ^ ni
» Celles de Salpensa et de Malaga ont été écrites entre 81 et 84, celle d'Osuna date de César, mais fut publiée et peut-être corrigée vers le même temps. Après avoir reçu de A'espasien le jus Latii, l'Espagne doit avoir eu à rédiger avec plus ou moins de changements ses législations municipales.
- Aulu-Gelle, XA'I, 15. Une seule ville avait même parfois deux constitutions différentes, soit qu'elle eût reçu deux colonies, cives novi et veteres, soit que les anciens habitants, municipes, eussent gardé leur charte et que les nouveaux, coloni, en eussent apporté une autre (Ilenzen, n° 6962). Cf. C. I. L., t. 11, p. 501 : dupUcein ordinem , duplicemque omniiio rem publicam fuisse scimiis compluribus oppidis, ut Pompeiis, Arretio, Yalcntix.
3 Pline, Epist., \, 114.
* Dig., I, 5, 52.
5 Dig., XLVIl, 12, 8, § 5. Ces lois particulières étaient encore en vigueur au troisième siècle, même plus tard. Toutefois, avant la fin du second siècle, Aulu-Gelle disait déjà: Obscurci, obliterataque sunl municipiorum jura quibus uti jam per innoliliam non qiieunt. Ces mois jam non qucunt indiquent que le mouvement qui allait faire tomber les lois municipales en désuétude ne faisait que commencer.
^ Si lex municipii potestatem duumviris dédit ut.... niJiil contra hujtis legis tenorem rectorprovinciœ ficri palielur (Cod., VIII, 49, \, et XI, 29, 4). Un livre de droit rédigé au cinquième siècle montre qu'au-dessous du droit romain il existait encore des coutumes locales, non-seulement pour les poids et mesures, pour le calendrier, elc, mais encore pour des questions juriiliques. (Bruns, Sijrisches Rechtsbuch, passim, et Esmein, au Journal des Savants de mai 1S80.)
' Toute la correspondance de Pline et de Trajan prouve que, même k cette époque, le gouvernement n'aimait pas encore à prendre des mesures générales d'administration. Par exemple, Pline demande à Trajan de rendre une ordonnance pour le Pont et la Bithynie ; l'empereur répond : .... Inuniversum amc iionpotest statut.... sequendam cujusqnecîvilalis legcm pido (Pline, Epist. ,X, 114). .\u sujel des clirétiens, il lui avait de inêincréDondu : .... Neque cniin in îiniversuiii
possédés du besoin de mettre en j3arfaite concordance toutes leurs institutions locales. Ils laissaient vivre les lois qui plaisaient à leurs sujets, ou tomber en désuétude, sans les abolir, celles qui cessaient de leur convenir, et ils ne prétendaient pas, comme nous, briser tous les dix ans l'État pour en jeter les morceaux refondus dans un moule nouveau.
Dans le liant enii)ire, les lois dilTéraient donc, comme dans notre vieille France, d'une ville à l'autre, puisque chacune avait la sienne. F.es communes dilTéraient aussi entre elles par leur condition politique. Vue du ileliors et dans ses ra|)ports avec la puissance souveraine, la cité se classait dans l'une des catégories dont nous avons examiné dans l'histoire de la réj)ublique les divers modes d'existence. Au second siècle de l'empire, on voit, comme dans l'âge précédent, des villes slipen- (liaires, soumises à l'omnipotence du gouverneur romain, tout en conservant leurs lois propres, leur curie, leurs magistratures électives avec une certaine juridiction, et des villes privilégiées : colonies, miinicipes tic citoyens romaim; cités latines, alliées, libres ou de droit italique. Les premières étaient les plus nombreuses; mais le chiffre des autres serait fort élevé, si les documents permettaient de les compter partout, puisqu'elles formaient le tiers des communautés de l'Espagne citérieure, (ju'après Vespasicn elles couvrirent toute la péninsule*, que la Narbonaisc n'avait point d'autres villesS et que des provinces entières, la Sicile, les Alpes Maritimes, les xVlpes Cottiennes, avaient obtenu le jus Latii.
Kn racontant la conquête, nous avons dû marquer les différents avantages accordés aux peuples en vue de diviser la résistance et de tromj)er les vaincus sur l'étendue de leur défaite"; il serait inutile de recommencer ce travail pour le premier siècle de l'empire. L'histoire politique n'a pas à se préoccuper de privilèges qui n'étaient plus un moyen de domination; mais il lui importe d'étudier, sinon dans ses variétés subsistantes, du moins dans sa forme la plus complète, le municipe, la .seule chose qui fut alors vivante dans le monde romain en dehors du palais du prince. La vitalité du régime municipal sur tant
nliqiiid, ijiio'l quasi ccrtam formum liahcal condilui poteist [ihid., X, 98). Néron, sollicité par le- .sénat d'udiclcr un ré^lciricnt sur IV'lat (J(!s aUVancliis, s'y élail aussi refusé et avait répondu : « Il faut examiner chacjue cas qui se présentera. « (Tacite, Ann., XIII, '27.)
' Pline, Uid. nal., III, ô.
* llcrzog (GalliielSarb. piov. liom. llisloria))- compte sept colonies romaines, trente-six villes latines, et Marseille, civilas fœderata, libéra el immunis. Sur le jus La<H, voy. le tome II, p. 181, Lc.jitx llalicum, qu'on suppose avoir été créé par Aufjuste ou César, transformait le sol provincial en soi ilali(iuc, ce qui donnait aux habitants le domaine quiritairc et l'exemption du tribut.
'• Voy. I. I, pour l'Italie, au chapitre xvii, p. 561-585; pour les provinces, t. 11, cliap. xxxiv,. p. 11)4-107.
de points de l'empire expliquera l'étonnante prospérité de cette époque, comme la décadence des libertés urbaines au troisième siècle nous fera prévoir la chute prochaine du colosse, à qui la base manquera.
Mais ces mots de peuples alliés, de villes libres, de cités autonomes, de colonies romaines, que les inscriptions, les médailles, les textes, nous montrent partout, n'étaient-ils pas de vaines formules, sous lesquelles se cachait le néant véritable des libertés urbaines?
On le croirait d'après certains passages d'un écrivain de ce tempslà, Plutarque, qui, après avoir compris au bord du Tibre le rôle de Rome, « cette clef de voûte de l'univers, » redevint dans sa petite ville de Béotie un contemporain de Philopœmen. 11 ne voit pas que ««la paix romaine », dont il était si heureux, ne pouvait exister qu'à la condition que les libertés municipales ne seyaient pas l'indépendance. L'archonte de Chéronée, le grand prêtre d'Apollon, regrette pour sou municipe les droits souverains : je les regretterais avec lui, s'il avait pu en être autrement, si même il n'avait pas été bon qu'il en fût ainsi. « Le temps n'est plus, dit-il à un jeune ambitieux, d'engager des guerres, de conclure des alliances, de former de grandes entreprises. Il vous est permis pour vos débuts d'instruire devant les tribunaux une affaire civile', de poursuivre les abus, de défendre le faible. Vous pouvez encore surveiller l'adjudication de l'impôt, l'iivtendance des ports et des marchés, ou remplir quelque office de police municipale. L'occasion s'offrira peut-être aussi de conduire une négociation avec une ville voisine ou avec un prince ; enfin, avec la maturité de l'âge, vous aurez le droit d'aspirer à une mission auprès de l'empereur et à la magistrature suprême de votre pays. Mais, à quelque rang que vous soyez élevé, ne l'oubliez pas, ce n'est plus le lieu de vous dire comme Périclès revêtant sa chlamyde : « Songes-y, Périclès, c'est à des hommes libres « que lu commandes, c'est à des Grecs, à des Athéniens. » Dites-vous bien, au contraire : « Tu commandes, mais tu es commandé; la ville que « tu gouvernes est une ville sujette, une ville soumise aux lieutenants « de l'empereur. » Il vous faut donc prendre une chlamyde plus simple; il vous faut, du degré où vous siégez, avoir toujours l'œil sur le tribunal du proconsul et ne pas perdre de vue les sandales qui sont audessus de votre couronne '. » Et ailleurs : « Quelle autorité que celle qui, par un mot du gouverneur romain, peut être anéantie ou transférée
• Le texte dit davantage : Si/M hu.:mM (Préc. polit., 10).
- Dans ce passage que j'emprunte à M. Gréard, Morale de Plutarque, p. 224-5, sont résumés divers endroits du traité des Préceptes politiques.
à un autre ' ! » Tout cela est vrai, mais ne l'est que pour une partie (le l'empire. Plutarque a même des paroles qui, dans la bouche de cet admirateur passionné de la vieille indépendance, deviennent singulièrement significatives. Après avoir dit qu'au nombre des biens les plus enviables pour un État sont la paix et la liberté, il ajoute : « De la paix, il n'y a point à s'occuper, car toule guerre a cessé; (]uant à la liberté, nous avons celle que le gouvernement nous laisse, et peut-être ne serait-il pas bon que nous en eussions davantage^ » C'était dire, ou peu s'en faut, que les peuples possédaient alors loutes les libertés nécessaires.
Sous la république, chaque ville avait, comme Rome, une assemblée du peuple qui était souveraine pour faire la loi et « créer » les magistrats : quatorze années seulement avant Actium, la loi municipale de César montre, dans toute l'Italie, l'assemblée populaire en pleine possession de ses droils, populus jubet'\ Naguère encore on croyait que, Tibère ayant remis, dans Rome, les élections au sénat, une révolution semblable s'était aussitôt produite dans les provinces. Il est vrai que l'assemblée populaire, sans être formellement supprimée, fut peu à peu dépossédée au profit de la curie, et que l'organisation municipale, de démocratique qu'elle était, devint aristocratique, par suite d'un mouvement de concentration qui s'accusa de jour en jour davantage dans l'administration impériale, après avoir été la politique du sénat républicain*. Mais cette révolution, à peu près accomplie au troisième siècle, ne l'était point au premier, pas même au second, où l'on voit encore des assemblées publiques dans les cités. Si, à Rome, une ombre de comices et d'élections populaires se conserva jusque sous Trajan% à plus forte raison doit-on penser que la réalité remplaçait dans beaucoup de villes ces vaines apparences, surtout dans celles qui étaient légalement soustraites, pour leur administration intérieure, à l'action du magistrat romain, soit par les traités d'alliance conclus au moment
« l'iutarqup, Préc. poL, ."52.
- -atX tô 7T/.ÎCV ÏCTfa); cù/. ay.E'.vcv (ihid., 7)%.
- Clinp. XII. Cf. Or.-IIcnzon," n- 25Ô1, 3701, OOCC, 7227.
» Cf. Appicn, Millirifl., ")0 ; Pausanias, VII, 10, fi. Cicéron a formulé nettement cette politii|iif : .... lit civilaics oplimaliiim connilm nâminislrenlur (ad Quinl. fratr., I, i, 8, 25); mais il y eut celte différence entre la république et le moyen empire, que l'une se contenta de se montrer favorable à l'influence des grands dans les cités, ce qui était une forme particulière de la vie municipale, et que l'autre fut peu à peu conduit à y supprimer toute vie.
' Dion, LVll, 20, et Pline, Panéfi.. 05, Oi, 77. Cf. Vopiscus, Tac, 7, où il montre les soldats «l le peuple, ynililes cl Quirilc.a, ratifiant l'élection faite par le sénat; plus tard encore l'élection de Gordien 111 faite par le peuple et imposée par lui au sénat.
de la conquête et que l'on respectait habituellement, soit par des concessions obtenues plus tard. L'Asie Pergaméenne, la Bithynie, la Macédoine ', l'Afrique, appliquaient encore, sous les Antonins, les lois qui leur avaient été données au lendemain de la conquête. Le respect des conditions faites par la république aux peuples et aux cités demeura, dans le haut empire, la règle du gouvernement; le contraire fut l'exception. Les inscriptions ne permettent pas d'en douter, et ce n'est pas un des moindres services qu'elles ont rendus que de nous aider à retrouver deux siècles au moins de vie municipale active, ardente, dans cet empire dont on faisait une inexplicable solitude remplie par le despotisme et la servilité.
Avant le troisième siècle de notre ère, l'antiquité gréco-latine ne connaissait véritablement pas le fonctionnaire, cet ordre nouveau, que forma, dans les monarchies modernes, la centralisation des pouvoirs, et qui est tout à la fois pour elles une cause de force et de faiblesse. Les charges étaient annuelles ou temporaires, même dans l'État, à plus forte raison dans les cités. A Rome, on y parvenait, en apparence, par le choix du sénat, en réalité par la désignation du prince; dans les provinces, par l'élection populaire. Les libéralités faites au peuple par ceux qui voulaient arriver aux magistratures, et qu'une foule d'inscriptions mentionnent, sont déjà une présomption que les candidats avaient besoin du peuple pour les obtenir. Mais nous avons des preuves directes. Ainsi on trouve les comices d'élection en exercice : à Bovillse, aux portes de Rome, en l'année 157^; à Pérouse, sous Marc Aurèle'; à Amisus, pendant l'administration de Pline*; à Tralles, sous Hadrien": à Smyrne, vers 211^; dans la Maurétanie Césarienne, vers le temps de Caracalla^; dans toute la province d'Afrique jusqu'en l'an-
* Au second siècle de notre ère, Justin (XXXIII, 2) dit de la Macédoine : .... leges, quihiis adhuc ulitur, a Paullo accepit; Appien, des habitants de Brindes que Sylla leur donna àrù.nc/.w, h /,».' vùv exc'jow [Bell, civ., I, 79).
- Orelli, n-oTOl.
' Id., n° 2551.
* Epist., X, HO : ....bule et ecclesia coiisentiente.
s ....Toî; ^TéolaiLixai Tîi; te gouÂii; xal tcû Hi>.o<j [C. I. G., n" 2927). De même à Tai'se, et en mille autres lieux, on trouve r, p-.u).-À -mI q ^viai;.
6 Ibid., n» 51G1.
' C'est du moins ce que l'on peut conclure d'une inscription du temps de Caracalla, recueillie par M. L. Renier à Jomnium {Inscr. d'Alg., n" 4070), où un duumvir mentionne son élection par l'Ordo, ce qu'il n'eût point fait si c'eût été la coutume. A Tergeste, sous Antonin, on entrait à la curie per œdilitatis cjmdum (Or.-Henzen, n° 7168). L'usage des assemblées publiques était encore si bien conservé au milieu du second siècle, que Plutarque, dans les conseils qu'il donne pour parvenir, recommande de n'apporter devant la multitude qu'une parole méditée. {?réc. pol., 0.)
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née 5'20': et dans mille elrconstances l'assentiment du peuple est mentionné avec le décret d'exécnlion rendu par les décurions^ Une des rues de Pola conduisant au forum de celte ancienne et llorissante colonie porte encore le nom de rue des Comices.
Nous savons que Pompéi, au moment de la catastrophe qui l'anéantit, était occupée à des élections populaires. On a retrouvé affichés sur les
Le roruiii Iriaiigulaire, à Pompci. ([{eslaiiralioii de Labrouste.)
murs les professions de foi des candidats, les placards des amis, ceux des adversaires, même les recommandations du gouvernement, c'està-dire de la curie, en faveur d'un candidat officiel. Ces affiches se mettaient partout, jusque sur les sépultures qui, dans les cités romaines, bordaient les chemins menant à la ville; et, dans certaines inscrip-
' Cod. Tluiod., XH, 5, 1 : .... nominalio caiididalonnn populi siiffrafiiis.
' Cf. Orclli-llenzen, n'.jlTl : ordo cl univcisus populus; u" hlHt> : dcc. aug. et pkbs; n'IllO ' consensn plebi»; ii" 1770 : dec. et libcris contm, scv. aug., plcbei univers.v; à Gaëlo, sous Ilii-
ilrinn yotjalus ab ordine, pariler et populo.... (n" 3817). Cf. n"' 5882, 4020, etc., etc. Pour
Ancyre et l'cssinuiiln, voy. Perrot, de Galalia, p. 147 et suiv.; pour Paimyrc : PouXvizal J^(;.e;; cf. Letronne, Recherches sur l'admin. ('■gyptienne, p. 2G8, et de Vogué, Inscr. scinil., p. 18.
lions, les morts défondent lenr demeure dernière contre les candidats par les imprécations dont ils poursuivent à l'avance ceux qui
Temple de Rome el d'Anyusie, à l'ola.
apposeraient des réclames électorales sur leur tombPiu .. / ferai' la loi H^ A1..1. - 1- - ^oniDeau ....reM^/sam
/««( . La lo, de 5l.,l.8a. rcd.g.e sous Domitie,,, décrit minmieusemenl
' Orelli-IIeiizen, 11°' 5700. COGfi G977 7907 na-.n . , . renvoiedans son/n./...p. mi Quand i.\.o:u'one6et IriTc ,'^"^^ '-""J^f "«^^ "enzen a Pise. la colonie, alors en plein, crise éleCorale Î-, a 1 H ' "' ^'''" ' ^" ^^ '^'^ ''"''
liones cmd^dalonm. Les détails du deuil public furent r V ! '"'''^'''™'-^' P^'P^"' ionien- {\Vil,nnnns. 885. et Lupi. i Dccreli délia lolol V^ Il """' ''"'""''"' "™«"^'" '^'•^^--«-
ru4
toutes les formalités nécessaires pour la tenue régulière des comices * et condamne à une amende de 10 000 sesterces celui qui en empêche ou en trouble la réunion. Au temps d'Alexandre Sévère, Paul commente encore la loi Julienne sur la brigue : « Le citoyen, dit-il, qui sollicite une magistrature ou un sacerdoce de province et qui, à prix d'argent, ameute la foule pour obtenir des suffrages, est coupable de violence publique et condamné à la déportation ". »
Si Rnme avait laissé à tant de villes leurs assemblées électorales et législatives, elle doit avoir laissé à leurs magistrats une part considérable de la juridiction. Mais dans quelles limites? Nous n'avons sur cette question que le Digeste, qui montre le droit administratif du troisième siècle et non pas celui du premier''. Or, si, aux deux époques, la loi civile était à peu près la même, la loi administrative ne l'était ])as. Aussi les grands jurisconsultes de la république et du haut empire, antérieurs à Salvius Julianus, n'ont fourni tous ensemble aux Pandectes qu'un nombre de fragments égal au huitième des seules citations d'Ulpien et de Paul. Que veut dire cette inégalité? Qu'admis à figurer dans la collection Justinienne pour confirmer de leur
Voici deux réclames électorales peintes on lettres rouges sur les murailles de Poinpéi. (Maison de Vcsonius Primus.) E. l'ressuhn, op. cil., p. 4.
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VTI LEM . R. p. VE50N IV3 • PRlMVi . fi^OCAT
C(aïum) GAVIVM RVFVM Ilvin. G V. F. (oro vos facile) VTlLEMI\(ei)P(ublicac)YESOMVS PRIMVS ROGAT.
Vesonius Primus recommande à vos suffrages Caïus Gavius Rufus, homme utile à notre cité,
et vous conjure de lelire à la charge de duumvir.
AïD-V'K-P
VE50NIVS.
PRIMVS -ROG
CN. 11ELVIV.M AED(ilom) D(ignum) R(ei) P(ublica;) VESOMVS PRIMVS ROG(a(). Vesonius Primus vous recommande de choisir pour édile Cneius Helvius, homme digne de notre ville.
' L"! Malacitana, art. hi-hd.
* .... <i lurbam suffragiorum causa conduxeril.... [Sent., V, .'^0 (a)].
* Lfi nombre des fragments des anciens jurisconsultes insérés an Digeste n'est que de 586; L'ipien en a fourni aiG'i, Paul 2084. Cf. Puclita, Cursus der Inslilulionen, t. I, p. 451-477.
autorité le droit civil de l'âge postérieur, continuation de celui qu'ils avaient constitué, les vieux juristes avaient eu fort peu de chose à donner pour le droit administratif, parce que celui de leur temps ne subsistait plus, si ce n'est profondément modilié*. Nous possédons bien encore la Table (VHéradée et la lex Rabria, faites pour l'Italie, non pour les provinces, et les lois espagnoles, qui lèveraient toute difficulté, si elles étaient entières. Mais la lumière projetée par ces dernières lois sur beaucoup de points n'éclaire pas l'ensemble du régime municipal; et, comme elles révèlent peu de chose sur la juridiction civile des magistrats, rien sur leurs droits en matière criminelle, on a été conduit à réduire l'autorité judiciaire des duumvirs aux proportions qu'elle eut dans le moyen empire, quand la compétence du magistrat au civil s'arrêtait, comme celle de nos juges de paix, à une certaine somme' et n'allait, au criminel, qu'à punir l'homme libre d'une amende, l'esclave de quelques coups de verges ^ Cependant, lorsque les empereurs n'avaient pas encore couvert les provinces de leurs fonctionnaires, la vie sociale eût été comme suspendue dans ces immenses territoires, si, de la Tamise à l'Euphrate et des bouches du Rhin aux cataractes de Syène, il avait fallu attendre que les trente gouverneurs vinssent ouvrir leurs assises pour que tous les procès fussent vidés et tous les coupables punis*. La raison dit qu'il devait en être autrement, et l'histoire ajoute que ce qui se trouve le plus dans le présent, c'est toujours du passé; or ce passé, Rome ne s'était point proposé d'en faire table rase. Les lois récemment découvertes, et d'innombrables inscriptions le prouvent pour les institutions politiques; certains faits indiquent qu'il a dû en être de même pour l'institution judiciaire.
La condition de certaines villes au milieu du premier siècle est très-nettement indiquée par Strabon et le jurisconsulte Proculus : « Marseille, dit le premier, n'est soumise, ni pour elle-même ni pour
* Autre exemple du silence du Corpus juris au sujet d'une ancienne institution :il ne nomme pas une seule fois les Augustales, que les inscriptions nous prouvent avoir occupé une place considérable dans la société du haut empire, mais qui avaient disparu deux siècles avant Justinien.
* Paul, Sent., V, 5% 1.
s Dig., II, 1, 12. ' .
* En Espagne, on comptait, au temps de Pline, cinq cent treize villes, et il n'y avait que quatorze conventus juridici, un pour trente-sept, où le gouverneur tenait chaque année ses assises durant quelques jours. En France, où les tribunaux sont permanents, nous avons un juge de paix par canton, un tribunal de première instance par arrondissement, des tribunaux àe commerce et moitié plus de cours d'appel (26) que l'Espagne n'avait de conventus.
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ses sujets, aux gouverneurs de la province'. » « Libre, dit le second,, est le peuple qui n'est assujetti à la puissance d'aucun autre; lëdéré, celui qui a conclu avec un autre un traité à conditions égales, ou qui, dans le traité d'alliance, a promis de respecter la majesté d'un autre |)cuple. Cela ne signifie pas que le premier ne soit pas libre, mais veut dire que le second lui est supérieur : ainsi nos clients restent des hommes libres, bien que, pour l'autorité et la dignité, ils nous soient inférieurs. Cependant des habitants de villes fédérées peuvent être accusés par-devant nous; et, s'ils sont condamnés, nous les punissons'. » Il disait encore : « Je ne doute pas que les peuples libres et fédérés ne soient en dehors de notre empire". » Cicéron, avant lui, Tacite, un peu plus tard, disaient la même chose*, et le sénat de Tibère avait consacré cette doctrine par une décision solennelle^. Chaque ville fédérée ou libre conserve donc la propriété de son sol, sa juridiction entière et ses péages; seulement ses habitants gardent le droit de recourir au tribunal du gouverneur de la province, comme les Italiens, d'après la lex Jtdia, peuvent accepter la décision du juge municipal, ou porter leur cause à Rome. Il n'est aucune possession de l'empire où l'on ne trouve de ces sortes de villes, et elles y étaient en grand
• Liv. IV, p. 181 : .... wdTE [AYi O-a'AoÛEiv tûv ù; -r,v iito.^yj.xi TTêu.îrou.tvtûv <rrpaT/i"j'û)'J. Marseilleavait avec Rome un traité d'alliance, fœdus œqno jure percussum (Justin, XLIII, 5). Les socii populi liom. n'étaient pas (lisi)ensés de certaines ])restafions stipulées au traité : soldats,, navires, matelots, clc, hébergement des magistrats romains de passage par leurs villes, etc. Slrabon (VIII, 5G5) dit des Lacédémoniens : Eij.sivav èXs'JflEpoi, vXr,-i tô.v cpiXaûv XEL-cupi".wv âXXo ojvteXcùvte; wSii. Le sénalus-consulte en faveur des Chiotes (C. /. G., n°2222), le plébiscile de l'an de Home C82 pour Termessus major {C. I. L., t. I, p. 114), sont aussi explicites. Cicéron avait dit [Yen-., II, GO. iCO) : Taurominilani.... (pii maxime ab injuriis noslrormn magistraluum rrmoli consiicranl esse prœsidio fœileris. Cf. kl., f/e Prov. coris., 3, G : .... omillo jiirisdictionem in libéra civilatc cunlra le(jes ser.alusqiie consulta ; Id., in Pison., IG : /er/e Cwsaris juslissitnu alque oplima [inullis sen. cons. dans le pro Domo, 9] populi liberi plane el vere liberi. Dans le /;ro Balbo(lG, 35-56), à propos dcGadùs qui était fœdere inferior, il célèbre cette politique cpii avait su combiner les droits du peuple suzerain avec l'autonomie du peuple vassal.
- Al fiitnl apud nos rei ex civilulihus fœderalis el in eos damnalos animadverlimus (Dig., XLIX, 15, 7, § I). Cf. Cicéion, in Pison., IG, .37.
" .... Quin nobis exlerni sinl (Dig., ibid.). Suélone (Cxs., 23) et Tacite [Ann., XV, 45) parlent de même. Feslusest plus explicite encore (p. 218) : cum populis liberis et cum fœderalis et cum regibus poslliminium nobis est lia, uli cum lioslibus. Aussi un exilé pouvait être reçu dans une ville fédérée. Cf. l'olybe, VI, 14. 8; Tacite, Ann., IV, -43. Du reste cette indépendance ne doit s'entendre que de l'administration inlérienre. Si les peuples alliés ne faisaient point partie de la province, ils faisaient partie de rem|)ire,e(, au poini de vue politique, ils étaient soumis au prince ou à ses représentants. Kuhn (A)ic s/df//. ««f/ /^u/v/<?)Z. Verfass. des Rom. Reicks, t. II, p. 2() el 290) compare les villes libres et fédérées de fempire aux cantons suisses et aux Étatsde la Confédération du Rliin dont Napoléon appelait les habitants ses sujets.
♦ Cicéron. pro Dalbo, 17, et Tacite, Ann., III, 55.
' Tacite, Ann., lY, 53, dans faffaire de Volcalius Moschus.
nombre, puisque toutes les cités fameuses de la Grèce et de l'Asie avaient obtenu ce titre et qu'on en comptait jusqu'à trente dans la seule province d'Afrique \ Aussi est-il permis de dire que la vie municipale dans sa plénitude avait été sur beaucoup de points respectée par les premiers empereurs. Au second siècle, Trajan écrivait encore à Pline : « Je ne puis empêcher ce que veulent faire les gens d'Amisus, puisqu'ils usent d'un droit que le traité d'alliance leur a reconnu ^ »
La vie municipale était également active et libre dans les cités de droit latin, car un écrivain des temps d'Auguste et de Tibère déclare ces sortes de villes soustraites à la juridiction du gouverneur de la province '\ A plus forte raison l'était-elle dans les municipes de droit romain, qui gardèrent jusqu'au second siècle leur législation particulière et leurs tribunaux*; même dans les colonies, où tout était romain €t dont la condition, quoique plus dépendante, passait pour plus honorable '\
Ces villes, en effet, devaient participer à la condition des cités italiennes. Dans notre ancien droit, la coutume de Paris a modifié beaucoup de coutumes provinciales. La loi municipale établie par César pour l'Italie a exercé une influence plus grande encore, car, lorsque les Romains organisèrent dans les provinces des colonies et des municipes, ils ont certainement fait de nombreux emprunts à cette loi qui, pour eux, résumait la sagesse antique et l'expérience des siècles en matière municipale ^ La lex Julia devint même pour les jurisconsultes du troisième siècle la loi municipale par excellence. Si donc nous connaissions les pouvoirs que ces lois laissaient aux duumvirs italiens, nous serions bien près de savoir ceux que possédaient les magistrats des colonies romaines et des municipes dans les provinces, deux sortes de villes dont la condition était si rapprochée, qu'au temps d'Hadrien
* Romaquœ Achceis, Wiodiis el plcrisque urbibus clarisjus inlegrmn libertalemque citm immuniiate reddiderat (Sénèque, de Ben., V, 16). Cf. Pline, Hist. nat., V, 29. On connaît, dans la province d'Asie, dix-huit villes libres, et on ne les connaît pas toutes.
- Pline, Episl., X, 95.
5 Nîmes était cité latine, et, à cause de cela, AàroùTo, n'était pas soumise toï; TrpccTii'Yj/.adt twv Èx rÀ; 'vâ'j.r,i orpatrfiv (Strabon, IV, 1, 12). Cicéron dit même : Gadilani, id est fœderali (pro Balho, 24). Toutefois le gouverneur devait, comme le préteur en Italie, exercer dans les cités latines les droits supérieurs de Vimperium pour les cas réservés dont il sera question plus loin.
* D'après le passage classique d'Aulu-Gelle, XVI, 15 : Municipes sunt cives Romani ex municipiis, legibus suis et sito jure utentes, muneris lantum cum populo Romano honorari participes.... nullis aliis necessilatibus, neque ulla popiili Romani lege astvicti.
' Mayis obnoxia, minus libéra (Aulu-Celle, ibid.).
* .\ulu-Gelle dit des colonies : ....jura, inslilulaque omnia populi Romani non sui arbitrii, liaient (XVI, 15).
(tii n'en voyait pins la dilTérence. Or la Icx Julia attribuait aux prcniieis, en matière civile, la décision dn litige et les moyens d'exécution forcée'. Ces droits sans limite, ils les exerçaient sur toute l'étendue de leur territoire par eux-mêmes ou par leurs délégués, à moins que les })arties ne préférassent se faire juger à Rome^
La lex Rubria reconnaissait également au juge municipal, dans la Cisalpine, le droit de vider les procès civils, quelle qu'en fût l'importance, de omni pecunia; mais elle bornait dans certains cas, pour le prêt d'argent par exemple , sa compétence aux contestations qui portaient sur moins de 15 000 sesterces". Quand ce chiffre était dépassé, les plaideurs devaient aller devant le préteur de Rome.
Cette disposition, qui limitait la juridiction municipale dans la Cisalpine, avait peut-être été introduite dans l'intérêt des citoyens* et de l'ordre public. Faisait-elle partie de la lex Julia? Quelques auteurs le |)rétendent'. Elle est du moins devenue de droit commun, puisqu'on la retrouve au troisième siècle appliquée à l'empire entier : « Les
* Lex Julia. lin. 117-118, ap. C. l.L.,l. I, p. 120. Ulpicii disait encoro au troisième siècle: Jus iliceiitis officiuiii latissiimun csl. Nam et bonoru>n jjossessionem dave polest, cl in possessioneni millere, piipillis non liabeiilibus lidores constUuere, judices liligantibus dure (Dig., II, 1, 1. Cf. ibid., II, 1, :>).
* Die Gerichlhnvkeil der Duumvirn erslreckt sich (tuf aile Civilsachen olme Einschvainkung (Betlmiann-lIoUwcf;, Civilprozcss, t. II, p. 25). C'est aussi l'opinion do Puciita (Cursus der hislilutioiicn, § 90, p. 5!)5; Vnbeurlirxnkte Rccldspflege, do Keilei', édit. Capinas, p. C-7, etc.).
5 LexRub.,v\\r\\>. wii, quwres non jdurisHS XV milita cril. Savigny [Hisl. du droit rom.au moyen âge, t. 1, p. 51 de la Irad. f'r.) dit: « Dans certaines alTaires, la juridiction du duumvir était illimilée et l'exécution sur les biens pouvait être poursuivie. » C'est aussi l'opinion de Monimsen (G. /. L.. t. I, ad kg. Rubr., p. 118). Nos tribunaux civils ne jugent en dernier ressort que Jusqu'à 1500 francs en matière porsoniu'lle et mobilière, et jusqu'à GO francs de prix de bail en matière réelle immobilière. Lorsque l'objet du procès est d'une valeur supérieure, ils ne jugent (|u'cn premier ressort. L'art, G!) de la lex Mal. parait avoir aussi fixé une limite pour le judicium pecuniœ communis. Malbeureusement le texte manque au point le plus important.
* Quelque idée politique qui nous échappe se cache sans doute sous cette disposition. Ne se pourrait-il pas que les dettes ayant été un des grands soucis de Rome républicaine, le sénat ait voulu prévenir, dans les villes rattachées à sa fortune, les agitations dont la capitale avait été troublée par un règlement qui ne laissait aux magistrats des cités comprises dans Vagro Romano que la décision en matière de créance des procès de peu d'importance. Quand l'Italie devint terre romaine, celte disposition lui aura été appliquée avec le respect religieux des Romains pour les anciennes prescriptions; elle l'aura été, par le même motif, aux colonies romames d'ontre-mer, puis à tout l'empire, à l'époque où tout l'emiiire eut le droit de cité. Cette limitatidu, au lieu d'être une atteinte à l'autorité des oflicieis numicipaux, serait alors un privilège des citoyens romains : celui de n'être jugés en matière de dettes considérables que par le préteur de Rome ou par celui qui le représentait dans les provinces, comme, en cas d'accusation criminelle, ils n'étaient justiciables que du gouverneur, avec le droit d'en appeler au prince. Cette interprétation semble autorisée par la lex Sempronia, qui, pour diminuer les maux de l'usure, prescrivit ut cum sociis ac nomine Lalino pecuniœ créditée jus idem quod rum civibus (Tile Live, X\XV, 7, ad ann. 5G1 V. C).
' Ainsi .MarquardI, Uandbudi, I. IV, p. 67.
magistrats municipaux, dit Paul, ne peuvent juger que jusqu'à une somme déterminée'. » Mais alors tous les provinciaux étaient devenus citoyens. Paul ne parle pas de la clause de omni pecunia ; et l'on comprend qu'à cette époque elle ait disparu. Quoi qu'il en soit de cette interprétation, différents textes du premier siècle autorisent à dire que les villes privilégiées des provinces étaient, quant à la juridiction civile, dans la condition faite aux cités d'Italie par ce que nous connaissons de la Icx Julia. Sur les Bronzes iVOnma les pouvoirs du duumvir sont résumés par les mots juridiques qui expriment la puissance du magistrat romain : potestas et imperium. « Que le magistrat, porte la loi de Malaga -, dise le droit et donne les juges. » Au pouvoir qu'il lui reconnaît de préparer la sentence, un jurisconsulte ajoute celui de la faire exécuter"'; enfin nous savons qu'à Genetiva la justice urbaine pouvait punir d'une amende de 100 000 sesterces l'infraction à un règlement municipal \
Que restait-il légalement au gouverneur, en matière civile, à l'égard des cités privilégiées? Les causes que les parties lui déféraient, les procès relatifs aux dettes et aux créances municipales dépassant un certain chiffre % enfin les contestations qui s'élevaient entre deux cités. Ainsi Trajan envoya en Grèce un légat extraordinaire pour fixer les limites du territoire sacré de Delphes"; une autre fois il écrivit au proconsul d'Achaïe d'examiner le différend entre Lamia et Hypate et
* Sent., V, 5% 1. D'après uu fragment de loi municipale (07 av. J. C.?), trouvé aux environs d'Esté en 1880, le duumvir pouvait, dans les actiones famosœ, délivrer une formule et donner un juge ou un arbitre, lorsque l'intérêt enjeu ne dépassait pas 10 000 sesterces, et que le défendeur y consentait. Esmein, au Journal des Savants, 1881, p. 123.
* Art. 65: ....jus dicito, judiciaque dato. Voy., p. 5i8, n. 1, le commentaire d'Ulpien sur les pouvoirs au jus dicenlis. Sur la division du procès en deux parties: la procédure in jure pardevant le magistrat investi de la juridiction, qui fixait l'objet du débat et marquait la marche à suivre, et la procédure in judicio par-devant les juges qu'il chargeait d'entendre l'affaire et de prononcer la sentence. Voy. de Keller, De la procédure civile chez les Romains, § 1, trad. Capmas.
^ Reyiones dicimus inira quarum fines singularum coloniaruni aut municipiorum maqislratibus jus dicendi coercendique libéra potestas (Siculus Flaccus, Gromat. Vet., édit. Lachmann, 1, p. 135). Cf. le curieux passage de Sirabon sur l'élection par le corps lyciaque des magistrats et des juges (XIV, 5, 3).
* .\u troisième siècle, Paul disait encore d'une manière générale : Apud magislratus munie, si habeant legis aciionem, emancipariet manumitti polest (Sent., II, 25, 4)
5 Lex Mal., GO.
* Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 813. Vespasien charge son procurateur en Corse de fixer les limites de deux communes et lui envoie à cet effet un géomètre, mensorem (Orelli, n" 4031); Trajan fait même ciiose en Macédoine (C. /. L., t. 111, 501), Hadrien en Thessalie (ibid., 580), en Thrace [ibid., 740) ; Claude, dans le Tjrol (cf. la curieuse Table de Clés trouvée en 1869, édit. Dubois). La république avait agi de même. Cf. Or.-Henzen, n"" 5114 et 5115.
de prononcer lui-mcmc. Pour des cas semblables, l'intervention de la puissance souveraine est encore aujourd'hui nécessaire.
Voilà donc diverses catégories de cités qui étaient à peu près autonomes dans leur administration intérieure', et l'histoire, qui nous montre la sollicitude des empereurs pour les provinces, nous garantit ([u'au temps du haut empire ces franchises furent généralement rcsi)ectées.
Au criminel, les textes du troisième siècle renferment aussi en des limites singulièrement étroites la juridiction municipale. Le duumvir ou l'édile n'avait le droit de prononcer contre l'homme libre qu'une amende, contre l'esclave qu'un châtiment modéré ^ Ces derniers mots portent leur date avec eux; ils ne peuvent avoir été écrits qu'après les Antonins : c'est Ulpien, en effet, qui les donne. Tout autre était le droit dans le haut empire, cl l'on mesurera la différence des libertés municipales au commencement et à la fin de la période que nous étudions, si l'on place en regard l'esclave dont parle Cicéron, mis en croix après avoir eu la langue coupée par ordre des magistrats d'uneville d'Apulie% et celui du troisième siècle à qui ces mêmes magistrats ne peuvent inlliger (pi'une modica castigatio. Les gens de Minturnes croient mettre la main sur un voleur : ils le jugent, le condamnent à mort et à la torture avant le supplice*. Voilà l'ancienne juridiction; la nouvelle j)rononcc une amende.
En Italie, le droit des justices urbaines était suspendu pour les crimes que punissaient les quxstiones perpetuse. Ainsi, en vertu de la loi Cornélienne de sicariia, Cluentius, de Larinum, en Apulie, ne put être juge dans cette ville, où le crime avait été commis; l'affaire vint à Home devant « la commission permanente^ ».
' iJellimann-IIollwpg (1. I, § 18, p. 41) dit dos villcîs In(iiies et fédérées: .... genossen sic ûbriijens voUhommene Autonomie, also eicjnc Geselz'jcbung und Gericitle. Cf. id., t. Il, p. 21 et suiv. C'est aussi le scnliinenl de Kuhn. Voyez, ci-dessus, p. 89, n. 3. Les villes stipendiaires, qui étaient les plus iioinhreuses, restaient, il est inutile de le dire, bien qu'elles eussent leurs lois propres et une certaine juridiction, soumises à la surveillance et aux ordres, -poiTa-yaiff;, des gouverneurs. L'édit de Cicéron pour son gouvernement de Cilicie (ad Allie, VI, II. !.">) moiitic M coiiiljii'n d'aff.iires s'appli(|ii;ut, dans ces villes, l'aulorité proconsnlaire.
* Modica canUijalio (I)ig., H, 1, \1). Au sujet des amendes, voyez plus loin 5 Pro Cluenlio, Gi-GC. Autre exemple à Catane. Cf. Cic, Verr., IV, 45.
* Appicn, Dell, civ., IV, 28. Cf. Tite Live, VII, il, où deux colonies veulent punir de mort ceux de leurs citoyens qui ont pris part à tme guerre contre Rome. Je ne cite pas l'exemple de Marius, qui, proscrit, pouvait être tué i)artout.
' Cicéron, /jco C/ue/i</o, G. l'olyhe (VI, 1.")) montre le sénat de son temps déjà en possession déjuger ces (rimes, eu quelque lieu de l'Ilalie qu'ils eussent été commis.
Dans les provinces, le gouverneur avait la juridiction criminelle*; mais il ne l'exerçait ni partout ni toujours avec la même étendue. En premier lieu, la police de la cité était nécessairement laite par les magistrats urbains, car, toutes les forces militaires de l'empire restant aux frontières, la sécurité dans l'intérieur dépendait encore, comme sous la république, de la vigilance des autorités locales'. Chaque ville avait sa prison, gardée par des esclaves publics' ; et, en cas d'émeute, de délit
Péristyle de la maison du questeur, à l'ompéi.
ou de crime, les duumvirs y enfermaient les coupables ; dans celle de Pompéi, on a trouvé les restes de quatre malheureux qui y étaient enchaînés au moment de la catastrophe. A Philippes, ville grecque et colonie romaine, un désordre s'étant produit à la suite des prédications de Paul etdeSilas, le magistrat les fait saisir, battre de verges et jeter en prison'. Les choses se passent à peu près de même à Lyon pour le procès des chrétiens. Mais jusqu'oii les duumvirs pouvaient-ils con-
» Mixtum eimerum imperium.... Merum est imperium habere cjladii potesialem in facinorosos loiiiines. Cf. Ulpien, au Oig., 11, 1,5.
- Appien montre [Bell, civ., IV, 28) les habitants de Miniurnes allant à la chasse des bandits sur leur territoire, è-l î-zinridji Xr,az-r,oiw.... irepiôêo'vTwv.
^ Pline, Epist., X, 40. Ces esclaves publics étaient dans une condition particuhère : ils pouvaient posséder et même tester : Servus publicus popnli Romani partis dimidiee testamenti faciendijus habet (Ulpien, Reg., XX, 10).
* Ad., XVI, 22-23.
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diiiro l'affiiiiT? A Lyon, résidoncc du gouverneur, ils font l'enquête préliniinain\ niellenl les inculpés eu détention préventive et attendent le cliei' de la province, car il s'agit d'un ci'imc de lèse-majesté. A Jérusalem, les choses sont menées plus loin, parce que l'affaire ne regardait point d'abord les Romains. Les princes des prêtres et les anciens du peuple font arrêter Jt-siis, l'interrogent et le condamnent à mort, puis le conduisent à Pilale pour qu'il ordonne l'exécution. Le gouverneur, qui ne lrouv(> en Jésus aucun crime de droit commun, leur
Cadavres ensevelis sous la cendre, à l'ompéi, et reconstitués ù l'aide de plfttre liquide coulé dans le vide laissé par la destruction des corps. (Musée de Naples.)
répond : « Prenez cet liomme et jugez-le selon votre loi. » Il leur reconnaît donc le droit d'infliger une peine correctionnelle; mais c'est la mort de Jésus qu'ils poursuivent: « Nous n'avons pas le droit, disent-ils, de faire mourir un coupable'. » Alors Pilate, pour s'assurer si la sentence du sanhédrin est juste, interroge Jésus et lui demandé: <r Êtes-vous le roi des Juifs ? — Je le suis, » répond la sainte victime en ajoutant que son royaume n'est pas de ce monde. Le Romain ne comprend pas cette distinction, et le mot seul de roi des Juifs constituant ù ses yeux un crime qui relève de la loi de majesté, il ratifie la condamnation.
Les Actes des Apôtres confirment cette procédure. A deux reprises, les prêtres ordonnèrent d'emprisonner Pierre et, Jean, puis s'assem-
' Le seul Évangile de saint Jean contient cette réserve, mais les quatre récits l'impliquent.
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blérent pour prononcer sur eux. La première fois, la crainte du peuple les arrêta; la seconde, ils allaient les condamnera mort, quand Gamaliel les décida à laisser tomber l'affaire. Toutefois ils ne relâchèrent les prisonniers qu'après les avoir fait battre de verges. Quelques mois plus tard, Etienne fut lapidé, sans que les Actes mentionnent l'intervention du procurateur. Paul rappelle lui-même aux Juifs la part qu'il prit au jugement et à l'exécution : « Avant sa conversion, il faisait fouetter dans les synagogues ceux qui croyaient en Jésus ; il les menait en prison et donnait contre eux son suffrage quand il s'agissait de les faire périr. » Il ajoute : « Je tenais ce pouvoir des princes des prêtres. » Ceux-ci le chargèrent même d'aller à Damas saisir des Juifs convertis'. Ce mandat d'amener, délivré par les chefs de la nation à Jérusalem et exécutoire bien loin delà Judée, prouve, s'il est authentique, que les empereurs reconnaissaient au sanhédrin, sur ses nationaux, des droits de justice et de répression singulièrement étendus.
Après l'émeute qui éclata dans Jérusalem lorsqu'on répandit le bruit que Paul avait introduit des Gentils dans le temple, on voit reparaître le droit du grand conseil national à instruire un procès criminel. Les prêtres veulent arrêter l'apotre et le juger ; la garnison romaine intervient dans l'intérêt de l'ordre public, et Paul, arraché des mains de la foule, est conduit à Césarée. Le grand prêtre Ananias et quelques anciens l'y suivent : « Cet homme, disent-ils au procurateur, est une peste, un fauteur de désordres, et il a profané notre temple. Nous nous sommes saisis de lui pour le juger selon notre loi^ » Or la loi juive punissait de mort les profanateurs du saint lieu ; et, pour que nul n'en ignorât, la défense faite aux étrangers sous peine de la vie de pénétrer dans l'enceinte sacrée était gravée en grec et en hébreu sur le péribole qui séparait le parvis des Juifs de celui des Gentils.
Paul avait le droit de cité romaine, ce qui rendait l'affaire délicate; elle traîna deux ans, les Juifs demandant toujours que le prisonnier lut renvoyé à Jérusalem, comme justiciable du tribunal de sa nation et non pas du tribunal romain. Le procurateur, que ce procès embarrassait, finit par y consentir^; Paul trouva plus sûr alors d'en appeler à
« « Saul est ici, dit un chrétien de Damas, avec pouvoir, de la part des princes des prêtres, de faire prisonniers tous ceux qui invoquent le nom de Jésus. » (Act.,ix, 1, 2 et 14.)
- Aclcs, xxiii et xxiv.
5 Cicéron dit, au de Legibus.Uh 3: Quum niagistralus judicassit, inrogassUvi, per popidum tnulclx, pœnœ certalio esta. Est-ce d'après ce principe que le procurateur de Judée, représentant de lempereur, c'est-à-dire du peuple roniain, tlxe la peine et ordonne l'exécution?
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rempcroiir. S'il n'avait pas ou ce droit, tout se serait passé comme j)our Jésus.
Ainsi, suivant les Evangiles et les Actes, les chefs du peuple à Jérusalem, lorsqu'il ne s'agit j)as d'un citoyen romain, ordonnent des arrestations, jettent en prison, font battre de verges et condamnent à mort, mais livrent le condamné à l'oflicier romain, qui vérifie les motifs de la sentence, et, s'il la trouve juste, fait procéder à l'exécution : c'est le jugement définitif, car il a une sanction que l'autre n'avaitpas, le supplice. Le ])reniier n'en était pas moins un jugement véritable, puis(iue, sans la sentence des juges nationaux, Pilate n'eût point fait exécuter Jésus.
L'aréopage d'Athènes a plus de liberté que le sanhédrin juif : un liomme est accusé de faux, il le condamne; un proconsul de passage par la ville, un des j)lus fiers patriciens de Rome, demande la grâce du coupable, on la lui refuse'. A Marseille, le juge prononce aussi l'exil, qui est une sentence capitale^ En Sicile, le préteur veut décider lui-même dans un Monnaie de Theimes, procès (Ic faux CR écriturc publiquc intculé à un
l'ancienne llinière-'. ,
Citoyen de ihcrmes : 1 accusé le récuse. « Le sénat et le peuple romain, dit-il, ont rendu aux Thermitains leur ville, leurs terres, leurs lois ; » et il réclame d'être jugé par les magistrats, d'après la loi de son pays*. Chéronée ne semble même pas devoir être comptée parmi les villes privilégiées, cependant s m sénat prononce une sentence de mort contre un de ses pins nobles citoyens" ; et, quand on voit un duumvir italien, pour augmenter l'attrait d'une fête qu'il donne au peuple, faire jeter quatre hommes aux bêtes %
* Tacile, Ann., II. 55. Le crimen de falso était un des crimes qui, eu Kiiiie, ressortissaicnt à une des qu,r$tiones perpeliiœ. CiciTou rappelle une sentence d'exil lironoiicée à Athènes {Tusc.,\, 37, lOS); Dénioiiax y fut accusé d'impiété (Lucien, Déin.,\\). Dion, dans son discours sur /a Vie champêtre, montre, dans une ville de l'Euhée, une assemblée devant hujuelle on accuse un habitant de l'ile. D'après le décret fameux d'Hadrien ?ur l'exportation des huiles de l'Atlique, les petites infractions sont jugées par le sénat, les grosses par le peuple (C. I. G , n' 57.5). Si le procès des Alln-niens contre Hérode Alticus est porté devant l'empereur (Philostrate, Vie (Cliér.), c'est qu'llérode était sénateur romain.
* Asconius, in Milon., p. 5i.
* Femme debout sacrifiant; à droite, un satyre recevant l'eau qui coule d'une fontaine; dans le champ, un grain d'orge. Télradrachme d'Hiraère ou Thermœ Himerenses.
* Cicéron, in Vcn., II, 37.
» l'iutarque, Cimon, i et 2.
* ....ob honorent qiiinq. specUiculum (jlad, triduo dedil etnoxeos (jualluor (Mommsen, Inscripl, Heapol., u" CUÔU).
il y a apparence que celui qui ordonnait le supplice avait aussi prononcé la sentence. Appien nous a montre les magistrats de Minturnes condamnant à la torture, à la mort. A Alexandrie, une émeute éclate contre le préfet d'Egypte, le plus puissant et le plus redouté des gouverneurs. Ce n'est pas lui qui intervient : les officiers municipaux font saisir les coupables, les interrogent au milieu des instruments de torture, découvrent l'instigateur du désordre et le déférent à l'assemblée publique. Les uns demandent contre lui un décret d'infamie ; d'autres, l'exil ; le plus grand nombre, la mort : il y échappa par une fuite précipitée'.
Un dernier fait. Dans la Tripolitaine, une querelle s'élève entre Leptis et Oea (70). Des deux côtés on s'arme et l'on se bat furieusement comme deux États indépendants. Les gens d'Oea, vaincus en bataille rangée% appellent au secours non pas les Romains, qui sont loin, mais les Garamantes, qui rôdent autour des frontières. Ces nomades se jettent sur le territoire des vainqueurs, le désolent, et les cohortes n'arrivent de la province d'Afrique que pour chasser ces ennemis de l'empire. Peut-on croire que les magistrats de ces belliqueuses cités renvoyaient à travers le désert, jusqu'à Carthage, par-devant le proconsul, Y esclave, Vhumilio)' ou le captif, qu'ils voulaient faire exécuter? Après ces faits et ces témoignages, on ne s'étonnera pas de lire dans Apulée qu'un esclave fut mis en croix, un jardinier exécuté, une matrone bannie à perpétuité, par jugements d'officiers municipaux, et que lui-même, dans le procès ridicule, se crut sur le point d'être mis à la torture et envoyé au supplice \ Si le livre d'Apulée n'est qu'un roman, on ne saurait cependant penser que cet avocat, fils d'un duumvir, ait supposé des lois Imaginaires.
Que ces lois aient existé seulement chez les peuples privilégiés, à un titre ou à un autre, on n'en saurait douter. Mais, en voyant que certaines villes de France au seizième siècle et certains comtés d'Angleterre au dix-septième possédaient encore le droit du glaive*, on
* Pliilon, in Flacc, Irad. Delaunay, p. 251 et siiiv.
- DiscoriUœ qtix.... jani per arma alqiie acies exetcehanlur (Tacite, Hisl., IV, 50^.
' Met., lib. I\, sub fine, et X, initia. l'iutarqiie [Préc. pol., 19) parle d'un certain Peireus brillé vif par les Tliessaliens, mais sans dire si ce fut à la suite d'un jugement ou d'une émeute.
* L'ordonnance de Moulins, rédigée par l'Hôpital, le leur reconnaît encore, et Loyseau s'en étonne [Traité des seigneuries, cliap. xvi, § 80). — Sous le règne de Charles II, pour en finir avec les maraudeurs écossais, les magistrats du Aortliumberland et du Cumberland furent autorisés à lever des compagnies de gens armés, et il fut pourvu à cette dépense au moyen de
s'étonne moins de rencontrer ce même dioit dans l'agglomération de cités à conditions diverses qni composaient l'empire romain.
Les liisloi'iens de ce temps-là ne s'inqniétaient ni des snpplices ni de ceux ([ui les subissaient, quand il ne s'agissait que de ])etites gens. Il nous reste cej)endant de Tacite un chiffre effrayant : lorsque Claude voulut donner nne fête sur le lac Fncin, il fit venir des provinces dixutMif mille condamnés à mort. C'étaient des hommes jeunes et valiiles, puisqu'ils devaient lutter comme soldats ou rameurs dans une bataille navale; il est donc à croire qu'ils avaient laissé derrière eux, dans les prisons, beaucoup de leurs pareils qu'on n'avait pas jugés propres au voyage ou à la fête. Les gouverneurs avaient-ils fait seuls l'instruction de ces innombrables procès? Ne leur fallait-il pas s'aider des magistrats municipaux pour suffire à la tâche de faire régner sans un soldat, l'ordre, la sécurité et la loi, an milieu de cent millions d'hommes? beaucoup de peuples à qui Rome n'avait demandé que l'abandon de leur souveraineté extérieure, toutes ces villes que l'on regardait comme placées en dehors de l'empire, ont dû conserver longtemps l'activité de leurs tribunaux. Au temps de Marc Aurèle, un jurisconsulte disait: « Pour certains crimes, le châtiment diffère avec les jirovinces'. » Ces différences provenaient de coutumes locales que le con(piérant avait respectées. Quelle merveille qu'il eût aussi respecté (|uclques-uns des anciens pouvoirs qui en dérivaient! La principale fonction des duumvirs, marquée par leur titre môme, de jure dicundo, était de rendre la justice et de faire exécuter leur sentence. En voyant qu'une ville obscni'e, telle que Genetiva, avait le droit d'armer ses hal)itants et d'investir le dunmvir qni les commandait des pouvoirs possédés par le tribun militaire dans l'arniée romaine, c'est-à-dire, en certaines circonstances, du droit de vie et de mort sur ses soldats et sur ses captifs', on ne peut s'empêcher de croire que ces magistrats avaient gardé la haute justice, sauf pour les crimes dont la connais-
Inxes locales. (Maoïilny, Ilist. d'Aiigl., clinii. m.) Un même mal iiécossilait, au premier siècle de l'empire, le même remède.
• Saturniims, an ])\<:., M-VIII, 19, 10, § 0.
- Arl. 103. Je sais bien (pic l'olylje (VI, 57, 8) se borne à dire du (riinm : y.Jfio; lizi -/.ai îr.aûv i 7.i>.;ap-//-; xai èveyjjpâîuv xat u.acrtfûv ; mais ce sont les droits du temps de ))aix. En cinipagnc, en face de l'ennemi, nii Irilnm à la tète d'un détachement isolé pouvait être forcé par les circonstances d'user (Ui jus çiladii, comme en pareil cas le ferait cliez nous un «oîonel, même un capitaine. Tacite {Aniu, I, 38) raconte que M. Ennius, simple préfet du caiiii), fil luer deux vexiilaires pour prévenir une sédition, et déclara (pi'il traiterait en déserteurs ceux rpii ne le suivi-aient pas, bono macjh eicmplo quam conccsso jure, dit-il. Le préfet du carnp n'était souvent (pi'un primipilairc. (Orelli, n"' 5449, 5009, etc.)
sance, réservée en Italie au préteur de Rome, devait l'être dans les provinces aux gouverneurs'.
Les magistrats des villes privilégiées agissaient-ils en vertu d'un pouvoir propre? Dans les cités libres, assurément, puisque Athènes, Alexandrie, Haliarte, Thermes, condamnent et font exécuter la sentence pour des crimes prévus par les lois cornéliennes. De même dans les colonies, puisque par un de ces changements si fréquents à Rome les pouvoirs judiciaires de l'assemblée publique avaient été transférés par Auguste au sénat municipal'. On a vu qu'à Genetiva les duumvirs avaient Vimperium et la potestas'% sans doute avec l'obligation, comme à Jérusalem, d'en référer pour l'exécution au gouverneur, et sous la condition de l'appel *. Enfin le magistrat romain déléguait souvent son droit de juger ^; un article des Bronzes
' Bethmann-IIoIiweg(o/;. Ci7., t. Il, p. 24) reconnaît aux duumvirs italiens, après la lex JuUa. la juridiction criminelle entière, sauf pour les crimes punis par les lois cornéliennes et dont, avant elles, le sénat connaissait (voy., p. 561, n° 1, la citation de Polybe). Les quxslioties perpeluse {Hisl. des Romains, t. Il, p. 511) héritèrent d'abord de celte juridiction, qui passa, sous l'empire, aux préfets de la ville et du prétoire et aux consulaires des diverses régions. On lit au Dig., 1, 18, 10-11 : Oinnia provincialia desideria qu.v Romœ varias jiidices liabeid ad oj'ficiiim praesidium pertinent. Suivant Gains (Comm., 1, G), le gouverneur a, dans sa province, la même juridiction que les deux préteurs dans la ville.
* La célèbre inscription de l'autel d'Auguste àNarbonne (Orelli,n°2489)porle que ce prince judicia pleins decurionihus conjunxit ; le fait n'a pu être isolé. D'après une autre interprétation, Auguste aurait simplement adjoint aux décurions, pour les jugements, un certain nombre de plébéiens, comme il avait fait à Rome, en créant la décurie des Ducénaires.
5 Bronzes d'Osuna, cbap. cxxv. Vimperium, qui, à Rome, était conféré par une loi curiate, avait été donné aux magistrats de la colonie jiissu C. Cœsaris dict. Quant aux personnes désignées au chapitre cxxvii, je crois qu'il s'agit de magistrats romains de passage à Genetiva ou venus dans cette colonie pour y juger les cas réservés; l'hypotlièse présentée à ce sujet par Mommsen semble donc inutile.
* Plufarque, blâmant une tendance, qui se montrait déjà de son temps, de recourir aux gouverneurs, même pour les petites affaires, ajoute que c'est enlever ainsi toute autorité au sénat, au peuple, aux tribunaux, SiMa-i-AOL, et aux magistratures. {Préceptes polit., 19.) Pourtant il recommande à son homme d'État le recours au magistrat romain pour les procès scandaleux, 5îy.a; àups-EÎ;, qui pourraient troubler la ville, afin d'ôter aux auteurs de la proposition le désir d'y persévérer, en les obligeant à aller la soutenir au loin. (Ibid , 25.)
5 Mandata jurisdiclione. lien est longuement question au Digeste, I, 21, 1, et II, 1, lG-17. La juridiction dérivant d'une loi, d'un sénatus-consulte ou d'une constitution impériale, ne pouvait être déléguée, à moins d'absence, si ahesse cœperit ; quœ vero jure magistratus compelanl, mandari possunt. « J'ai souvent entendu dire à notre prince, écrit Julianus, que le gouverneur n'est pas forcé de juger lui-même. C'est à lui d'examiner s'il suivra le procès ou s'il donnera un juge. " (Dig., I, 18, 8-9.) Voyez, à notre tome III, page 738, l'organisation judiciaire à Rome. Hors de l'Italie, les juges désignés par le gouverneur étaient pris parmi les membres du convenlus et parmi les notables de la province, c'est-à-dire parmi les décurions et les duumvirs, in albo decurionum, dit Keller (édit. Capmas, p. 41). Cette forme de procédure, judicium privatum, dura longtemps, mais le jugement extra ordinem finira par devenir la règle ; au temps de Dioctétien, cette révolution sera accomplie.
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irO^inia^ édicto qiio cette délégalion ne pourra (Mre faite qu'à ceux (|iii ont clans la colonie le droit de rendre la justice, c'est-à-dire au dnunivir ou à l'édile.
11 faut donc, au sujet de la juridiction, concevoir la province romaine comme partagée en deux domaines différents dont les frontières, souvent confondues par les proconsuls républicains, furent habituellement rcsjjectées par les lieutenants impériaux : d'une part, le sol provincial, véritable propriété du peuple romain, où s'exerçait la toute-puissance du gouverneur'; de l'antre, les terres des villes privilégiées où son autorité absolue était limitée par les traités et par les franchises reconnues à ces peuples. Sur le premier de ces domaines, le gouverneur décidait toutes les affaires d'importance'"; sur le second, au criminel, nous pensons qu'il n'avait, dans les colonies, les municipes et les cités latines, que les cas réservés par les lois cornéliennes, l'examen des sentences capitales rendues par les duumvirs, l'appel de toutes les autres et les recours à sa justice faits par les villes ou les particuliers.
Les écrits des jurisconsultes du haut empire qui auraient pu nous en faire connaître l'ordre admin-olratif étant perdus, il subsiste en cette matière beaucoup de difficultés, et il faut se résigner à n'entrevoir que certaines choses. Cependant ([u'on lise deux traités politiques* d'un contemporain de Marc Aurèle, et l'on y trouvera, au milieu de regrets mélancoliques ])our l'indépendance perdue, la preuve d'une vie municipale fort active. Plutarque y parle à chaque instant de l'assemblée publique; de la tribune, d'où les orateurs font leurs propositions au jjoujjle, « cheval fringant qu'on peut rendre facile et doux avec de l'éloquence »; des magistratures, décernées dans les comices; de la brigue qui s'y exerce comme dans la vieille Rome; des tribunaux, où se jugent des procès publics; des grandes causes, qui permettent de se signaler à l'attention de la ville entière. Jupiter est toujours le protecteur (lu rorunr", le dieu qu'on invoque pour qu'il donne la sagesse
• riinp. xriv.
- Ampliissiinuin jus (Cinius, Comin., I, fi).
= Ail civil et au criminel. Voyez rrimmérnlioii faile par Cicéron (rtr/.'1//zV., Vf, 1, 15). ClaïuJe avait même donné aux gouverneurs la jiiridiclion spéciale «les lidéicoiinnis. (Cf. Suéloiio, Claud., 25; Gaïus, II, 278.) Le lilre de Offwio prxsidis, au Digosle (I, 18), n'est applicable, pour les d.Mix jjremiers siècles, qu'aux villes slipendiaires.
♦ Les Prrrcph-s poliliaucg et Si le» vieillartls doivent prendre pari au (jouvernemcnt.
» WO-.it,>- /a; 'K-/'.^M-i TiVa; Aîo; (Si un vieillard, 17, et l'rrc. polit., 2(1, 7). Dans le de Svpcrsl., h et 7, il éninnère, t entre autres maux, » un échec auprès du pen])le.
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aux asscMiiblées. l.es discours de Dion Clirysoslome montrent sous le môme aspect l'intérieur des cités.
Le niunicipc avait sa religion particulière, comme sa justice, son
Jupiter*.
administration et ses finances. Ses prêtres, pontifes, fïamines, augures, étaient aussi librement élus que ses magistrats % mais n'étaient point
• Cabinet iîp France, n° 4 du catalogue. Camée sur sardonyx à trois couclios de 10 centimètres sur G et demi. Il vient du trésor de la calliédrale de Chartres à qui Charles V l'avait donné, le prenant pour un saint Jean à cause de l'aigle qui est aux pieds de Jupiter.
- Dans la colonie d'Apulum (Carlsbourg), le corps sacerdotal était formé d'un pontife, d'un augure, d'un flamine, d'un aruspice et des augustaux (C. /. L.. t. III, p. 185). A Genetiva (chap.xci), les pontifes cl les augustaux étaient élus comme les décurions. A Vienne, le flamine était nommé par la curie (Ilenzen, n' bW6, et Ilerzog, n°' 504, 518). Le sacerdoce dans les
annuels, comme eux; et, si les divinités locales avaient consenti à partager leurs autels avec les dieux de Rome, elles gardaient le cœur desliahilauts,qui s'attachaient obstinément au culte national, aux fêtes antiques, à tout ce qui, de la terre ou du ciel, leur rappelait le souvenir des aïeux et delà vieille indépendance. La cité formait donc alors un être complet, ayant tous les organes nécessaires à ses fonctions nmlliples et où le principe de vie était la liberté.
Ces villes n'étaient pas, comme les nôtres, tenues soigneusement isolées. L'assemblée provinciale réunissait tous les ans leurs députés'; quelques-unes avaient de plus des relations étroites avec leurs voisines. Elles contractaient entre elles des liens d'hospitalité publique' qui constituaient des droits réciproques; ou elles s'associaient soit pour une œuvre commune % soit pour des jeux et des fêtes. Onze cités lusitaniennes construisirent le })ont d'Alcanlara,qui subsiste encore', et nombre d'inscriptions montrent des villes se cotisant pour faire des routes d'intérêt commun. Les trois colonies de Cirta' formaient avec leur métropole un Etat véritable où l'édile municipal était investi des pouvoirs attribués au questeur romain dans les provinces proconsulaires\ Les vingt-trois villes du corps lyciaquc étaient une sorte de république fédérative, et l'on connaît, outre la confédération des trois grandes villes de la région des Syrtcs, une tripolitaine dans l'ile de Lesbos\ une lélrapole en Phrygie, une penlapnic en Thrace ^ etc.
Maintenant nous en savons assez, et cela seul importe à l'histoire politique, pour avoir le droit de regarder le haut empire non comme un État au sens moderne du mot, avec ses fonctionnaires partout présents, agissant partout et toujours de la même manière, mais comme une agrégation de communautés républicaines, qui, soumises à un
municipes d les colonies était perpétuel, et il semble, d'après certaines inscriptions, que la dignité de pontife l'emportait en dif,'inlé sur celle de llamine et d'augure. Dans l'inscription d'Orelli n" 22'.)X, la charge d'ai'nspicr' est tenue par un afi'ranclii déjà sévir ^?/^.; elle était donc d'ordre inféi'ieur. Celle de llaniinc était aussi donnée aux femmes : Flaminica Aug., Uene, etc.
* Voy. plusieurs exemples de ces associations dans llerzog, op. cil., p. 2.î2. '- Voy. llisi. (les I{»,naiiis, t. il, p. 180; t. IV, p. 42 et p. 258.
^ Orelli, 11' 150. IJie de ces iiiscrii)lions du temps de Trajaii [C. I. L., V, 875) porte : .... ul incolœ muneiibus nohiscum fiinganluv.
* C. I. L., t. Il, 759. Nous avons donné ce pont, tome IV, page 795. » L. Renier, Inscr. d'Alg., n°' 2296 et 2529-30.
« Ibid., n" 2172-75, 2325, etc. Cf. Mommsen, Hermès, t. I, p. 65 et suiv. " l'crrol. Jf'-m. d'archcol., p. 174.
* Celle pentapole devint hexapole après Iladrien par l'adjonction d'une sixième ville. (Id., ibid., p. 192 61447.)
pouvoir central, quant à la souveraineté politique et à l'impôt, ne l'étaient pas encore à une administration tracassière; et qui, dans le cours habituel des choses, géraient comme elles l'entendaient leurs alïaires intérieures : les municipes et les colonies avec une liberté plus grande, les villes stipendiairesavec une liberté moindre, les cités libres et fédérées avec une véritable indépendance. Sans doute, dans cette société où le droit public était fort mal défini, les princes avaient conservé sur tout l'empire cette haute tutelle que le sénat s'était autrefois réservée sur l'Italie et qui, à certains moments, devait singulièrement gêner la liberté des villes'. Sans doute aussi, deux choses se trouvaient parfois en contradiction, comme elles peuvent l'être dans tous les temps, le droit et le fait. De loin en loin un mauvais gouverneur empiétait sur les franchises des citoyens, et un bon prince paraissait les oublier, en chargeant un commissaire extraordinaire de corriger les abus d'une province". On a surtout recueilli le souvenir de ces violations ou de cet oubli momentané du droit ; c'est le droit lui-même que nous avons cherché à établir, et cette étude montre que le peuple ro'^iain avait su résoudre, du moins dans la première organisation de son empire, le diflicile problème de concilier un gouvernement monarchique et des franchises locales, un pouvoii* central très-fort et beaucoup de cités habituellement très-libres.
Nous tirerons plus tard les conséquences de ce fait pour l'histoire générale de l'empire : mais entrons dans une de ces cités, à Salpensa, à Malaga, ou à Genetiva Julia, puisqu'une heureuse fortune nous a fait retrouver une partie de ce qu'on pourrait appeler la charte de ces trois
* D'après Polybe (VI, 13, 4), la juridiction du sénat sur l'Italie s'exerçait pour des cas parfailcnient déterminés : trahison, conjuration, meurtre, empoisonnement, et pour d'autres qui, au contraire, étaient fort vagues .... eï ti; ISidi-rK ri -6Xi; tûv xarà ttiv 'iraXiav, S'.cû.ùaitù;, vi È:Tir.(i.TiO£Oj;, îi PcYi^eioî, ii <o\Ax/.f,i npcoSaÎTai, toÛtuv 7:âvTiov iTHu.iXi; iari rft <yjj/.'/.r,T(ù. L'administration impériale avait certainement conservé ces habitudes de l'administration républicaine. C'étaient les cas royaux de notre ancienne monarchie. Ainsi, en vertu d'un droit domanial ou de haute police, le sénat dans ses provinces, l'empereur dans les siennes, concédaient à des particidiers le privilège d'ouvrir des marchés publics qui se tenaient deux fois jiar mois. (Frontin, dans les G romalici de Lachniann.p. 53; Vline, Epist.,^', i; Suétone, C/omc/., 12; Dig., L, U.fr. I, et Cod.,IV, 00. Cf. L. Renier,fyisn-. d'Alg., n°4111, etWilmanns, Epitem. cpkjr., t. II, p. 274.) En vertu du même droit, le sénat avait fixé l'intérêt de l'argent à 4 pour 100 par mois en Cilicie, et Cicéron, ignorant ce sénatus-consulte, l'avait mis à 1 pour 100. {Ad Allie, V, 21.)
- Comme Pline fut envoyé en Dithynie et Maxime en Acliaïe, ad ordinandum statuin liberarum civilalum(Episl., VllI, 24). (Cf. L. Renier, /«scr. d'Alg., n°1812.) Wescher (Delphes, p. 22- 23), Orelli-llenzen, encilent d'autres exemples (n°' 2273, 6450,6483-4,0500). Toutefois ces missi dominici étaient envoyés pour corriger les abus, non pour supprimer les anciennes libertés. Trajan le dit expressément à Pline: ....sciant hoc, qitod inspeclurus es, exmea voluntale , suivis qnœhabent privilcgiis, esse faclurum (Pline, Epist., X, 57), et Pline le répèle à Maxime (VIII, 24).
ZCd L'EMPIRE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
villes. Sauf des différences de détail tenant aux usages locaux, ces lois rei)roduiraient, si nous les possédions en entier, les principes généraux (le la législation niunicii)ale à la lin du premier siècle de l'empire.
Il - IMLP.IEUU D'U.NE CITE ItOMAl.NE : L'ASSEMBLEE PUBLIQUE, LA CURIE
LES .MAGISTRATS
Les organes de la vie municipale que l'antiquité gréco-latine avait partout établis : l'assemblée générale du peuple ou le souverain, la curie ou le corps délibérant, les magistratures ou le pouvoir exécutif, existaient dans nos trois cités. L'on y trouvait aussi les deux principes fondamentaux de l'organisation polilique dans l'ancienne Rome : la ilualité des pouvoirs cl le droit d'intercession, c'est-à-dire l'appel à un magistrat égal ou supérieur.
L'assemblée était divisée en tribus et en curies S dont une, tirée au sort, renfermait les incolx qui avaient le droit de cité romaine ou le jm Lalii'. Elle faisait les élections, votait sur les propositions présentées par les magistrats et ratifiait les décrets préparés par les décurions. S'agi.ssait-il de renouveler l'administration de la cité : le plus âgé des duumvirs présidait. Il recevait la déclaration des candidats et adressait à cbacun d'eux les questions suivantes qui semblent tirées de la loi Julienne^: « Ètes-vous de condition libre, ingenuus"! — Avez-vous encouru une peine judiciaire ou exercé un métier qui range parmi les incapables? — Comptez-vous cinq ans de domicile dans la cité et vingt-cinq années d'âge ^? — Quelles magistratures avez-vous remplies? — Combien d'années se sont écoulées depuis que vous êtes sorti de cliarge? »
* A Beyroiilli, la ciiri(> était subdivisée en trentaine. (L. Renier, Bibl. de VÉcole des hautes éludes, t. XWV, p. 502.) Certaines villes avaient même la division romaine en seniores et en jititioics; ainsi à Lainlièse. (L. Renier, Iiisrr. d'Ahj., n" 152r), 5()!l(i, etc.) Il est i)robal)!e qn'il v avait aussi des classes déterminées par le cens (cf. Cicéron, in Verr., Il, 55) et une des questions faites au candidat prouve que des précautions avaient été prises, connne dans la Rome républicaine, pour annuler le vote du pauvre.
'^ Celle disjjosition ne laisse ]ilns de doute sur l'anllienticité du passage tant controversé de Tilc Live, \XV, 7j : uhi Latini suffragiiim ferrent.
' .\n cliai)itre vni, où sont énumérés Icscas d'indif,Miité pour le décurional, avec uneamende <le50 000 sesterces au profit du peuple, pronoiicée contre ceux qui se présentent au.x suffrages lorsqu'ils sont dans un des cas prévus.
* Lex iîalac., 54.
' Bromes d'Osuna, di.ip. xr.i. La lex Jiilia (cliap. vi),la Icx Pompeia pour la Bitliynie et celle <|ue Claudius l'ulclier donna à Ilalése (Cicéron, in Vcrr., Il, 2, 49) en exigeaient trente; Callis- Irale dil qu'en cela on suit la coutume du lieu, lex ciijmque luci (Dig., \'I, 5, § 1).
Le président s'assurait encore que le candidat avait le cens requis pour entrer au sénat et une fortune suffisante pour couvrir les responsabilités auxquelles il serait soumis dans l'exercice de ses fonctions. A Malaga, les duumvirs et les questeurs devaient fournir des garants (prxiles) et souscrire l'engagement d'une propriété foncière. Les Bronzes d'Osuna exigent que cette propriété soit dans la ville ou aux environs, à une distance qui ne dépasse point un mille, afin qu'on puisse aisément y saisir les gages et en empocher l'aliénation'. Si les candidats sont moins nombreux que les places à pourvoir, le président en propose d'office, mais les citoyens exposés à subir ce coûteux honneur^ ont le droit d'en désigner d'autres remplissant les conditions requises ; après quoi tous ces noms sont affichés en un lieu où le peuple peut leslire^ La loi Julienne exigeait de plus trois années de service dans la cavalerie légionnaire ou six dans l'infanterie. Cette prescription avait dû disparaître depuis l'établissement de l'armée permanente, mais toutes les autres sont conservées et aucune disposition nouvelle n'a été introduite pour restreindre les choix. Le recrutement du sénat municipal par les magistrats élus* subsistait cent trente ans après la loi Julienne, même plus tard, sous Trajan^ et Marc Aurèle". On est
» LexMalac, 57 et 60, et Bronzes d'Osuna, chap. xci. Les prœcles étaient soumis à toute la rigueur de l'exécution sans jugement, ce tiui 'constituait une forme d'obligation très-commode et très-sûre pour le municipe, très-dure pour le débiteur. (P. Dareste, des Conlrals de l'État en droit rom., p. 5C.)
- On voit qu'à Malaga, comme en Bithynie, il y avait des gens qui invili fiunt decuriones. (Hist. des Rom., t. IV, p. 803.) Ulpien répète indirectement la même chose au Dig., L, 2, 2, § 8, et Papirius Justus cite à ce sujet un rescrit de MarcAurèle (ibid., L, i, 5S, 0). Cela ne veut pas dire qu'au premier et au deuxième siècle on fuyait déjà les fonctions municipales. Quel- (jues-uns les évitaient, comme on s'y refuse souvent chez nous, par désir du repos ou dédain de la popularité; d'autres, pour ne pas y risquer leur fortune. Ainsi, sous Tibère, un Alexandrin se plaint, à cause de l'insuffisance de son bien, qu'on lui impose l'intendance du gymnase. (Pliilon, in Flacc; trad. Delaunay, p. 247.) Mais la participation des riches à l'administration de la cité était une nécessité, à raison des obligations onéreuses que les magistratures imposaient, et la loi avait dû prévoir l'abstention de ceux qui ne voulaient pas remplir le devoir civique, munus capere. Du reste, les grandes sévérités sont du temps où le christianisme fit le vide dans les curies, parce que l'on ne pouvait être à la fois chrétien et magistrat assistant aux rites du paganisme. On a remarqué que, dans le haut empire, les conditions d'aptitude au décurionat étaient nombreuses ; les causes d'excuse, rares ; les exemptions, peu recherchées. (Houdoy, de la Condition des villes chez les Romains, p. 247.)
* .... ut de piano recte lecji possint (Lex Malac., 51). Ce droit du président de proposer des candidats aux charges municipales était encore une vieille coutume romaine, et il prépara celui qu'auront plus tard les curies de faire elles-mêmes les nominations, le peuple n'ayant plus qu'à confirmer l'élection par ses acclamations.
* Lex Julia, chap. x.
5 Pline, Epist., X, 83.
« Dis.,L, l,fr. 5S.
donc, au commencement du deuxième siècle, loin encore de l'organisation qui fermera aux plébéiens l'entrée de la curie', et qui fera un corps administratif héréditaire d'une assemblée délibérante, dont les membres étaient arrivés au décurionat par l'élection à une magistralurc.
La candidature une fois annoncée, le candidat doit veiller soigneusement sur lui-même. Il lui est interdit, sous peine d'une amende de 5000 sesterces, de donner ou faire donner des festins publics durant l'année qui précède l'élection *, même de réunir chez lui plus de neuf i)ersonncs à la fois, encore doit-il ne les avoir invitées que de la veille\ Le municipe ne veut pas qu'on puisse soupçonner le peuple de vendre ses suffrages ni les candidats de les acheter. Rome, en ses jours d'austérité, n'était pas plus scrupuleuse de conserver sans tache la pureté de ses comices, ou d'y faire croire, par ses lois contre la brigue.
Cependant le jour de l'élection arrive, et le président appelle les citoyens aux suffrages. Chaque curie se rend dans une enceinte particulière où les votants déposent leur bulletin, tabclla, dans une corbeille tenue par trois citoyens d'une curie différente qui ont prêté serment de recevoir et compter fidèlement les suffrages. On vote d'abord pour la nomination des duumvirs, puis des édiles, enfin des questeurs ; et le président proclame les noms sur lesquels s'est réunie la majorité des suffrages exprimés. Cinq jours après, les élus prêtent devant l'assemblée le serment d'obéir aux lois, et de veiller à tous les intérêts de la cité : « Je jure par Jupiter et les divins Auguste, Claude, Vcspasien et Titus, par le Génie de Domitien Auguste et par les dieux Pénates, de faire exactement tout ce que commandent cette loi et l'intérêt du municipe, de ne faire sciemment, par dol et ruse, rien qui y soit contraire; d'empêcher autant ([u'il se pourra que d'autres le fassent, et de ne donner ni conseil ni sentence que conformément à cette loi et à l'intérêt du municipe. » Celui qui ne prêtait pas ce serment était condamné à une amende de 10 000 sesterces au i)rorit des citoyens*.
Si des troubles empêchaient la tenue régulière des comices, une
* Dig., L, 2, fr. 2 et 7.
* Bronzes d'Osinta. clinp. cxxxii.
- I)";ipn-s la loi Tullia, portée à Rome par Cicéron, ces interdictions duraient deux ans, au tant que la pelilio.
* Lex Malac, ôO.
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loi Petronia, du reste inconnue, autorisait les décurions à nommer des préfets à la place des duumvirs '.
Ces honneurs n'étaient point gratuits'; le nouvel élu devait verser au trésor « la somme honoraire », souvent douhlée par ceux qui voulaient bien faire les choses'. Cette somme, que payaient aussi les (lamines, les pontifes, les augures, ne laissait pas d'être importante; on a des exemples qu'elle allait parfois à 50, à 40, môme à 55 000 sesterces, sans parler des jeux et des travaux d'utilité ou d'embellissement pour la ville dont les nouveaux dignitaires faisaient encore la dépense. Une femme de Calama, en Numidie, élue prêtresse à vie, donna 400 000 sesterces pour la construction d'un théâtre *, et Dion Chrysostome rappelle à ses concitoyens que son aïeul, son père et lui-même avaient, tour à tour, compromis leur fortune dans les charges qu'ils avaient remplies. Mais aussi quelle pompe, quel respect les entouraient! Et comme ces duumvirs, ces édiles marchaient fièrement dans leur ville, revêtue de la prétexte, tout aussi bien que s'ils eussent géré à Rome une antique magistrature! Précédés de deux licteurs qui portaient devant eux les faisceaux* suivis d'une foule d'officiers publics, appariteurs, scribes, tabeiiaires, hérauts, etc., ils venaient s'asseoir sur leur tribunal dans une chaise curule, pour décider au nom delà loi et juger selon la justice. De loin, on les eût pris pour deux consuls de Rome, et l'orgueil des cités se plaisait à voir dans ces charges mu-: nicipales l'image réduite de la suprême magistrature de l'empire.
Pouvoir électoral, l'assemblée publique était encore la représentation vivante de la souveraineté municipale, et, à ce titre, elle était consultée au sujet de toutes les mesures qui sortaient de l'ordre habituel. Une
• Ort'lli, 11° ôOTO, et Icx Salp., cliap. xmv.
- A moins que la curie n'eiit déciflt' qu'il en serait ainsi, cluumviratiis gratuihis datxis a dccnrionibus (Mommsen, Inscr. Ncap., n" 20!IC et beaucoup d'autres); mais cette gratuité était la récompense de grands services ou de libéralités antérieures qui en promettaient d'autres pour l'avenir. Sur Vhonorariuni, voyez L. Renier, Archives des Missions, t. III, p. ol9.
5 Une foule d'inscriptions mentionnent cet usage. M. L. Renier en a recueilli un grand nombre en Numidie et dans les deux Maurétanies. Cf. Pline, Episl., X, 115, 114, et Fronton, ad Amie, II. G, qui, tout en parlant des sommes dépensées par Volnmnius pour obtenir le décurionat, montre que cette charge était encore, au temps de MarcAuréle, fort rcclierchée. puisqu'on l'achetait très-cher et qu'on était désolé de la perdre. Voy., au Digeste, le titre de Sollicilalionibiis, où il est traité des dons gratuits des magistrats,
* llenzen, n" GOOl. Cf. Pline, Epist., X, 48. A Diana, la dignité de flamine coûtait 10 000 sesterces; à Lambessa, 4000; à Verecnnda, 2000 (L. Renier, [nscr. d'Ahj., ad liœc nom.). A Pornpéi, on dépensait 10 000 sesterces pour le duumvirat (Mommsen, Inscr. Neap., n° 2578) ; pareille somme était payée h Cirta pour chacune des trois magistratures d'édile, de triumvir et de quinquennal. (L. Renier, 1852, 1855-6.)
5 Apulée, Mclam., I, ad fin.
foule d'inscriptions grecques et latines mentionnent le consentement (lu peuple, or.aoç, même de la plèbe *, à des propositions faites par la curie : choix d'un patron pour la ville, honneurs à rendre à un citoyen, statue à dresser à quelque bienfaiteur de la cité, etc.'. Dans certaines villes, à Athènes, à Alexandrie, par exemple, l'assemblée publique conserve même le pouvoir judiciaire ^ A Rome, les mots Senatus populimpie-^omamis n'étaient plus qu'une formule de politesse à l'égard i\c puissances défuntes; dans les municipes, la légende Ordo etpopulm était encore une vérité.
Mais qu'était-ce qu'un sénat municipal, que la curie, ou, comme on l'appelait déjà, \c splendidissimus ordo'''!
Dans les colonies fondées par le peuple romain ou en son nom, les personnages que la loi, plus tard le prince, chargeaient de partager les terres aux colons, nommaient eux-mêmes les décurions, les augures, les pontifes, de la nouvelle cité ^ Ce sénat se complétait ensuite par les magistrats sortis de charge^ et par ceux dont les quinquennaux inscrivaient le nom sur Valbum arrêté tous les cinq ans. Pour les derniers, une condition était à remplir : ils devaient avoir le cens sénatorial, qui, à Cùmc, était de 100 000 sesterces''. En outre, l'usage exigeait d'eux une libéralité faite à leurs collègues, spnrtula. Nous ignorons comment, à l'origine, la curie avait été formée dans les municipes et les autres villes : mais elle se renouvelait partout d'après les règles que nous venons d'indiquer. C'était donc le peuple qui, alors, nommait indirectement les membres du conseil de la cité, puisqu'il nommait les magistrats qui en assuraient le renouvellement. Le contraire arriva, quand, au troisième siècle, il fallut être décurion pour parvenir aux charges^ mais alors le peuple n'était plus rien, et l'empire allait mourir.
* Consensus plrhh, à Tnfidim (Or.-Henzen, iT 7170); A Narboniie (ir 2't89). Los cenolophia Pisana mollirent le i)oiipl(! <\c Pisc rendant nn décrot en fav(Mir des pctils-fils d'Auguste.
* Cf. Orelli, ;i llistonium (n" i'GOô) ; à Arrclium (n° 2182); à Sassina (n° 2220); à Bénévent (n" 7)lC)ô), etc., etc. Les Bronzes d'OAuna (cliap. cxxxiv) iiilerdisent aux magistrats en charge de solliciter de la curie ces témoignages d'iionneur.
5 Voy., ci-dessus, p. 554 ; de même à Bantia, Tab. Bantina, § o, mais celle loi est ancienne, probablement du temps des Gracijues.
♦ Orelli. n° 1.ï!) et passim.
' Ainsi à Capoue, d'après la loi agraire d(> liiillus (Ciréron, fie Fjerje atjr., 11, 55). D'après une opinion rap|)ortée par Pomponius, les décurions avaient été, à l'origine, la dixième partie des colons fondateurs de la colonie (Dig., L, IC, 259, § 5).
' Décret des décurions de Tcrgesle, vers l'an 150 après J. C. Wilmans, n» 695 : .... proul qui meruisscnl viln aiqiie censu per redililalis gradum in curiam nostram admiltercnt. Pline, Epist., ], 19; et, peut-(Hre, Catulle, xxui.
• Dig., L, 27, § 2. Le texte est de Paul. « Celui qui n'est pas décurion, dit-il, ne peut de-
Le conseil, composé habilucllemeiit de cent membres ', de plus dans les grandes villes, surtout en Orient, de moins dans les petites', s'appelait la curie, d'où le nom des conseillers, les décurions, qui prenaient aussi, comme les sénateurs de Rome, le titre de pères conscrits" et le gardaient, comme eux encore, leur vie durant, à moins que le quinquennalis ou censeur ne les exclût du conseil en omettant leur nom sur l'album.
Le sénat de Rome s'ouvrait aux enfants des sénateurs et des chevaliers de premier rang; les lils des décurions et quelques jeunes gens riches, prœ- Monnaie de décurions*. texlati, eurent de même entrée à la curie municipale \ On voulait leur donner la facilité et le loisir d'écouter les discussions avant d'y prendre part et d'étudier les affaires avant d'en décider : ils n'avaient voix délibérative qu'à vingt-cinq ans. Mais, pour ces jeunes riches de qui l'on attendait des libéralités, les honneurs devançaient souvent les années. A Ascoli, un prxtextatus de dix-neuf ans était augure et patron de la colonie : flatterie utile qui levait un impôt sur la vanité, et d'ailleurs peu compromettante, car, pour ses discussions avec les hommes, la ville avait d'autres patrons^; et, pour ses affaires avec les dieux, elle ne s'inquiétait pas de les voir aux mains d'un enfant.
Les décurions portaient des insignes qui les signalaient à la considération publique"; et, au théâtre, dans les fêtes, dans les jeux, ils
venir duumvir, parce que les plébéiens sont exclus des honneurs du décurionat. » Voilà le droit du troisième siècle. La Table d'Héraclce, au contraire, montre, au chapitre x, que c'était par le duumvirat que, suivant l'ancien usage, on parvenait à la curie. 11 en était de même à Rome pour le sénat, où l'on entrait par les charges que le peuple avait données (cf. Cicéron, pro Cliient., 55-6).
' Cicéron, de Lege aijr.. Il, 55; Orelli, n" 108, 5448, etc.; de Boissieu, Inscr. de Lyon. Le nombre des décurions dut s'accroître quand l'assemblée populaire disparut. La IcxJulia mun. maintenait au même chiffre le nombre des sénateurs, en n'autorisant de nouvelles nominations que pour remplacer les morts ou ceux qui avaient été exclus après condamnation.
- Kuhn, die Sliedt. Verfass., 1, 247, et Or.-llenzen, n"' 4054, 6999. La Table d'Héraclèe (cliap. v) interdit de dépasser le nombre prescrit.
3 Lcx Malac, passim. L'inscription d'Orelli n° 5796 porte : vir patiibus et plebi (jratus; et Orelli ajoute : Decuriones.... patres videnlur se intcrdum vocasse. Cf. Cicéron, in Verr., Il, 49, la Table d'Héraclce (lin. 85-86) et l'Index d'Or.-llenzen
* E\ CO.NSENSV D. {ex consensu decurioniim) C. C. 1. B. (Colonia Campestris Julia Babba). Babba, selon Pline, était une colonie romaine fondée par Auguste, en Maurétanie, à 40 milles de Lixus, avec le surnom de Julia Campestris. Bronze à l'effigie d'Esculape.
' Voy. l'album de Canusium [Inscr. Neap., n° 655),
G Orelli, n- 5708 et 5765.
■ Ornamenla decurionalia (L. Renier, Inscr. d'AUj., 1529; Henzen, n" 7000, 6528, Glll, S251, etc.).
siégCiTient à part de la foule'. Aussi quelques-uns de ceux qui ne remplissaient pas les conditions requises pour le décurionat, les riches alTrancliis par exemple, cherchaient à obtenir, par des services rendus à la cité, ces urnemaits, sorte de décoration civique. L'ému-
Maison d'un dùcurion de l'oinpùi [Lucrelius, flamiiie de Mars cl decurioii).
la lion des citoyens était donc excitée, et la vie municipale en avait pins d'iiidciii'.
On comprend que cette constitution, calquée sur celle des conquérants du monde, donnât de la fierté à ceux qui en recueillaient les hénéhces, surtout lorsque l'on songe qu'aux honneurs qui flattaient la vanité s'ajoutait le pouvoir qui satisfaisait l'ambition présente et
» Bronzes d'Oiuna, cliap. cxxvi cl cxxvu.
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ouvrait les plus brillantes perspectives à l'ambitiou future, puisque les charges de cité pouvaient conduire aux cliargos d'État'.
Comme nos conseils municipaux, la curie délibérait sur toutes les questions intéressant la cité ou son territoire. Elle faisait des décrets; comme nos maires prennent des arrêtés; mais ces décrets s'appliquaient à des matières plus nombreuses, et Hadrien avait encore prescrit d'y obéir'. Elle fixait le budget, après avoir chargé une commission d'examiner les comptes % faisait vendre, au besoin, les
Restes du théâtre de roinpci.
cautions et gages déposés à la caisse municipale, disposait des communaux'et nommait les prêtres". Sa liberté d'action était grande, car ses résolutions n'avaient pas besoin d'être validées par le gouverneur de la province, qui, cependant, pouvait annuler les décisions contraires aux prérogatives de l'autorité supérieure ^ La curie était
' On Iroiive dans les inscriptions quantité de provinciaux appelés aux charges d'Etat et a» sénat de Konie après avoir obtenu tous les honneurs dans leur cité. Cf. Or.-llenzen, n"' 2258, 5317; Wiimanns, IIGO, etc.
* Qiiod semel ordo dccrevil non oportcre id rescindi; mais il «ijoutait : nisi ex causa, id est, si ad publicani ulililalem respkiat rescissio prioris decreli (Dig., L, 9, 5). Voici en présence, dans celte seule phrase, Tancien droit des libertés municipales et le droit nouveau, qui allait prévaloir, de l'absolue dépendance des municipes.
- Lex Malac, 63. 67, 68.
* lbid.,M, 63, 6i.
' Herzog, .'iOi, 518.
* Ambiliosa décréta deairionum rescindi debent (\]lp'\en, au Dig., L, 9, 4, el Cod., X, 46. 2). C'est la pensée du rescrit d'iradrien.
donc, dans la cité, le pouvoir délibératif. Elle avait de plus certaines prérogatives que nous laissons au pouvoir exécutif ou à l'autorité judiciaire. Ainsi, comme chefs de la grande famille municipale, les décurions pouvaient, en des cas déterminés, désigner le tuteur que le magistrat donnait aux pui)illes' et faire procéder aux formalités de l'affranchissement quand le maître de l'esclave n'avait pas vingt ans'. Plus tard ils recevront les actes pour leur assurer le caractère authentique. Ils déclaraient l'expropriation pour cause d'utilité publique, réglaient les corvées à fournir jjour les travaux de la cité, pour la réparation des chemins'', et décrétaient des honneurs aux citoyens qui avaient bien mérité de la patrie, ou l'érection de monuments qui embellissaient la ville : nombre d'inscriptions portent ces mots : «Élevé par un décret des décurions. » Après chaque élection, ils examinaient les cas d'indignité ou d'excuse des élus, droit qui passera plus tard au pouvoir central, mais qui permettait aux décurions des deux premiers siècles de casser les décisions du peuple. 11 y avait recours par-devant eux contre les amendes prononcées par les édiles et les duumvirs*, ce qui mettait la curie au-dessus des magistrats ; et, pour obliger ceux-ci à la convoquer extraordinairement, il suffisait qu'un seul de ses membres demandât cette réunion". Enfin, à Osuna, où la curie semble être l'ancien sénat de Rome transporté dans une petite cité, les décurions pouvaient appeler aux armes les citoyens et les résidents, pour la défense du territoire; les mettre en campagne, armatos educere, sous un duumvir ou un préfet;
' Lex Sfili)., -"••.
'- Ihid., 'iS.
5 M. (liniiid {Bronzes d'Osuna, p. 12) eslime que « la loi de 185G n'a pas mieux fait pour nos chemins vicinaux » que le règlement d'Osuna (cliap. i.xlvui). La prestation ne devait poinl dépasser, par an, cinq journées de travail pour un homme pui)ère (de quatorze à soixanic ans) et trois journées pour chaque attelage de chariot. Le chapitre lxlix conlient une loi d'expropriation pour cause d'ulililé jinhlique. Ce (exie ni(^ parait trancher la question si souvent (L'hallue au sujt't de rex|)roprialion chez les Itomains. Le res|)ect ahsohi de la proprit'ir- (|nirilaire était U' principe ancien (t^icéron. in RiilL, 1, 5; de Off., 11. 21, et l'édil de Venafrurn, Or.-llenzen, n" GiiiS); aussi Lie. Crassus put s'opposer au passage d'un aqueduc pubK<5 à travers sa propriété (Tite Live, XL, M). Mais l'idée de VÊlal et des droits que ses besoins lui créaient devint si grande, que la régie dut fléchir, même à Rome. (Cf. Revue de léij., ISfil), |). !)7, et P. Dareste, op. cit., p. 40.) Hors d'Kalie, le peuple romain ayant sur le sol provincial le domaine éminiMit, reinpereur pouvait expro|)ri(>i' sans indcmuilé (Dig., XXl, "2, 11, pr., et VI, I, 15, § 'J). Quant aux cités dont les travaux publics étaieni si considérables, elles n'auraient pu les accomplir si la jirescriplion d'Osuna n'eût été générale. Ulpien montre (au Dig., VllI, 4, 15, § 1) qu'à côlé du principe il y avait la coulumc, et l'on doit conclure de Frontin qu'il élait |)ayé une indemnité.
* Lex Maine, cha|),'Lxvi.
' Dronzci d'Osuna, chap. lxlvi.
munir ce chef de leurs instructions et l'investir, pour la discipline, dos droits que possédait le tribun militaire dans la légion romaine. Nous n'avons pas d'autre exemple d'une pareille disj)osilion dans nos fragments de lois municipales, d'ailleurs si rares : mais il n'y a aucune raison de penser qu'elle fut spéciale à cette petite ville espagnole. Ce droit de haute police, si nécessaire à la sécurité des habitants, a dû être reconnu, dans les premiers temps, aux sénats municipaux de toutes les villes importantes, sauf à ceux-ci de répondre devant l'autorité supérieure, de l'opportunité et des suites d'une prise d'armes, comme il arriva à Vienne et à Pompéi. Les légions rangées le long de la frontière eussent, sans cette précaution, laissé l'intérieur de l'empire livré aux bandits et le littoral aux pirates, tandis que les coupeurs de route, Germains et Sarmates, Arabes et Maures, passant dans l'intervalle des camps, auraient, derrière elles, désolé les provinces'.
Quand, au troisième siècle, l'assemblée du peuple aura été supprimée, les décurions hériteront de son pouvoir électoral ; ils nommeront aux magistratures et se compléteront par cooptation ; leur rôle paraîtra s'accroître; le prince leur confiera môme la levée de l'impôt. Mais ils seront responsables du tribut et des obligations onéreuses de la cité, munera et curationes^, sans lien avec le peuple d'où leurs pères étaient sortis, par conséquent sans force; et, de libres magistrats qu'ils étaient, ils deviendront les serfs de la chose publique.
La présidence de la curie appartenait de droit au magistrat le plus élevé en dignité, et ce président avait les prérogatives que lui assignait la lex JuUa'\ Il faisait connaître l'objet de la réunion, puis chacun, en suivant l'ordre des rangs, donnait son avis de vive voix ou l»ar écrit, les décisions étaient prises à la majorité des suffrages; cependant on exigeait en beaucoup d'endroits ou en certains cas, pour valider les opérations, la présence des deux tiers au moins des décurions*, prescription qui apparaît au Digeste comme une règle générale.
* Voyez, aux .1/em, de l'Acad. des iiiscr., t. XXIX, 2° partie, mon mémoire sur les Tribuni mililuin a populo.
'- Dig., L, 4, 5, § 15. Voy. p. 122.
' Senaluin luibere, senlenliam rogare, ire jiihere, siiiere, elc. Les habilaiils d'Aritium font serment de poursuivre sur terre et sur mer, armis bello internccivo, par une guerre dextermination, les ennemis de Caligula. Serment intéressé, mais qui prouve que ce peuple avait des armes et aurait pu sortir en guerre comme les gens d'Osuna.
♦ Ainsi à Venal'rum : .... cum non minus quam duœ partes decurionum adfuerint (Édit
Les premiers niagislrats de la ville formaient, dans les colonies, dsiix collèges, ceux des duumvirs et des édiles ; dans les municipes, un seul, celui des qualuoi'virs '. Les questeurs venaient ensuite. Tous étaient élus pour un an et rééligibles, après un intervalle qui, à Malaga, devait èlre de cinq années. Les duumvirs convoquaient l'assemblée du peuple et la curie, qu'ils présidaient. Agents d'exécution du sénat municipal, ils administraient sous son contrôle la cilé et son territoire, qui avait presque toujours une étendue considérable, car les communes nu'ales, vici, castclla, étaient, pour le cens, l'impôt et la juridiction, dans la déi^endancc du clief-licu. De Nîmes relevaient ainsi vingt-quatre opjtida ou gros bourgs % de Gènes cinci cdstcllfi ; l'IIelvétie entière, qui, avant l;i guerre contre César, conij)tait quatre cents vici et douze opjmla, forma, sous Auguste, une seule cité, et les trois j)rovinces gauloises n'en curent que soixante ; si bien que la division de la France en diocèses a longtemps répondu à la division de la Gaule romaine en cités: l'évèclié de Tours et la Tourainc, par exemple, ont eu les mêmes limites que la ciritan Turonemis'.
d'AiigiisIe, in llenzen, n" 5428); à Malaga, sous Domiticn (cliap. lxi, i.xiv, etc. Cf. Dig., III, 4, 3 et 4 ; L, 9. 4, et Cod. Tlieod., XII, 4, 84).
• Dans la .Mœsie Inrûrieure et la Niiniidio, les municipes avaient des duumvirs (L. Renier, inscr. de Troesmis, ]). 7) : nouvelle preuve du man([ue d'uniformité que l'on constate pour tant de choses. Les inscriptions de la Narboiiaise contiennent les titres suivants de magistratures : (limniviri, qualtuorviii, prxlores Ilviri, prœlores llUviri, Ilviri œrarii, IlIIvirL ah wrario, xdiles, quieslores, prœfecli vigilnm el armoriim, triumviri locorum publicorum persequendwitm (Ilerzog., op. cil., p. 215-4). Une inscription de Vienne (Isère) montre que les magistrats municipaux avaient des saibœ, prœcones, lidores, vùdores et stalores. (L. Renier, Mi-m. de VAcad. des inscr., t. XXVll, 1'° partie, p. 8.) Les magistratures supérieures étaient dites honores et le mot de mayislralns était réservé pour les duumvirs.
* Pline, Hisl. nal., III, 5. Les vici ou xS»u.ai avaient des administrateurs particuliers, moqistri pi-sefccli. (Cf. YIndex d'IIenzen, p. 1C5.) Ils pouvaient être élevés à la condition d'une civilas (Waddinglon, Voya'je de Lebas, I. III, p. 257), et une cité était quelquefois réduite à l'état de viens. Ainsi Septime Sévère lit de Ryzance, <jui avait pris parti pour .Mger, un hourg du territoire de l'érinllie. (Dion, LXXIV, 14.) La lex lîubria et la Ici Jnlia municipaUs mentionnent en Italie trois sortes de villes ou communes ayant leur administration propre et leur juridiction : municipes, colonies, préfectures, et quatre espèces de bourgs : vici, caslella, fora, ronciUubula, territoires qui leur étaient subordonnés pour l'administration et la justice. (Certains vici étaient la ])ropri(!li'' d'une s(>ule persoime. (Cic(''ron, ad Fam., XIV, 1.) C'était le jilus souvent une réunion de ])roprii''lés particulières, fiiiidi. (Desjardins, Table alimentaire de Vetela, p. xi.ui et suiv.) Ordinairement les proi)riél aires fonciers habitaient la ville, tandis que leurs colons, établis sur le fonds, le cultivaient. Les vicani avaient cependant leurs dieux, leurs autels, leurs sacrifices (sacra), leurs comices, leurs revenus propres, puisqu'ils pouvaient acheter et vendre (C. I. L., t. I, n» 003, et Mommsen, Inscr. Helv., n" 80), ce qui leur donnait le caractère de personne civile. Mais toute celle administration semble s'être habituellement bornée aux alfaires du culle.
' Les communes de France qui ont le plus vasle territoire sont dans l'ancienne Narbo-
Les duiimvirs pouvaient contracter au nom de la ville et, au besoin, ester pour elle en justice par l'intermédiaire d'un ayndicus ou actor que la curie habituellement nommait'. Certains actes, l'émancipation, radoj)tion, la manumission % devaient s'accomplir devant eux, et ils alTermaicnt par adjudication ou à forfait les travaux publics ". Comme les consuls de Rome, ils donnaient des tuteurs aux pupilles et leur nom à l'année; ils présidaient les co-
Temple dit : la Maison carrée, à luîmes.
mices d'élection et dirigeaient les délibérations du sénat ; leur toge, comme celle des magistrats et des prêtres de Rome, était bordée d'une large bande de pourpre \ Ceux qui se trouvaient en charge à
naise, la plus romaine des provinces gauloises. Dans les Bouches-du-Rnone, elles ont une étendue plus de trois fois supérieure à celle ([u'ont les communes dans un département moyen; Arles est la plus grande commune de France : 103 005 hectart's.
' ....per actorem sive syndkum (Dig., III, 4, 1, § 1, et 6, § 1),
'- LexSoIp.,2fi,.
5 Plutarque, An vitiosiias, etc., 5. Les Romains ne pratiquaient pas la régie pour les travaux publics.
♦ LexSalp., 29, et TiteLive, XXXIV, 7. Cf. Zumpt, Comm. epigr.. p. IGC et suiv.; \\\\\m,op. «7., p. 241.
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l'époque du cens, revenant tous les cinq ans, prenaient en outre le lilre de qniinpionnaux ou censeurs et dressaient la liste des membres de la curie, album decurioniim. Aussi les duumvirs de la cinquième année étaieul-ils choisis avec un soin particulier, et les ciloycns les plus en vue se réservaient pour cette charge qui était le suprême honneur de la cité '.
Adniinislrateurs de la ville, les duumvirs en étaient encore les juges. On a vu plus haut l'étendue de leur juridiction. Du reste, leur système de réj)ression était exj)éditif et simple : pour les petits, les verges et le cachot; pour les autres, le plus souvent des amendes. Celles-ci étaient nombreuses, parce qu'en fait de pénalité les municipes préféraient à la pri- M,d;iiiie (le diniinvir*. gou, qui uc profitc à ijcrsoune, un châtiment qui
(Monnaie dUlique.) . , i • , î
servait a tout le monde, le produit des amendes s'ajoutant au fonds des jeux et des festins j)ublics. Nos Kabyles, si Homains par leurs coutumes municipales, font encore de même : chez eux, le délit et le crime se compensent soit en argent, dont chacun a sa part, soit en bœufs et moutons, que la communauté mange, sans exclure le payant du repas fait à ses dépens. Toute infraction aux règlements de la cité était punie d'une amende : la loi d'Osuna est pleine de ces prescriptions qui existaient déjà dans la loi Julienne et qu'on retrouve dans celle de Malaga ' : c'était un des caractères du droit municipal. Tous les citoyens étaient intéressés à signaler les contraventions, d'abord par respect de la loi, ensuite par les profits de la delatio, qui s'élevaient probablement au tiers de l'amende'.
Le principe romain de l'apjjcl à une autorité soit égale, soit supi'iieiire, ou le droit d'intercession reconnu aux magistrats sur les actes de leurs collègues, était appliqué dans les municipes^ On a vu
' Voyez, dans A|)nir'i' (Mcl., X). ce qui concerne Tliiasus.
* C. VIUIO MAIISO l'UCOS. C. CASSIVS FELIX A IIVIR. (.1 C. Vibius Marsus proconsul, C. Canisiui Ft^lix, (luwnvir). Ijronzo (rriique représenlant Livic voilée.
'' Ler Jiitid tnunkipnlis, clia]i. i, m, mi, vni, x; Lc.r Mulac, cliap. i.viii, i.xi, i.xvii. Cette coiilum' élail Irés-roniaine. Comme les villes reni|)lissaieiil leur caisse avec des amendes, l'Klat remplissait In sienne avec les confiscations prononcées à la suite des procès criminels. Dans celte société organisée d'après le cens, diminuer ou supi)rimer la fortune était un cliàliinent non-seulement financier, mais politique et social.
♦ Scnaliiii-coiis. de Aqiiœd. et Icx Mumilia Honiia, ap. (iirand, Jur. ecloij., p. 1()7 et 170.
• Lrx Sulp., ari. 27, et Table de Dantia, ij 1. L'assendilée pnl)li(|ue loinpue ]iar Vinlercessio d'un magistral ne pouvait être réunie le même jour par celui qui l'avait convoquée la pre
que la curie recevait certains appels ' ; souvent ils étaient portés devant le gouverneur de la province, qui finira par les attirer tous ", comme il eut, dès le principe, dans les villes stipendiaires, la décision des al'iaires civiles qui relevaient de Vimperium plutôt que de la juridiction ^ Représentant du peuple romain, qui avait sur le sol provincial le domaine éminent, le gouverneur pouvait seul transférer la possession, soit par lui-même dans les assises qu'il tenait annuellement en diverses villes de sa province {conventus jiiridici), soit par les juges qu'il instituait pour prononcer à sa place. Les duumvirs ne formaient donc en certains cas, dans les villes non privilégiées, qu'une juridiction de premier degré.
Cependant, à voir la variété de leurs fonctions, on comprend la défense qui leur était faite de s'éloigner tous les deux en même temps de la ville. « Quand l'un des duumvirs est absent, dit la loi de Salpensa, art. 25, et que son collègue veut quitter la cité, ne fût-ce que pour un jour, celui-ci doit se choisir, ex decarionibm conscriptisve, un suppléant, prsefedus, dont il prend le serment. Si l'empereur ou quelque membre de la famille impériale acceptait une charge municipale, il se faisait aussi remplacer par un préfet dont les fonctions, dans ce cas, duraient une année*.
Pour faire place au mérite ou à la faveur, les empereurs donnaient à un personnage le titre de consulaire, de prétorien, etc., quoiqu'il n'eût été ni consul ni préteur, les municipes suivirent cet exemple : on trouve à Canusium quatre quiquennalicii qui n'avaient point géré l'office dont ils portaient le nom*.
Après les duumvirs venaient les édiles pour la police des rues, des édifices et des marchés, des poids et mesures, des bains et des jeux, pour le maintien, en un mot, du bon ordre et de la salubrité dans la cité. Ils avaient aussi la surveillance de l'annone, c'est-à-
mière fois. Cf. Bréal. Ep'ujr. italique, p. 588; Giraud, Tables de Salpensa et lexMalac, p. 08 et suiv.
' Par exemple, à Malaga, pour les amendes, art. 66,
^ Cf. Dig., XUX, 1, 21, pr., et ibid., i, 1, §§ 5, 4.
5 Paul, au Dig., L., 1, 20. Ainsi la réintégration dans une propriété, l'envoi en possession d'un bien, d'une dot, d'un legs. Cependant les duumvirs italiens avaient la missio in bona (voyez ci-dessus, p. 548 et n. 1), ce qui permet de se demander si les magistrats des colonies romaines et des cités latines ne jouissaient pas du même droit.
* L. Renier, Inscv. d'Algérie, n" 4070, et Vlndex d'ilenzen. Sur les prœfedi k(je Pclronia, cf. Marquardt, /î(£m. Staulsv., I, 404.
5 Orelli, n- 7118,800, 922, 1170, M78, H81; Mom.msen, Inscr. Neap., n° 625. Ue même, h Lyon, un citoyen reçoit les ornements du duumvirat, quoiqu'il n'eût encore été que quesleur. (Orelli, n" 4020.)
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dire dès approvisionnomciits vendus ou distribués'; ils rédigeaient des cdits sur des matières de leur compétence : cas de nullité ou IVaudes dans les ventes, vices rédhibitoires, léparation ou alignement des édilices, etc. ; et ces édits, ils les faisaient exécuter comme administrateurs; ou, comme juges, ils punissaient les délinquants pai^ des amendes, après en avoir référé aux duumvirs. Ainsi le veut, du moins, la loi de Malaga. Apulée montre un édile d'IIypathe faisant rendre l'argent j)()nr une denrée vendue trop cher, qu'il détruit, et
le marchand heureux d'en être quitte à ce j)rix, sans passer par les verges (pie l'appariteur porte derrière ré(lile% Le (piesteui" n'avait point de juridiction, mais d'importantes fonctions JL-aaiiic .le c|iic>i(.'iir imuuciiwi^ ,|ni variaient avec les coutumes de
(.Monnaie de Cordulia.)
clunpie ville. Jl alTermait sur enchères publiques les biens communaux *, sans j)ouvoir les prendre luimême à bail soit directement, soit ])ar intermédiaire ; il revendi- (piait les domaines usurpés, veillait à l'entretien ou à la réparation des édilices j)ublics, plaçait les ca|)itaux de la ville, recouvrait ses créances, passait tous les contrats qu'exigeait la bonne conduite de ses affaires et tenait les registres du cens au courant, en y inscrivant les mutations de propriété ; c'était le gardien de la lortune publique.
Les villes, « personnes incertaines, » n'avaient que des bonapiiblica comme temples, murailles, etc., ou des biens appartenant par indivis à tous les citoyens, tels que nos communaux. Les empereurs leur reconnurent successivement le droit d'ac({uérir et de posséder avec tous les droits d'une personne civile, de recevoir des fidéicommis et des héritages, d'affranchir leurs esclaves et d'exercer sur leurs affranchis tous les droits du patron. Alors elles eurent des sources abondantes de revenus : produits de propriétés urbaines et rurales, intérêt des fonds i)lacés, legs, donations, sommes honoraires
• l'étroiip, Satyy., M.
* }fpt., 1, l'I Dig.. L. 2, 12.
" C.N. IVLI L. F. (j. (Ciicus Juliits, fils de Lucius questeur). Tète de Vénus. .Au revers, COIli)l]B.\. Cupidon debout, tenant un llambeau et une corne d'abondance. Monnaie de bronze.
♦ Les dunnivirs retenaient parfois cette fonction : ainsi à Saipensa. Dans certaines villes, la questure n'clait (|u'un munus; dans d'autres, un lionos (Dig., L, 4, 18, § 2). Les agents inférieurs, iciibiE, Itbiaiii, etc., recevaient un traitenieiil, qui, à Osuna, variait de 1200 it 300 sesterces.
fournies par les nouveaux élus, successions des affranchis de la ville (depuis les Antonins), travail des esclaves de la cité, revenu de mines et carrières quand elles en possédaient, droits de péage sur les voies el les ports, octrois aux portes des villes qui avaient conservé ce privilège, prestations pour l'entretien des routes, des égouts, des aqueducs par les riverains, etc.. A ces ressources s'ajoutaient les sommes volontairement versées par les citoyens qui avaient accepté la surveillance d'un service municipal. Chez les modernes, on est libre de refuser les fonctions publiques, et elles donnent un traitement; dans l'empire romain, on était forcé de les accepter, et elles imposaient une dépense : c'était une obligation civique, munus\ Aussi l'administration ne coûtait rien ou presque rien. Les grandes dépenses étaient faites pour les travaux publics. Un rescrit impérial y affecta le tiers des revenus; mais ce rescrit est de l'année 395, c'est-à-dire
Génies des jeux. (Bas-relief du musée du Louvre.)
d'un temps où le prince se mêlait de tout dans les cités^ Les indemnités aux médecins, aux professeurs, aux citoyens chargés d'une légation auprès de l'empereur, les jeux et, dans beaucoup de cités, les secours aux indigents et aux enfants pauvres, prenaient le reste. Quand les revenus municipaux ne suffisaient pas aux dépenses des
* .\u Digeste (L. IG, 259, § 3), le munus est défini publicmn officium privati hominis. Les munera se divisaient en mun. personarvm ou obligations imposées à la personne, qui demandaient du travail ou de l'intelligence, et en mun. pairimonii ou obligations qui entraînaient à des dépenses. {]hid., titre IV, 1, § 5, el 18, § l.)Si le citoyen était absent, on prenait sur ses Liens pour que les mimera personalia fussent remplis. [Bull, de VAcad. des inscr., 1877, p. 128.) On trouvera l'énumération des iniribidiones que supportaient tous les propriétaires fonciers, dans Kuhn, t. I, p. 40-C9. Ces munera, volontairement remplis, réduisaient notablement les dépenses des villes, mais ils étaient déjà, au milieu du second siècle, une charge onéreuse .... munera decurionalus.... onerosa (décret de Tergesfe); ils devinrent une charge intolérable lorsque l'appauvrissement progressif de l'empire et l'abandon par les chrétiens des fonctions municipales forcèrent de remplacer le dévouement inléressé par une contrainte ruineuse A soixante ans, l'obligation de remplir les munera cessait : leges qiiœ majorent annis LX otio reddunl (Pline, Episl., IV, 23). Le Digeste et le Code donnent des chiffres différents. Un i-escrit de Dioïlétien (Cod. Just., X, 49, 5) fait cesser à cinquante-cinq l'obligation des munera personalia.
« Cod., VllI, II, elXI, 69, 3.
services obligatoires cl des constructions publiques, un impôt était mis sur les citoyens et les résidents étrangers {incoix), après appro- ])ation du gouverneur de la province lorsqu'il s'agissait de villes tributaires'. Dans les autres, l'impôt était l'éparti conloi'niément aux registres du cens établis j)ar les quinquennaux. Ainsi une portion considérable de l'empire avait la Iil)rc gestion de ses finances % comme elle avait ses libres élections et sa juridiction propre, ses dieux indigèles et son culte particulier.
A l'épocpie des Antonins se manjue, pour la gestion financière des municipes, un cliangement qui devait avoir de grandes conséquences. La tendance irrésistible des administrations municipales <|ue ne contient pas un pouvoir su})érieur est de charger l'avenir au prolil (lu i)iésenl. lia correspondance de Pline et de Trajan prouve (juc beaucoup de villes étaient alors obérées par suite de travaux inconsidérés t)u de dila])idati()ns scandaleuses. Le gouvernement fut donc conduit, dans l'intérêt même de ses sujets, à mettre la main à leurs alTaires ''. Trajan donna un curateur à Bergame*, Hadrien à flônie, Marc Aurèle à (piantité de villes, sans doute sur leur demande et dans la seule intention de rétablir leurs finances : ainsi Apainée avait suppli('' Pline d'examiner son budget. Le curator, personnage considérable d'ordre sénatorial ou équestre, recevait de l'empereur pour un temps indéterminé la charge de vérifier les comj)tes et d'ordonner les dépenses d'une ou de plusieurs cités. ! oiii d'èlre alors un empiétcmcnl sur les libertés municipales, cette intervention de l'autorité supérieure était un service rendu à des villes embarrassées ^ comme le ])rince leur en rendait un autre
* Les omporiMirs ii'îiimaiciit pas que les villes aiigmcnlassent les impôts municipaux. (Voy. ri-dessous, p. 581, u. i.)
* Apann-c l'Iail colnuie romaine; (iiiand ï'\\in\ voulut examiner son budget, les habitants tliiclarérent (pu- jamais ])roeoMsnl ne l'avait fait.... hahiiisse privilecjium cl veluslissimum morem, wbilrio siio rem publicdin aihiiiiiisimri (Pline, Ejiist., X, h6).
•" Pline, Episl., X, 2!) : .... Ruliones.... esse ve.vatas.... salis constat. (Cf. ibid., 4(5 et 48.)
* On a fait remonter jusqu'à Nerva l'institution de ces curateurs d'après un décret de ce prince inséré au Digeste (XMII, 24, ô, § 4). Mais celui dont il s'agit dans ce rescrit est le cm: loc. public, perscqucndorum (\\n a existé de tout temps à Rome et comme en ont en plusieurs municipes. (Cf. Or.-Henzen, au tome III. p. 109 d(! l'Index, une très-longue énnméralion de <uralores rei publicx; L. Rimier, Mél. d'épigr., p. 45, et la dissertation d'IIenzen dans les Annali de 1851, p. 5-35.)
5 Voyez, dans l'iutarque (Pràc. pot., iO), comment les continuels recours des villes h l'autorilé souveraine contraignirent le princes à devenii- plus maître ([u'il ne le voulait.... à'jafxài^cuoi p.à>.>.',( T, ^j'yj'/.'.t-Tx: Jic-ira; sîvai Tiù; t,-;£u.ovou;. (]'est encore, en France, un travers de l'esprit national, et ce travers a eu pour l'empire romain, comme pour nous, de graves conséquences.
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lorsqu'il envoyait clans une province un commissaire extraordinaire pour terminer des contestations sur les limites, apaiser des troubliîs, remettre l'ordre dans les esprits et dans les affaires, même de cités libres*. Les comularcs d'Hadrien, \es juridici de Marc Aurèle, serôllt tics juges plus équitables que certains magistrats municipaux ; r//"enarquc nommé par le gouverneur ' rendra la police plus vigilante ; les monnaies impériales, de meilleur aloi que les monnaies dès cités, les remplaceront au grand avantage du commerce ; enfin les gouverneurs interviendront pour empêcher les villes de tarir la source de leur prospérité par l'établissement d'impôts excessifs ' et par des constructions inutiles*, ou en ruinant leurs riches citoyens par des élections répétées à des charges onéreuses ^
Cependant il y a des services dangereux à recevoir : le curator temporaire de ïrajan deviendra le directeur permanent, au nom et au profit de l'empereur, des finances municipales; les gouverneurs de province, qui, à l'exemple des juridici, veilleront de plus près au bon ordre des cités, en arrêteront la vie ; les recours *, les appels au magistrat romain, se multiplieront; et, par le développement de la procédure extraordinaire, on arrivera jusqu'à la suppression du judex, de sorte qu'au temps de Dioclétien, la juridiction des duumvirs étant réduite par toutes ces causes aux plus insignifiantes proportions, la cité ne sera plus qu'une circonscription financière. Enfin le monnayage provincial tombera justement en désuétude; mais, iivec lui, disparaîtra le dernier signe de l'ancienne liberté'. Alors
* C'était un vieil usage du sénat romain (cf. Or.-IIenzen, n" 6450).
* Il le choisissait parmi dix candidats proposés par les décurions {Aristide, \ol. I, p. 525, éd. Diiidorl).
' Rescrit de Septime Sévère: .... non lemere perinittenda est nov. veclig. e.vactio (Cod., IV,
* Les empereurs finirent par retenir pour eux seuls le droit d'autoriser les travaux publics (Ulpien, au Dig., J, 16, 7. § 1 ; Modestinus et Macer, au Dig., L., 10, 5, § l, et fr. 6. Cf. Cod. Tiiéod.. XV. 1, 37. ann. 508), et ils l'avaient pris sans doute de bonne heure dans les villes : lipendiaires. Déjà cette tendance se montre sous Trajan (Pline, Epist., \, passim).
5 Dig., L, 4, 3, § 15. Cette intervention, provoquée par des abus, finira par mettre la nomination des magistrats dans la main du gouverneur.
" A la fin du troisième siècle, la distinction entre le jus et h judicium sera supprimée. Le gouverneur, au lieu d'établir un judiciuin et de constituer un jMf/e.r, suivra lui-même le procès jusqu'au bout et prononcera la sentence. ^Cf. Bethmann-llolhveg, 111, 104.)
' Sous Antonin ou Marc Aurèle, un gouverneur fit démonétiser la monnaie d'argent d'une ville parce qu'elle contenait trop de cuivre, quasi œrosa (Dig., XLVI, 3, 102, proœm.). Hadrien supprima les lélradrachmes d'Antioche, qui étaient d'un titre trop bas. Au milieu du troisième siècle, le monnayage provincial avait cessé, sauf en Égjpte(Mommsen, ///si. rfe /a monn. rom., traduction du duc de Blacas, t. III, p. 250).
il se trouvera que ces légats impériaux qui mctteut si heureusement un terme aux rivalités intestines auront mis aussi un terme aux droits qui les engendraient. Auguste avait, à Rome, « pacifié l'éloquence, D bientôt les empereurs auront pacifié, jusqu'au fond des provinces, les plus modestes libertés : usurpation fatale qu'imposèrent d'abord les nécessités publiques, bien plus que l'avidité du pouvoir, et dont l'empire entier fut complice : les villes, en laissant les abus grandir dans leur sein ; les empereurs, en ne résistant pas à la tentation de penser et d'agir pour tous, dans l'intérêt de la jirospérité générale. C'était souvent à la demande des intéressés que le gouvernement intervenait, et ce fut par la main des meilleurs princes, les Antonins, que le mouvement de concentration commença. Il en eût été autrement si l'assemblée provinciale, placée entre la cité et l'empereur, avait pu, par un contrôle actif, prévenir les embarras de l'une et par conséquent les empiétements de l'autre.
Les services publics de la cilé se complétaient par le service religieux qu'assuraient trois pontifes et trois augures. C'est du moins le nombre qu'on trouve à Genetiva et qui doit avoir été le même dans beaucoup de villes, car le corps des Augustaux avait également six chefs, les seviri. L'importance des fonctions sacerdotales est montré par le rang que donne aux sacerdotales l'album de Thamugas et les lois du Code Théodosien qui les ])lacent après les duumvirs en charge, mais avant les autres magistrats. Les charges de flamine étaient électives et, comme les nôtres, elles marquaient l'élu d'un caractère indélébile, ou du moins lui donnaient un tilre qu'il gardait sa vie durant, flamen pcrpetuus. Enfin, ])our agir en justice, la cité nommait un procurator ou syndicus qu'elle chargeait de la défense de ses intérêts.
Si la cité romaine qui nous a légué tant de règles et d'institutions avait, aux deux premiers siècles de notre ère, bien plus de liberté (pjc notre commune frauoaise, elle s'en distinguait encore par son esj)rit fort peu démocraticpu; et par la responsabilité rigoureuse qu'elle imposait à ses magistrats.
Lorsque les Romains fondaient une colonie, ils réservaient une partie des terres assignées aux colons pour former à la nouvelle cilé un arjer publicus; car il était de principe qu'une ville devait |)osséder un patrimoine. Tous les municipcs avaient donc des communaux, prxdia, qui étaient directement utilisés par les citoyens comme pâturages publics, ou dont le revenu s'ajoutait aux produits
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de natures diverses qui constituaient la fortune de la cité et que la loi protégeait par les dispositions les plus sévères.
Avant d'entrer en charge, les magistrats devaient fournir une caution et des répondants pour garantir la cité contre les suites de la négligence ou du doP. Us répondaient des fermages pour toute la durée des baux qu'ils avaient consentis et, pendant quinze années, des vices de construction dans les travaux publics qu'ils avaient dirigés'; leurs comptes, même vérifiés et apurés, étaient réformables jusqu'à la vingtième année '. C'était à leurs risques et périls qu'ils plaçaient les deniers publics et qu'ils négligeaient de poursuivre la délivrance d'un legs ou le recouvrement d'une créance. Autre servitude : le magistrat, tenu à l'égard de la ville des conséquences de ses actes, l'était aussi pour ceux de son prédécesseur, s'il les avait approuvés, et de son successeur, s'il l'avait présenté aux suffrages du peuple, plus tard à ceux de la curie. Enfin, dans les répétitions à exercer contre lui, il entraînait non-seulement ses fidéjusseurs ou cautions publiques, mais ceux que l'on considérait comme ses cautions tacites, c'est-à-dire ses collègues, tous solidaires les uns des autres, le prédécesseur qui avait soutenu sa candidature, son père même, si le fils n'avait pas été émancipé avant l'élection. Tout profit fait par lui dans l'exercice de ses fonctions, ou par les siens à la faveur de son titre, entraînait contre lui une amende de 200 000 sesterces; elle était de 10 000 pour chaque infraction à un décret des décurions, de 100 000, à Osuna, pour violation du statut municipal*. Remarquez que c'est à la cité et non pas au gouverneur que les comptes sont rendus, devant elle et non devant le prince que les responsabilités sont expiées : les Romains n'avaient point, comme nous, constitué pour le fonctionnaire public une justice particulière. Nouvelle preuve de la puissance que montrait alors cette vie intérieure de la cité".
< LexJIalac, 00, et Dig., L., \, 58, § G ; ibid., 8, 0, § 4 et § 7.
- C'est, du moins, la prescription d'un rescrit de {'année 585. Ils parlageaient cette responsabilité avec l'entrepreneur, qui, au lieu de fournir, comme cheznous, un cautionnement, présentait, lui aussi, des cautions ou répondants. (Voyez, aux Comptes rendus de l'Acad. des iiisa-., juillet 1875, une curieuse inscription de Cyzique.) Les héritiers étaient tenus des mêmes obligations que leur auteur (Cod., VIH. 12. 8). La responsabilité écrasante des magistrats telle qu'elle se voit surtout au Code parait relativement récente. La loi de Malaga est beaucoup plus douce.
' Dig., \L1V,5. 15, § 1.
* Cliap. LXLxvu, cxxix, cxxx; voyez aussi Table de Danlia, § 2.
s Les Antonins accrurent encore le nombre et l'étendue de ces responsabilités. Ainsi Trajan
58i L'EMPIRE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
Aux responsabilités de l'administrateur s'ajoutaient celles du juge. Le juge avait-il fait prévaloir une règle contraire au droit établi, cette règle lui était désormais ajipliquée dans tous les procès qu'il avait lui-même à soutenir. Négligeait-il ce que la jhvmule avait prescrit, il devait réparation du dommage causé par la sentence'.
Que de précautions pour sauvegarder la fortune de la cité, la loi (lu muni(ii)e et les droits des justiciables, dussent les meilleurs citoyens se ruiner à la peine ! Mais aussi comme les magistrats soumis à de telles responsabilités devaient être attentifs à leurs actes, lents à délibérer, prévoyants pour les })rojels, vigilants dajis Texécution et bons ménagers des deniers publics dont ils avaient à rendre un compte si rigoureux! D'un coté, une grande liberté d'action, de l'autre une responsabilité égale au pouvoir donné : voilà comment on fait (les liomnK^s ; avec de tels principes, le n^gime municipal devait être llorissant tant qu'ils seraient respectés. C'est lui, bien plus que les empereurs, qui couvrit le monde romain de ces constructions tlont la grandeur et l'éternité nous étonnent. Ce sont ces administrations municipales qu'on vit plusieurs fois mettre en commun leurs efforts et leurs ressources, qui élevaient des arènes et des temples, qui jetaient des ponts sur les fleuves, des aqueducs à .travers les vallées, des routes d'un bout à l'autre de leur province \
donna le droit au pupille d'iiiteiiler une acliou en indemnité contre le magistrat qui, en l'absence de tuteur légitime ou testamentaire, avait mal choisi l'homme auquel il avait déféré la tutelle dalivc (Code, V, IT), .5); et Hadrien frapj);» d'une amende de iO aiirci le duumvir qui laissait enterrer un mort dans la ville (Dig., XLVII, Vl, 5, § ."j; cf. Capilolin, Marc. Anl., 15). M. l'ii'rre Dareste [des Conlrals pnnsrs par l'Etal en droit romain, j). 102) dit trés-hien : « La responsabililé principale ou sul)siiliaire du fonctionnaire..., qui prit la forme d'une responsabilité contractuelle de droit civil, est une idée tout à fait particulière à l'empire romain. Nous sommes habitués aiijotn'd'hui à voir dans le fonctionnaire un mandataire à peu près irresponsable.... Dans l'empire romain, il était le premier à ressentir les conséquences de ses actes.... On ne peut nier qu'il n'y ei'it au fond de ce système une idée très-juste.... Le despotisme exagéra dans un intérêt fisi'al im système (pii lui offrait de grands avantages pour la perception de ses revenus...; mais il ne faut pas que l'abus empêche de comprendre et d'ajiprécier la pratif|ue ingénieuse et juste des siècles antérieurs. »
* Keller, édit. Capmas, § 80. Cette règle d'ailleurs avait existé de tout lenqis, même pour le jin-tenr romain.
- Dans la correspondance de Mine (liv. X), on relève, pour ime seide province et pour moins de deux années, les travaux suivants en projets ou en cours d'exécution : à l'ruse, des thermes magni(i(|ues; à .Nicomédie, un forum et un aijuediic pour lequel la ville avait déjà dépensé 50 ."i'JitOOO sesterces; à Nicée, un théâtre qui, avant d'être achevé, avait coûté 10 millions de scstenxs, et un gvinnase si vaste, que les murs avaient 7 mètres d'épaisseur; à Claudiopolis, des thermes de grandeur colossale; à Sinope, un aqueduc long de 25 kilomètres; à Amastris, couverture dans toute sa longueur d'une rivière qui courait à travers la ville, etc. Quant aux routes, il y en avait de trois sortes : publicœ, privalœ, vicinales (Dig., XLIlly 8, 2,
On ne trouverait pas aujourd'hui de citoyens s'exposant à de pareils dangers en échange d'un simple honneur municipal. En réduisant la commune à des proportions inlinitésimales, à côté de (pichpies villes contenant la population d'un royaume, et en les tenant toutes sous la tutelle étroite de l'État, nos grandes sociétés modernes ont détruit le patriotisme local. Dans le municipe des Flaviens et des Antonins, il conservait son ancienne énergie. On aimait sa ville ; on la voulait heureuse et belle, et beaucoup pensaient, comme César, que mieux valait être le premier chez soi que le second ailleurs. Aussi ces charges qu'un siècle plus tard on fuira avec effroi, elles sont, à l'époque où nous nous tenons, recherchées avec ardeur. C'est le regret de les quitter qui afflige le plus l'exilé de Plutarque : « Hélas ! s'écrie-t-il, je ne commande plus comme magistrat, je ne conseille plus comme sénateur, je ne délivre plus les ])rix dans les concours, etc. * ; » et il aurait pu ajouter : « Je ne traverse plus la ville, revêtu de la toge prétexte* qui me signalait de loin aux regards, et précédé de licteurs qui forçaient la foule à s'ouvrir respectueusement devant moi. » Ces hommes étaient vains, mais que de services la vanité peut rendre!
Cette recherche des honneurs municipaux est telle, que les villes battent monnaie avec leurs titres de décurion et toutes les décorations qu'elles accordent, y compris le bkclUalm honos % même avec leur droit de cité, comme fm-ont nos rois avec les titres de noblesse ou les offices; et elles trouvent des gens qui achètent 1000 ou 2000 deniers l'honneur de siéger dans la curie \ 500 drachmes le droit de voter dans l'assemblée publique". D'autres, voulant aller plus loin,
§ 22); ce soiil nos routes nationales, départementales et communales. Les premières seules étaient construites aux frais du trésor.... publiée muniuntur (Siculus Flaccus, de Acjr. cond., p. 27. édit. Giraud). Encore devaient-elles être entretenues par les riverains (Dig., VIH, C, 14. §1).
* Hio: O'J-yr;, 12.
- Tite Live, XXXIV, 7, et Festiis. s. v. Prxtexlala jmlla.
^ Les hisellarii avaient obtenu ou aciieté le droit de faire porter par leurs esclaves, aux jeux, au théâtre, aux fêles, un siège à deux places, biscllium, qu'ils occupaient seuls, ce qui leur donnait toutes leurs aises. (Orelli, n°' 40434. Cf. Millin, Dcscr. des lambeaux de Pompéi, p. 78.)
* Pline, Episl., X, 115 et 4S, et beaucoup d'inscriptions. Cf. Léon Kenier, Arcli. des Missiona, II, 519.
» Par exemple à Tarse (Dion Chrysostome, Oral., t II, p. 44. éd. Reiske) et ailleurs. Des femmes achetaient ce droit.... civis recepta (C. I. L., t. II, 813; Orelli, n" 1CG5, 5710). Un tribun dit à saint Paul {.\cl., xxii, 28) : « J'ai acheté le droit de cité romaine pour une grosse somme. -> Auguste avait niterdit aux Athéniens de vendre leur droit de cité (Dion, LIV, 7).
V. — ift
croyaient que le dumiiviial, en les signalant an prince, les ferait jiarvenir anx lionnenrs de Home et aux commandements dans Fem- ])irc. Par ce côlé, les Ibnclions mnnicipalcs élaicnt le stage nécessaire des grandes ami)ilions provinciales, car la j)ratiqne des institniions de cilé préparait à la pratique des institutions d'Etat; et, comme beaucoup de provinciaux avaient 1(> droit de cité romaine, nul obstacle provenant de leur condition n'arrêta ceux que d'heureuses circonslances mirent sur la route des dignités de l'empire, tant que l'accès des hantes charges resta ouvert aux i)lus habiles'.
• Be.iucoiip d"inspri|)lions inonli'ciit des individus passaiil du scrvico immicipal au service; ûc l'Élal. Le jus adijiiaceiuluriim in iirbc hoiionim n'avait pas suivi, ])our les i)euples hors d'Ilalie. la concession (lu^'^.s- ciiùlalis. A parlir de Claude une autre politique prévalut (Tacite, .4///!., \I, '2ô-i). Cependant les Égyptiens n'arrivèrent point au sénat avant le Iroisiènie sièck\ — La loi de Gcuetiva, en son article loi, interdit absolument d'accorder une réuuniération aux magistrats et aux décurions eu fonctions, ou de leur élever une, statue aux Irais de la Aille.
* Ce siège d'honneur, enrichi (te cisehu'es, est très-haut sur pieds. Un escabeau en marbre servait à y mouler. (Monaco, le Musrc nul. de Napics, \A. Il'.t.)
biselliuin en bruuzc, Iruusù au lliéàlre d llcrcLduimiii. (Muiféo du >yples-.)
III. — CARACTÈr.f; ARISTOCRATIQUE DE LA CITÉ ROMAINE; RELATION DES CITOYENS ENTRE KLX.
Justinien avait bien le sens des anciennes inslitntions lorsqu'il écrivait dans nne de ses Novelles : « Ceux qui ont, autrefois constitué notre république ont jugé nécessaire de réunir dans chaque cité les notables, viri itobilcs, en un corjis qui gérât les affaires publiques <t fît tout avec ordre. » Cette organisation aristocratique, qui datait <les plus anciens temps de Rome, fut fortifiée dans les cités provinciales par diverses coutumes: la gratuité des fonctions, les charges onéreuses qu'elles imposaient, et les terribles responsabilités qui pouvaient être encourues dans
l'exercice des magistratures. _,.^^;^^r^:^^^^^irx^tJ^^fi<^r.:r^
Les intérêts municipaux qui, en France, sont garantis par la tutelle administrative, l'étaient dans l'empire romain par la responsabilité financière des magistrats, laquelle eût été illusoire si des pauvres avaient pu arriver au duumvirat. Le sénat municipal ne s'ouvrit donc qu'aux
i-iri nnbiles : noblesse de sang et d'argent qui siégeait héréditairement à la curie, tant qu'elle gardait sa fortune, ou, au moins, le cens exigé pour le décurionat. A Pruse, l'aïeul, le père de Dion, et Dion lui-même, exercèrent successivement les plus hautes fonctions'; avec 400 000 sesterces, ils auraient eu le droit de prétendre à être inscrits, dans Rome même, parmi les juges des cinq décuries\ Enfin, comme cette société avait pour principales institutions civiles l'esclavage et la clientèle, elle ne tenait pas à l'égalité et elle aimait la distinction des rangs. Ainsi, pour l'inscription sur Valbum,
Album '
' A défaut d'album sénatorial, nous donnons celui des affiches de Pompéi. d'après Mazois, qui a dessiné le monument et les inscriptions avant qu'ils fussent en mauvais état. (.Mazois, Ruines de Pompéi, pi. 1 de la il" partie, pi. 1 et 28 de la 111° partie.)
- De Bréquigny, Vie de Dion.
'• Or.-IIenzen. n° 64G7.
on c!;il)li.ss;Ht une véritable hiérarchie. Imi tète, les Itonorati, qui avaient exercé des fonctions dans la cité et la province* ou joui des honneurs de Rome, et les patrons de la cité^; puis ceux qui avaient j',éré des charges dans la ville'. L'âge, le mariage, le nombre des «•niants, celui des sulTrages obtenus, faisaient g^agner des rangs; pour le reste, le sort décidait. Une inscription nous a conservé les noms inscrits sur Valbiini de Canusium rédigé en '225; avec ce document, nous |)énétrons dans la curie, et nous pouriions assister à une séance d'un sénat municipal, comme les lois de Salpensa et de Malaga nous ont fait assister sur la place publique à des comices d'élection. Plus de cent vingt décurions y sont réunis'. Yoici d'abord, à la place d'honneur, les sièges des jiatrons, trop grands personnages ])our qu'ils consentent à siéger souvent. A la suite viennent les anciens magistrats portant le titre dérivé du nom de la plus haute fonction qu'ils aient remplie : sei)t quin(|uennalic(^s ayant géré la censure, quatre agrégés aux (piinqnennalices ', vingt-neuf duumviralices, dix-neuf édilices, neuf questorices, ])uis trente-deux y>('(/a/i/ ou décurions n'ayant encore rempli aucune charge. Derrière eux, vingt-cinq prxtextoti écoulent les orateurs; ils ap[)rennent à connaître les intérêts de la cité, les règles du droit et la manière de conduire les affaires publiques". Les délibérations ne sont j)as tumultueuses, car on a le resjtect de l'àgc et de la condition : chacun parle et vote à son rang,
' Les personnages rnii avaient élé revêdis du sacerdoce provincial au temple de Rome cl d'Augusle, sacerdotales, formaient un ordic à pari, souvent cité en Afi'iqne (L. Renier, Iiiscr. il'AUj., 11°' 1440, 1528, 1718, 1851). De même, les Asiarques en Asie.
- lin .'21 se continuait encore l'usage ])our les villes de se donner un palron puissant : (jiiod Faiislianeiiscs palronum cooplaiciil, cinii librris poslrrisfjue ejus sibi lihcris jiosicvisque siiia iessoani Iwspilalem citm co [n-evunl, iili se iii fulcm (/((juc cliciilclam rcl auam vel posleivniiii stiorwn rcciperel.... (Or., ii" 1070).
^ Scribanlur eo ordinc quo quisqiie roriim maximo lioiiorc in iiiimicipio funchis esf : pida qui (hntinvirolum (jesseruni, si hic lionor prn'cellni (IJlpien, au I)ig., L, 5, frafjm. i et 2).
* Sur la lisle on trouve cent saixante-([ualre noms, mais les trente-neuf palrons, personnages considéraliles (trente et un st'uateurs, huit clievaliers romains), étaient pres([ue toujours absents, et vingt-cinq pnetextali ne volaient pas, de sorte (jue le nombre des décurions actifs était de cent. Mais fous portaient ce litre. Voy. Mommsen, Inscr. Ncapol., 025. M. Masr|neray a découvert (décembre 1875) un autre album, celui de Tliamugas.
"' Mlecli inler quinqiiouudicios.
" D'apivs le Code Tliéodosien (XII, 1, 4), ceux qui avaient exercé des magistratures étaient assis, les autres debout, ('.a classement existait encore^ dans la seconde moitié du cint|uième siècle (cf. Sid. Apollinaire, Episl., I, 6). M. Ileuzey a trouvé en Macédoine des inscriptions qui inonlrenl des enfants de cinq et six ans dt-jà membres de la (;urie (Mission en Macédoine, j). 140); même chose à Lyon [Inscr. de Lyon) et ailleurs. Ces nominations avaient été des témoignages de reconnaissance ])our le père, ou un choix intéressé, en vue d'obtenir de la famille quelque grosse libéralité.
d'après l'ordre d'inscription an tableau. Ainsi l'expérience a le pas sur riiinorance, la sagesse sur la témérité.
Cet ordre était dérangé dans une seule circonstance. Si un décurion en accusait un autre d'indiguité et obtenait contre lui un jugement de condamnation, il prenait sa place '. C'était un moyen de contraindre cbaque membre de la curie à se surveiller soi-même.
Tout \(i monde tient tellement à ces distinctions, qu'elles sont conservées sur les tombeaux; on y énumère les charges remplies, les grades obtenus. Quand l'usage de rémunérer les fonctionnaires se généralisa, on ajouta même dans les inscriptions, pour faire honneur au mort, le chiffre du traitement au titre de la fonction. Une future impératrice, Julie Soemias, rappelle ainsi que son époux a été successivement procurateur centenaire, ducénaire et trécénaire, c'est-à-dire qu'il recevait par an 100, 200, 500 000 sesterces ^ Lors donc qu'on ne pouvait, pour se distinguer de la foule, faire montre de sa naissance ou de sa fortune, on évaluait son mérite à la somme que l'on avait coûtée à l'Etat. Cette hiérarchie était observée dans les festins publics et jusque dans les distributions d'argent ; chacun recevait une portion de vivres et un nombre d'as' proportionnel à son rang; des magistrats se vantent d'être des hommes à une part et demie, même à double part\ On dirait déjà le peuple gras et le peuple maigre de Florence.
Une société où la fortune était en si grand honneur Renier
. . . , . , de distribution î>.
devait faire une place a qui savait s enrichir, même à ceux que leur condition destinait à rester dans les bas-fonds. Le mot libcitiuas opes^ était passé en proverbe, et Narcisse, Pallas, Crispinus, mille autres, l'avaient justifié. On comprend cette for-
' C'étail (lu inoins la loi à Genetiva Julia, cliap. cxxiv.
* Orelli, n^OiG.
^ .V RndJEe, une distribution d'argent vaut 20 sesterces à chaque décurion, 12 à chaque augusfal, etc. (Orelli, n° 5858); à Lyon, un summus curator civ. rom. prov. Luxjd. donne, oh honoiem perpelui pontif. : aux décurions, la deniers; aux membres de l'ordre équestre, aux sévirs augustaux et aux négociants en vins, 15 deniers; à toutes les corporations autorisées, licite coeunlibus, 12 deniers. Orelli, n" 4020 et pnssim, beaucoup d'autres semblables.
* Or.-llenzen, n"'6086, 7181, 7199 .... oh duplum spoiiuluin collatam sibi.... et mocjistri sesquiplares. Cet usage existait dans l'armée à titre de récompense d'honneur.... oh viiiuteni (Vanon, de Ling. Lai., V, 90).
' EX. A. P. (Ex anjento publico). Victoire dans un quadrige. Hevers d'un denier de la gens Julia.
^ Martial, Épigr.. V. 1,5.
1 11110 : anciens esclaves, les affranchis avaient l'habitude du travail chez un peuple qui travaillait peu, et ils n'étaient arrêtés par aucun ])réju|ié, au milieu de gens qui en avaient beaucoup. Arrivés à la liberté, (jiielqiiefois par leurs vices, souvent aussi par leur intelligence, ils savaient se faire jour à travers la foule, comme ils s'étaient fait jour à travers la servitude. Par la tache de leur naissance, ils étaient au-dessous du pins |)auvre des hommes libres; par la vertu de l'or, ils s'élevaient au-dessus du noble qui n'avait pour vivre que la gloire <le ses aïeux. Tacite nous les montre remj)lissant, à Rome même, les tribus et les décuries. Dans les |)rovinces latines, ils avaient envahi le sacerdoce très-populaire des augustaux, dont les chefs annuels S .sévirs, choisis par les décurions, devinrent, à leur sortie de charge, membres à vie d'un collège qui forma comme un ordre intermédiaire entre le sénat et les simples poxsnsorri;^ : à Lyon, les sévirs étaient honorés à l'égal des chevaliers de la ville''. Dans ce collège entraient beaucoup d'affranchis qui, ne pouvant, malgré leurs richesses, arriver aux honneurs municipaux, se rejetaient sur ce sacerdoce* : Trimal- €ion était sévir augustal. Aussi était-ce encore une place qui s'achetait ^ Quelques-uns se vantent (huis leurs inscriptions de l'avoir obtenue sans bourse délier, gratis fadm\ et ils avaient raison, cette dispense avait été pour eux une distinction éclatante.
Les premiers augustaux sacrifiaient en l'honneur de la gem Julia; 4lcs claudiales, des flarAales, etc., formèrent ensuite des collèges,
« Un sévir mar(|no dans son inscription qu'il l'a été deux fois. (Orelli, ii''5!)21.) 11 ne faut |)as confondre les seviri Auyustales des provinces avec les sodales AïKjuslales de Home, collège insliiné par Tibère et rompostî des plus grands personnafjes de l'Klal, ni avec les associalions (|ui s'étaient formées, in modum colley ioni m (Tacite, Aiin.,], 75), dans la capitale poiu" lionorer le nouveau dieu.
- A raison de leurs fonctions religieuses, les augustaux se tenaient assez près des décurions pour que la politesse les confondit quelquefois avec eux. Ainsi, en 140, un affranchi de Dninilia offre 10 000 sesterces ordini decurionum et sevirum Auguslalium, et obtient ut ex redihi l'jux pccunbv, III idus febr. natale D., prœsentibux decurionihus et seviris discumbentibus in pubtico œqnis porlionibus fieiei divisio.... (Orelli, n°' 775, 5'.)39 et pnssim).
5 Orelli, n" i0'20. A Narbonne, le sacerdoce d'Auguste, établi dès l'an H de notre ère, fut composé de trois chevaliers et de trois affranchis. Un armateur de l'ouzzoles était sévir augustale dans cette ville et à Lyon (Inscr. de Lyon, n° 5r)8; cf. ibid., n" IO(i).
* Orelli, n"3îll4 : .... omnibus honuribiis qnox libnlini (jercrc potuenint lionoratus. Celte inscription et d'antres montrent (pie le sévir Aniinstali.s, le prinius et pcrpeluus, devaient ce litre à un décret des dé'cni'ions, et (pi'ils ne pouvaient eux-mêmes arrivei' au décurionat.
' C. I. L., t. II, 100. Klle finit même, connrie les autres, par devenir héréditaire. (Cf. Marquardt, Handb., I, p. hlti.)
•■' Orelli, n" .3020. La corporation avait une caisse, arca, pour recevoir les libéralités des nouveaux associés ou de ses membres (ibid., n"' 5915, 7110 et 73.j"j); mais il semble qu'une autorisation fût nécessaire.
tantôt distincts, tantôt réunis à celui des augustaux ; et tous, prêtres des dieux nationaux, mais aussi des Augustes et de la majesté impériale, consacraient par le culte l'apothéose que le sénat avait décrétée. Pour cette institution, comme pour beaucoup d'autres, il faut renoncer à l'espoir de trouver une règle uniforme, qui n'était alors ni dans les habitudes du gouvernement ni dans celles des cités. Le fait général reste hors de doute, et cela seul importe à l'histoire politique.
Une coutume plus significative était le partage des citoyens en deux catégories; je ne parle plus des hommes libres et des esclaves, mais des honestiores et des Immiliores, ou, comme on dira au moyeu âge, des nobles et des vilains. Ainsi les uns ne pouvaient être battus de verges', mis en croix, attachés sur un bûcher ou jetés aux bêtes; et, en cas de condamnation, ces peines atroces étaient le lot ordinaire du pauvre diable qui n'avait pas su sortir de son hundjle coudilioii. Autrefois la lex Porcia protégeait le citoyen, quelle que fût sa condition de fortune, contre les verges et les supplices réservés à l'étranger. Quand le droit de cité eut été donné à la majeure partie des habitants de l'empire et que le peregrinus tendit à disparaître, le pauvre citoyen prit sa place : révolution lente qui ne fut achevée qu'au troisième siècle. Alors les honnêtes gens et les hommes de rien, placés par la loi politique et par la loi pénale dans des conditions différentes, formèrent deux peuples distincts dont il est diflicile de tracer la commune limite : car, dans cette société, la terre et l'homme n'avaient pas i'0''?«~o» (^^'^p'-^'^ ^^ ^"'n''*-' J" v.iicanj. été marqués, comme il arriva plus tard,
-(.l'un signe indélébile. A coup sûr, on peut mettre aux deux extrémités, d'une part, les décurions, les magistrats, ceux qui, ayant obtenu les honneurs de la cité, en formaient le sénat; de l'autre, avec les repris de justice, les colons, aïeux des serfs du moyen âge, les artisans, les journaliers, les petits marchands, que Cicéron appelait
* Fuslibns aedi soient teimiores liomines, honcsliores vero.... non snbjicUmlur. Voyez, à ce sujet, mon mémoire sur les honestiores et les Immiliores.
déjà la lie dos cilés', cl tous ceux qui exerçaient un métier réputé iulanianl; ou les appelai' les plebeii ou les tcnuinres. Dans la première catégorie, ou a encore le droit de placer les membres de la cor- ])oration des augustaux, les possessorex ou propriétaires fonciers, qui, ])lus tard, seront appelés, dans certains cas, à délibérer avec les décurions; les vétérans qui avaient obtenu Vhoncsta mmio; les professeurs et les médecins \
Ces tenuiorcs étaient fort nombreux. L'Étaten employait beaucoup, concurremment avec des affranchis l-T^,CJ^ ' 1 et des esclaves, i)our le service des
I r'.i.'';|r .■■W."- ,. ru 11 • 1
m^-'ij','.'.'":. " .j^:.^ ,.„ .^ temples, des magistrats et des tra-
Charpenlier (dapi-ès un tombeau giillo-iomain). vaUX publics. La misèrC égalisant
les conditions et les sentiments , des ingénus disi)utcrent aux esclaves les plus infimes moyens de vivre. Ils multiplièrent les boutiques dans les rues, sur les j)laces, et ils
exercèrent, en des bouges infects, mille industries que les riches, autrefois, imposaient à leurs esclaves : dans la maison, jiour les besoins domestiques; au dehors, pour louer leurs bras, leur intelligence, ou vendie les produits de leur travail. 11 y avait toujours eu des artisans à Rome; il y en eut bien davantage, quand la tunique brillante de l'esclave fit honte à la toge trop souvent rapiécée du citoyen. A celui-ci plus de métier qui lui parût indigne, fallût-il monter sur les planches comme histrion, descendre dans l'arène comme gladiateur, se faire pourvoyeur de débauches, ou vivre des charités souvent insolentes que recevaient le parasite et le client. Km résumé : lorsque, laissant de côté l'histoire politique, qui ne
Maçon. (Coloiuic Tnijanc.)
' Opifices el tabemarios, alquc illam omncin fœcem civUalum {pro Flacco, etc.). » Les proressenrs élaiciil nornim-s par la curif, cl les inûdccins reoovaiont d'elle une permission d'exercer, qui était toujours révocahle. (Modeslinus, au Dig., XXVH, 1, 6, § G.)
montre souvent que la surface des choses, on descend dans la vie intime du monde romain, on trouve une société où les rangs étaient multipliés autant qu'ils le furent jamais dans aucune autre. A la base, l'esclave et la plèbe {liumiliores) ; au-dessus, l'iiommc libre ayant une propriété foncière {possessor) ; puis une double aristocratie -d'honneur et d'argent. La première, commençant au provincial qui avait obtenu la cité romaine, finissait aux personnages consulaires et au patriciat que les empereurs renouvelaient incessamment, comme les rois d'Angleterre ont soin de tenir leur noblesse au complet, en relevant tous les titres qui tombent. La seconde s'échelonnait selon la fortune : 100 000 sesterces, dans les cités importantes, permettaient d'aspirer au décurionat ; 200 000 classaient, à Rome, parmi les ducénaires; 400 000 faisaient monter, par tout l'empire, au rang de chevalier; 1200 000 ouvraient l'accès du sénat. Ainsi la noblesse d'argent était à côté de la noblesse de race, et les deux forces de conservation que constituent le sang et la richesse concouraient à maintenir tout à la fois l'ordre et le mouvement au sein de cette immense société, où il n'y avait cependant pour personne d'infranchissable barrière. Yoilà le secret de cette « paix romaine » que les écrivains des deux premiers siècles célèbrent avec enthousiasme.
Ce partage en deux classes de citoyens aurait pu devenir l'occasion de troubles dans la cité, si diverses coutumes n'avaient rapproché ceux que séparaient les lois politiques et pénales. Ces coutumes provenaient de deux causes. La première se trouvait dans l'organisation de la famille romaine, où les serviteurs, esclaves et affranchis, étaient considérés comme faisant partie de la maison, de sorte que les obligations du patronage imposaient aux riches le rôle de protecteurs d'un grand nombre de pauvres. La seconde était dans l'idée confuse, mais vivace, d'une sorte de fraternité existant à l'origine entre tous les habitants du municipe, et de la protection qu'aux ajiciens jours les faibles étaient venus chercher auprès des forts. Cette idée, qui avait son expression dans la clientèle et dans l'antique institution des liturgies ou mimera, empêcha toujours l'aristocratie des cités provinciales d'être aussi insolente et aussi impopulaire qu'elle l'a été en d'autres pays. Les munera étaient le devoir accepté par les citoyens riches de veiller sur une foule de services publics et de contribuer à la dépense qu'ils entraînaient : ainsi un curalor liidorum complétait la somme insuffisante inscrite par la ville à son budget pour la célébration d'une fête religieuse ou de jeux publics;
59i L'EMPIRE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
1111 aiilre se cliargcail de cliauffei' les bains ou de réparer le- pavé d'une rue. Aujourd'iiui, les dépenses municipales sont au compte de tout le monde; dans la cité romaine, elles étaient, pour la bonne pari, au comple des riches. Ce sont eux qui ont élevé les ponts encore existants de Mérida et d'Alcantara, les aqueducs de Ségovie et du Gard, et ces temples, ces anii)liithéàtres, dont nous rencontrons partout les ruines. En voyant l'aristocratie payer ses privilèges par des sacrilices de temps et d'argent dont eux-mêmes profitaient, les pauvres n'avaient pour elle ni haine ni colère. A titre de clients, ils ressentaient pins directement encore les effets de ces libéralités, et, comme ce lien qui rattachait les petits aux grands était volontaire, il ne blessait personne. On vient de dire que les riches des provinces suivaient l'exemple des enijiereurs, qui couvraient Rome de somptueuses constructions. Les bons j)rinces leur en donnaient le conseil : nous avons perdu un discours de Nerva les engageant à la munificence'; et, pour que les villes ne fussent pas trompées dans leurs espérances, comme l'étaient souvent les captateurs de testament, Trajan établit que toute j)romesse faite à une cité serait exécutoire pour celui qui avait promis ou pour son héritier. 11 ne voulait pas qu'on i)ùt jouer avec le patriotisme municipal et que la vanité d'un avare exploitât la crédulité d'une curie".
A Ilerculanum, Manimianus Rufus avait fait construire le théâtre; Nonius Balbus, la basilique. On connaît les prodigieuses libéralités d'IIérode Atticus à Athènes : |)()ni' son stade, il avait épuisé les carrières de inarbre du Peiitéli(|U(', et la liste de ses débiteurs comprenait à |)eu près toute la ville. Son histoire nous donne un autre renseignement : elle mon lie que quelques-uns des grands, dans la nouvelle noblesse, ne dédaignaient pas, malgré le décret de Marc Âurèle, i\ii vivre dans leurs cités provinciales; bien qu'llérode fût sénateur et consulaire, il ne (piitta guère Athènes. Plutarque aussi, après un long séjour à Rome, retourna dans sa petite ville de Ché-
' Pliiip, Episl., X, 24 : .... omnes cives ad mvnificenlimn.
- Sur la cnpncité pour les villes de recevoir des legs et donations, voy. Hisl. des Romains, t. IV, p. 7!ti. Malgré le rescrit d'Hadrien, (|nel(|ues difficullés s'élevaient parfois entre les liérilicrs du donateur et la cité légataire; Antoiiin les supprima en prescrivant qu'à l'avenir ia volonté des décurions serait regardée comme la volonté même de cette personne juridi(|uc que la cité constituait, (f.aïus, Comm., II, 195.) Avant cette nouvelle législation, les villes pouvaient déjà, avec l'autorisation du sénat ou du prince, accepter un legs. (Cf. Suétone, Tib., ">!.) llpien énumère (au Digesle, XXXVIl, 1, 3, 4) les corps qui peuvent posséder : municipia, socielales, deciirix corpora.
ronce; Martial fit de même avec moins de philosophie, et les provinces gagnaient à reconqnérir quelques-unes des célébrités de Rome. Quand la caisse municipale était vide et les donations insuffisantes, la ville ouvrait une souscription publique, et donnait hypolliè(jue aux prêteurs sur ses murs, ses portiques et ses temples ou sur une
Nonius Balbiis, le père'.
branche de ses revenus. Cnide, voulant élever un portique à Apollon, procède ainsi : elle promet de graver sur le monument le nom de ceux qui ne demanderont pas l'intérêt de leur argent; aux autres, elle offre pour garantie de leur revenu l'impôt du cinquantième
• Statue équestre en marbre trouvée en JT.'ÎO à Herculanum, entre le lliéàlre et la basilique, ainsi que plusieurs autres statues des membres de la famille Balbus, bienfaitrice de la ville. La tète de Balbus à cheval a élé restaurée par Canardi d'après la statue représentant le même persomiage en toge. (Voy. tome III, page 752.)
(l'octroi) et le produit du greffe des serments, où étaient enregistrés les contrats de vente entre particuliers'.
Mais insistons sur ce coté des inteurs municipales dont nous sommes nialluMireusement si loin. Ummidia Ouadratilla construit à Casinum un anipliilliéàlrc et un temple^; Sccundus, à Bordeaux, un aqueduc qui lui roule "2 millions de sesterces^ Un des héros de Lucien, Peregrinus, abandoiin(> de son vivant tout son bien, 50 talents, à sa ville natale. Crinas, de Marseille, emploie 10 millions de sesterces à rebâtir les murs de la cité j)liocéenne; les deux frères Stertinius, bien davantage à décorer Xaples, leur patrie, d'édifices publics*; un Iliéron donna jusqu'à 2000 talents (i)lus de l!2 millions de francs) à Laodicée, sa ville natale ^ Pline le Jeune dépensa moins à Côme : 11 100 000 sesterces; mais (|U(dl(» n'est pas sa préoccupation pour l'embellir de monuments, i)our l'honorer par des fondations utiles, pour en faire une cité heureuse et reimmmée entre toutes! « Pour elle, dit-il, j'ai un cœur de fils ou de père^ » — « 11 faut donner à sa patrie, » dit-il encore'; et il encourage ses amis, ses proches, à imiter ses largesses. Il fonda à Côme une bibliothèque, une école, un établissement de charité (jui fournit des aliments aux enfants pauvres*. Hors des murs, il bâtit un temple de Cérès et de spacieuses galeries pour abriter les marchands venus à la foire qui se tenait pendant la fête de la déesse. Un de ses amis fit cadeau de 400 000 sesterces; son aïeul avait construit un somptueux portique et fourni l'argent nécessaire à l'ornementation des portes murales.
Remarquez que ces libéralités en faveur d'une seule ville, nous les connaissons par le hasard de quelques lettres échappées à l'oubli ; qu'elles se firent dans l'espace d'un très-petit nombre d'années, en
' liitllcliii de concsp. hcllén., 1880, p. Ô4I. M. Dareste, l'auteur du commcnlaire sur ceito inscription, fait riMiiarqui-r que, en droit grec et en droit romain, l'IiypoOièque s'appliquait aux meubles, comme aux immeubles.
* Orelli, n°781.
^ Revue àpujr. du Midi de la France, p. il'.).
* Mine, Hisl. nat., XXIX, 8. Un d'eux était ce médecin Stertinius qui, après avoir fait doui)ler le trailemant ordinaire du médecin de l'empereur, 250 000 sesterces, prétendait qu'il y perdait encore, sa clientèle lui en rapportant 000 000; un autre exigea pour une cure 200 000 sesterces; un troisième en gagna, en quelques années, 10 inillious. On peut compter les sesterces de ce temps à 1 7 ou 18 centimes.
» Slrabon, XIII, i)lH.
® Rex jmblic/i noulra pro (ilia vel parente (IV, 13). ■ 1\, ÔO.
" llfuzen, p. 12i. La correspondance de Pline contient six lettres où il mentionne ses donations à des particuliers.
LA citl;.
quelque sorte par une seule famille, et toutes du vivant des donateurs : ce qui permet d'en supposer bien d'autres. Elles marquent un des traits caractéristiques de la vie municipale dans l'empire romain; les inscriptions fourniraient une multitude d'exemples analogues, même en des lieux qui sont redevenus d'impraticables déserts.
Palmyre : Portique de la colonnade.
A Palmyre, par exemple, les longs portiques qui bordent les principales rues avaient été bâtis par des particuliers qui, souvent, recevaient l'honneur d'une statue décernée de leur vivant par le sénat et le peuple ^ Plus tard l'autorisation du prince sera nécessaire pour les travaux exécutés aux frais des municipes; elle ne l'était pas pour
* Cf. de Vogué, Inscr. sémitiques, n°' 8, 9, 10, 11, etc. Quelques-unes de ces inscriptions énumèrent les ornements en bronze et les enduits dont les colonnes et les architraves étaient revêtus : l'architecture polychrome dWthénes transportée dans le désert!
les monuments élevés par les particuliers '. Cette dispense de formalités longues et tracassières était un encouragement aux libéralités, (pii souvent se continuaient durant plusieurs générations. Un consul de Trajan avait donné 5 300 000 sesterces à Tarquinies; son fils augmenta la somme pour agrandir et achever les thermes commencés*. En outre, on tenait à intéresser la foule à ses joies comme à ses douleurs, et il n'y avait point de solennité au sein d'une famille riche qui ne fût célébrée par une gratification au peui)le, par un festin public ou des jeux. « Ceux qui prennent la robe virile, dit Pline, qui se marient, entrent en exercice d'une charge, ou consacrent quelque ouvrage public, ont riiabilude d'inviter à la fête tout le sénat de la ville, même beaucoup de gens du bas peuple, et de leur donner à chacun un ou deux deniers \ » Les Romains de l'empire, même des sénateurs db Rome, n'avaient aucune honte à tendre la main, fût-ce pour le plus mince profit. Un riclie particulier ayant imposé à son héritier l'obligation de donner annuellement aux pères conscrits* une certaine somme, Domitien cassa le testament. Les sénateurs trouvèrent certainement que le prince prenait beaucoup trop souci de leur dignité. Il les en dédommagea. Un jour, au théâtre, comme les jetons de lolerie qu'il lançait au milieu de l'assistance étaient tous tombés sur les troisièmes gradins, ceux du peuple, il fit jeter le lendemain cinquante lots sur les bancs du sénat ^ Ces habitudes de libéralité existaient dans tout le monde romain. A Oea, en Afrique, une veuve distribue, le jour où son fils prend la robe virile, 50 000 seslerces; le lendemain, elle contracte une seconde union, et, pour n'avoir pas à recommencer une générosité onéreuse, elle va se marier loin d'Oea" : preuve que la coutume eût imposé, malgré le don de la veille, une nouvelle gratification, si la veuve eût fait ses noces dans la ville.
* Dig., L, 10, 5, § I. Ce fragment est de Macer, jurisconsulte du troisième siècle. Si Pline consulte à chaque instant Trajan sur les travaux prqjelés on Bithynie, c'est qu'il remplissait dans cette province une mission extraordinaire. Il se peut d'ailleurs que dans les villes stipendiaires le Kouvci-nenieiit se soit de boime heure réservé l'autorisation de dépenses qui pouvaient compioniettre la rentrée de l'imitôt d'Étal.
* llenzen, n" ()(i"22. Cf. Orelli, n" 80: .... (juod liberalilates in palriain civesque, a majoribus tuU Iribntas, exemplis suis supcraverit....
' riine, Episl., X, M7. Cet usage était bien ancien, car Plaute parle, dans VAulularia (v. 107), de distiibutions d'argent.
* ItKjrcdieniihwi curiaiii (Suétone, Dom., '.i). C'était une sorte de jeton de présence. ' Suétone, Dom., i.
* -Xpuiée, Apolotj.
Maxime perd sa femme, originaire de Vérone : il donne à la cité, en l'honneur de la morte, un combat de gladiateurs', vieil usage religieux dont on avait fait un plaisir : du sang d'abord pour apaiser les mânes, du sang ensuite pour amuser la foule. Un mort s'était aventuré dans les rues de Pollen tia en allant chercher plus loin son tombeau. Les habitants s'ameutent et ne laissent passer le convoi qu'après que l'héritier leur a promis ce qu'ils étaient sans doute accoutumés à recevoir aux funérailles de leurs notables : un présent
Amphithéâtre de Vérone.
de gladiateurs. A Miniurnes, on a lu sur le socle d'une statue : « Il a fait paraître en quatre jours onze paires de gladiateurs qui n'ont cessé de combattre qu'après que la moitié d'entre eux, tous des plus vaillants de la Campanie, furent couchés sur l'arène; de plus, il a donné une chasse de dix ours terribles. » Et l'auteur de l'inscription s'écrie avec orgueil: « Vous vous en souvenez bien, nobles concitoyens* ! »
On acceptait tout: luttes d'athlètes vieillis, combats de gladiateurs de carrefour', tuerie de sangliers, même de lièvres ; et après le
' Pline, Epist., VI, 31.
* Heiizen, n° 6148. Une inscription d'Ancyre dit d'un citoyen qu'il a surpassé tout le monde par ses largesses, enrichi sa patrie par des distributions, qu'il l'a ornée de l)eaux ouvrages, etc. (Perrot, Galalie, p. 235, n" 125.)
• Martial se moque (lU, 16, 59) d'un cordoiniier qu'il appelle, il est vrai, sulorutn régule, et
l)laisir des yeux celui du ventre, fût-ce quelque maigre pitance que (le plus riches cliangeaient eu un festin. Aux anciens temps, la relii-ion ennoblissait tout : ces festins étaient des actes de dévotion, comme le furent les premières agapes des chrétiens ^ La foi s'était retirée, mais la coutume restait. Pline avait bâti un temple à Tifernum; le jour de la dédicace il donna un repas à tous les habitants: c'était une partie de la fête sacrée. 11 en était de même des fondations j)ieuses laites pour honorer un mort par un festin annuellement donné aux décurions, aux augnstaux, aux confrères d'un collège, etc.
Des idées d'un autre ordre provoquaient constamment des libéralités (lu même genre aux clients, même à tout le peuple d'une cité. Dans (juelques maisons, on avait disposé de vastes salles où, à certains jours, on tenait table ouverte, triclinia popularia'. Trimalcion veut qu'on le montre sur son tombeau versant au peuple un sac d'écus : « Car tu sais, dit-il à l'architecte, que j'ai donné un festin public et "l deniers d'or à chaque convive. Représente les triclinia et tout le peuple s'en donnant à cœur joie"'. »
Ces repas étaient si habituels, qu'ils avaient un nom : jmblicx cenx. Mais les empereurs se déliaient de ces réunions, où ils crurent que les nobles pourraient trouver des gens propres à des coups de main, des bravi, comme les grands seigneurs d'Italie en eurent si longtemps à leur solde. Néron les interdit': il n'autorisa que les sportules ou corbeilles remplies d'aliments et individuellement données. On sim|)liria encore : la s|)ortule fut remplacée par quelques sesterces, ([ui étaient acceptés plus volontiers parce qu'ils servaient à satisfaire d'autres besoins que la faim. Ces distributions d'argent devinrent à leur tour suspectes, et Doniitien les supprima pour rétablir la
d'un foulon qui avaioni douni' des combals de gladiateurs, l'un à Bologne, l'autre à Modène. Au Satyricon (i.j), il est question de « gladiateurs à 2 sesterces la pièce, décrépits, faibles à tomber, si l'on soufflait dessus, et morts d'avance, vrai rebut de pacotille. » (Cf. Juvénal, Sut., 111, et l'erse. Sa/., IV.) Sous Tibère avait été pourtant rendu un sénatus-consulte qui interdisait de donner des jeux si l'on ne possédait au moins 4 millions de sesterces. (Tacite, Ann., IV, G3.)
' Fedis iiiiunl sacri/icia, epuliv, liidi.... (Macrobe, Sal., I, 16).
- Cf. Pline. Epist.. ), .>
'• l'étrone, Satyr., 71. Ces libéralités étaient de toute espèce. La petite ville d'Acrœphion, firés de t^béronée, a légué à la postérité, dans une fastueuse inscription, le témoignage de sa reconnaissance pour les festins, pâtisseries et gourmandises, donnés par un de ses citoyens à la population des deux sexes, même aux esclaves du municipe (6'. /. G., n" \Gib). Cf. Egger, Mél. (Chiil. anc, p. 76 et 87. D'autres fournissaient de l'buile pour les jeux ou les bains, etc. Vulrf exemple curieux dans C. 1. G., n° 22.56, et Lebas, inscr. de Morée, n° 149.
* l'ublicx cenx ad sporlulas redactx (Suétone, Nero, 16).
sportiile', cena recta. Trajan, qui n'aimait rien de ce qni ressemblait à une association, n'osa pourtant détruire ce dernier reste des mœurs républicaines; il semble avoir laissé aux intéressés le choix entre les deux modes de la sportule, en espèces ou en nature.
Lit pour les repas -
L'Espagne et l'Amérique espagnole conservent encore quelques traits de ces mœurs romaines.
Ces libéralités se faisaient dans les circonstances exceptionnelles; d'autres avaient lieu tous les jours au profit des clients. Lorsque le client donnait au patron sa voix dans les comices, son sang sur les champs de bataille, sa fidélité partout, la clientèle était la forte
* Sportulas publicas suslulit revocaia redarum cenarum consueludine (Suétone, Dom., 7).
* Devant le personnage, une table ronde à trois pieds (mcnsatripus) ; près de la table, un échanson [pocillator). (Bas-relief du musée du Louvre, n" 41 du catalogue.)
i02 L'EMPIRK ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
iiislitution qu'on retrouve sous uiu^ forme ou sous une autre dans loules les sociétés aristocratiques. Au second siècle de l'empire, elle n'était plus que la mendicité organisée, c'est-à-dire une institution (le décadence. Etait-on pauvre ou seulement gêné et paresseux, on se faisait admettre dans une troupe de clients. Chose facile, car une des vanités du riche était de paraître en puhlic précédé ou suivi de citoyens en toge, turba Uujala ; ainsi nos seigneurs d'autrefois ne se montraient à la cour qu'avec un nombreux cortège de gentilshommes. La considération se mesurant au chiifre des clients, les patrons tenaient à en avoir beaucoup. « Quelle épaisse fumée ! s'écrie Juvénal'. C'est la sportule qu'on distribue. Cent convives sont accourus, chacun avec sa batterie de cuisine; » et ils n'en concevaient pas plus de honte qu'un hidalgo au manteau troué allant chercher sa soupe au couvent de Tolède.
Sans doute, dans cette foule, on entendait parfois de sourds murmures et l'on voyait de secrètes révoltes contre « le roi et seigneur » qui, à certains jours, se montrait dédaigneux ou ladre : « Tu m'invites, Sextus, et, tandis que tu soupes magnifiquement, tu me donnes 100 quadrants. Suis-je invité pour souper ou pour te porter envie''? » Mais, pour un service qui donnait peu de peine' et où les anciens ne faisaient pas attention à la servilité que nous y verrions, le salaire quotidien, 25 as', soit par an 2280 sesterces (450 à 500 fr.), était une bonne aubaine prélevée sur des gens qui avaient trop au profit de ceux qui n'avaient pas assez. Aux quadrants quotidiens il faut ajouter le casuel : des gratifications de circonstance, un vieux manteau, une toge passée, quelques invitations à dîner, un taudis dans le palais pour y loger"', parfois même, en un moment béni, un champ comme celui que Martial reçut* et dont le poète mendiant paraît ne pas se soucier dès qu'il l'a, afin d'obtenir davantage. « Tu m'as donné, dit-il, en reprochant au patron sa lésine, une campagne aux portes de Rome; j'en ai une plus grande sur ma fenêtre.... Une
« Srt/., m, 249.
* Martial, F.pujr., IV, 08.
' Marlial l'appi-llo pourtant ingenuas cruccs (X, 82). Mais il était Ijien paresseux, ef, malgré son lialdlndc de Ifiidre sans vergogne sa main ornée de l'anneau d'or, le peu de dignité qui restât dans l'àme du poêle se révoltait en l'ace de certains patrons (cf. X, 70, 74 et vingt autres endroits).
♦ 100 quadrants ou 25 as valaient en sesterces 6,25. » Dig., IX, 3, 5, § 1 .
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chenille y jeûnerait. Procré en enlèverait au vol tout le chaume pour le nid de ses petits, et la moisson tiendrait dans une cuiller. » Enfin les habiles se donnaient plusieurs patrons et, avec de bonnes jambes, suffisaient à leur double service. C'était donc, quoi qu'en disent les esprils chagrins, un métier dont ou pouvait vivre, à la condition, il est vrai, de n'avoir pas l'âme trop fière. Ces chiffres sont pour Rome et ses environs'; dans les cités provinciales, la sportule rapportait moins. Mais je suis assuré qu'elle était toujours donnée là où se trouvait un peu de fortune et beaucoup de vanité ; deux choses qui vont souvent ensemble et qui dans l'empire ne manquaient pas.
Le prince avait ses clients comme les autres riches; le palais en était encombré; ils le suivaient dans ses voyages, mangeaient à sa table ou au voisinage et recevaient ses dons que Quinlilien appelle des congiaires, comme les distributions au peuple ^ Mais le sentiment de l'inégalité naturelle ou sociale était si profondément enraciné au cœur de cette société, que le prince et tous ceux qui comptaient un assez grand nombre de clients on « d'amis » les partageaient en classes soumises à des conditions très-différentes, sans qu'il s'élevât tiucune réclamation : on avait des amis du premier, du second et du troisième degré.
Les villes elles-mêmes se mettaient dans la clientèle d'un patron influent et riche, quelquefois de plusieurs : Canusium en avait trenteneuf, dont trente et un sénateurs de Rome et huit chevaliers romains ". Ces hommes du Midi, amoureux, dans tous les temps, de jeux, de spectacles et de démonstrations bruyantes, s'entendaient à merveille à exploiter les ]>rodigues, les coureurs de popularité et le vaniteux
' A Baies, Martial recevait de Flaccus les 100 quadrants. Martial {passim), Juvénal {Sat., I) et Fronton (Ép. à Marc Aurèle, 5; à Verus, 7) montrent que, sous cette forme, la clientèle était encore en pleine vigueur au siècle des Antonins; on la retrouve même plus tard, mais elle ne comportait plus aucune idée de fidélité d'un côté, de patronage effectif de l'autre. Voyez les plaintes de Martial contre Ponticus qui lui refusait toute espèce d'assistance. Toutefois il faut distinguer entre les clients de passage, les coureurs de sportules, auxquels s'applique ce qui précède, et les clients de famille ou de cité. J'appelle ainsi ceux qui étaient clients héréditaires en vertu d'un contrat en bonne et due forme passé entre le premier patron et le premier client, pour eux et pour leur postérité (cf. Orelli, n"' 1079, 305G et suiv.), les affranchis sur lesquels l'ancien rnaitre avait le droit de correction et les habitants d'un municipe qui s'étaient donné un patron perpétuel. (Id., ibid.)
VI
^ Mommsen, Inscr. Neapol., n° 625. Voyez les conseils que Fronton [ad Amie, II, 10) donne à ses compatriotes pour le choix de plusieurs patrons.
Monnaie d"nn patron de cité'.
(|iii tenait à ce qu'on pût dire de lui, en le voyant passer au Forum (ui entrer an théâtre : « Voilà le patron de telle puissante cité! » Dans cette société où les mœurs de l'aristocratie républicaine avaient laissé tant de traces, on se rappelait que Scipion et Marcellus, Brutus et Caton, tous les grands citoyens de Rome, avaient été patrons de villes ou de peuples. Aloi's ce patronage était utile, même à ceux qui l'exerçaient; maintenant il n'était plus pour eux qu'honorable, mais il l'était beaucoup, et les personnages les plus considérables ne dédaignaient point de placer ce dernier reste des distinctions décernées par le peuple à côté des titres conférés par l'empereur ^ Quant aux villes, ce patronage leur
était une garantie contre les excès d'un gouverneur qui, au fond de la province la plus lointaine, était obligé de veiller sur sa conduite par crainte (les accusateurs redoutables qu'un peuj)le offensé pouvait susciter contre lui au milieu du sénat de Rome". On ne cachait point cet intérêt égoïste :
y^^'^MT l'acte qui constituait officielle-
^ ^^ ment le lien entre le peuple et
Cisfiiic de L'Iadijiteur. (Musée de Nanles.) „ , , •< ,
' '' ^ ' son i)atron portait souvent ces
mois : « Nous vous offrons cet honneur suprême de notre cité, pour (pie, |tar vous, nous soyons toujours en sécurité et bien défendus. » Aussi le lien venait-il à se relâcher ou à se rompre, on le renouvelait.... nmoravit Iwapilium \
i*our choisir le patron, le sénat s'était assemblé; un décret avait été préparé par les décurions, présenté à l'assemblée publique et volé coniin(! un acte législatif ^ : c'était un contrat qui liait la
' MVMCII'II l'ATHONVS et un ai)lus[re, onieineiU qui décorait la poupe des navires. Mé- (i;iilioii de Ijronze de Gadés.
* Orelli, II" 784.
'' Voyez le discours di- Tlirasea au sénat et les exemples louriiis par l'iine le Jeune.
* Orèlli, II- 405C-7.
* Comcnlicnlc populo (lienzen, n° 7171). .\ Malaga (cliap. lxi), à Geneliva Julia (chap. cxxx), le clioix du patron se faisait ]iar un décret de la curie rendu aux deux tiers des voix.
postérité du protecteur et celle des protégés* : aiusi Bologne était dans la clientèle des Antonius% Lacédémonc dans celle des Claudes, la Sicile dans celle des Marcellus, etc. : aussi voit-on des femmes, des entants, patrons d'une cité '\ On gravait l'acte sur une table de bronze ou de marbre, tabula ho^pitalis, que l'on gardait dans un temple, et l'on en déposait solennellement une copie dans la maison du patron'; de ce jour, il devenait le défenseur ofliciel de la cité auprès du gouvernement, et des citoyens devant les tribunaux. Pour ses clients, il épuisait son crédit et sa bourse, il reconstruisait leurs monuments écroulés ou en bâtissait de nouveaux; il leur donnait des jeux d'athlètes ou de gladiateurs, des fêtes, des repas publics; il leur faisait des distributions d'argent ou fondait, comme Pline, quelque institution de prévoyance et de charité.
Mais aussi il marchait, dans la ville, en tète des magistrats; il avait, au temple, au théâtre, dans les festins, la ])remière place ; on lui offrait des présents qu'il rendait au centuple; on lui votait de son vivant des
Athlète ou gladiateur combattant.
(Statue eu inarbre du musée de Naples.)
' Eumqitc cum liheris poderisquc suis palronuin cooplavcrunl (llenzen, 11° Oilô). On con-
iiiiit bon nombre d'actes de ce genre.
- Suétone. Oclav., 17.
' Puer c(jre(jius ah origine palronus ordinis et populi (Orelli, 11° 57()7). Une des filles de Marc Aurèlc avait ce titre à Guelma (L. Renier, Iiiscr. d'Alg., n'" 271S-9), une prêtresse de Vénus, à l'clluiiunn (Orelli, n° 4050), etc.
* Orelli, n" 784.
inscriptions d'honneur, des bustes, des statues; et, à la mort, un tombeau où l'on écrivait : « Ce monument a été élevé aux frais de la communauté, par décret des décurions, en reconnaissance des services rendus parN. à la république '. » La protection du patron était plus efficace que celle de Jupiter : on le payait, comme le dieu, avec un peu (le fumée, de })ompe, des acclamations, et tout le monde était content, à commencer par celui qui s'était à demi ruiné pour paraître quelque chose ^
Aux libéralités faites par les riches de leur vivant s'ajoutaient les legs testamentaires, qui étaient très-nombreux, la loi laissant au
père l'absolue disposition des trois quarts de son bien, et les mœurs exii^cant de lui qu'il fit un testament. VY\-CALATOI^-D^^;;.:;ir . ^ y^.,,,,^ ]p sénatus-consulte Apronien
rendu sous Trajan ou Hadrien, les villes ne pouvaient recueillir un don ou un héritage, à moins d'une auto-
V- •■•■ , '^^m-&-.,_j^^'£^'^ risalion s])éciale, comme pour Marseille sous Tibère, ou par des mesures
liijcrililioii lihicùc ;iii-(1l'Ssous (le la statue ■ • - •. .mi i i •
de Marciis Cajaioriuss. combiuecs dc mauierc a éluder la loi,
comme fit Pline pour assurer à Côme une renie de 50 000 sesterces. Mais les amis, les « confrères » du mort, même des étrangers qui honoraient la ville ou l'Ivlat, trouvaient dans les testaments des donations inattendues. Pline écrit à Trajan : « Julius Largus, de la province Ponti(jue, dont je n'avais jamais vu le visage ni entendu le nom, m'a prié par son testament de prendre sur sa succession 50 000 sesterces et de partager le reste entre les villes d'IIéraclée et de Tyane pour y être employé à des ouvrages publics ou à des jeux quinquennaux *. » La famille romaine était for-
' .... Eiqiic oh mcrUa ejiis erqn rem piihlicam scholain el statuas decrevH (Orelli, n° 344). Cf. le 11° Ô8.J3 : deux slatues, un bouclier d'arg^ent, cfc.
* Dans re cas le rnuuicipe venait (|uolf|nefois en aide à la famille du patron. Des femmes, des filles dont les maris ou les pères s'étaient peut-être ruinés au service public, obtenaient des décurions ce qui était alors une des grandes préoccupations de la vie, un tondjeau. {Itiscr. de Lyon, n" 104.)
5 Elle doit ainsi se compléler : Marco CALATORIO Marci filio OVARTONI MVNICIPES ET INrolœ AEHE CO.NLATO : « A Marcus Calalorius Quarlio, fils de Marcus, les citoyens du mu nicipe el les liabilants, avec l'argent qu'ils ont lassemblé. » (Musée de Naples. Cf. Koux, op. cil., I. Vf, pi. 8(3 et p. 107.)
♦ Episl., X, 7îf. Auguste, en vingt ans, avait reçu 1400 millions de sesterces par legs testamentaires, quoirpi'il en refusât beaucoup (Suétone, Odav., 101 et 00).
tilîée plutôt qu'affaiblie par cette liberté testamentaire, qui obligeait le fils à plus de respect envers son père, en même temps qu'à plus de prévoyance pour lui-même, et la cité y gagnait de n'avoir point dans ses murs des hommes se considérant comme des étrangers au milieu de leurs concitoyens.
Ces relations établies par la coutume entre les diverses classes de la société donnaient un caractère ])arficulier aux mœurs municipales, malgré la distinction blessante que la loi établissait entre Vho)iestior et Yhu- ))h7/o/', différence dont, après tout, le coquin seul s'apercevait. Les riches paraissaient comme chargés d'assurer les plaisirs et, dans une certaine mesure, la subsistance des pauvres \ C'était pour eux qu'ils bâtissaient tout autant que pour les sénateurs, puisque la communauté tout entière venait s'asseoir au même théâtre, se baigner aux mêmes thermes, se promener sous les mêmes portiques. Chez nous, il est rare que le riche et le pauvre se connaissent ; dans la ville romaine, ils étaient en rapports continuels par la clientèle, le patronage, les libéralités, qui associaient les uns aux joies des autres; par les jeux, les spectacles, les exercices, qui leur étaient communs. De tout cela s'était formé un esprit de mutuelle bienveillance et de discipline qui garantissait la tranquillité de l'empire.
* On a d'assez nombreux exemples, dans les inscriptions grecques, de citoyens généreux important du blé en temps de disette et le vendant à bas prix. D'autres fois ce sont les magistrats qui font l'opération au nom de la ville. (6u//c^ de corresp. hellén., lévr. 1881, p. 89.)
Statue en bronze élevée à un citoyen d'Herculanum (Jlarcus Calatorius). Jlusée de Naples.
Pourquoi n'en est-il pas ainsi dans notre société ? Par plusieurs raisons. Nous n'avons pas le grand municipe romain avec ses habitudes de relations étroites entre les citoyens ; nous avons la loi du partage forcé des biens qui empêche les libéralités testamentaires, en faisant de la fortune du jièrc la propriété inaliénable du fils. Dans la famille, en retirant à son chef le droit de déshériter l'enfant qui jette la honte sur son nom, on a détruit la discipline domestique ; et dans la population, nos révolutions perj)étuelles ont produit un sentiment farouche de fausse égalité qui a chassé de nos mœurs le patronage et, de la vie publique, le respect. Chacun est maître de soi, ce qui est \ni bien; mais beaucoup aussi restent isolés dans l'immensité de l'État et sont prêts à accuser la société des maux que cet isolement leur cause.
IV. — COLLEGES ET INSTITUTIONS DE BIENFAISANCE
Nous avons jusqu'à présent considéré la ville romaine dans son ensemble; mais le municipe contenait, comme autant de petites cités, les corporations {collcgia, imiversitatcs) formées par tous ceux qui trouvaient intérêt ou plaisir à s'associer. Longtemps ce droit d'association s'exerça sans entrave, et il existait des corps de métiers dès le temps de la plus ancienne histoire de Rome'. Lorsqu'ils devinrent, au dernier siècle de la république, une cause de troubles, on les supprima, à l'exception d'un petit nombre de collèges que protégeait leur antiquité ou leur caractère leligieux. Clodius, pour se faire une armée révolutionnaire, les rétablit en 58 et en créa de nouveaux avec la lie du peuple. César les força de se dissoudre, et Auguste ne toléra que ceux qui étaient fondés en vertu d'un sénatus-consulte*. Ses successeurs restèrent fidèles à cette politique
' Gaïiis, dans son Commentaire sur les Douze Tables, dit : Sodales surit qui ejusdem collegii sunl, quam Graeci éraip(«v vacant. His autem potestalem facit lex pactioncm qiiam velini sibi ferre, dnm ne quid ex publica lege corrumpanl. Il pense que ce droit d'association est tiré d'une loi de Solon qu'il cite et qui montre l'étendue et la variété de ce droit : èàv Si ^vii^-oî, ii çpâTope;, ■« taiûjv o:^îw/, 'n vaOtat, ii o'jaaiToi, ti ôu.OTa«oi, yi OiaaÛTat, ii èirt Xîav cî-/_o[i.evot, ■« eï; è[j.Troptav.... iDig., XLVil, 2-2, 4). Les Douze Tables no défendaient que les rassemblements nocturnes, et la 'oi G.ibinia que les réunions clandcslines (l'orc. Lalro, Declam. contra Catil., § 10). Sur les colleqia, corpora, sodalicia, scitolœ arliftcuin et opificum, voy. les cbapitrcs xvu et xvui d'Orelli, l'Index de Henzen, la dissertation de Mommsen, de Collegiis et sodaliciis, Boissier, la Religion romaine, t. Il, p. 274, et Levasseur, les Classes ouvrières, t. I, liv. I, cliap. vi.
* Dion, X.X.WIU, 13; Suétone, des., 42; Oclav., 32; Josèplie, Ant. Jud., XIV, 10, 8. Cf. le
et soumirent aux plus terribles châtiments les membres des associations illicites. « Quiconque, dit Ulpien, forme une communauté avant d'en avoir obtenu la permission est passible des mêmes peines que ceux qui occupent à main armée les lieux publics ou les temples'. » Et ces peines étaient celles de la loi de majesté, la relégation ou la mort avec toutes les horreurs de l'amphithéâtre. On a vu la répugnance soupçonneuse de Trajan à leur sujet, quoiqu'il ait lui-même constitué à Rome, dans un intérêt public, la corporation des boulangers, et Gains disait encore, vers l'an 150'^: « On n'en autorise que pour un petit nombre de motifs. Ainsi on a permis aux fermiers de l'impôt, aux exploitants des mines d'or, d'argent et de sel, de
Pesage des pains clicz un boulanger (bas-relief du tomheau d"Eurysaces). (Voyez ce tombeau tome III, page 755.)
se former en sociétés. Rome a en outre plusieurs corporations légalement établies, telles que celles des boulangers, des bateliers du Tibre et quelques autres". Il en existe aussi dans les provinces. Ces associations peuvent avoir des propriétés', comme en a la cité, une caisse commune, un syndic pour gérer leurs intérêts et les défendre en justice. »
sénatus-consulte de Bacch. [CI. L., t. I, 195); Ulpien, ad leg. Juliam majestatis (Dig., XLYllI, 4, i). On attribuait volontiers à ces associations tous les désordres : la première mesure ordonnée par le sénat pour étouffer la querelle entre Nucérie et Pompéi fut de supprimer les collèges qiiœ contra lecjes instiluerant (Tacite, Ann., XIV, 17). Ce texte montre bien les deux tendances contraires : dans le peuple, désir de multiplier les collèges; dans le gouvernement, volonté de les restreindre. Le chapitre cvi de la loi de Genetiva col. interdit cœlum, convenlum, conjuralionem.
' Dig., XLVII, 22, 2 : collegium illicUum.
- Dig., III, 4, 1.
s Les scribes dont parle Martial (VIII, 58) formaient à Rome un de ces collèges.
* La veuve d'un riche affranchi lègue à un collège un emplacement pour élever une chapelle, une statue en marbre du dieu, une terrasse abritée par un toit avec une galerie où les confrères pourront faire leur repas de corps (Orelli, ir 2417).
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Cependant nous avons remarque, à partir d'ITadricn, une détente dans celle j)oliti(iue, du moins à l'égard des chrétiens, ce qui concordait cerlaintnnent avec une autre au sujet des sociétés de métier ou de lelc, car une constitution des « Divins Frères » Marc Aurèle et Verus prouve l'existence de l'usage par la défense même qu'ils li l'eut d'être membres de deux collèges à la fois, tout en accordant à ces associations le droit de recueillir des legs et d'affranchir leurs esclaves, par consécpient d'hériter de leurs affranchis'. Un demi-siècle plus tard, Alexandre Sévère organisait lui-même tous les
métiers en corporations ^ Les mœurs y portaient. En se sentant perdu dans l'immensité de l'empire, on s'était ))lus fortement attaché à sa ville, et, dans la ville même , le mouvement de concentration, suite du caractère de plus en plus aristocratique que prenaient les administrations municipales, avait depuis longtemps poussé les humilinres à se grouper selon leurs besoins et leurs idées. La politique avait combattu, sans la détruire, cette coutume invétérée du monde gréco-latin ; et, comme il arrive toujours, quand les mœurs sont en opposition avec la loi, que ce sont les mœurs qui l'emportent, la vieille coutume avait triomphé des méliances de la politique. Elle était fortifiée, d'ailleurs, par l'exemple des compagnies que le gouvernement autorisait pour le service de l'Klat ou les besoins du public. Alors les hommes d'un môme métier, d'un môme quartier, d'une même rue, les affranchis d'un même maître, les adorateurs des mômes dieux lares au plus prochain carrefour, les dévots à la môme divinité du temple voisin, les négociants d'un même pays'', ou les Romains {collegium urbanorum) et les vétérans établis dans une ville étrangère, mille autres encore'',
Les « Divins i'rùi'cs » Marc Aiiick- et Verus. (Camée n" '2i5, cabinet de l'rance.)
• Diff., Xr.VII. 22, 1, § 2; XXXtV. 5, 20, et XF., 7>, 1 et 2.
* Laiii|iii(le, Alex. Scv., 02. Hadrien avait élaMi quelque cliose d'analogue pour les ouvriers qu'il einiuenait avec lui dans ses voyages. (Hiat. des Romains, t. V, p. 0.^.)
' Collegium pcregrinorum. .\insi, à Tomi existait ô d^i on la chambre des armateurs alexandrins, etc. Cf. l'errot, p. G7. Une inscription (Orelli, n" 1240) porte : « Les gens de Déryte, adorateurs du .Iu|)iler d'IIélinpolis, établis à l'ouzzoles », et quantité d'autres.
Par exemple des corporations d'artistes, musiciens et acteurs. (Cf. Egger, Mém. dliist.
Ali
se rapprochèrent dans un but de muluelle assistance, de religion ou de plaisir. On s'associa pour faire bombance' ou, comme nos clercs de la Basoche, pour célébrer une fête par des représentations scéniques, pour des exercices de chant, de musique et de gymnase, etc.^ On s'associa surtout pour les funérailles ^ S'assurer un tombeau était, en ce temps, la grande préoccupation de chacun. Les riches s'en
Exercice de chant ou de musique. (Mosaïque du musée de Naples.)
préparaient sur leur domaine; les pauvres, qui n'avaient pas une motte de terre pour porter l'urne sépulcrale, achetaient en commun
aitc, p. 31.) Pour les esclaves, ils ne pouvaient entrer dans un collège que du consentement de leur maître, dominis volentihus. (Dig., XLVII, 16, 3, § 2.)
* Tertullien [ApoL, c. 39) fait allusion aux sociétés de bombance: epulœ, polacula, vorà irinx.... Dans une inscription d'Orelli, n" 4073, les associés s'appellent les compagnons de la bonne chère : convictores qui una epulo vesci soient.
* Les liuli juveiiales célébrés par des collegia juveninn, qu'on trouve en grand nombre en Italie au premier et au deuxième siècle. (Cf. L. Renier, Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1866, p. 164, et Orelli, n'' 1383, 5009, 4094, 4101, etc.)
' 'OiAOTaraoï. Voyez le curieux passage de Gaïus cité plus haut, p. 408. Ces collèges ou quelque chose d'analogue existent encore en Allemagne, Slerhckassen ou Giabkassen. Pour une prime très-modique, la famille reçoit, <à la mort de l'assuré, une certaine somme pour son enterrement : Begrœbnissgeld ; même chose en Angleterre.
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un coin où ils seraient protégés par « les confrères » mieux qu'un chevalier ne l'était, dans sa tombe fastueuse, contre l'insulte des afilches et des réclames, quelquefois contre l'invasion d'un autre mort que, par économie, les héritiers voudraient déposer dans un vieux sépulcre*. Nerva avait encouragé cette institution, en constituant un fonds ])Our aider les j)auvrcs dans la dépense des funérailles, et, comme ces sociétés étaient de beaucoup les plus nombreuses, parce qu'un sénatus-consulte les avait autorisées, d'autres prirent la forme du collège funéraire pour donner un caractère légal à des réunions d'espèce différente.
Nous avons le règlement d'un de ces collèges, celui de Lanuvium'. Pour y entrer, il fallait donner 100 sesterces et une amphore de bon vin (26 litres) ; pour y rester, verser chaque mois à la caisse commune 6 as : moyennant quoi on était assuré d'avoir un bûcher et un tombeau coûtant à la confrérie 500 sesterces, dont 50 distribués aux confrères qui auraient suivi le convoi afin de faire honiienr au moi't. Si l'associé avait quitté ce monde à moins de 20 milles de Lanuvium, trois confrères élus à cet effet partaient aussitôt pour les funérailles, et on leur donnait 20 sesterces comme frais de route. S'il s'en était allé mourir plus loin, on payait le fimeralicutn habituel à celui qui avait fait les obsèques. Enfin, quand un maître, « par méchanceté », refusait le corps de son esclave décédé, l'association n'en célébrait pas moins pour le confrère absent un semblant de funérailles". Les suicidés n'avaient droit à rien. Nos pénitents blancs et noirs du Midi sont le souvenir persistant de ces collèges funéraires.
li'esclave mcndjre du collège, qui obtenait son affranchissement, devait, comme don de joyeux avènement à la liberté, une amphore (le vin (jii'on mettait en réserve. Six fois ])ar an, les confrères dînaient ensemble. Le menu était sobre : pour chaque convive un pain de 2 as, quatre sardines et une bouteille de ce bon vin dont on avait fait provision*. Singulière prévoyance de la part d'une société foné-
' Voyez, niix Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1800, uiio iiiscriplioii de Thasos oi'i le proprié(airp d'uii loiiiboau menace d'une amende de 4000 deniers, au profit du miinicipe, ceux qui voudraient y loger un autre mort. On a beaucoup d'inscriptions semblables. Le payement de l'amende était assuré parce qu'elle était au profit du municipe ou du fisc impérial, arcx ponlificum, et l'autorité publique était armée contre les violateurs de sépulture. (I)ig.,XLVll, 12, 5, §3.)
- lieiizen, n" G08G
" Ei fiinus imaginarium fiel (Ilenzen, ihid.).
♦ l'Iusienrs autres inscriptions mentionnent cette distribution de vin. Cf. Orelli, n° 2417;
raire! Mais l'assistance n'était pas à ces moments-Là occupée de sombres pensées; elle aimait à rire, même à boire, et ne voulait pas être distraite de ses plaisirs jusqu'à ce qu'elle eût vidé les 100 litres (4 amphores) mis sur la table. « Si quelqu'un a l'intention de se plaindre, dit le règlement, ou de faire une proposition, qu'il attende l'assemblée du collège : nous voulons, les jours de fête, dîner tranquilles et contents, ut quieti et hilares.... epulemur. » Comme dans la cité, les infractions au statut étaient punies par des amendes : 4 sesterces pour avoir pris au festin une place qui n'était pas la sienne, 12 pour avoir fait du tumulte, 20 pour une insulte au président : ces amendes servaient sans doute à accroître le menu. Les ordonnateurs de la fête ^ devaient fournir les coussins pour les lits, la vaisselle et l'eau chaude^ qu'on aimait à mélanger à ces vins épais ou miellés ^
un legs particulier assurait deux fois par an, aux simples membres de ce collège, 2 deniers et 5 setiers de vin (I litre GO cent.), aux employés le double, aux dignitaires le triple, à (eus quatre pains pour chacun.
' Macjistri cenaruni ex online alln facfi.
- Le goût des boissons chaudes était assez répandu pour cju'il y eût à Rome beaucoup de lliermopoles, ....in thermopolio.... calidum bibunt (?\aute, CurcuL, II, ni, 15-14).
^ Ce tableau de l'inférieur d'une confrérie romaine est emprunté à la longue inscription trouvée à Lanuviinu (Ilenzen. n" 6086), qui est de l'année 136, et qui porte en tète le sénalusconsulle autorisant les sociétés funéraires. On a conclu de ce texte que la citation de Marcianus au Dig.. XLVIl, 22, 1, où ne se trouvent pas les mots in fumm, qu'on lit darts l'inscription, était incomplète. Ce jurisconsulte parle de la doctrine établie par l'ensemble des rescrits impéi'iaux, mandalis principalibus prxcipitur, et non du sénatus-consulte invoqué à Lanuvium. Il résume cette doctrine en ces mots que les sodalicia sont défendus, et cependant qu'il est permis au menu peuple d'avoir une bourse conmiune, alimentée par des cotisations mensuelles, sous la condition que les réunions n'auraient pas lieu plus d'une fois par mois. Marcianus dit même plus loin : ....religionis causa cotre non prohibcnlur (ibicl., § I), et avec la permission de leur maître les esclaves pouvaient s'affilier, collegio tenuioruni (ibid., § 2). On a opposé à ce passage de Marcianus les paroles suivantes d'Ulpien : sub prœtextu religionis vel sub specie solvendi voti cœlus illicitos nec a veleranis tentare oportet (Dig., XLVI, II, 2). J'y vois une précaution contre les désordres militaires, et je comprends qu'après tant de révolutions de caserne, le gouvernement, tenant pour suspecte toute réunion de soldats, ait placé sous l'interdiction générale, portée contre les assemblées illicites, celles de vétérans qui prétexteraient un sacrifice ou un vœu pour se réunir et concerter une prise d'armes. Il était impossible d'interdire les assemblées religieuses, c'eût été supprimer le culte. Marcianus ne dit pas autre chose. Mais il fallait pouvoir frapper les sociétés qui se couvriraient de l'apparence religieuse ; voilà le sens des paroles d'Ulpien. Les Romains avaient, comme les Anglais, des lois très-rigoureuses qu'ils laissaient souvent sommeiller, mais qu'ils reprenaient au besoin. Ainsi, un principe bien arrêté de la politique impériale était d'interdire les associations, et l'usage constant était de tolérer, même dans les camps (cf. L. Renier, Inscr. d'Alg., 57, 60, 65, 70), toutes celles qui se montraient inoffensives. Contre les autres, on avait toujours en réserve la loi dont on pouvait tirer le glaive : c'est ce que l'on fit contre les chrétiens. Du reste, Mommsen avoue que ces collèges, où il ne voit que des associations funéraires, devaient se réunir ad epnlas cl res sacras quoliens res ferebat (p. 88), et il ajoute que toute asso-
Ces corporations où l'esclave s'assoit à côté de l'homme libre, au même banquet et qui lui assurent, pour sa dernière heure, une pompe funèbre et un tombeau, montrent comme cette société, par SOS idées et par quelques-unes de ses institutions, allait d'elle-même au-devant du christianisme
La confrérie avait aussi son ])atron. On le ])riait bien humblement d'accepter ce titre onéreux, de permettre qu'on gravât au-dessus de sa porte le décret de nomination avec force louanges pour son mérite et sa générosité. Et toujours il se trouvait qnelque marchand enrichi qui était charmé de prendre cette dignité à défaut d'une autre.
Les corps de métiers, comme nos anciennes jurandes, cherchaient
Doulangers pùlriss;uit. (Bas-relief du loinbcau d'Eurysaces.)
parfois des patrons au ciel : le 19 mars, les tisserands, les foulons, les teinturiers se rendaient, précédés de leur bannière', au temple (h' Minerve; le 0 juin élait, pour les meuniers et les boulangers, la fête de Yesta et de lenr corporation. D'autres étaient les adorateurs de Diane et d'Anlinoiis, de la chaste déesse et du mignon qu'un étrange syncrétisme avait réunis dans le même temple à Lanuvium. C'est que toutes les divinités du panthéon romain, les nouvelles comme les anciennes, étaient utilisées, même ces divinités incertaines et poiiilant si j)opulaires (in'on ap))elait des génies, colkgii (jenio. Un leur construisait une chapelle au lieu de réunion de la con-
cinlion qui cul besoin d'une cotisation mensuollo prit, sans se constituer en collège particulier, la forme légale du collège funéraire. Je n'en demande pas davantage : avec cela seul, tout le reste devait passer. La défense, citée plus liant, d'être membre de deux collèges à la fois prouve, contrairement à l'opinion soutenue par Mommsen, qu'il y en avait de diverses sortes, car je ne pense pas que personne tînt à s'affilier à deux collèges funéraires pour avoir deux tombeaux. Walter [Gesch. desRœm.Rechls,r\' 350) pense aussi que les collèges funéraires n'étaient qu'une des catégories des collèges autorisés, et il dit de la tbèse de Mommsen : Seine Gruiulc siiid niclit uberzeiificnd.
' Yexilla colleijioium (Vopiscus, AureL, 7A, et CalL, o).
frérie; le jour de la fête, on leur offrait l'encens et le vin, un grain de l'un, quelques gouttes de l'autre, et une victime dont le dieu débonnaire laissait les bons morceaux aux fidèles, se contentant pour
Diane au chien. (Statue du Vatican, musée Pio-Clôment., n" 022.)
lui-même de la fumée odorante qui s'élevait de la graisse brûlée sur son autel.
Ainsi, à côté des corps de métiers que de vieilles habitudes et la concurrence des esclaves avaient obligé les ouvriers libres à former, il en existait d'autres qui rappellent la confrérie ou ghild du moyen âge.
Le collège se nommait avec une certaine fierté « la république », et
ses membres en étaient « le peuple' »: aussi s'était-il organisé à l'instar de la cité. Comme elle, il possédait le caractère de personne civile que Marc xVurèle lui avait reconnu en lui donnant le droit de recevoir des legs ". 11 avait des statuts, délibérés en assemblée générale, conventu plem, qui étaient sa loi, des cotisations mensuelles qui représentaient l'impùt, son album, ou liste des associés, revisée tous les cinq ans, ses chefs annuels, nommés à l'élection, et ses distributions de vivres ou d'argent faites par quelque généreux patron". Alors, comme les décurions en pareille circonstance, les dignitaires du collège recevaient une part meilleure' ou une somme plus forte, mais, comme eux aussi, ils étaient condamnés à des libéralités onéreuses. Cette façon de reconnaître la dignité du chef en servant mieux sa table avait un précédent fameux : à Sparte, la loi donnait double portion aux rois; Rome honora toujours de cette manière le courage de ses i)lus valeureux soldats*, et l'Église fera de même pour ses prêtres.
Cette pratique bizarre cache une idée qui était juste au temps où les combats étaient souvent des luttes corps à corps. Pour récompenser un brave, on lui donnait le moyen d'augmenter sa force en lui donnant le moyen de manger davantage : par la raison contraire, on punissait un lâche en l'affaiblissant : la saignée était une peine disciplinaire dans l'armée romaine. Ce j)cuple, tenace dans ses habitudes, honorait les pacifiques décurions de l'empire de la façon dont ses aïeux avaient honoré les héros des anciens jours.
Les associations que nous venons de montrer et que l'empire léguera au moyen Age, relevaient le pauvre à ses propres yeux et aux veux des autres. Par leur union, les membres du collège se faisaient place dans la ville et s'y faisaient compter. Isolés, on les eût méprisés ; réunis, ils devenaient un des organes de la vie municipale. Ouelques-uns de ces collèges assuraient même à leurs membres, eu vertu d'une concession des empereurs, la franchise des charges urbaines", et ce privilège de certaines corporations profitait à la con-
' .... Populus collerju (Orelli, n° 2417 et ailleurs).
- Dig., \\\IV, .j, '20.
^ Sous Aiitoiiin, quatre sénateurs de Rome étaient patrons de la corporation des bateliers d'Ostie. (Guasco, Mm. Cap., II, p. 185.)
*.... parles duplas.... ses/piiplas (Or.-IIenzen, n" G08G). Voyez au n" 2417 le très-curieux règlement du collépre d'Esculapo et d'IIygie, et, ci-dessus, p. 152, n. 4.
» i'iinc, llisl. nul., XVIII, Tt, et notre tome I, p. 298.
<• Muncra (Dig., L, 0, 5, § 12).
LA CITK.
sidération dos autres. Aussi anivait-il souvent qu'un décret des déeurious assignât, au théâtre, des places particulières aux nieudires dune corporation importante'; qu'aux jours des distributions publiques ils reçussent leur part avant la plèbe, et qu'ils la reçussent nieilleurc. Même dans les élections, l'appui ou l'hostilité d'un collège inférieur était chose d'importance, ce qui donnait à ces humbles
Ruines d'uu tombeau sur la voie Appienne.
l'assurance de parler haut, au moins pour un moment. Une inscription de Pompéi porte : « Les pécheurs nomment édile Popidius lUd'us », annonce quelque peu fière, qui était bien capable d'entraîner des indécis et d'intimider des adversaires ^
On voit aussi qu'à cette époque l'élection était partout, dans la corporation aussi bien que dans la cité, et elle faisait la force de ce régime. Mais on y trouve autre chose. Ces petites cités contenues dans la grande étaient souvent animées d'un véritable esprit de fraternité. Ces pauvres gens^ s'aimaient entre eux. Un affranchi écrit sur le tombeau de sa femme, ancienne esclave : « A la meilleure des
' Boissieu, Inscr. de Lyon, p. o9G.
* C. I. L., t. IV, 826. Boissier, Relùj. rom., t. II. p. Ô52.
5 Voy., C. y. L., t. III, 655, les soixaule-neuf noms inscrits sur i*all)um d'un do ces collèges ; ce ne sont que petites gens, presque tous affrancliis, quatre esclaves de la colonie, trois de particuliers.
ilî^
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leinnies, (pii jamais ne m'a donné nu déplaisir, si ce n'est lors- ([u'cUe s'en est allée », et ce tombeau, il le construit pour elle, pour lui et pour Ions ses affranchis, hommes ou femmes'. Beaucoup de nH)numenls funéraires sont élevés « j)ar nu ami » : C. Julius FUtcla>i II Illico siio. Ils se traitaient de « frères » ; on en voit un donner « à ses frères composant le collège du Yélabre" » un monument qu'il a restauré. D'autres font savoir (ju'ils ont consacré un autel à Jupiter
liïliii!Ji:!3ï(i'?iil!lllillili'^l1mlïlïS
iiï'ï '''''Ti'llîiiSil i 'lïi'i'!
Monument funèbre consacré par un mari à sa femme. (Musée du Louvre.)
<r avec l'aide des frères et sœurs ». Ailleurs, c'est nu ami qui, à l'anniversaire de la nais.sance de l'ami qu'il a perdu, fait une distribulion « à la foule reconnaissante et pieuse » de ses anciens confrères ^ Ces UKiMirs (jlaicut g(''néi'ales, et les pauvres n'élaient pas seuls à s';ii(!ci- cuire eux. Les sénateurs de Rome, (pii, tant de fois sous les mauvais princes, avaient servi de délaleurs les uns contre les autres, sous les b!)us se cotisaient volontiers pour qu'un collègue pût donner
' Orclli, M" .j75.
» Orclli. Il" ItS.',.
' Martial, hjùijr., Vlil, 8. — Le ludiiiinieiit. re|iro(liiit à la paf^c suivaiilo fut élevé par O. Mar('in« à son frère : I). M. Mainciiiiio Q. Marcius Cliamo (?) l'ralri piissiino el Paiiheiiope ijoiijiKji be'ic merenli. (l'iraiiesi, Lu*;, II, pi. 170.)
des jeux ou rebâtir son palais incendié', et, au milieu des éloges décernés aux morts, on aurait pu graver sur plus d'un sépulcre patricien ces mots qui se lisent sur bon nombre de tombes populaires: « Il fut dévoué à sa famille, à son collège; pins in suos, pim in collegium. » Dès le temps d'Auguste, un riche affranchi écrit dans son épitaphe qu'il a toujours été « ami des pauvres » ".
Les inscriptions de Lambèse ont révélé un usage qui, ne pouvant être particulier à la légion cantonnée là, devait être général dans l'armée romaine : l'existence de collèges militaires et la faveur que, malgré l'expresse interdiction de la loi , les légats eux-mêmes leur accordaient. Ces collèges avaient institué, avec les cotisations de leurs membres, de véritables caisses de secours % et il n'est pas téméraire de conclure de ce fait que des corporations civiles avaient imaginé de semblables institutions.
II y avait aussi dans la corporation l'esprit de discipline et de hiérarchie. On se classait dans le collège comme à la curie; on y mettait des rangs et l'on s'y tenait. En tète de l'album étaient inscrits les patrons de la corporation, ses chefs élus, ses dignitaires, puis les hommes libres, les affranchis, les esclaves. L'ordre leur plaisait, et ils acceptaient tout naturellement la subordination que des doctrines d'égalité sauvage n'avaient pas encore troublée. Aussi nulle part ne s'est-il rencontré de plus dociles sujets. Dans ces immenses provinces qui n'ont pas même un soldat, vous n'entendez point parler d'insurrection \ Les armées se révoltent, non les peuples. La passion religieuse produit des émeutes contre le juif ou le chrétien : il n'y en a point contre le magistrat ou la loi, bien moins encore contre la société, tout au plus, en temps de famine, quelques désordres contre de prétendus accapareurs, tels qu'on en a vu même de nos jours*. Pendant
» Sénèque, dcBcnef., Il, 21, 5; Juvénal, Sal., III, 216.
* Misericordis, amantis pauperes. L'inscription porte pauperis. Mais ce marchand de perles de la voie Sacrée qui se bàlit le long de la voie Appienne un tombeau qu'il ouvre à d'autres affranciiis ne pouvait se dire un homme pauvre. D'ailleurs is pour es était d'usage fréquent, sans compter les solécismes si nombreux dans les inscriptions. Voy. Egger, Mém. d'Iiist. anc, p. 35G
' Cf. Léon Renier, Inscr. rom. de l'Algérie, n" 60 et 70. L'associé en voyage recevait des frais de route, le vétéran, avant de partir pour son congé, 500 deniers, etc. Le monde grec était depuis longtemps rempli d'associations analogues. Les Ihiascs formaient des sociétés de piété, de secours mutuels, de crédit, d'assurances contre l'incendie, etc., et leurs dignitaires, les clerotes, ont peut-être donné leur nom au clergé chrétien.
* Il faut excepter, bien entendu, les deux guerres des Juifs et celle de Civilis, qui ont leurs causes particulières.
' Ainsi à Pruse, où Dion Clirysostome faillit voir la foula brûler sa maison
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toufe sa (liirce, renij)irc irtMit ni les <^iicrres sorvilos ni les commotions sociales qni avaient tant de l'ois ensaiit;lanté la réjnibliqne. Cicéron, dans une de ses Catilinaircs *, constate l'esprit conservateur de la |)Otite honrgeoisie romaine; trois siècles plus tard, Ilérodien remar- (]iiait la iiièiiic chose.
iicaiiconp de causes concouraient à faire cette j)aix des esprits; une surtout, le caractère d'une société aristocratique et cependant ouverte à Ions, (|ui gardait l'esclavage, mais aiuéliorait ])rogressivement l*^ soi't de l'esclave et se préoccupait déjà des misères du pauvre; où le magistrat n'était pas nécessairement l'ennemi, comme cela se voit chez d'autres peujiles; où se conservait enfin le respect pour les pouvoirs et les honneurs décernés au nom de la majesté du sénat ou de <' la divinité de l'empereur », même ])our les grandes familles qu'on disait ou qu'on voulait croire; issues des dieux. Le plébéien était aussi lier que le common jieoplc d'Angleterre de ses l'aces historiques; il jiensait que ces ])ontifes de la cité, de la j)rovince et de l'empire, pouvaient offrir à Jupiter des prières écoutées d'une oreille plus favorable ■.
Il est curieux de retrouver au bout de huit siècles écoulés ce respect religieux, pirtaa, pour la patrie et la famille, pour les lois et la discij)line établies par les aïeux, (|ui nous avait paru, à l'origine, faire tout le fond d'un Romain". Les révolutions politiques n'avaient pu détruire celle forte éducation sociale de l'ancienne Italie.
L'Angleterre en est encore à pcHi près là; nous, nous n'y sommes plus et nous n'avons pas su remplacer par la discipline morale mise dans les es|)rits la discipline sociale disparue dans la cité. L'em|)ire des Antonins avait l'une et l'autre; on respectait la loi; on aimait l'ordre ({u'elle avait constitué, et chacun se tenait, généralement sans envie ni haine, dans la condition que la vie lui avait faite, cherchant à s'y élever, quelquefois par des voies détournées ou honteuses, jamais |»ar l'émeute.
La cité se com[)létait par certaines institutions d'enseignement c; d'assistance publi(jue. Elle avait des professeurs pour ses écoles, des niéileciiis publics pour ses malades; et ces médecins, ces professeurs.
' IV. 7-S; llùio.Jicii, Vil. 'J, :,.
- Tacite loue Tibère d'avoir Icnii coiriple de la iioidcsso dans la (lislribiilioii des cliarges {Aiin., IV. (i), et il inoiilre (oui le poiipl'! de Home prenant parli pour inie f,M"i"<l<' dame l'omaino contre son l'-poiix riche, mais sans naissance (ibid., III, 22). Ces senlimenls subsislaienl encore an troisième siècle, même plus tard. (Cf. ManpiardI, t. V, p. 240.)
^ Hi»l. de» Romaim, t. I, j». 154.
seuls fonctionnaires de la ville qui reçussent un traitement', avaient l'exemption poui" eux-mêmes, pour leurs femmes et leurs enfants de toutes les charges municipales", des tutelles, des légations, des logements de soldats et de fonctionnaires publics, des fonctions de juges et de prêtres, même du service militaire ''. A tous ces avantages s'ajoutait le Miaerral que les élèves payaient à leurs maîtres et ce que les clients riches donnaient à leurs médecins. Cet usage datait de loin : Strabon avait déjà dit des cités gauloises : « Elles pensionnent des médecins et des rhéteurs. » La république n'avait eu nul souci de ces hommes qui se chargeaient de soigner l'esprit et le corps. L'empire inaugura sur ce point, comme sur tant d'autres, une politique nouvelle. Par son décret en faveur des médecins et des professeurs d'arts libéraux, César avait relevé leur condition et préparé leur fortune*. C'est à Vespasien que revient l'honneur d'avoir créé, aux frais de l'État, un enseignement supérieur des lettres, en attribuant à des rhéteurs grecs et latins un salaire de 100 000 sesterces payables par le trésor impérial. Quintilien profita le premier de ce traitement, et l'on pour-
* MuUis in locis : prareptores publice conducunltir (Pline, Epist., IV, 1.5; Code Tliéod., XllI,
5, 2 et 5. IctsiaTa; xcivn u.i<j6!;ijrj.evci, KiibiTZio y.ciÀ iaTpcû; (IV, 1, 5). FroillOll {(id Amie, 7)
demande une de ces places pour un de ses protégés. Des l'emmes mêmes exerçaient la médecine. Une inscription porte: .... Julise Satuniinœ.... incomparabili medicœ. (De Laborde, Yoy. en Espagne, t. I, 2° partie, inscr. n°lo, et Wilmanns, 241 et 2495.)
- Les maîtres des petites écoles, (pii pueros primas literas docent, exerçant une industrie privée n'avaient pas droit à ces inununifés, à moins qu'ils n'eussent été uonmiés par une grande société, comme celle des mines d'AIjustrel qui avait exempté les siens de toutes les charges de la communauté, afin d'assurer un bon service scolaire aux enfants de ses ouvriers. Ulpien ne leur reconnaît pas le titre de professeur : licet non sint professores (Dig., L, 13, I, § G). Mais il voulait que le président veillât à ce qu'ils ne fussent pas chargés au delà de leurs forces (ibid., 2, § 8). Du reste, Rome connaissait fous nos genres de maîtres : le précepleiu-, qui souvent n'avait que la table, le logement et '200 drachmes (Lucien, de Meic. cond., 55 ot 58), allant, comme le père de Stace [Silv., V, b, 170), donner des leçons en ville, et cehii qui recevait des élèves chez lui, à raison de 5 aurei pour une année scolaire de huit mois (Schol. ad Juv., VII, 245). Remmius Palémon se faisait, avec son école, un revenu de 400 000 sesterces (Suétone, ///. Gramm., 23). L'empereur Pertinax commença par être professeur, mais sans succès (Capitolin, Peit., I).
^ Les légations, dont les médecins et professeurs avaient été dispensés (Dig., XXVll, 1, C, g 1), étaient très-fréquentes et très-onéreuses. A chaque événement qui marquait dans la vie des empereurs, il en arrivait à Rome; d'autres venaient demander au prince de trancher un différend avec une cité voisine, alors même qu'il ne s'agissait que de misérables intérêts. On vient de retrouver une lettre d'Antonin aux Coronéens pour les remercier de lui avoir fait porter leurs condoléances à l'occasion de la mort d"lladrien et leurs félicitations au sujet de l'adoption de Marc Aurèlc. Une autre du même prince rappelle que les députés de Coronée lui ont demandé de décider à qui d'elle ou de Thisbée appartenaient quelques plèlhres de pâturages. (Bulletin de corrcsp. liellén. pour 1881, p. 456. Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 285 et n. 1.)
* Voy. t. m, p. i07.
l'ail l'onclnro d'un mot (l(> lui' qiio, au boni de vingt ans, ces prol'i'ssi'urs publics oblcnaicut une relraile, connue le légionnaire avait droit à la vélérance après un service d'égale durée. Hadrien et ses deux successeurs niulli|)lièrent les chaires entretenues par l'État, et les villes lireiit eoniine les Augustes. Cônie, n'ayant pas de professeurs, envoyait ses enfants étudier à Milan. Pline s'en irrite; il réunit les pères de famille, représente la nécessité d'avoir une école dans la ville, s'engage à faire le tiers de la dépense, et l'école est fondée ^ Ainsi, par l'action commune du prince, des magistrats et des individus, s'organisait, au sein des cités, un nouvel et important service, celui de l'instruction publique, (pie les Barbares ne réussiront |)as à détruire partout. Libre d'abord, cet enseignement fut peu à peu subordonné à l'autorité publique, soit de l'em- ])ereur, soit du conseil municipal. Julien dit dans un rescril de l'année 3G'2 : « Comme je ne i)uis être présent dans toutes les cités, j'interdis à quiconque veut enseigner de se précipiter soudain cl témérairement vers cette fonction. Que le candidat soit examiné par l'o/v/o, et que, avec l'assentiment des meilleurs, il mérite que les curiales rendent un décret en sa faveur. » Un siècle plus lot. Gordien avait déjà prescrit cet examen"'. Il en était de même jiour les médecins.
Médecin pansant une blessure (d'aïuès une pcinlure de I'omi)ùi).
' In pioein., \. Les prolosseiirs publics eurent-ils dès l'origine des rations, annonœ? C'est IiroliJiiili', |)nisf|ne toute l'adminislralion en avait. Vm 57f>, à Trêves, le rhctor recevait 50 raliDii.--, Il- firammaticiis Ldliiins, 20, le grainmalicus Cnrcns, 12. (Code, Tliéod., XIII, 3, 11.)
- Epist.. IV. ]7,.
'• Cod., \, hï, 2 et 7. Le mot les meilleurs siffiiiliedans ce passage les plus capables de faire subir son examen, probalissimi, comme il est dit ailleurs. L'ordo pouvait les révoquer, si non se utiles sludentibus prœbeiil.
Ces libéralités des princes aux rhéteurs, aux grammairiens ' et aux philosophes n'ont pas fait une grande littérature que le génie seul peut faire; mais les avantages accordés ou plutôt reconnus officiellement aux médecins montrent un côté de la vie sociale de l'antiquité qu'on a trop laissé dans l'ombre. La pratique médicale, d'abord exercée par des sorciers ou charlatans religieux, s'était de bonne heure sécularisée. Hippocrate en avait fait une science, et comme cette science était lucrative, beaucoup s'y adonnaient; on trouvait des médecins partout; l'assistance médicale devint même un service municipal. Chaque ville grecque avait un ou plusieurs médecins publics qui visitaient les malades dans la cité et dans les faubourgs. Chacune avait aussi une vaste officine, iatrium, où le praticien, aidé de ses élèves et d'esclaves publics, donnait ses consultations, opérait ses malades, et distribuait les médicaments nécessaires. Quelques lits y étaient même réservés, probablement pour les opérés non transportables ou pour les individus atteints d'affections très-graves ^ Les riches se faisant soigner chez eux, les clients de l'ambulance publique étaient des pauvres, et nous savons que, dans cette société, les chirurgien soignant un blessé
T (d après une pierre gravée).
pauvres isolés, je veux dire sans patron et
« sans frères^ », étaient peu nombreux. Les villes n'avaient donc pas, pour posséder un iatrium, à faire les énormes dépenses que coûtent aujourd'hui les maisons hospitalières, et l'on comprend qu'il y en ait eu presque partout. Un des préceptes hippocratiques recommandait le soin des pauvres*. Des inscriptions montrent qu'il était suivi : une d'elles est un décret accordant une couronne d'or à Métrodore
' Les (irammairiens expliquaient les poètes et les commentaient; ils critiquaient les textes et exposaient les procédés et les règles du langage. Les rhéteurs enseignaient, par l'élude des grands écrivains, non pas l'éloquence, qui ne s'apprend point parce qu'elle est un don naturel, mais toutes les ressources dont un orateur peut user pour arriver à convaincre, en disposant ses arguments dans l'ordre le meilleur et en donnant à son discours la force des pensées avec les ornements et les grâces du style.
* Cela résulte de divers passages du traité hippocratique de l'Officine. (D' Decliambre, Revue archéol. de 1881, p. 55.)
^ C'est-à-dire qui n'étaient point membres d'un collège ayant une caisse de secours mutuels. Voyez notre chapitre lxxxui.
* « ....parfois même vous donnerez vos soins gi'aluitement, irpcïxa » (Œuvres d' Hippocrate, édit. Litiré, t. IX, Prœcepla, § 6). L'obligation de soigner les pauvres, que Valentinien rappelle aux médecins (Code Théod., XIII, 5, 8), n'est pas un devoir nouveau qu'il leur impose; c'était une charge à laquelle ils avaient été de tout temps soumis.
qui, « médecin public pondnnl viii^t ans, a sauvé beaucoup de citoyens et vit dans la pauvreté, n'ayant voulu recevoir d'eux aucun salaire ' ». La ville entière payait un inii)ôt particulier, ïiatriœn, pour lournir aux dépenses de ce service municipal. Une des plus délicates et généreuses obligations du médecin moderne était même imposée au médecin ancien ; aj)j)elé dans l'intérieur des familles, il (levait en certains cas avoir des oreilles pour ne pas entendre, des yeux ])our ne pas voir : Ilippocrate avait prescrit le secret professionnel.
Voilà donc une moitié de l'empire bien pourvue de médecins; on doit en conclure que, grâce à la contagion de l'exemple, l'autre n'en manquait j)as. L'armée en avait pour ses blessés et ses malades, le laniste pour ses gladiateurs, le riche pour lui-même et pour ses esclaves, l'empereur j)our sa personne et pour les innombrables serviteurs du palais. Les artisans mêmes cherchaient à agréger à leurs col- ^'(•iT'du' nîau If^'ges de pauvres praticiens qui pouvaient se contenter Monnaie de cos j^s plus modioucs honoraires; et l'on sait par Piaule
(■bronze)». ' ^ ^
que Rome avait quantité de médecins tenant boutique où ils vendaient leurs soins et leurs médicaments, où même ils logeaient quelques malades''. Auguste augmenta les privilèges que César leur avait donnés; plus tard les médecins de Rome entrèrent dans les cadres de l'administration. Il y eut, i)our chacune des quatorze régions, un médecin des pauvres, dont le nom archiatrus indique qu'il avait des confrères sous ses ordres*. Enfin il est fait mention pour Rome, Rénévent et Avenches, qui était alors une grande ville, de sclwlx medicorum, ou lieux de réunion pour les médecins, peut-être aussi écoles pour l'enseignement médical *.
* Une inscription récemment trouvée à Cos est un décret lionorifique pour un médecin qui, durant une épidémie, s'était parliculiéi'euient distingué i)ar son dévouement. Une autre, découverte à Athènes, parle de plusieurs médecins publics exerçant dans cette ville. (Bull, de corrc»p. hellén., 1881, p. 205 et 205.)
* Xénopliou, médecin de Claude, fut, sous Néron, médecin en cîief de la famille impériale, à;X'-7-';''; ''V; 0c('iv liZi-n-wi, avant Andromaque qu'on citai! jusqu'à présent couuue ayant le jiremifr porté ce titre. (Huit, de rorirsp. hellên., 1S81, p. /t(iS.)
'• Mrnechm., V, v. Dans \' Ampliilnjon et dans Epidirua, l'iaule parle encore de ces officines. Cf. D' Brian, de V Asuialance médicale chez les [louiuins.
* Code Théod., XIII, 5, 8.
* Un passafTf du l'iotagoras de Platon, où il est question d'inie somme d'argent portée par nu jeune liouune à Ili|)|)()rrate de Cos " pour devenir lui-même médecin », montre que l'enseignenicnl rnédicnl n'était pas gratuit.
Cependant on a cru que l'assistance médicale manquait aux villes des provinces occidentales. Si robscrvalion était fondée, nous répon-
1. Cautère lanccolc ;'i manche tourne et tronqué, (l'oiiipji.)
2. Pince pour extraire du gosier les corps étrangers. (Musée d'Albucasis.)
3. Ti'ousse d'instruments. (Bas-relief du musée du Capitole.) 4. Pince. (Musée d'Albucasis.)
SDi
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Pince à mors denté avec nœud coulant. (Pompéi
.Cachet de médecin ou d'oculiste.
(Saglio, lig. UVl.)
INSTRUMENTS DE CllIIiUnClE.
drions par la remarque qui sera bientôt présentée que l'heure des grandes institutions de bienfaisance n'était pas venue pour la société romaine, parce que ces institutions n'étaient pas encore absolument nécessaires. Mais, quoique les inscriptions qui montrent des médecins
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salaries par les villes latines ne soient pas très-nombreuses ', elles nous autorisent pourtant à supposer qu'il y en avait partout.
Les jurisconsultes s'occupaient d'eux; ils nous disent ce qu'on trouvait dans leur succession : collyres et emplâtres, instruments de chirurgie et appareils pour la confection des médicaments^; et aussi quelle responsabilité terrible leur incombait! Qu'un de leurs remèdes tuât le malade, et il y allait pour eux de l'exil ou de la mort ^ Cette responsabilité entraînait, alors comme aujourd'hui, l'obligation pour le médecin de signer ses ordonnances, et l'on a déjà trouvé plus de cent cinquante de leurs cachets.
On sera confirmé dans la pensée que le service médical des villes était un usage général par le rescrit d'Antonin que nous avons donné au règne de ce prince. Ce rescrit* est un décret qui réorganise et non pas un décret qui fonde. L'institution était assez ancienne pour avoir déjà produit des abus qu'Antonin se proposait de réprime)'. Lorsqu'il fixait le chiffre de médecins publics que les villes grandes, moyennes et petites ne pourraient dépasser, il sauvegardait les finances municipales, et, en limitant le nombre des citoyens exemptés des mimera, il rendait le poids des charges communes moins lourd pour les habitants. Ce rescrit adressé à la province grecque d'Asie « vaut, dit le jurisconsulte Modestiiius, pour tout l'empire'* ». Un texte deGalien permet d'ajouter que, dans presque toutes les villes, se trouvait Vofficine médicale, Vinzpdo-j, sans laquelle le médecin public aurait difficilement rempli sa tâche à l'égard des pauvres ^ Nous avons, après bien des siècles, fait revivre cette institution due à l'aimable génie de la Grèce. Ce médecin public qui soigne les riches, mais n'oublie pas les pauvres, n'est-il point « l'ancêtre très-reconnaissable de notre médecin de l'assistance publique^ »?
On voit ce qu'il faut penser de l'axiome tant de fois répété que la charité était inconnue des anciens. A ce qui vient d'être dit, ajoutez l'assistance des cités les unes à l'égard des autres, les souscriptions
* Orelli, n- .w07 et 5901; C. I. L, t. V, 37 et 5377, etc.
* Paul, Sent., III, G, G2.
^ Id., V, 25. 19.
* Voy., ci-dessus, p. 159.
» Dig., XXVII, 1, 6, § 2. La même pensée conduira Constantin à limiter le nombre des clercs (Code Tlu-od.. XVI, 2, 3. 5 et 6.)
« ....-ivi /.ara w/Xit; tû/ iroXtuv (Galcni opéra, t. XVIIF, Comm. de mcd. off., \, 8, édit. Kuhn).
' D' Vr-rcontrc, la Médecine publiijue dans lanliquUé (jrecque {Revue arcliœl. de 1880). Voy. >ur le rnéme sujet un article du D' Decliambre, ibid., n° de janvier 1881.
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dans toute une province pour réparer un désastre local ', les innombrables subventions des empereurs aux villes désolées par des incendies ou des tremblements de terre, enfin la grande fondation alimentaire de Trajan, qui fut imitée par les citoyens riches dans toutes les provinces, au fond de la Dacie, de l'Espagne et de l'Afrique, tout aussi bien qu'au cœur de l'Italie ^ Notre législation frappe la succession du pauvre comme celle du riche : le fisc impérial, moins avare et moins dur, affranchissait de ce terrible impôt du vingtième les successions inférieures à 100 000 sesterces, c'est-à-dire tous les petits et moyens héritages de ces innombrables citoyens romains établis dans les cités provinciales. Auguste avait établi ce privilège, Trajan le confirma''.
On pourrait croire que la politique, plus que la bienfaisance, avait inspiré ces mesures. Les deux idées s'y mêlaient comme pour les distributions de blé faites au peuple de Rome. Pline n'écrivait-il pas ces belles paroles ' : « Il faut rechercher ceux qui sont dans le besoin, leur porter secours, les soutenir et se faire d'eux une sorte de famille »? « Il n'y a qu'une belle chose en la vie, lit-on dans l'inscription d'un tombeau, c'est la bienfaisance ". » Le christianisme n'a pas mieux dit.
La pensée de charité s'accuse nettement dans les fondations d'Antonin et de Marc Aurèle. Par l'éclat donné à ces mesures, les princes invitaient les cités provinciales à suivre leur exemple : elles n'y manquèrent pas. Déjà Trajan leur avait recommandé de ménager leurs finances pour être en état de seconrir leurs pauvres % recommandation qui se changea bientôt en ordre. Afin d'assurer des ressources à l'institution alimentaire, les jurisconsultes établirent que l'excédant des revenus municipaux serait employé, entre autres usages, à fournir des aliments aux pauvres et l'instruction aux enfants'. « Les donations,
' Aristide, Palin. de Sinyme.
2 Voy. toine IV, p. 785 et suiv. On a bien d'autres exemples : ainsi à Sévilie, C. I. L., t. H, n" 1174, et les inscriptions relatives aiwcuratores et aux procuratores alimeatoium.
'» Pline, Paneg., 40.
* .... Qiios prœcipue scias indujcre, suslentantcm foventcmque orbe quodam societalis ambire (Pline, Eptst., IX, 50).
5 .... £v p;«p Si y.ijhi i'pi'cv h \i.i^vi eù-oux (C. /. G., 5.54.^). Pline l'Ancien dit avec son emphase habituelle : Deus est mortali juvare mortalem (Hisl. nat., II, 15). Voy. au chapitre lxxxvii, § 2, les opinions des philosophes sur la charité.
^ ad sustincndam tenuiorum inopiam.
' Sive in alimenlavel eiudilionem puerorum (Marcianus ad D., XXX, 117). Les legs faits ad alimenta puerorum devinrent si nombreux, qu'un rescrit de Sévère les soumit à la quarte Falcidienue. (Dig., XXV, 2, 80.)
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(lil Paul, pouvcMil être lailcs à la cité, soit, pour rembcllir, ad ornatum, soil pour rhonorcr, ad hnnorem; et, nu nombre des choses qui honorent le plus une ville est. l'usage de donner des aliments aux vieillards iulirmes, aux jeunes garçonset aux jeunes filles '. » Les décurions (|ui s'étaient ruinés au service public avaient droit, à des aliments'. Si toutes les curies ne donnaient j)as, comme l'empereur dans la capitale, du blé à la plèbe, gratuitement ou au-dessous du cours % beaucoup assuraient aux pauvres une notable économie lorsqu'elles leur livraient en détail les denrées au prix où elles les avaient achetées en gros et au rabais*. De môme qu'il existait à Rome une administration particulière pour les distributions", des cités ])rovincialcs portaient annuellement une somme à leur budget (mi j)révision des dépenses de ïaunone^; et ces villes étaient assez nombreuses pour que remi)ereur Maximin, à bout de ressources, ait saisi partout les tonds destinés aux distributions. Le Digeste compte, parmi les services publics ordinaires (munera), le soin de veiller à l'emploi de cet argent et aux i)artages à faire entre les citoyens '' : c'est une des Ibnclions que Plularque réserve au vieillard contraint par l'âge de renoncer à la vie militante. On vient de voir que beaucoup de villes entretenaient des médecins pour leurs nécessiteux; une inscription montre que la charité prenait déjà toutes les formes : un herboriste légua à son successeur trois cents pots de drogues avec 60 000 sesterces, sous la condition que les malades pauvres pourront prendre «gratuitement à l'officine du vin miellé et des remèdes \ Eulln la
' Ilocamplius.... alimenta infirma' rclatis, piila seiiioribus, velpuerispudlisque (I)iJ,^, XXX, '122).
- iJig., L, 2, 8.
3 Voy. Dig., L, 1, 8, et litre 8, 5. Les dislributions de blé aux pauvres dans les municipes se faisaient sous la surveillance des édiles (Dig., XVI, 2, M), qui sont parfois nommés céréales (Oreili, n" 59924). Les inscriptions vantent fréquemment la libéralité de Ici on tel, tjid.... annonœ populi s.rpe siibreiiil (Orclli, n" 80). Sin- les dish'ihiilions de blé on d'Iniile dans les municipes aux frais des parliculicrs, voy. Or.-llenzcn. n " 748, 2172, ô848, 1)325, (i7rj9, 7175, cl Mommsen, Inscr. NcapoL, t90 ; Guérin, Voij. en Tunisie, 255. Autres exemples : C. 1. G., ir'578, 2950, 5851 a. Rhodes avait une organisation complète pour l'assistance des pauvres. On leur donnait du pain et du travail. Slrabon (XIV, 2, 5) donne à ce sujet de curieux détails. Voyez aussi un inqiorlanl passage de saint Augustin {Cite de Dieu, V, 17), (pie j'ai donné an règne de (^aracalla.
* rijticn, an Dig., Vil, 1, 27, § 5 : soient possessores cerlam partcm fructmtm municipio viliori prelio addiccre. Cf. ibid., L, 8, 5.
' Fixais frumentarius.
0 Arca frumenlaria, pecunia ad annonam deslinala{d. Ilirschfeki, Annona, p. 85-5, cl Kuhn, op. cit., 1, )i. il) l'I suiv.).
' Annonie divisio (Dig., L, i, 1, S;S; 2 et 18, § 5).
» On-ili, n" 114, dans la Irés-pelile ville de Lorina, près de Ctcre.
politique nouvelle, qui avait imposé comme uu devoir pieux la protection des petits aux gouverneurs de province S conduisait ceux-ci à cette autre idée qu'ils avaient charge aussi de secourir les pauvres gens, ou du moins d'encourager les fondations qui pouvaient leur être une assistance. De là sans doute la facilité de ces magistrats à laisser s'établir, contrairement à la loi, tant de collèges où les malheureux trouvaient de temps à autre un morceau de pain et, à la fin, une sépulture honorable.
Les dieux donnaient l'exemple : ils avaient leurs pauvres qui vivaient près du temple, aux dépens du trésor sacré, et qu'on appelait, dans l'Ile de Chypre, les gerim, et dans les cités grecques « les parasites des dieux ». Les chrétiens imitèrent cette coutume ; les matricu- Jarii des premières églises étaient, eux aussi, « les hôtes de Dieu^ ».
Tout cela, sans doute, ne vaut pas nos modernes institutions de charité. Mais, chez les anciens, ces institutions étaient moins indispensables, parce que les sociétés agricoles, dont tout le travail se fait par des esclaves ou des serfs, ne connaissent pas, excepté dans les grandes ■capitales, le redoutable prolétariat de nos sociétés industrielles. Dans celles-ci, l'ouvrier qui vit de son salaire est exposé aux suites désastreuses du chômage, de la maladie, de l'inconduite et de la paresse; dans celles-là, le maître nourrit l'esclave à la maison, le colon ou le serf sur le champ qu'il cultive, et leur subsistance est aussi assurée •que la sienne; on a vu' que le patron devait des aliments à son affranchi. En outre, comme naguère en Espagne chaque couvent avait ses pauvres, dans l'empire chaque maison riche avait ses clients qui, tous les matins, recevaient leur sportulc ou une pièce d'argent, chaque ville des collèges qui fournissaient certaines ressources à leurs membres; et il restait encore quelque chose des mœurs hospitalières de l'ancien temps, quand l'hôte et le mendiant étaient regardés comme envoyés par Jupiter*. Nous préférons avec raison, à la pauvreté qui mendie, celle qui travaille; mais cette idée n'est ni romaine ni grecque, pas même chrétienne. La clientèle, encore en pleine vigueur à la lin des Antonins, était pour les grands la rançon de leur fortune. Enfin, sous l'heureux climat dont jouissent les pays riverains de la
• JVe poleniiores viri liumiliores adficiant, ad relujionem prxsidis prov. pertinet (Dig., I, 18, G). - Acad. des inscriplions et belles-leltres, séance du 28 novembre 1880.
^ Ci-dessus, p. 521.
* -pô; -^ip Ali; av.v i-T>-i; | lii^d Te irToy/.-: -t (Ilouière, Od.,\\, 207-208; cf. ibid., VIII, 546) : <: l'our l'homme de cœur l'étranger qui l'implore est un frère. »
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Môilitorranée, la pauvreté n'est pas, comme dans le Nord, nne souf- IVaiice qui s'ajoute à la misère. Le soleil y fait la moitié des frais du coslume et de l'habitation; de l'eau et un peu de pain suffisent à la nourriture : or la municipalité donnait l'une en abondance, l'autre ne loùlait guère, et le pauvre, qui ne trouvait pas ces ressources suffisanies, se vendait lui-même en faisant ses conditions ^ Le moment de la création des grandes institutions charitables n'était donc pas arrivé, puisqu'elles n'étaient pas dans les nécessités sociales du temps. Ou est même conduit à penser qu'avec l'organisation de la famille et de la cité romaines, il se trouvait alors moins que chez nous d'individus (pii lussent exjjosés à mourir de faim.
Tout le régime municipal se résumait en doux mots qu'on retrouve souvent dans la langue des jurisconsultes: Vhonnmr de la cité, qui était la seconde religion des Romains, quand il n'en était pas la première'; la difjiiilé du citoyen, qui exprimait toutes les qualités par lesquelles un homme commandait l'estime et le respect publics"'. Sous la pression de ces deux sentiments, il se forma dans les cités, à cette époque heureuse, des hommes à qui le but de la vie morale parut être la dignité du caractère et de la conduite; le but de la vie sociale, l'accomplissement des devoirs civiques : vertus précieuses, quoique d'accès facile, où tout le monde pouvait atteindre et où beaucoup arrivaient : témoin Pline le Jeune et le grand nombre d'honnêtes gens (pi'il montre dans sa correspondance. On a dit que les Germains ont a|)porté dans le monde le sentiment do l'honneur. A cet orgueil farouche qui fait si vite tirer l'épée et fut souvent la seule vertu de brillants gentilshommes, je préfère de beaucoup les vieill(>s idées romaines qui formaient des citoyens dont la grande andjilion était d'honorer ou d'embellir leur ville et des hommes dont quelques-uns, à force de se respecter eux-mêmes, se sont fait respecter de l'histoire.
Puisque nous en sommes à chercher les idées sous les mots, remarquons encore que anti(iuité avait, outre son sens propi-e, celui de chose
• Ces ventes volontaires étaient si fréquentes, que les jurisconsultes se sont occupés de " l'iiomuie libre qui s'est vendu » (Dip-. I. 'h 21) ; el elles sont une preuve qu'à cette époque l'esclavage n'était pas toujours raboniinaliie inslilulion que la société moderne condamne.
* l'Iinc écrit à un de ses amis : « .... quod patriam luam oiuiiesquc qui nomcn ejiis anxerunl, ut palriam ipsam veneraris et diligis » (Epist., IV, 28). Les inscriptions portent souvent, à propos de libéralités faites par un citoyen, .... secunilum difinitatem coloniœ (Mommsen, /. N., n°4040).
^ Ce mot s'apjiliqiinit à l'État comme à l'iudividn, et porter atteinte à la dignité du peuple romain ou de ses représentants était un des crimes frapi)és par la loi de majesté. [Hist. des l'iomainx, t. IV, p. 537.)
préférée : nihil mihi antigiiius est, disait Cicéron. « Rien ne m'est plus cher'. » De ce mélange d'affection et de respect pour les vieilles lois, les vieux usages, il se dégageait un sentiment pieux qui était une puissante force de conservation et qui n'existe plus sur le sol mouvant des sociétés modernes. « Les sages m'apprennent, dit Pline le Jeune, que rien n'est plus beau que de marcher sur les traces de ses ancêtres, surtout, a-t-il soin d'ajouter, quand ils ont pris le bon chemin-. » Lorsque nous aurons montré que la corruption n'avait pas envahi ces villes autant qu'on le croit, peut-être pensera-t-on que les cités provinciales se trouvèrent alors dans une situation analogue à celle de Rome aux beaux temps de la république, avec des mœurs laborieuses et beaucoup de liberté municipale, ce qui les dédommageait de la liberté politique dont les populations d'ailleurs ne s'inquiétaient pas. Sans doute, dans ces villes, à côté de choses excellentes, il s'en trouvait de mauvaises : une religion qui n'avait jamais eu d'influence morale, et la foi passant à des superstitions parfois malsaines, ou se contentant d'observances extérieures; pour plaisirs publics, trop souvent des fêtes obscènes ou sanglantes; chez quelques-uns, des mœurs sans frein et le vice sans honte; chez beaucoup, la servilité, parce que dans une société qui se partageait en clients et en patrons, ou, comme dit Martial, en serviteurs et en rois, il se rencontrait trop de gens pour mendier la sportule et trop d'autres pour la leur jeter. Que de détails grotesques ou odieux dans Juvénal, Pétrone, Martial et Lucien, sur le client, le parasite et le captateur de testaments; sur la bassesse des affamés et l'insolence des parvenus, les derniers rampant à leur tour devant ceux qui étaient montés plus haut"; enfin sur l'universelle adoration de « Sa Très-Sainte Majesté l'Or, sanctissima divitiarum Majestas ' » . Mais tout cela se voit sous d'autres formes et avec d'autres noms dans tous les temps, même chez les peuples les plus libres, humbles sujets du « roi Dollar », parce que ces vices ou ces travers appartiennent à la nature humaine ; et, à cet égard, les générations successives ne diffèrent que par la quantité qu'elles en ont. Nous ne pensons pas d'ailleurs que des libertés urbaines auraient pu, à elles
* Aur. Victor répète ces mots. Salluste disait aussi : tanlum antiquilatis ciinvquc, qu'il faut traduire par : tant de respect et de sollicitude. (Fronton, Episl. ad M. Anl., 3.)
- Epist., V, 8.
^ On voit, par Amni. Marcellin (XXVIII, 4) et Ciaudien {in Rufin., I, 442; in Eulr., II, CC, et Liicd. Slil., II, 152), que ces mœurs durèrent jusqu'à la Un de l'empire.
* Juvénal, Sat., I, 112,
seules, sauver l'État. C'est assurément une forte assise pour porter rédilice social, que des muuicipes bien ordonnés, et la sagesse des lois civiles est pour les peuples une promesse de j)rospérité. Mais, si les lois i)oliliques sont détestables, celles-ci Uniront par ruiner celles-là.
Ainsi, lorsque le municipe des premiers siècles, qui était une personne civile et, à l'égard de ses affaires intérieures, un État souverain réglant sa vie comme il l'entendait; qui contractait et s'obligeait; qui possédait et aliénait; qui avait ses magistratures, ses finances, ses écoles et son culte, avec la plus complète indépendance religieuse et philosophique; quand cette libre cité, qui n'avait renoncé qu'au droit du glaive sous la double forme de la guerre et de la haute justice, sera devenue, i)ar la main-mise de l'Eglise et de l'État sur les esprits et sur les iustitutions, un rouage automatique de l'immense machine qui fera le vide dans l'emjjire ; lorsque enfin tout sera immobilisé dans l'hérédité et sous le formalisme administratif, le mouvement de bas en haut s'arrêtant, la sève ne montera plus des racines aux branches, et l'arbre desséché tombera *.
Il faut dire encore que le christianisme, en montrant sans cesse la patrie céleste comme la seule véritable, fera dédaigner celle d'ici-bas; qu'en changeant les croyances, il changera les devoirs; qu'en remplaçant le légitime orgueil du citoyen par l'humilité du fidèle, il éloignera celui-ci des honneurs municipaux; qu'enfin il précipitera la décadence de la cité par le dégoût dont il remplira les âmes pour des institutions nées autour des autels qu'il voulait briser ^
• Déjà, peu de temps après les Antoniiis, Papinioii disait : Exi^endi Iribuli munns inler sordida muncva non habelur et ideo decurionihus quoqtie maiidalur (Dig., L, i, 17, § 7), c'esl- ;i-dire qu'il n'y avait pas alors incompatibilité entre les fonctions municipales de décurion et celle de collecteur do tribut pour l'État. Mais il était interdit au décurion d'affermer les impôls de sa ville : dccuiio su:e civttalis vectifjalia exerrre prohihclur (Dig., L, 2, fi, § 2).
* Quand Tertullien se convertit au cliiisliaiiisme, il déclara qu'il renonçait aux affaires pu- Iiliques (cf. le de Pallio). Dans le de Idolulatria, il exige de ses disciples qu'ils rompent avec la société civile; il condamne tout métier qui, de près ou de loin, toucbe à l'idolâtrie, l'art, qui en vit, la littérature, qui en parle. Il interdit absolument aux chrétiens les officia publica, ne permet (|ue les officia privala, c'est-à-dire l'assistance aux fêtes pour la naissance, le mariage, dans unefaniille amie, etc. Dans le de Corona mililis, il leur d(''(rnd le servic(> militaire. Cependant un rescrit de Sévère eis qui jiidaïcam supersUUonem sequnnlur (Dig., L, 2, 5, § 3) autorisait les Juifs et probablement les chrétiens à arriver aux honneurs avec dispense des obligations eonlraires à leurs croyances. Mais les chrétiens, s'il s'agit d'eux dans ce texte, moins tolérants que l'empereur, se tinrent généralement à l'écart. L'auteur de VÉpUre à Diofiitèle avait fb-jà dit (cliap. v) : « Les cliréliens habitent Icui' patrie comme des étrangers. » Quand l'Église fut devenue maîtresse de l'empire, elle voulut rattacher les fidèles aux devoirs
Mais, avant d'en arriver là, le régime municipal avait produit le siècle des Antonins. Autrefois, entre l'Italie et Rome, il s'était établi un courant de sang jeune et riche qui allait incessamment renouveler le sang épuisé de la classe dirigeante. Le même échange s'était fait, dans le haut empire, entre Rome et les provinces. De ces villes florissantes et libres étaient sortis des artistes et des poètes qui avaient donné naissance à un nouvel âge de la littérature et de l'art; des philosophes qui, adoucissant l'âpreté du stoïcisme, avaient remplacé le souci de bien parler par celui de bien agir; enfin ces mille gcntes que Vespasien leur avait demandées pour reconstituer l'aristocratie romaine. Alors le sénat et l'ordre équestre, où l'empire recrutait ses administrateurs, s'étaient remplis d'hommes appartenant à des familles depuis longtemps en possession des honneurs municipaux, capables de bien conduire, après les affaires de la cité, celles de l'État, et que les Antonins, provinciaux eux-mêmes, trouvèrent autour d'eux pour seconder leur sagesse. Cette invasion de la noblesse municipale dans la haute société romaine y fit une révolution doublement salutaire. Les affaires publiques en allèrent mieux, et les mœurs privées y reprirent de la sévérité : Tacite l'atteste, et Pline le montre.
Si le monde n'a pas connu d'époque plus fortunée, on le dut certainement aux hommes supérieurs qui, dans ce siècle, régnèrent en sages, mais on le dut aussi à ce régime municipal où tout était disposé par les institutions, les idées et les mœurs, pour faire des magistrats habiles, des cités heureuses et des populations soumises à la loi. Une étroite solidarité liait alors la fortune des villes à celle de l'empire : la prospérité des unes faisait la force de l'autre, parce que les libertés locales subsistantes formaient les hommes que la liberté publique supprimée ne formait plus.
civiques; mais il était trop tard. Voyez, aux Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1872, un mémoire de M. Le Blant sur le détachement de la patrie. » Tète de Pallas dans une couronne de laurier et les lettres ?\blico argenlo.
Monnaie d'argent de la gens Lucilia*.
ET SL'R LA RIVE DROITE DU DANUBE
Les tcmpcfcs qui semblent bouleverser l'Océan jusqu'au fond de ses abîmes n'en troublent que la surface; à quelques mètres au-dessous des vagues furieuses, les eaux sont calmes et les sables immobiles. De même dans l'empire : les orages de Rome, les guerres sur le Rhin, le Danube ou l'Euphrate, n'altéraient pas la sérénité des provinces intérieures. Pendant qu'on s'égorgeait dans la capitale, chez les Daces ou au delà du Tigre, les nations paciliées développaient l'industrie et le commerce, ouvraient des routes et des écoles, emplissaient leurs villes de monuments et de richesses. Les vaincus, dit yElius Aristide, se félicitaient de leur défaite, et, perdant jusqu'au souvenir de l'ancienne indépendance, confondaient leur existence avec celle de l'empire. On avait la sécurité et le bien-être de la vie; on jouissait librement des fruits de son travail, et la voie des honneurs n'était fermée à personne.
Plulaniue, (jui avait vu tant de révolutions ensanglanter la ville des Césars, n'en aj)pellc pas moins Rome « une déesse sacrée et bienfaisante » et, ailleurs, « l'ancre immobile qui arrête et fixe les choses humaines au milieu du tourbillon par lequel elles sont emportées. » Il disait vrai: Rome avait calmé le monde et attiré sur elle seule les orages qui éclataient encore. Aristide est un païen, un dévot d'Esculape, Tertullien, un chrétien rigide; tous deux parlent de même. « Les hommes, s'écrie le rhéteur, ont quitté les armures de fer pour les habits de fête, et vos provinces se sont couvertes de riches cités, joyaux de votre empire, qui brillent comme le collier précieux sur le sein d'une femme opulente. La terre n'est plus qu'un immense jardin'. La sombre imagination du chrétien
' Arislidf, Patiéiiyrique de Home, eu l';\\\ Mît, .... ûoTrep pvr.xc; iry/.uota; ô:|acç (Oral. XIV, p. 22 i). Voyez «Tiissi son Pam'fjyrique de Cyzique.
s'éclaire et s'adoucit au riant spectacle de l'empire : « Le monde est chaque jour mieux connu, mieux cultivé et plus riche. Les routes s'ouvrent au commerce. Les déserts sont transformés en domaines féconds : on laboure où s'élevaient des forets, on sème où l'on ne voyait que roches arides ; les marais sont desséchés, et les troupeaux ne craignent plus la béte fauve. Maintenant plus d'Ile qui inspire l'horreur, plus de rochers qui effrayent; partout des maisons, des peuples, des cités, partout la vie ' ! » La rhétorique n'enfle pas la voix d'Appien comme celle d'Aristide; mais le témoignage du froid et sagace historien est le même : « Voilà deux cents ans, écrit-il, que le régime impérial subsiste ; dans cet espace de temps, la ville s'est embellie d'une façon merveilleuse, les revenus de l'empire se sont accrus, et, par le bienfait d'une paix constante, les peuples sont arrivés au comble de la félicitée »
Il est facile, en effet, d'imaginer ce que dut produire la cessation de la guerre durant deux siècles pour des peuples qui n'avaient eu jusqu'alors qu'une vie de combats, et quelle prospérité développèrent la paix dans les provinces, la liberté dans les villes. Voilà ce que cachent les tragédies de Rome et ce qu'il faut montrer.
Ce n'est pas que les Romains aient voulu, de propos délibéré, se faire les bienfaiteurs des provinciaux. Chez eux, il ne s'ajoutait pas, comme chez quelques-uns des modernes, à l'idée de conquête celle d'amélioration du sort des vaincus. Ils avaient soumis le monde par esprit d'orgueil et d'avidité, pour n'avoir point d'égaux et pour posséder la richesse, sans se donner le souci de la créer : aussi la province était avant tout, à leurs yeux, un prxdium, une ferme d'un revenu déterminé, et, en l'organisant, ils ne s'étaient préoccupés que d'assurer le recouvrement du tribut. Le reste, liberté municipale et sécurité des personnes, indépendance de ceux-ci ou assujettissement de ceux-là, leur importait peu. Cette politique avait été celle du sénat républicain; les premiers empereurs la suivirent. Les uns et les autres ne trouvaient que des avantages à ce que les sujets fissent eux-mêmes leurs affaires, pourvu qu'ils payassent exactement l'impôt et que l'ordre général qui en garantissait la rentrée ne fût point troublé. De là, au moins, dans les premiers temps, leur dédaigneuse indifférence pour les franchises locales, pour la demi-indépendance de cités, de tribus, de
' De Anima, 30. Dans le livre Adv. génies, il dit : .... Romanœ diuturnitali favemus. * In prxf., 6. Ajoutez à cette citation le passage fameux de Pline, Uisl. nat., III, G
dynastes ou de rois, qui parfois se nommaient eux-mêmes les procurateurs du peuple romain et en remplissaient l'office. En un mot, ils cnlendaient gouverner de haut et de loin, ce qui était exercer l'empire utile, et ils ne voulaient pas administrer de trop près, pour n'avoir point les embarras d'une tutelle laborieuse. Tibère montra bien, par sa vigilance à contenir ses proconsuls, cette politique sans entrailles, mais non sans clairvoyance, qu'il résuma d'un mot: « Un bon pasteur tond ses brebis, il ne les écorclie j)as. » A cet égard, Claude et les Flavicns furent de son école. Les Antonins imprimèrent au gouvernement un caractère nouveau. Ils se regardèrent non-seulement comme les maîtres, mais comme les pères de l'empire. Ils en adoucirent les lois; ils fondèrent des institutions charitables, et le bonheur (le leurs sujets les préoccupa plus que les intérêts du fisc. Ainsi, par des motifs différents, les princes, dans le haut empire, exercèrent sur les .provinces une action bienfaisante, et cette action, se combinant avec les heureux effets du régime municipal que nous avons décrit, amena la prospérité dont un rapide voyage à travers l'empire va nous fournir la preuve.
Depuis Auguste, le domaine de Rome s'était accru : sous Claude, de la Bretagne; sousTrajan, de la Dacie; sous Marc Aurèle, d'une partie de la Mésopotamie, possession incertaine et précaire, théâtre de continuels combats'. En exceptant la Bretagne et les acquisitions des deux Antonins, qui étaient moins des provinces que des j)0stes avancés, les successeurs d'Auguste n'avaient point dépassé les limites que la nature et lui-même avaient fixées à l'empire : l'Atlantique, le Rhin, le Danube, l'Euphrate vers le milieu de son cours, les cataractes du Nil et les déserts de l'Afrique.
L'ancien partage fait entre l'empereur et le sénat subsistait, mais de nouvelles provinces avaient été formées soit par les conquêtes, soit aux dépens des anciennes et des pays alliés. Il y en avait eu vingtsix sous Auguste : sous Marc Aurèle, on en compte quarante-cinq, dont six étaient restées au sénat.
Ainsi le nombre des provinces avait presque doublé, sans que le territoire se fût beaucoup accru. C'est que les empereurs avaient déjà pratiqué le système qu'on n'attribue d'ordinaire qu'à Dioclétien, de
• Dans sa préface, Appien, qui écrivait sous Antonin, borne l'empire à i'Eupiirate, et ne lui donne pas la grande Arménie « (jui ne lui paye pas tribut, mais reçoit de lui ses rois ». Au régne d'Hadrien (ci-dessus, p. 1i cl 4i), j'ai moulré quels pays riverains de la mer Noire élaient placés sous l'administration ou sous l'inlluence des Romains.
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morceler les gouvernements pour diminuer la puissance des gouverneurs et rendre plus facile l'action de l'empire sur les sujets.
Bretagne, Gaule et Espagne. — La Bretagne ne formait encore qu'une seule province, si bien protégée par la double ligne de défense d'Hadrien et d'Antonin, que les Pietés et les Scots avaient rarement troublé l'œuvre de civilisation qui s'y accomplissait'. La toge avait partout remplacé la saie barbare; des temples, des portiques et de belles villas s'élevaient aux lieux où l'on ne voyait naguère que huttes de chaume et autels druidiques ; et ces Bretons, dont la plupart, au temps d'Auguste, ne savaient point encore cultiver la terre ni utiliser le lait de leurs troupeaux, exportaient maintenant du blé pour la Gaule. Les écoles se multipliaient avec les villes, et la langue celtique reculait, comme les vieilles mœurs, devant le nouvel idiome. Les nobles bretons parlaient latin; les descendants de Cassivellaun et de Caractac venaient au tribunal du proconsul pratiquer toutes les règles de Quintilien et rivaliser avec la verbeuse éloquence des avocats de Bordeaux et d'Autun. « Déjà, dit Juvénal, Thulé parle de gager un rhéteur », et Martial p(mvait se vanter que ses poésies, faites pour les élégants de Rome, étaient lues jusque dans l'Ile, dernière limite du monde habitable".
Quelques patriotes avaient bien porté leur liberté et leurs ressentiments dans les montagnes des Pietés, d'où ils redescendront pour faire reculer à son tour cette civilisation servile. Mais la masse de la nation, moins la valeureuse tribu des Brigantes, entrait avec joie dans la vie nouvelle et se laissait enlever les meilleurs de ses enfants pour aller servir au loin dans les armées romaines. Ainsi des Bretons tenaient garnison en Pannonie, tandis que des Germains venaient en Bretagne, comme des Bataves étaient envoyés en Illyrie et des Espagnols sur le Rhin.
La Gaule était entrée plus vite et plus avant dans la civilisation romaine. Elle en recevait de plus près le rayonnement, surtout cette
* Straboii, IV, p. 200. La Brolagiie, jusqu'à Sévère, ne forma qu'une seule province gou- Ternée par un consulaire (Tacite, Agr., 15) qui avait sous lui un procurateur, proc. Aiicj. prov. Brit. (Orelli, n» 222).
- Gallia caiisklicos docuit facunda Biilannos,
De conducendo loquilur jam rhelorc Tliule.
(Juvénal, Sal., XV, 111-12.) Cf. Martial, Epigr,, XI, 111. Cependant, au temps de Constantin, un orateur gaulois disait encore :.... latine loqui Romanis ingeneralum est nohis élabora tum [R an. Veleres, IX, 1. Cf. Dieffenbach, Celtica, II, 84).
zoiio (le notre territoire que baigne la mer italienne et qu'échauffe le même soleil. Le gouvernement imjtérial, dont la Gaule était par sa position géographique la plus imj)ortanlc j)rovince, s'était apj)liqué à gagner le cœur de ses hahilanls. Dans la Narbonaisc, on comj)tait sept colonies, vingl-ncuf villes latines, deux ])euples alliés; dans les provinces chevelues, dix peuples libres, huit colonies, quatre villes fédérées, quantité de cités latines et une foule d'hommes ayant reçu individuellement le jus ciritatis. Lyon avait gravé sur le bronze, pour qu'il restât toujours exj)osé aux yeux de la Gaule, le discours où Claude montrait la politique libérale qui avait fait la l'oiluue (le Home et le bonheur des ])rovinces. Galba, Otlion, par des motifs intéressés, Trajan, Hadrien, j)ar intelligence des besoins de rem|)ire, avaient agi de même, et la Gaule, heureuse du sort que la guerre lui avait fait, ne songeait point à le changer. On a vu quel rôle elle joua dans les révolutions de l'empire. C'est de son sein qu'était parti le cri de dégoût et de révolte contre Néron, là que Galba et Yitellins avaient été proclamés, là aussi que Civilis et Sabinus avaient agité devant les regards étonnés des nations transalpines l'étendard de l'empire gaulois : tentative prématurée ! La Gaule elle-même avait déserté son drapeau et son César provincial. Elle avait bien autre chose à faire que de fonder des maisons royales. Ses plus nobles enfants andjitionnaient le laticlave sénatorial'. Onant au peuple, entraîné par le mouvement général vers les travaux de la |iaix, il dépensait à la recherche du bien-être l'activité qu'il mettait jadis aux guerres intestines : « De batailleurs, disait déjà Strabon ", ils se sont faits laboureurs. » Les forêts druidiques tombaient sous la hache des défricheurs ou étaient percées de routes qui portaient la lumière et la vie jusque dans leurs plus sombres profondeurs. Partout on honorait le commerce, et déjà Lyon mettait ses négociants en vin au même rang que ses chevaliers et ses sévirs augustaux^ Sa j)uissaute corporation des bateliers de la Saône et du Rhône avait partout des agents pour la navigation sur les fleuves gaulois : à ranii)liithéâtre de iSlmcs, quarante places leur étaient réservées. Naguère les plus florissantes cités se trouvaient aux points par où I;i Caille loiicliail à l'Italie, et ce coin de notre territoire porte encore plus de niiiK's romaines (jue n'eu a aucune des anciennes provinces
• Tacite, Aiui., XI, 25. i'our le discours de Claude, voyez Hisl. des Romains, 1. IV, p. 417 •' IV, 1, 2 i-i Ji.
» Orclli, fi' 40'20
de l'empire. A Narbonne, il n'est pas resté debout un seul monument romain, mais l'on ne peut y abattre un mur ou donner un coup de l)ioche dans le sol sans y trouver des fragments de frises, de basreliefs et de tombeaux qui attestent son ancienne grandeur. Par la beauté sévère de ses filles, Arles était une cité grecque; par la splendeur de ses monuments, une ville romaine. La culture, la richesse, autrefois concentrées en cette «Italie transalpine », étaient remontées de la frontière dans l'intérieur, et ce déplacement de l'activité sociale indiquait la prospérité générale du pays. Toulouse faisait oublier Narbonne. NimesS embellie par les Antonins ou par elle-même de monuments qui commandent encore l'admiration, éclipsait l'antique cité phocéenne, qui, perdant ses mœurs sévères, laissait s'établir le proverbe qu'on répétait à tous les efféminés : « Tu fais voile vers Marseille'. » Alors, comme aujourd'hui, le commerce amassait de l'or dans cette ville, et cet or, elle le dépensait aux plaisirs qui passent, au lieu de le donner, comme Nîmes, à l'art qui reste. Grâce à ses eaux thermales, Aix était le rendez-vous des riches massaliotes et un des lieux de plaisance de là province. Lyon, l'ancienne métropole, voyait croître deux rivales dans la ville des Renies et dans celle des Trévires, d'où les gouverneurs de la Belgique et de la basse Germanie surveillaient les Barbares, comme de Lyon ils avaient longtemps surveillé la Gaule, quand la Gaule menaçait encore. Yienne, le lieu d'exil des rois destitués ou des gouverneurs coupables, Autun avec ses écoles, Arras avec ses manufactures de draps rouges qui égalaient la pourpre d'Orient; Langres et Saintes avec leur industrie des caracalles% qu'elles envoyaient dans toute l'Italie; Bordeaux, le port principal pour l'Espagne et l'île des Bretons, Juliobona (Lillebonne, près de l'embouchure de la Seine) où tant de ruines romaines ont été trouvées, etc., montraient la vie se répandant partout, au centre comme à la circonférence, sur le Rhin, l'Atlantique et la Manche, comme aux bords de la Méditerranée. Quoique le sénat n'eût établi
* Dès le temps de Straijon (IV, 190); Nîmes était plus peuplée que Narbonne. C'est en l'honneur des pelits-fils d'Auguste, Lucius et Caius César, dont le dernier était patron de Nîmes, que fut élevé le temple, dit la Maison carrée (voy. ci-dessus, p. 375). L'édifice a, du sol au sommet du fronton, 49 pieds romains, chiffre regardé comme deux fois heureux, puisqu'il était le carré de 7. [Rev. cpigr. du midi de la France, n" 287.) Tacite appelle cette ville ornatissima colonia valentissimaque (Ann., II, 24).
* Athénée, Xll, 5.
' Capotes de gros drap à long poil. — Au troisième siècle, la plupart des cités gauloises reprirent le nom de leur peuple. Ainsi Andomatunum redevint Lingones, Augustorilum s'appela Lemovices, etc.
ti?.
dans les pioviiu'os cliovclucs qu'un très-pclil nombre de colonies, la vie romaine avail eliangc la langue, la religion, les coutumes et rrpandu le luxe avec la richesse. De somptueuses villas s'élevaient eu des lieux naguère sauvages, décorées de marbres rares, de mosaï-
Mosaïffue de Lillcbonne.
ques dont nous retrouvons les traces et d'objets précieux par la nature et le travail, comme la belle collection des vases de Bernay qu'une heureuse découverte nous a rendus'.
' Le Tréiof de Bermiij trouvé par un laboureur en 1830, sous le soc de sa charrue, se compose de soixanle-ncul objets d'argent qui provenaient d'un temple de .Mercure et semblent
Les dieux gaulois étaicul à présent des dieux romains, et les peuples leur élevaient des temples magnifiques, comme celui dont on vient de retrouver les restes imposants sur le sommet du Puy-de-Dùme. Quant au culte druidique, il avait pris la dernière forme par laquelle les
Vase d'argent trouvé à Bernay. (Cabinet de France.)
religions passent avant de s'éteindre : il était païen, pagamia; on ne le retrouvait plus que dans les campagnes reculées où se cachaient les derniers prêtres de Teutatès. Ainsi en sera-t-il de la religion officielle
avoir été enfouis vers la fin du troisième siècle. Les inscriptions qu'on y lit descendent jusqu'à cette époque et remontent à celle d'Auguste. M. Cliabouillet a donné, dans son Catalogue, la description de tous ces objets. Voy. aussi Hisl. des Romains, t. III, p. 540, et note 2.
après Constantin, quandJupiter, à son tour, chassé des lambris dorés, no conservera que l'autel rustique dressé par des paysans au fond des bois. A l'honneur de Uonie, cette conversion s'était faite sans violence. L'adroite politique d'Auguste et de Tibère avait donc réussi : ces dieux gaulois, associés dans les mômes temples au culte de Rome et des Césars, étaient devenus de zélés serviteurs de l'empire.
Cette attraction d'une civilisation supérieure s'exerçait également sur l'idiome celtique, qui ne se défendait pas mieux que la religion des druides. Lui aussi quittait les cités et les bourgs où les affaires d'aihiiiiiistration, de justice et de négoce se traitaient en latin, et les descendants des bardes gaulois, lecteurs assidus de Catulle, d'Ovide et de Mailial, cherchaient à imiter les poètes et les orateurs du peupleroi. Déjà Rome avait inscrit parmi ses grands noms littéraires ceux du grammairien et i)oëte Yalerius Caton, « la sirène latine, » d'Antonius (iniphon, qui avait enseigné dans la maison de César et compté Cicéron parmi ses auditeurs; de Yarro Atacinus, poète didactique, de Cornélius Callus, l'ami de Virgile; de Trogue-Pompée, le ))remier auteur latin t\'\ii\c histoire universelle; de Domitius Afer, le maître de Quintilien et l'orateur le plus éloquent que celui-ci ait entendu, mais qui déshonora son génie par sa bassesse. Pétrone aussi souilla les muses latines par son Sulyricoii, tableau immoral d'une société dont il ne montre que les vices. Mais Marcus Aper a eu l'honneur de passer pour l'au- Inir (lu dialogue qui porte le nom de Tacite. Plus tard encore, sous Hadrien, brilla le sophiste Favorinus qui s'étonnait de trois choses: la première, étant Gaulois, de parler grec; la seconde de vivre, étant mal avec l'empereur; je passe la troisième. Favorinus était d'Arles, Pétrone de Marseille, Gallus de Fréjus, Trogue-Pompée du pays des Yoconces, Yarron des bords de l'Aude ; tous, on le voit, sortaient de la N.ubouaise.
L;i (iaule chevelue avait aussi des poètes et des orateurs; mais les muses provinciales, comme les dieux indigènes, restaient inconnues hors des murs de la cité, et les concours de Lyon étaient ])lus célèbres ))ar la bizarrerie de leurs règlements que par la gloire des vainqueurs couronnés. La Gaule méridionale, qui donnait à Rome tant de gens de lettres, lui fournissait aussi des généraux et des consuls : le Yiennois Valcrius Asiaticus, qui eut deux fois les faisceaux, le Toulousain Vindex, Agricola, de Fréjus, etc.
Ce travail des bras et de rintelligence auquel la Gaule s'était mise avec tant d'ardeur avait été favorisé jjar la paix, qui depuis Civilis régna
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sur les bords du Rhin. La Barbarie, comme fatiguée d'avoir depuis deux siècles fait inutilement effort dans cette direction, s'était retournée vers le Danube. Il y eut alors pour la Gaule, entre la ligue des Chérusques et celle des Francs, entre Ilermann et les premiers Mérovées, près de deux siècles de répit. On vient de voir comme elle en profita!
L'Espagne, encore mieux abritée des Barbares, était allée plus vite dans les voies où Auguste l'avait poussée. Pour l'arracher à la barbarie, les Romains y avaient de bonne heure multiplié les villes. Pline compte quatre cents cités importantes, sans parler de deux cent quatre-vingt-treize autres qui leur étaient subordonnées : c'était cinq ou six fois autant qu'en Gaule. Ici donc se trouve un des contrastes les plus durables entre les deux pays. Le régime municipal, en effet, prit si pleinement possession de la terre ibérienne, que quinze siècles n'ont pu l'en arracher. A cette heure même, grâce à ces vieilles institutions si parfaitement d'accord avec le caractère géographique de la péninsule, il y a bien en Espagne des villes et des provinces, mais comme la formation d'un peuple espagnol est laborieuse!
Au reste le système d'Auguste eut les résultats que ce prince en attendait. Chacune de ses nombreuses cités fut un foyer de richesses et de lumières; dès le temps de Strabon, la Bétique et une partie de la Tarraconaise étaient déjà toutes latines. A la chute de la maison de César, deux de ses gouverneurs arrivèrent successivement à l'empire, et Vespasien l'estima assez romaine pour lui donner le jus Latii. On marque sous ce prince l'établissement à Mérida d'une troupe nombreuse de Juifs, souche de cette race qui pullula bientôt dans la presqu'île. Domitien continua à l'Espagne les faveurs de sa maison. 11 y encouragea l'essor des travaux publics et laissa Pline le Jeune faire condamner un gouverneur de la Bétique redouté pourtant à Rome comme délateur officiel. Sous Trajan, même exemple de justice : les biens du gouverneur infidèle servirent à dédommager les victimes. Hadrien, qui visita avec amour sa terre natale, y porta son active surveillance et souffrit qu'une assemblée générale lui refusât des levées qu'il demandait pour recruter les légions des frontières. Ce fait est grave, car il prouve la répugnance que les populations les plus belliqueuses avaient dès lors pour le service militaire.
Les principales cités espagnoles étaient toujours : Italica, la patrie de deux empereurs; Cordoue, l'Athènes ibérienne; les villes de la
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côle. (jui commerçaient avec l'Italie et l'Afrique : Tarragonc, où se iv'uiiis.saienl les députés de l'Espagne Ciléi-ieure et où élait né le meilleur lieutenant de Trajan, Licinius Sura ; (Jadèa, lanieusc pour ses cinq cents chevaliers, mais aussi pour les danses lascives de ses manolas^ Ses Hottes allaient trafiquer au Sénégal, peut-être plus loin encore, et elle prétendait irrévérencieusement garder dans son temple d'Hercule les ossements du dieu, comme la Crète montrait le tombeau de Jupiter.
On sait que Trajan et Hadrien étaient dltalica; l'Espagne avait donc eu l'honneur de donner les deux premiers empereurs provinciaux. Cela veut dire qu'elle n'était plus elle-même une province, une terre étrangère. Avant de faire entrer dans le palais des Césars des princes dont la famille était née sur les bords du Bœtis, elle avait envoyé à Rome toute une colonie de poètes et de rhéteurs; elle avait conquis la ville éternelle par la parole, avant de la con(}uérir par les glorieux services de ses enfants. Les tlcux Sénèque, Lucain, Pomj)onius Mêla, Columclle, Ouinlilien, Martial, Silius Italiens, Ilygin, peut-être Florus, étaient Espagnols. On se souvient du dédain de Cicéron pour ces poètes de Cordoue qui osaient faire parler les muses latines : (pi'aurait dit le grand orateur, s'il avait vu ces provinciaux ouvrir maintenant école et tenir le sceptre de la nouvelle élo- ([uence? Les Sénèque régnent à Rome ; le dernier des grands poètes romains est leur neveu, et c'est un Calagurritain qui se fait le législateur des lettres latines! Ailleurs nous apprécierons l'effet de cette importation provinciale; ici nous
« Mêla, III, 2; Juv.-nal, SaL, XI, 102; Miirliai, Epigr., V, 78. Martial vante Canins, lo joyeux poëtc de Gadès (I, 62); il nous est inconnu.
* C. Y. T. T. (colonia Viclrix toçjala Tarraro). Autel surmonté d'inie palme. Bronze. (Voyez inio autre moiniaic, tome II, pa^^e \\h.) La gravure mise à la page /ti8 représente un aqueduc |»orlanl à Tarraj,'one, sur une double rangée d'arcades, au-dessus d'un vallon, l'eau prise à 7 lieues de là. Vingt-cinq arches supérieures, onze inlérieures. (I)elaborde, Yoijagc m Espagne, I, pi. LV.)
'^ MV.N. ITALIC. IVLI.V AVGVSTA. Livie assise tenant un sceptre et des épis. Bronze. (Voyez d'autres monnaies d'Ilalica, tome H, pages IÎjO et 747.)
♦ MVN. C.VL. Il VIK. Tête nue d'.Vuguste. Bronze.
Monnaie do Cylagiirris '
ne voulons tirer que cette conclusion : au temps des Antonins l'éducation de l'Espagne est faite, et Rome n'a plus rien à lui apprendre, car elle lui a donné tout ce qu'elle-même sait et possède : la vie sociale et le goût des lettres, avec un immense mouvement de travaux et d'affaires; mais aussi ses plaisirs sanguinaires, les jeux du cirque auxquels l'Espagne ajoute les combats de taureaux.
Les trois pays que nous venons de parcourir formeront un jour une des quatre préfectures de l'empire, celle à laquelle la Gaule donnera son nom, car dès maintenant elle entraîne les deux provinces qui la touchent dans sa sphère d'activité politique, et cette prépondérance ne fera que croître à mesure que la frontière qu'elle garde sera plus menacée.
IlUjrkum. — Les pays montueux qui s'étendent des Alpes au Danube étaient divisés en cinq provinces : la Rhétie jusqu'à l'Inn ; le Norique jusqu'au Kahlenberg [Cetius mons)^; la Pannonie jusqu'à la Save; l'Illyrie et la Dalmatie, de l'Arsia au Lissus; la Mœsie, de la Drina au Pont-Euxin. On laisserait volontiers à cette vaste région le nom général iVIllyricum que lui donne Appien^; car la physionomie du sol, le caractère et la civilisation des habitants, malgré des différences nombreuses, offraient des traits généraux de ressemblance. Autant la vie romaine se développait avec richesse et fécondité dans le groupe des provinces occidentales, autant, sur cette pente des Alpes et de l'Hœmus qui descendait au Danube, vers la barbarie germanique et slave, les mœurs étaient encore grossières et violentes. Peu de villes, de colonies et de cités privilégiées, mais des camps, des forteresses, et, dans les peuplades indigènes, l'habitude des armes rendue nécessaire par le voisinage de l'ennemi ^
Cependant la conquête de la Dacie et la translation dans cette province d'une nombreuse population romaine venaient d'ouvrir, pour ces régions, une ère de prospérité. Le grand fleuve qui coule désormais entre deux rives romaines se couvrira de cités florissantes, et
* La Rhétie, depuis l'extrémité occidentale du lac de Constance jusqu'à l'embouchure de rinn dans le Danube, le Norique, de Passau à Klosterneuburg, près de Vienne, avaient été gouvernés longtemps par des procurateurs et semblent n'avoir pris qu'au temps de Marc Aurèle l'organisation de provinces administrées par les légats impériaux. (Cf. C. I. L., t. Ht, p. 588 et p. 707.)
» KoivTî ^à 7:àvTa; 'lUupîJa lôfoûvTai (Illijr., 6). Tacite ne donne jamais ce nom à la Rhétie ni au Norique, mais k la Dalmatie, à la Pannonie et à la Mœsie. (Cf. Hist., I, 76, et II, 85, 86, et Suétone, Tib., 16.)
' Rœiorumjuventus sueta armis et more Romanse militise exeicita (Tacite, Hist., I, 68).
Vllh/rinnu dovicMidr.i xww dos parties vitales de l'empire, parce que ses hahilants conserveront des mœurs guerrières au milieu des travaux (le la paix. De là, en effet, sortiront les seuls grands princes, Théodose excepte'-, qui arrêteront quelque temj)S la décadence romaine et le jdiis illustre des empereurs du Bas-Empire, Justinien'.
La Uliélie comprenait alors tout le pays des Yindéliciens. Afin de porter vers le Danube l'attention et les forces de ces valeureuses peuplades, trop habituées à regarder vers la haute Italie qu'elles avaient longtemps ravagée, le premier empereui- leur avait donné pour princii)al(> ville Augmta Viiidrlicnrum sur le Lech (Augsbourg)".
Dans le ^))riciiiii et la i'annonie, la race indigène avait été presque enlièrenient exterminée par les Cimbres, les Daces et les Romains. Cependant le désert des Boïes, qui occupait une partie de ces deux provinces'', commençait à se repeupler, et Claude y avait envoyé la colonie de Sacarin (Stein am Anger), où s'éleva, comme à Lyon, un autel d'Auguste entouré de statues qui représentaient les autres cités (If la province*. Une ville, Scarabantia (Œdenburg), qui portait le surnom de Julia ou de Flavia, en témoignage de quelque faveur impériale, servait d'étape entre Savaria (Stein am Anger) et la grande place d'armes des Romains sur le Danube, Carnnntum (Petronell). Un peu plus haut sur le fleuve, à Lauriacum (Lorch), une nombreuse garnison et une llottille défendaient l'entrée du Norique, et, plus bas sur le fleuve, Vindobona (Vienne) avait été déjà fondée, peut-être par Yespasien. Noreia (Neumark), l'ancienne capitale des Taurisques, achevait de s'éteindre; mais elle était heureusement remplacée par quatre colonies que les Romains, avec leur habileté ordinaire, avaient jetées en avant des Alj)es Juliennes, la partie la plus vulnérable des frontières de la Cisalpine. L'une, Virunum (Mariasaal, au nord de Klagenfurt), s'élevait au point de rencontre des routes du Norique et de la Pannoiiie; les trois autres"' dans les hautes vallées de la Save et de la Drave, de manière à couvrir ce riche coin de l'Italie où s'a€cumulait chaque année plus de population et de richesses, où Pola comptera
' Dèce était de Budalic, près de Sirmium, Claude II d'IIlyrio, Aiin'licn de Pnnnonie, F'rohiis de Sirmiiirn, Maxirnien de Sardica, DiofliHien de Salone, Constanlin de Naissns, Jiistinien de Taiiresiiiiii prés de l'IIœmus. « Quis dubilal, dit Muincrtiii {Paneg. ad Maximiaimm, '■2),quin.... Ilalia sil genlium domina glorix veluslate, sed Pannonia virlute.
" Tacite l'appelle aplendidissima liœlia; provinciœ colonia.
* Déserta lioionan (l'Iirie, Hisl. nal., IV, 12).
♦ C. I. L, t. III, p. 52.^).
» Soloca, Celeia et Emona (Seckau, Cilly et Laybach).
bientôt trente mille habitants et Aquilée cent mille, où Padoue voit déjà cinq cents de ses citoyens décorés de l'anneau d'or des chevaliers'.
Ces précautions n'avaient pas paru suffisantes. Afin de mieux garder les deux grandes routes que la Save et la Drave ouvrent à travers la Pannonie, depuis le pays des Daces jusqu'aux Alpes Juliennes, les Romains y doublèrent leurs postes militaires. Aquincum (Alt-Ofen), sur le Danube, et Mursa (Eszeg), sur la Drave, furent colonisés, la dernière par Hadrien. Les fortifications de Taunmum (Semlin), à l'embouchure de la Save, firent de cette place comme le poste avancé et le boulevard de la grande ville de Sirmium (Mitrovic), située quelques lieues en arrière. Sinnium, plus rapprochée des Barbares, éclipsait maintenant Siscia (Sziszek), ancienne colonie et place d'armes de Tibère. Une voie militaire, qui, à la hauteur de Scrvitium (Gradiska), se bifurquait pour envoyer un embranchement à l'Adriatique, longeait la Save et reliait les unes aux autres les forteresses établies sur ses rives. On voit que les Romains n'avaient pas perdu les leçons données par les révoltes des Pannoniens sous Auguste et par les terreurs que les Daces avaient causées sous Domitien.
Pline, si inégal dans ses descriptions, est moins bref que de coutume sur rillyrie et la Dalmatie. Il montre cette province divisée en trois ressorts judiciaires, dont les chefs-lieux étaient Scardona et Salona qui ont gardé leur nom, et Narona (Viddo). Dans le premier étaient compris les Japodes, quatorze cités liburniennes, dont six gratifiées du jm Italicum, et une septième qui avait de plus le titre et les avantages de ïimmunité. Dans le second ressort se trouvaient la cité romaine de Tragurium (Trau), célèbre par ses marbres, la colonie de Sicum et celle de Salona, le poste principal des Romains, dans l'Illyrie, enfin différents peuples dalmates divisés en neuf cent vingt-quatre décuries. Le troisième renfermait trois colonies, sept villes romaines et dix peuplades partagées en quatre cent soixante-trois décuries ^
Pline ne nous avait pas encore parlé de ces subdivisions dont les analogues existaient en Thrace et en Cappadoce sous le nom de stratégies. Comme cette région montagneuse et coupée d'innombrables vallées possédait peu de villes, les Romains avaient réparti ces remuantes tribus en de petites circonscriptions territoriales, à chacune
* Strabon, III, 169. Aucune Tille de l'Italie et des provinces latines, Rome et Gadès exceptées, n'avait un pareil nombre de chevaliers.
* Plme, Hist. nat., III, 26.
desquelles était prépose un chef indigène, qui répondait sur sa tête du maintien de l'ordre dans son ressort. Pour les surveiller et les conîenir, pour leur ôter la vue de la mer, qui raj)pelait à ces anciens pirates tant de souvenirs et de si dangereuses tentations, une foule de colonies et de villes romaines s'étaient interposées, le long du rivage, entre eux et l'Adriatique.
Dacic, Mœsie et Tlirace. — Trajan portait dans son administration la grandeur et la rapidité de ses entre])riscs militaires. Quand il eut donné les monts Car|)atlics pour frontière à l'empire, il comprit que quelques rares garnisons éparses dans cette vaste province ne suffiraient pas à contenir les Daccs, et que la barbarie refoulée reviendrait sur elle-même à mesure que l'armée victorieuse se retirerait :
aussi avait-il appelé des anciennes provinces un peuple tout entier. Malgré quinze cents ans de misères, les Roumains sont aujourd'hui douze millions d'hommes. Trajan avait fait en quelques années l'œuvre d'un siècle.
Ce vaste foyer de vie romaine, établi au delà du Danube, fit sentir son heureuse influence sur les provinces voisines. La Mœsie était restée inculte et sans villes, la civilisation, en la traversant, y laissa tomber quelques-uns des germes de prospérité qu'elle portait dans la IJacie \ Uatiara (Arzar-Palanca), Viminacium (Kostolacz) et Nicopolis qui garde encore son nom, luttèrent bientôt de prospérité avec les vieilles cités grecques de la côte : Tomi (Kustendjé) cl Odessus (Varna). Avant un siècle, la rive droite du Danube sera couverte de cités plus nombreuses qu'elle n'en a aujourd'hui. Widdin, Sistova, Nicopolis, ses plus grandes villes, sont d'origine romaine, et de ces régions naguère barbares sortiront les derniers défenseurs de l'empire. La Thrace avait mauvais renom; on
Mœsie Sujicrieiire :
Monnaie de Viminacium '
Momiaiu de Toini -.
Monnaie de Nicopolis ad Istrum ♦.
' P. M. S. COL. VIM. IProvincix Mœsiœ Superioris Colonia Viminacium). Femme debout, entre lin lion el un taureau. (Bronze.) " MHII'O nON(T6u) TOMEnC {Tomi, métropole du Pont). Jupiter assis. (Bronze.) ' La .Mœsie forma, à partir de Domition, deux provinces séparées par le Cibrus (Cibritza). ♦ vn A AVP PAAAOV NEiKO HPOC ic. Fleuve couché. (Bronze.)
LES PIÎOYINCES.
Monnaie de Trajanopolis
l'appelait la mère des plus redoutables nations : aussi Claude l'avait-il mise sous une double surveillance; il en avait fait une province (46) administrée par un procurateur, et il avait subordonné ce procurateur au gouverneur de la Mœsie, qui était toujours à la tête de forces considérables. La vie romaine s'y développa peu ; on ne comptait en Thrace que trois ou quatre colonies; mais, sur les côtes et le long de la grande voie militaire qui courait d'Amphipolis à Byzance, il y avait quantité de cités grecques. Vespasien, Trajan et Hadrien, obéissant au mouvement qui, dès cette époque, entraînait l'empire à l'orient, y avaient fondé ou agrandi plusieurs villes : Trajanopolis (Orikova?), PlotinopolisÇ!) et Andrinople dont l'emplacement avait été si bien choisi qu'elle est restée depuis ce temps une des grandes cités de l'Europe,
Comme dans la Dalmatie, on ne trouvait point de villes dans l'intérieur de la Thrace. Les Romains avaient cependant groupé ses peuplades éparses en stratégies : grossière ébauche de la vie municipale. Avant Pline l'Ancien, on en connaissait cinquante; Ptolémée n'en trouvait plus que quatorze : preuve du progrès de la vie urbaine dans cette région ^ Nous avons vu le même fait se produire en Espagne, et nous pourrions le constater partout : Pergame avait cent vingt mille habitants, Césarée de Cappadoce, quatre cent mille.
Monnaie de Plotinopolis'
L'ITALIE ET LA GRÈCE
Le difficile travail d'assimilation, qui était le but, la vie même de l'empire, et qui doit rester sa justification devant l'histoire, avançait dans la vallée du Danube, moins rapidement sans doute que dans celle du Rhin, parce que les populations y étaient plus diverses et plus barbares, mais assez vite encore pour que l'on fût en droit d'espérer que
» HrETOV A MAElMOï AVroVCTHC TPAIANHC. Porte de ville. (Bronze.)
* Pline. Hist. nat., IV, 40; Ptolémée, III, II, §§ 8-10.
* nAOTElNonoAElTnN (les habitants de Plotinopolis). Minerve présentant à manger à un serpent enlacé autour d'un arbre. (Bronze.)
/FMriUE ET LA SOCIETE ROMAINE.
VIlIt/ricHm couvrirait elTicaccmcnt l'Italie et la Grèce contre les invasions des Barbares du Nord.
Elles avaient besoin de compter sur ce rempart, ces deux vieilles reines du monde que la force et la vie abandonnent. Objet du respect
Statue romaine du musée Torlonia (Allas du Bull. archêoL, XI, pi. XII)'.
persévérant des nations, elles voient leurs capitales s'embellir encore : Hadrien vient d'achever à Athènes le temple de Jupiter, et les Flaviens, les Anlonins, ont fait de Rome la cité des merveilles. Mais où trouver les fortes populations qui, par les armes ou la pensée, leur avaient asservi l'univers? Si vous exceptez Rome, où accourent tous les mendiants de l'Italie, l'Étrurie méridionale^ que l'ordre et la paix font
* Les deux statues ries pa^'es 456 et 4.57 ont été trouvées, l'une au cirque de Maxence, près de Rome, l'autre à la villa des Gordiens, sur la voie Prénestiiie. Des éruditsy ont vu, malgré les nombreuses restaurations dont elles ont été l'objet, l'expression de deux arts un peu diflérenls : l'un k^cc, l'autre plutôt romain. « Ciascuno, dit von Dulni [Ann. dell' Inslitulo di Corresp. arclieoL, t. Ll, p. 189), ciascuno.... polrà a colpo d'occhio ravvisare la diffevcnza Ira la forza e naluralezza (jreca e l'elcyanza ed artificiusilà dcl lavoro romano. »
* Canina, Ann. dcW Inulil., 18.17, p. ()'2, et Dennis, Eliuria, l, 204-210. Quant à la prospérité de l'Étrurie sous l'emjiire, voyez notre cliajiitre i.xv, ad jinem. Dans la campagne romaine, le cultivateur n'était pas en tous lieux chassé de ces plaines fécondes par la malaria que combnttaient encore ça et là les travaux de canalisation souterraine des anciens habitants. L'insa-
revivre, et quelques villes placées sur la route de Brindes, qui mène à l'Asie, sur celle d'Aquilée, qui conduit au Danube, qu'y a-t-il hors des voies Flaminienne et Appienne? Chaque jour le désert s'étend. Pour une ville qui prospère, combien qui déclinent! Capoue, Otriculum,
Tuder, Rimini, Bologne, Vérone et Pola élèvent bien des amphithéâtres dont les ruines nous étonnent et nous charment'; Ferentinum, un théâtre; Bénévent, Ancône, Rimini, Suse, des arcs de triomphe qui
lubrité y est causée par de nombreux dépôts d'eaux stagnantes qui séjournent à peu de profondeur dans le sol même de Rome et de sa campagne, et d'où se dégagent, sous un soleil brûlant, des parasites, bacilli malariœ, si nombreux, que le travailleur peut en recueillir dans les gouttes de sueur qui couvrent son visage. On est soustrait à leur influence quand on se trouve sur un point élevé de quelques mètres seulement au-dessus de ces cuvettes souterraines d'où l'eau ne s'échappe point, parce qu'elles sont formées d'un tuf presque imperméable. Aussi les Romains avaient-ils drainé ce sol par des galeries souterraines dont une, retrouvée de nos jours et remise en état de fonctionner, a débarrassé les ferres voisines de leurs eaux stagnantes. Voy. Tommasi Crudelli, Sur la disirihution des eaux dans le sous-sol de la campagne de Rome (Mém. de l'Acad. des Lincei, 1880), et, pour les cuniculi des terres pontines, de la Blancliére, la Malaria de Rome et le drainage antique (dans les Mélanges de VÊcole française de Rome, fasc. 1). '- Celui de Pola, haut de 25 mètres, en mesure 90 dans son grand axe, et est d'une rare élégance.
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sont encore debout'. Gabies doit à ses eaux sulfureuses de renaître plus riche qu'elle ne l'avait été : dans ses ruines ou a trouvé, parmi UDuibre tie cliel's-d'cEuvre, une des plus belles statues de l'antiquité, la Diane qui porte son nom. Mais la Grande-Grèce, la région centrale-
et ces douze cents villes dont parlent les anciens, ({ue sont-elles devenues?
Il a été trouvé une pierre sépulcrale sur laquelle était gravée une figure de lion et, plus bas, un nom de soldat italien : rien de plus.
Telle sera bientùL l'Italie :
tombeau vide, mais au-dessus une grande image ^
On a vir le triste tableau fait par Columelle des campagnes de l'Italie moins d'un siècle après les Géorgiques de Virgile; malgré son pressant appel, bien peu étaient retournés à la charrue, et la grande propriété avait continué la lutte contre la petite. Mais ])Ourquoi cette constitution nouvelle de la pi'o|)iiété n'avait-elle pas, au moins, sauvé l'agriculture italienne et ])roduit dans la péninsule la révolutionhcureuseque lemême lait a produite en Angleterre? C'est qu'ici les landlords repoussèrent longtemps par leurs tarifs la concurrence des blés étrangers, au lieu
Diane de Gabies^
' l']xrf|)l(; Aiicoiii' fl Siiso, toulcs ces villes sont placi'cs sur les voios AppiiMine et Flamiiiii'iiiicou sur leur |iniloiifi:cineiit.
* itri'lli, II" tu. Siii- la division de l'K.ilie en onze régions, [iome et sa Iianlieiie faisant la doiizic'iiK.', voy. K. Desjardins, Coinidcs rendus de l'Acad. des inscr., ISTi, et lievue liistoruj., I. I. p. 18i et siiiv
'■ Hixt. det Romains, l. ill, p. (iOÔ.
* Slaluc on marbre de l'aros, découverte en 1702. (Mnsée du Louvre.)
que la politique força les empereurs de livrer le marché italien à ceux qui importaient les blés de l'Afrique, de la Sardaigne et de l'Egypte. L'Aiv',leterre, d'ailleurs, a trois sources de richesse : l'industrie, le co!!! :;orce et l'agriculture, où son aristocratie puise largement, parce que, après les avoir ouvertes par son intelligence, elle les alimente par ses capitaux. L'aristocratie italienne n'en avait qu'une, la terre, et il vient d'être dit pourquoi il eût été ruineux de faire rendre à cette terre des moissons. Le peuple se nourrissait comme il pouvait de quelques maigres récoltes poussant çà et là ; or le chiffre de la population est en rapport avec celui des subsistances; celles-ci étant insuffisantes, celle-là diminuait. Les faits économiques expliquent donc la décadence continue de l'Italie, alors que les provinces prospéraient autour d'elle.
La Grèce est encore moins heureuse. Pour peupler Nicopolis, Auguste y avait réuni les habitants de toutes les cités voisines. La fondation d'une seule ville avait ruiné deux provinces : l'Acarnanie et l'Étolie étaient désertes ^ En beaucoup de lieux, on n'avait d'autre industrie rurale que l'élève des chevaux, sûr indice que la population n'était ni riche ni nombreuse. Ce n'est pas cependant que le gouvernement impérial eût été dur pour la Grèce : il lui avait assuré une paix profonde; en retour de ses applaudissements, Néron l'avait même affranchie d'impôts. Vespasien jugea, il est vrai, que la récompense dépassait le service, et, . ,
^ f f Monnaie de Stobi ^.
profitant de quelques désordres pour dire que les Grecs avaient désappris la liberté", il les replaça sous l'autorité prétorienne; Plutarque en gémissait encore au temps d'Hadrien. Pourtant il laissa subsister dans la Macédoine, l'Épire, l'Achaïe et les îles, dix colonies, seize peuples libres, deux cités exemptes de tribut, une ville romaine, Stobi, près du confluent de l'Axios et de l'Érigon, et, comme aux jours de l'indépendance, les Amphictyons continuaient à se réunir au sanctuaire de Delphes; Olympie gardait aussi ses solennités*.
• Strabon, VII, 323. Je n'ai rien à dire de la Sicile, qui formait une province, ni de la Corse et de la Sai-daigne, qui en formaient une autre. Mais, tandis que la Sicile entière avait le droit de latinité, tout le territoire sarde était agcr publicus et devait par conséquent la dlme de ses moissons.
- MV.MCIPI STOBENSIVM. Figure debout, la tète tourelée, tenant une victoire et une corne d'abondance; à terre, casque, cuirasse et bouclier. (Bronze.)
^ 'A:r(iy.£y.aôr,.'.j'vœt Tr,v ÈXeuôsîîav tô 'EXXwiic&'v (Pausan., VII, 17, 14).
* Beulé, le Péloponèse. Trois inscriptions qu'il rapporte montrent que le clergé d'Olympie était encore en fonction au troisième siècle.
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Ce n'était donc pas une certaine dose de liberté cl l'ordre qui manquaient à la Grèce, c'étaient les hommes.
Dans un passage des Histoires de Polybe qu'il serait opportun pour nous de méditer, ce sage politique recherche les causes de la ruine de kl Grèce. Il n'accuse pas, comme le ferait un esprit vulgaire, la lurlune et les dieux, mais son peuple : « Nous n'avons eu, dit-il, ni contagion ni guerre de longue durée, et cependant nos villes se dé- ])euplent! Ne nous en prenons pas aux dieux et n'allons pas consulter les oracles : le remède est en nous, comme le mal. Dans nos cités, ])ar déhanche et paresse, on fuit le mariage, et, si des enfants naissent d'unions passagères, on n'en garde qu'un ou deux, afin de les laisser riches comme on l'a été soi-même. Mais, de ces deux enfants, que la maladie frappe l'un, que la guerre enlève l'autre, et la maison deviendra déserte. Ainsi dépérissent nos cités'. » Et malheureusement nous j)Ourrions dire comme lui : « Ainsi se dépeuplent nos campagnes. » Singulier l'apport entre deux civilisations si différentes où la même préoccupation (hi hi(>n-ètre a produit les mêmes effets!
Le mal signalé trois siècles auparavant par Polybe n'avait fait que s'étendre. Ce qui était vrai alors de la Grèce l'est maintenant de l'Italie. On a vu les récompenses assurées par Auguste aux chefs des familles nombreuses ; vains efforts : tout échouait contre l'égoïsme de ces grands qui maintenant vivaient pour le plaisir. Un vice honteux, la plaie de l'Orient à toutes les époques % et le crédit qu'assurait même ;Hi|)rès xl'importants personnages une fortune libre des prétentions d'un héritier naturel , augmentèrent chaque jour le nombre des honnnes qui fuyaient les charges de la paternité. Parmi ceux mêmes (jue la loi frap|)ait, quelques-uns éludèrent ses coups et usurj)èrcnt les prérogatives qu'elle réservait aux citoyens utiles. On vit des célibataires réclamer une place (riioiineur au théâtre en vertu du jus trium libcrurum; de sorte que la \oiJulia Pnppxa se trouva n'avoir fait que mettre à la disposition du prince un privilège de plus pour l'égoïsme et la v.uiité. a Aujourd'hui, dit Pline, on ne vante que les épouses stériles, ou ne veut jnênie pas d'un fils unique. » « On renie les siens, » dit encore Sénèque''; « on les abandonne, » ajoute Tacite.
Ces habitudes de l'aristocratie tournaient contre elle-même; elle
' l'olytic, XXWII, 7.
* Cf. Zuiripl, Vebcr den Sland der licrôlheruïKj und die Yolksvermcliruny in AlleHhum, p. IHO.
' l'Iine, Epitl., IV, 15; Sénèque, Coiisol. ad Marc, 19.
était décimée par ses vices plus sûrement que par la main du bourloau : de César à Marc Aurèle, les plus illustres maisons disparurent presque toutes. César, Auguste, eurent beau faire de nouveaux patriciens; sous Claude, il n'en restait déjcà plus'.
Une des causes de la puissance coloniale de l'Angleterre est certainement sa fécondité. Elle est riche en hommes, et ses nombreux enfants, qui croissent comme l'herbe épaisse et serrée de ses campagnes , débordent incessamment par toutes les grandes routes du monde, sur l'Amérique, l'Inde et l'Océanie. Ainsi s'était répandue la Grèce ancienne sur tous les rivages de la Méditerranée, et l'Italie sur les contrées de l'Occident. Mais, dans ces lieux d'où tant de colonies avaient émigré, il va maintenant disette d'hommes, àhyxvâpîx, suivant le mot de Polybe; et, comme l'homme est le meilleur et le plus sûr instrument de force productive, qu'il l'était surtout dans l'antiquité, où les machines ne le remplaçaient pas: lui manquant, tout s'affaissa. « La Grèce de nos jours, dit Plutarque, ne pourrait pas mettre sur pied trois mille hoplites ". » C'est le nombre de soldats que la seule ville de Mégare avait armés contre les Perses.
En outre, comme un fleuve qui s'épuise en s'épandant par mille canaux hors de son lit, le génie hellénique s'était affaibli et lassé à force de s'étendre, et la nature, devenue marâtre pour son peuple favori, ne lui donnait plus de grands hommes, parce que les circonstances faisaient aux Grecs une vie trop facile. Eux qui autrefois se plaisaient à suivre les maîtres de la pensée sur les hauts sommets que l'idéal illumine, n'étaient plus occupés qu'à aller vendre ou louer, à beaux deniers, ce qui leur restait de l'esprit et de l'art de leurs pères. Chaque jour on voyait partir pour Piome, de la Ilellade et de l'Asie, (jnelque entrepreneur d'éducation ou de tableaux , de poésie ou de statues, de philosophie ou de religiou. Les esclaves nés dans la Grèce asiatique étaient nombreux dans la capitale de l'empire; mais ces hommes à l'esprit souple et à la parole dorée ne restaient guère en servitude. Bientôt affranchis, ils gouvernaient leur maître % et, quand
' ....nec ideo conjugia et educationes libeium frequeniabantiir, prievalida orbitale (Tacite. Ann., III, 23; XI, 25).
- ['lutarque, de defeclu oracuL, 8. Quelques villes cependant avaient gagné : <; Tithorée, en Phocide, n'était pas alors une ville aussi considérable qu'aujourd'hui. » (Id., Sijlla, 21.)
^ Cf. Juvénal, Sat., III, .57-114. Ce descendant des Voisques n'aime pas les Grecs; « s'il fuit Rome, dit-il, c'est pour échapper à l'invasion des gens de Sicyone et d'Andros, de Tralles ou d'Alabanda, qui, débarqués à Ostie avec des figues et des pruneaux, escaladent les Esquilies et le Viminal pour pénétrer dans les maisons puissantes dont ils méditent la conquête. Ils ont
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ce maître était rcnipcrour, ils gouvernaient l'empire '. Ainsi, depuis quatre-vingts ans, les habiles ])arleurs de nos provinces méridionales l'ont nos révolutions et nos ministères. Artistes ou rhéteurs, médecins ou astrologues, alTrancliis de grande maison ou industriels de bas étage, tous ces Grecs s'entendaient merveilleusement à exploiter le Romain en donnant beaucoup à sa vanité nationale. Comme le lîédouin, sous ses guenilles, n'a que du mépris pour nous, le Grec n'avait dans le cœur que du dédain pour ces esprits qui lui paraissaient lourds et pour ces mains pesantes qui avaient enchaîné sa patrie. De Denys d'IIalicarnasse à Libanius, on ne trouve pas un Grec qui ait parlé d'Horace ou de Virgile ^
l'ar contre, avec quelle ardeur aux bords du Tibre où tant de Grecs enseignaient, sur les rives de l'Illissus et du Mélès, ils répètent les grands noms et les hauts faits de leurs aïeux! Perdus dans l'immensité de l'empire romain , ils s'étaient mis à raviver les souvenirs de la patrie. Ils célébraient, comme au temps d'Aristide et de Cimon, à l'anniversaire de la bataille de Platées, la fête de la Délivrance % et les guerriers de Marathon étaient moins oubliés dans leur tombeau qu'au jour où Démosthène jurait par leur glorieux trépas. A Delphes, les soteria rappelaient les Gaulois victorieusement repoussés du temple et percés des flèches d'Apollon. Eleusis gardait ses mystères, que Claude avait voulu transporter à Rome. Sparte n'avait plus de Léonidas, mais elle avait toujours ses jeux sanglants de l'autel. Après une longue indifférence il y avait un retour de pieuse ferveur pour la religion et la gloire nationales. On retrouvait la Grèce antique, ainsi qu'il y a cinquante ans nous avons découvert le moyen âge; et riiellénisme, depuis trois siècles éclipsé, allait exercer une nouvelle influence sur les idées (\u monde. Grâce à sa renommée et à ses monuments, sur lesquels six siècles avaient déjà passé sans ternir leur éclat virginal, Athènes, malgré sa pauvreté*, était redevenue, après un long silence, la cité de
un génie ardent, une audace efl'rénéc, le débit prompt el rapide. Le Grec! c'est l'iiomme universel! il est grammairien, rliéteur, géomètre, peintre, baigneur, augure, danseur de corde, médecin, magicien. Il sait tout, et, si tu l'ordonnes, il s'arrangera pour monter au ciel. Au fait, il n'était ni Maure, ni Sarmate, ni Tlirace, celui qui osa prendre des ailes : Athènes ravait vu naître. « [Ibid., III, GO-SO.)
* Les plus faineu.v de ces affranchis, dont nous avons d('jà parlé, sont Calliste, sous Caligula ; Narcisse et Pallas, sous Claude; l'olyclète, l)ory|)liore et liohos, sous Néron; Icelus, sous Galba; Asialicus. sous Vitellius. Pour les affranchis de Domitien, voyez page 271.
» Exceptons l'iutarque, qui vécut à Rome et qui cite une fois Horace (Lucullus, 59). '■ l'Intarfpic, Arislid., '21.
♦ Les Komains lui avaient laissé plusieurs îles et cités qui lui payaient tribut : Orope, Ilaliarte,
Minerve. Elle avait retrouvé ses écoles bruyantes, et les artistes se
1° Sarrifice.
2" Purilication.
ïmM
5° Fin de l'initiation.
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pressaient dans ses murs à la suite des empereurs. En entrant dans
Salamine, Lemnos, Imbros, Paros, Scyros, Icos, Sciathos, Céos, Péparéfhe, Délos et Céphallénie. Cependant elle était si pauvre que, au deuxième siècle de notre ère, elle chercha à vendre Délos (Philostrate, Vies des Sopli., l, 25) et dut renoncer à faire les plus petites dépenses (Â. Dumont, Popul. de VAllique, dans le Journal des Savants, déc. 1871), qu'au troisième enfin elle ne put continuer l'exploitation des rnines du Laurion. Au compte de M. Dumont [Éphébie allique), sa population, sous les Antonins, n'allait pas à douze mille âmes. Horace disait déjà d'elle, au temps d'Auguste,... vacuas... Athenas {Epist., II, ii, 81). » D'après un vase découvert il y a peu d'années dans les tombeaux des affranchis et esclaves
ce vieux sanctuaire de l'esprit, les pliilosophes s'écriaient : « Ici, fléchissons le genou '. » Hadrien vient d'y achever l'œuvre de Périclès, le temple de Jupiter 01yui|)ien ; et que cherche, sur cette vieille terre, Pausanias, qui, à celte heure môme, la parcourt? La trace des ilieux et des héros. 11 ouhlic; les misères du présent, pour montrer ce passé fameux dont vivent les héritiers d'Homère et de Léonidas.
Ainsi, dans les possessions européennes de l'empire, trois groupes, les contrées du Nord qui s'éveillent à la vie sociale, les provinces occidentales qui en jouissent j)leinemenf, les régions du centre qui s'appauvrissent, déclinent et se taisent. C'est le mouvement moderne qui commence à se produire, la vie qui se déj)lace et remonte au nord, couime |)()ur aller au-devant de la barbarie, lui livrer le grand combat (liii l'cra disparaître la civilisation ancienne, jusqu'au jour lointain où celle-ci se dégagera, plus forte et meilleure, du milieu des ruines entassées par les Gernuiins.
AFRIQUE ET ORIENT
De l'autre côté de la Méditerranée s'étendaient les six provinces africaines : l'Egypte, la Cyrénaïque, l'Afrique propre, la IN'umidie et les deux Maurétanies. Ces provinces formaient deux groupes distincts, séparés par les affreuses solitudes de la région des Syrtes; à l'orient, la Cyrénaïque et l'Egypte; à l'occident, le ])ays de Carthage, des Numides et des Maures.
C'est par le territoire de Carthage ([iie les Romains avaient d'abord saisi l'Afrique. Ils s'y étaient si forlemenl établis, que la Tunisie est encore couverte des débris de leurs cités et que plusieurs de ces ruines compiciil parmi les plus imposantes qu'ils nous aient laissées. Le Colisée de Thyulrm rappelle celui de Vespasien et égale en grandeur,
de In famille Slaliiia (des premiers temps de l'empire). Les représentations sculptées autour de ce vase sont les mêmes que celles des bas-reliefs en marbre et des frises en terre cuite qui déco raient les édifices antiques et qui sont une des richesses de la collection Cainpana. — Le basrelief circulaire se compose de trois groupes qui représenlent trois |)liases successives delà cérémonie sacrée: 1° l'initié, assisté d'un prèlre, fait aux déesses d'Eleusis le sacrifice préparatoire d'un jeune porc; 2" la i)rètresse lui impose le vase mystique (il est assis, voilé, les pieds posés sur la dépouilli' diiii bélier): cérémonie de la /irt//;flrsw ou purification ; 3° I)éméter cl sa fille admettent l'initié à caresser le serpent familier : cérémonie de Yépoplce, couronnemniil de l'iuiliatiou. (Communication de la comtesse Lovalelli, présentée à l'Institut par M. Il.'uzr'v, \:> juin 1H7!).)
' l'hiloslrate, Vies des Soph., II, 5, 5.
avec plus d'élégance peut-êlre, ramphithéâtre de Vérone'. Autrefois un peuple immense et riche le remplissait; aujourd'hui tous les gourhis d'un village arabe tiennent dans son ombre. Quelle force avait ce régime municipal, qui pouvait élever de colossales constructions sur les confins du désert!
De l'Afrique propre, les nouvelles mœurs avaient gagné les contrées
JJécropole de Cyrène. (Smith, Cyrèiw, pi. 25.)
voisines. Pour activer la transformation de ces pays, Auguste et ses successeurs avaient fondé de nombreuses villes dans les deux Maurétanies, jusque sur les côtes de l'Océan, mais en face de la Bétique, d'où leur arrivaient des encouragements et des secours'.
Cet essai réussit mal, ou bien Auguste crut aller plus vite en remettant à un chef indigène le soin de cette grande affaire; il rendit la
• Il a, dans son grand axe, 150 mètres, dans le petit 123 et 35 en hauteur; celui de Vérone en a 154 de longueur sur 123 de largeur. Voy. Guéi-in, Voy. arch. dans la régence de Tunis.
* Othon rendit cette action plus directe en plaçant la Mauréfanie Tingitaiie sous la jui'idiction du gouverneur de la Bétique. Auguste avait déjà établi que Zilis en relèverait : Zilis jura Bœticam peterejussa [VUne, Hist. nat., V, 1).
Mounaio de C;rsarea'.
Maiirctanic à Jiiba. Ce roi lettré, à qui Athènes éleva une statue, employa un règne de cinquante années à répandre parmi son peuple le goùl des mœurs romaines. Sa capitale, loi ou Césarée, aujourd'hui (iherchèl, était une ville italienne. Ce prince, un des rcges inservicntcs
de Tacite, valait mieux qu'un proconsul pour préparer les voies à la domination impériale. Caligula prit au fils de Juba son royaume (40), et Claude divisa la Maurétanie en deux provinces, la Tingitane et la Césarienne, séparées par la Malva, qui devrait servir encore de limite entre le Maroc et notre province d'Oran ". Depuis ce jour toute l'xVfrique septentrionale fit partie de l'empire.
11 y avait alors un siècle et demi que l'action de Rome était prépondérante en Afrique; près de deux siècles à compter depuis Scipion Kmilien; deux siècles et demi en remontant jusqu'à Zama. Rien de grand ne se (ait qu'avec le temps. Nous l'oublions trop, dans nos plaintes injustes sur la lenteur de nos progrès en Algérie, nous qui remplaçons Rome sur cette C(Me, où Carthage, Masinissa, Bocchus et Juba avaient travaillé pour elle, et où nous avons trouvé des obstacles plus grands, sans que personne nous y eût j)réparé les voies.
Au reste, ce ne fut pas sans résistance que cette nationalité succomba. L'histoire n'a pas conservé le récit de toutes les guerres qu'il fallut entreprendre pour étouffer les i)rotcstations contre le joug de l'étranger. Nous ne connaissons que les expéditions de Suetonius Paulinus, qui traversa l'Atlas, et de Geta, qui ])oursuivit les Maures jusqu'au Sahara. La révolte de Tacfarinas a fait plus de bruit, grâce à Tacite. Quoiqu'il n'eût pas pour lui la force religieuse dont les marabouts disposent contre nous, il tint en échec pendant sept années les troupes de Tibère, et il mérita que son nom fût associé à ceux des héros de l'indépendance nationale, au premier siècle des Césars : Civilis, Sacrovir, Simon ben Giora, Caractac et la vaillante Roadicée. Cette guerre s'était étendue depuis Sitifis, qui en était le centre,
' Tùlc (le l'Afrique couverte de la peau d'élépliant. Au revers, CAESAREA sous un dauphin (Bronze.)
* Les deux Maurétanies, qui s'étendaient de l'Océan à l'Ampsaga (Oued Roumel ou Oued cl-Kél»ir), lurent plusieurs fois réunies sons un seul proruralcur, qui commandait diflé renis corps do troupes auxiliaires. Marcius Turijo paraît avoir eu ce commandement sous Hadrien.
jusqu'au pays des Garamantes, dont le roi fit sa soumission après la morl de Tacfarinas. Elle ne délivra cependant pas la province de toute inquiéludc. Les tribus sahariennes, Musulamcs et Gétules, exercèrent longtemps la patience des gouverneurs. Pour rendre la répression plus prompte, tout en affaiblissant le pouvoir trop grand du proconsul d'Afrique, Caligula ùta l'armée à ce gouverneur et la donna à un légat impérial. A raison des mêmes craintes, on avait interdit aux criminels d'État le séjour de l'Afrique : car le repos de cette province qui faisait à Rome l'abondance ou la disette, c'est-à-dire la joie ou la colère du peuple, la sécurité ou la terreur du prince, importait trop pour n'être point garanti par toutes les mesures de prudence.
Yespasien, dont la femme était fille d'un chevalier romain établi à Sabrata, s'occupa certainement de l'Afrique avec la môme sollicitude que des autres provinces; mais nous ne connaissons de son administration que l'envoi d'une colonie à Icoshim (Alger). La pacification de la Tripolitaine, commencée par lui, fut achevée sous Domilien, qui, pour en finir avec les pillages des Nasamons, en extermina le plus grand nombre. Hadrien et Antonin eurent à réprimer quelques mouvements des Maures, et on a vu, sous Marc Aurèle, les tribus de l'Atlas tressaillir et répondre à la voix du monde barbare qui s'élevait en clameurs confuses sur les bords du Danube.
Trois causes rendaient ces révoltes inévitables : la configuration du pays, qui offrait tant de retraites inexpug.iables; le gouvernement par les indigènes, dont Rome tira presque toujours un excellent parti, mais qui avait aussi ses dangers, parce que la fidélité des chefs nationaux se laissait parfois ébranler ^ enfin l'habitude de porter des armes, que les Maures conservèrent. On a déjà vu les provinciaux des bords du Danube avoir les mêmes mœurs militaires; mais ceux-ci étaient contenus par le voisinage de l'ennemi; les Maures n'avaient à combattre que les bctes fauves, et ces hardis chasseurs au lion oublièrent souvent le maître des forêts giboyeuses, pour chasser à l'homme'.
Mais l'Afrique ne s'est jamais appartenue à elle-même, parce qu'elle n'a point de centre géographique. Ces révoltes devaient donc rester sans fâcheuses conséquences jusqu'au moment où elles purent être
' Sous Hadrien, un Maure devenu consul avail agité ou exploité les agitations de cette province. Cf. t. V, p. 10.
- Ilérodien et Zosime disent que les Maures étaient toujours armés de leurs flèches.
appuyées par un conquérant étranger. Jusque-là, l'organisation donnée pa^' les Romains à l'Afrique snlTit à la contenir. Il est vrai qu'elle fui (ligne (le leur habileté ordinaire.
lionie avait un double intérêt à s'établir sur cette ct'ile. Le premier élail de forger là le dernier anneau de la chaîne dont elle enlaçait raucicn monde, et d'enfermer la Méditerranée dans ses possessions. Jadis un général carthaginois défendait aux matelots romains de laver lenrs mains dans la mer de Sicile; aujourd'hui c'est la Méditerranée tout entière dont Rome ne veut pas que les rivages soient foulés par un pied ennemi. Elle entendait aussi utiliser à son profit la richesse de rAfrique.
Cette richesse était fort inégale. La Tingitane exportait sans doute,
comme aujourd'hui, du bétail pour la Rétiqne, mais les Romains n'en tiraient guère que des tables taillées d'un seul morceau dans ces arbres gigantesques, témoins des premiers âges du monde et qui croissaient dans les belles forêts dont le pied de l'Atlas était alors cou- , vert^ Pline fait en deux mots l'invenliiiri' (le la .Niimidie. « De beaux marbres, dit-il, et des bètes fauves;» il ;iiii';iit |)ii ajouter des chevaux incomparables pour la vitesse, sinon pour la beauté des formes. La Maurétanie mettait au revers de ses monnaies un cheval sans bride, et l'on a trouvé cette inscriplidii :
Monnaie de Bocclius II avec un cheval cl son cavalier au revers ' .
Killc do la Gélule Ilaréna,
Fille du Gélule Equinus,
napi(ie à la course comuie les venls,
Ayaiil loujours vécu vierge,
Spcudusa, lu habiles les rives du Lélhé-
' Au cIruiL, lt'L(: du roi Uocchus H ; au revers, un clieval monté sans frein ; dans un cartouche, des letlres signifiant : « A Docclius, la royaulé. » (Bronze. Voyez ci-dessus, p. 52, un beau bronze représentant ini cheval numide.)
* I.n Tin^'itan(,' donnait aussi dos éléjiliants pour le cirrpjfi (Pline, Hist. nat., V, 1) ; il n'y en a plus, mais (oui le régime de cette cote a changé, et les moulagnes se sont déboisées. On y voit des traces de fleuves puissants, d'immenses espaces (pii élaiont leconverls par les eaux, et ça et là la preuve d'une végétation autrefois lu.\uriante. Le rabbin Mardochée a trouvé, en 1875, au sud de Mogador et bien loin au delà du cap Ghir, des régions fertiles, des ruines anciennes et des tombeaux avec figures sculptées qui sont antérieures sans doute à l'ère musulmane. [Bull, de la Soc. de Ceojr. , janv. 187G.)
* Ort.lli, w iô-J-2.
L'Arabe du Nedjed ne célèbre pas mieux la race de ses nobles cavales.
Dans la Byzacène, où la sécheresse croissante du climat a enlevé à la terre une partie de sa fertilité, le blé rendait cent pour un : aussi l'Afrique était-elle représentée sous les traits d'une jeune fille, les deux mains chargées de gerbes pesantes \ Le sol fécond de la Byzacène et de la Zeugitane se continuait dans une partie de la Numidie; les Arabes appellent encore les plaines qui s'étendent de Sétif à Consfantine « le pays de l'or ». Aussi était-il facile d'intéresser les .\umides à l'agriculture; Rome n'y manqua pas. Quant à la Maurétanie, la portion qui formait le bassin de la Malva était stérile, mais, à
ClicvaJ de course. (Fragment de la mosaïque de Pompcianus, trouvée près de Constantine-.y
son extrémité occidentale, par où Auguste l'avait attaquée, elle était presque comparable aux deux provinces voisines.
Pour posséder cette riche terre, Rome ne se contenta pas de tenir l'Afrique parle bord, par les cités maritimes; l'occupation restreinte était alors jugée comme elle l'est aujourd'hui. Elle s'enfonça dans l'intérieur; elle alla jusqu'à l'Atlas, le franchit et descendit au Sahara.
Mais d'abord elle s'attacha fortement au rivage. Depuis le Lixus (Oued el-Kous)% qui se jette dans l'Océan, jusqu'au lac Triton, que les sables et les falaises littorales séparent de la Petite Syrte, elle
' Pindarp (Isthm., IV, 91) appelle l'Afrique, ràv -'jicœo'pov, féconde en blé; Faruch en syriaque, Ferik en arabe, désignent un certain état de l'épi de blé.
- L'inscripîion signifie : « Sois vainqueur ou vaincu, Polidoxe, je t'aimerai toujours. » 5 A 4 kilomètres d'El-Arai'ch, l'Oued el-Kous enveloppe une péninsule rocheuse où se trouvent les ruines d'une ville antique à remparts cyclopéens. En face même d'El-Araicli, on a cru reconnaître l'emplacement du Jardni des Ilespérides (Mém. de M. Tissot sur son voyage au Maroc, 1874). A que^jnes lieues de Méquinez, les ruines de Volubilis, avec les débris d'un temple, d'un arc de triomphe et de l'enceinte, couvrent toute une colline. Que de découvertes seraient à y faire, quoiqu'elles servent depuis longtemps de carrière pour les constructions de Méquinez, si le Maroc était moins inhospitalier!
V. — GO
.Muiiiiaio (le Zilis '.
Monnaie d'IIippo Regiits-.
•iTi L'EMPIRE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
ck'iKlit une loiiiiiie cliaine de colonies, de villes libres ou privilégiées
et de ci lés romaines dont les principales lurent, de l'ouest à l'est : Zilia (Ar Zila), où l'on
trouve fréquemment des monnaies des rois de Maurétanie; Lixus
(El-Araïeh), le Jardin des Fleurs; 7'y/iY//s(Tanger), qui montrait l'immense bouclier d'Antée en cuir d'élépbant; Rusaddir (Melilla); Siga, la riche et populeuse capitale de Syphax, près de la Tafna et dont le port forme aujourd'hui celui de liachgoun; Portus Ma- (jnus (Mers el-Kébir), le meilleur port naturel de l'Algérie; Portm divini (Aizeu), où l'on trouve de nombreuses ruines romaines; Cartenna (Téiiès); la capitale du second Juba, loi ou Cx s area ( C h e r c h ê 1 ) ; Tip as a (môme nom); Icosiam (Alger); Iius(jii}iin, au cap Matifou; Rum€rurus (I)ellis) ; lomnium (Taksebf) ; »S'MA/if(ljougi('), au débouché d'une des plus riches vallées du Djurdjura (Mo/«s Fcrratm) ; [tjilgilis, qui n'a point change de nom (Djidjelli) ; Chullu (Collo)"'; Rusicade (Piiilippeville); Hipjjo Rrgius
(Bone), ancienne résidence des rois numides et place très-forte;
Tabraca (Tabarka), qui sert de limite entre l'Algérie et la Tunisie,
* Tète de Mercure; ;iu revers, deux épis. (Bronze.)
* Tète imljcrbc et la légende IIII'PO en caractères puniques. Au revers, panthère; au-dessus, Typai en punique. (Bronze.)
* C'est plus de Chullu, à l'emliouchure de l'.Vinpsaga (Oued e!-Kél)ir), que se trouvait la liini((; de la .Maurétanie Césarienne et de la Nuiiiidie. Celle-ci, jus([u'à Se|)time Sévère, l'ut réunie à l'Alriiiue propre, dont la frontière oi-ienlale s'arrêtait à la Cyrénaïque.
statue uiulilùede Jupiter, trouvée à Clierchèl. (Musée Algérien. — Louvre.)
Ffistpjpe (lesRnmiims.
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comme elle séparait, il y a vingt siècles, la Numidie de la Zeugitaiie, tant les mêmes choses dnrcnt sur cette terre!
Tabraca avait le titre de cité romaine; de même Utiquc, dont les
Jlouuaie d'Hadiumelum*.
Monnaie de Thapsus-. Monnaie de L'ptis Minor''
ruines, par suite des atterrissements du Bagradas, se trouvent au milieu de champs cultivés, à plus de 10 kilomètres de la côte*;
Mosaïque à'IgilgiUs (Djidjclli). (Delamaro, E.rpl. de l'Ahjcrie.)
HippoZarytus (Bizerto), Carthage, Nenpoln (Nabcl), Hadrumetum (Sousa), Thense, à l'entrée de la Petite Syrte, Tacape (Gabès), étaient des colo-
• II.VDU. Tète de Neptune; devant, un trident. (Bronze.)
"- TIIAPSVM IVN. ,\VG. Tète de Livie voilée et couronnée d'épis. (Bronze.) 5 AEllTI. Buste de Mercure. (Bronze.) Voyez, t. III, p. 442, une autre monnaie de Leptis au même type.
* Uadrien lui donna le titre de colonie. (Aulu-Gelle, Nod. Atlicœ, XVI, 15.)
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nies; Tliapsus, Lcptis Minor, et vingt-sept autres villes de la province, avaient les droits des cités libres'.
A l'intérieur, la colonisation fut arrêtée dans la Maurétanie Tingitane (Maroc) parles déserts ([ui avoisinent la Malva et par ce qu'on ai)pelle les montagnes du Uif. Mais, dans les autres provinces qui réi)()ii(l(Mil à l'Algérie, à la Tunisie et à la Tripolitaine, elle prit un rapide dévelopi)ement. Les innombrables vallées que forment les ramilîcalions de l'Atlas eurent chacune leur ville reliée aux cités voisines par des routes qui traversaient d'ouest en est toute la province, et qui descendaient, d'une part à la côte vers les villes maritimes, et (11' l'autre allaient au désert vers les postes établis au pied de l'Atlas ^ Ainsi de Césarée on gagnait, à l'ouest, la Maurétanie Tingitane par deux routes, dont l'une suivait le rivage et l'autre la vallée où passe aujourd'hui le chemin de fer d'Oran, entre le grand et le petit Atlas. A l'est, la voie principale, évitant l'épais massif du Djurdjura, allait à (Jarthagc par Oppidum Nuvum, sur les bords du ChéVif, Au:: ta (Aumale), dans le bassin de Tisser; Sitifis (Sétif), grand centre agricole d'où partaient huit ou dix routes; Cirta, la véritable capitale de la Numi(lie% qui était en communication avec la mer «^ par linsicade, comme nous avons relié Constantine à <^ la Méditerranée par Philippeville. De Calama (Guelma), " on descendait par la Seybouse à Bone. Par Tipasa, Na- Monuairâe Cilla ». y^W^^'it' ct Sicca Veueria (El-Kef), on atteignait la riche vallée du Bagradas (la Medjerda), où se voient encore les ruines de populeuses cités : Simittu, Dulla Bcgia, la résidence des rois numides, etc., servaient d'étapes pour gagner Utique etCarthage^
' l'Iiiie, llist. nat., V, 29. A ces trente villes libres, l'iiiie njoiile quinze oppida civium Romanorum et six colonies, mais, au temps des Antonins, il y en avait bien davantage. Beaucoup de postes militaires, castella, lunes, étaient devenus des villes. Ainsi une inscription de Turris Tamalleni cch'-bre Hadrien comme condilor municipii (Gut'rin, I, p. 24i). Marquardt (IV, p. 520-Ô2.")) donne une longue liste des colonies et municipes de la iN'uniidie.
- Ainsi, l'Aurès, partie du grand Atlas, qui couvre le su<l de la province de Constantine, entre Batna et Biskra, forme un massif, de (500 kilomètres de tour, habité par des Kabyles, qui ont été rarement soumis. Trois vallées, dont une seule aisément praticable, le traversent. Les ruines laissées dans ce massif par les Romains prouvent qu'ils y avaient tracé un quadrilatère dont les côlés aboutissaient à Lambessa, Ksar Paghaï, Badès et Biskra. (Bullelin de la Soc. de G('0(jr., sept. 1X80: les MonU Aourès.)
' On a vu, page .îijO, que Cirta et trois autres villes, ses colonies, formaient un Élat véritable : y/// Ciilenses. Cirta, qui doit son nom moderne à Constantin, pouvait, au temps de César, faire sortir de sou vaste territoire vingt mille fantassins et dix mille cavaliers (Bell. Afr., 2îj).
* Frappée l'an 43 avant J.C. à l'eftigie de Sittius. (Bronze.) Sur Sittius, voyez t. III, p. 357.
* BuUa Regia, ancieiuie résidence des rois numides, était à quatre journées de marche de Carlhage.
Au sud, par Zama, Rcgia, on arrivait à Iladrumète et à la Petite Syrte, près de laquelle cette longue route se terminait aux colonies de Tlujsdrus et de Thenx.
B^irêsiFCIissol.
^[illp* Romaine.
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Delta de la Medjerda.
Cette ligne aussi était double : au nord, elle jetait des tronçons qui pénétraient çà et là dans la Montagne de Fer; au sud, elle reliait les
villc^s (le Lnmba'sc, Thamugns, Thcveste (Tébessa), Ammedera (Ilidra), Thrlrplr et, à quelques lieues du lac Triton, la colonie de Capsa, qui l'onnail. à l'oricMil , le point d'appui de la longue cliaînc de ])Ostes luiiilaires' étendue à travers ces provinces, depuis le Rif jusqu'à la Cyrénaïque.
Les Romains avaient, comme nous, pénétré difficilement dans la Grande Kahylie; mais, en occupant tous les débouchés de cet épais massil", ils forcèrent les Kabyles à l'econnaître, pour vivre, la loi de ceux qui tenaient les vallées, et ils finirent par prendre pied dans leurs montagnes'. Même politique, avec des moyens différents, du côté du Sahara; ils avaient fermé par des défenses les
Mi>iiii;ii(; Tliyxdi-iix portant la tète d'AsIartù.
(Bronze.)
îpai-"
5oS^^
Tiuines de Bulla negia{d'a\n-cs un dessin de .M. Cli. Tissot). (Voy. p. 470.)
gorges de l'Aurès, afin d'arrêter les incursions des nomades; ils avaient même franchi les hauts plateaux, pour descendre dans le désert et occuper quelques-unes de ses oasis. Nous ne sommes que depuis 1854 àLaghoual, cl on a vu à Géryville, sous le même parallèle, des vestiges de l'occupation romaine. Au pied du versant méridional
' Cadelln. mstia, jiv.-rsi'lia d les (■•t,■ll)ll^selllen(s des limites, limilanei. Ces postes s'étend.'iienl jusqu'à la frontière de la Cyrénaiiiue, prés de laipielh^ on a trouvé à Bondjem, en plein désert, une inscri|)tion d'un légal dr Nuiuidie. (Mar(piardt, IV, p, ."JOS, n° 8.)
* Voyez, page 479, la carte que le savant géograi)lie de l'Algérie, M. Mac Carlliy, a bien Toulu dresser pour ses ouvrages.
de l'Aiirès, ils tracèrent une route que des postes jalonnèrent depuis Biskra jusque bien loin dans l'est. Dans l'oasis d'El-Outhaia, au sud d'El-Kantara, Marc Aurèlc avait fait relever par ses soldats un arc de
L.'JImiUicr <laU
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Carte de la Grande Kabylie'
triomphe écroulé', et, près de Besseriani {ad Majores), non loin du Chott Melghir, on a trouvé une borne milliaire avec le nom de Trajan.
Pour la Numidie et l'Afrique, le centre de la défense était à Lambèse, où subsistent encore les deux camps de la légion IIl" Âu- (jusla et de ses auxiliaires, dix mille hommes environ, qui fournissaient des garnisons à tous ces
Monnaie de la Cari
de sulTèles •
proconsul de Carthage\ Des voies
militaires, construites par les soldats, rayonnaient de là dans toutes
les directions.
» Le savant bibliothécaire de la ville d'Alger, M. Mac Carlhy, a bien voulu dresser pour nous cette carte, afin de combattre l'erreur accréditée que les Romains n'avaient pas pénétré dans la Grande Kabylie.
■ L. Renier, Inscr. (TAlg., 1050.
' ARISTO MVTVMBAL RICOCE SVF. Têtes imberbes et nues de J. César et d'Auguste, ka revers, KAR. VENERIS, autour d'un temple tétrastyle. (Bronze.)
* Cf. Henzen, Anmli, 1800, p. Ô2-71. L. Renier, Inscr. d'Alg., 5 B.
postes, même une cohorte au ^'°"""'' ''^ '' ^'''^^'^'^ ™'"""'*^ p°''="''^ ''^^ "^^^
Les Romains, qui avaient laissé à beaucoup de villes l'autonomie et à leurs magisirals' le nom punique de snffètex, avaient aussi reconnu ou établi l'autorité de certains chefs de tribus.
Le Sahara ou l'Atlas ne pouvait être, comme le Rhin et le Danube, bordé d'un retranchement continu, et il n'y avait pas nécessité d'entreleuir huit t)u dix légions sur celte frontière qu'aucun danger ne menaçait. Quelques postes bien placés tenaient les nomades à distance. Les voyageurs modernes qui pénétraient naguère avec de grands risques dans le sud de la Tunisie ont trouvé, à toutes les gorges des montagnes, des travaux aujourd'hui écroulés qui en défendaient le passage. Des voies romaines y conduisaient, et des aqueducs amenaient, aux villes de la plaine, l'eau des collines : un d'eux n'avait pas moins de 70 kilomètres en longueur ".
Comme ces précautions ne suffisaient })as toujours à empêcher les incursions rapides et le pillage, le gouvernement les compléta par un autre moyen de défense : il donna une sorte d'investiture à des chefs indigènes qui se chargèrent, sous leur responsabilité, de faire la police pour l'empire. Ces chefs bâtissaient d'ordinaire une forteresse au centre de leur tribu; quand ils avaient payé l'impôt et garanti la paix publique, ils pouvaient s'appeler princes ou rois et gouverner à leur guise : Rome ne s'en montrait pas jalouse. Seulement elle tenait auprès des plus puissants un centurion ou un préfet, représentant de son autorité souveraine, qui était toujours prêt à intervenir pour arrêter les complots ou les tumultes trop retentissants. On dirait nos chefs de bureaux arabes surveillant les aghas indigènes ".
On retrouve un système analogue sur les autres frontières. Aux tétrarques qui commandaient sur les limites du désert de Syrie, aux rois du Bosphore Cimmérien, aux chefs barbares que Rome pensionnait au nord du Danube, les empereurs envoyaient des agents qui, résidant près de ces princes, leur servaient d'intermédiaires avec l'empire et souvent dirigeaient leur conduite. C'était donc une mesure générale de gouvernement, et, reconnaissons-le, une des plus habiles.
Cette grande province d'Afrique était soumise, depuis Caligula, à
- Guérin, Voyage en Tunisie, passirn, et Archives des Missions pour 1877, p. 5G2 et suiv.
' L'histoire de Firmus (Amm. Marc, XXIX, 5) montre dans cette province de puissants chfîs, dont un porte même le nom de roi. Dans une inscription du temps de Trajan, trouvée à Kamala en Nuinidio (L. Renier, Inscr. d'Ah/., n» 271;j), il est question d'un Jlomain prxfecliu (jenlix Mnsulamiorum; une anlic inscription, (rouv('(! à C;esarea, en Maurétanie [ihid., n" 4033), mentionne un procuralor Augusli ad curam gentium.
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deux autorités différentes : l'une civile, le proconsul, qui résidait à Cartilage; l'autre militaire, le légat de la légion lit Âugmta, dont le quartier général était à Lambèse. De là des conflits et les empiétements du légat, qui, ayant pour lui la puissance effective avec la durée plus longue des fonctions', finit par obtenir que la Numidie formât une province particulière dont il fut le chef. Autre ressemblance avec notre Algérie : la colonisation française est entravée dans l'intérieur de nos provinces par deux éléments réfractaires, les Arabes et les Kabyles; la colonisation romaine l'était par les Berbères et les Phéniciens. Les Phéniciens conservaient dans les villes leur culte, leur idiome, leurs mœurs, et les Berbères gardaient la langue qu'ils parlent encore. Mais Rome avait sur nous un avantage : ses croyances n'excitaient pas la haine fanatique de ses sujets. Des deux sentiments qui constituent pour un peuple sa plus grande force de résistance contre l'étranger, le patriotisme et la religion, les empereurs n'avaient rien à redouter de l'une, et les circonstances historiques avaient singulièrement affaibli l'autre.
Peut-être aussi les Romains ont-ils trouvé en cette région, moins vieille alors de deux mille ans, de meilleures conditions de culture : des montagnes mieux boisées, des sources plus abondantes et surtout plus régulières. Jusque dans le Sahara, terre calcinée par un soleil implacable, il semble qu'il y ait eu, en beaucoup de lieux, de puissants cours d'eau qu'on ne retrouve qu'en nappes souterraines. Des palmiers desséchés attestent, çà. et là, la récente disparition des sources, et les Romains ont pu voir une riche végétation là où nous n'apercevons que la mer des sables. On vante, et avec raison, le système d'irrigations réglées par semaine, par jour et par heure, que les Arabes ont établi dans la Huerta de Valence. Les Romains le pratiquaient. On a trouvé en Algérie des pierres où sont inscrites les heures durant lesquelles chaque propriétaire avait droit à
eau .
En résumé, de la mer au Sahara, quatre zones : les villes maritimes,
c'est-à-dire le commerce; les villes du Tell, ou l'agriculture; au pied
de l'Atlas, les postes militaires et les principautés indigènes; au delà,
« Tacite, Hisl., IV, 48.
- Mnsqueray, Ruines de Kenchela, p. 5. — La launo de l'Algérie a changé comme le régime dos eaux. Dans le sud algérien on a vu, sur des rochers, des représentations d'animaux, tels (pie l'éléphant, le rhinocéros et la girafe, qui n'y existent plus. L'éléphant, encore très-commun dans l'Afrique septentrionale an temps de Procope, en a complètement disparu.
les oasis et les nomades du désert, qui étaient dans la dépendance du Tell pour leur approvisionnement en blé'.
Telle était l'AlVique des empereurs et telle est la notre. Sur cette terre où nous reportons la civilisation de l'Europe, le nom de Uome appelle celni de la France, et les deux noms se mêlent involontairement, comme se confondent les traces des deux peuples. Encore n'avons-nous pas reconnu toutes celles que Rome a laissées.
En 1850, un de nos généraux, traversant l'Aurès pour gagner Biskra, écrivait : « Nous nous llattions d'avoir passé les premiers dans le défilé de Tighanimine. Erreur! Au beau milieu, gravée sur le roc..., une inscription nous apprenait que, sous Antonin, la YP légion avait fait la route à laquelle nous tiavaillons dix-sept cents ans aprcs^ » D'autres racontent que, dnrant l'expédition de Constantine, nos soldats furent saisis d'admiration, qnand, fatigués de la tristesse de la route, ils découvrirent tout à coup les rcst(;s d'une cité romaine. Nul ne s'attendait à celte rencontre. Ces ruines jetées dans la solitude ranimèrent resi)ril de l'armée en l'avertissant d'une façon solennelle que, avant elle, un grand peuple avait conquis et civilisé cette terre. El depuis, combien de fois u'a-t-elle pas vu des monuments, imposants encore dans leur caducité, restes de thermes, d'aqueducs, d'anipliithéàtres, de temples, de tombeaux et d'arcs de triomphe du haut desquels on peut dire aussi que le génie de Rome semblait contempler la France recommençant l'œuvre de ses légions. Les Arabes, que rien n'étonne, ont été pourtant frappés de la grandeur et du nombre de ces ruines, et ils disent en les montrant à ceux qu'ils appellent les Roumi : « Vos ancêtres croyaient donc ne jamais mourir? »
[-'Afrique, si énergi(juenu.'nt saisie par la civilisation romaine, plia sous cette étreinte puissante. Elle sera la première, après l'Espagne et la (iiiule, à fournir des empereurs. Il y avait déjà du sang libyen dans la famille Flavienne; Septime Sévère, Albinus, son rival, Macrin, le meurtrier et le successeur de Caracalla, seront de purs Africains. C'est d'IIadrumète qu'est sorti le grand jurisconsulte Salvius Julianns, et, comme il était juste, un provincial avait rédigé la loi des provinces"'. Cette prospéi'ité de l'Afrique ne se montre pas seulement dans la fortune de ses citoyens, dans la splendeur de ses cités, dans celle de Car-
' l.f [)'Soriziat, qui setrfiiivnit à Oiinrf,'lii, noivo (icrnic'TO oasis (laiis le sud, au inois de mars ISPm. «lit que \(:h\i: y valait 17."> (rarirs 1ns 100 kiln^n-ainmos.
* Correspondance <lii ^'('tit-i'al ili' Saint- Viiiaiifl.
* Vovez, ci-dessus. |p. los-ii.
thnge surtout, qui est redevenue la seconde ville de l'Occident. Quand la sévc circule avec activité et puissance, les fruits viennent avec les fleurs. L'Afrique allait prendre ce sceptre des lettres que l'Italie laissait tomber de ses mains défaillantes, après l'avoir un instant ressaisi sur l'Espagne et la Gaule par les deux Pline, Juvénal et Tacite. Les Grands noms de la littérature latine seront désormais africains ; Apulée, Tertullien, Minutius Félix, saint Cyprien, Arnobe, Lactance et, le plus grand de tous, saint Augustin. Pour le moment, Fronton y règne, et Cirta est toute fière d'avoir donné au monde celui qu'elle j)roclame un nouveau Cicéron'.
On pardonnera ces détails sur l'Afrique romaine. Son histoire sous les Césars est à présent une page de notre histoire nationale.
Je n'ai point parlé de la Tripolitaine, où les trois villes de Leptis,
Monnaie d'Oea (face et revers) ■
Momiaiu lie S;il)i"itp, à refligie d'Hercule barbu. (Bronze.)
Oea et Sabrata formaient une sorte de république fédérale avec diète annuelle, qui subsistait encore au quatrième siècle, et dont la splendeur arrive plus tard, puisqu'elle fut l'œuvre de Septime Sévère^; au delà des Syrtes, nous entrerions dans le monde grec où nous retrouverions à peu près la même situation que deux siècles plus tôt.
• Les deux premiers gouvernements dans l'empire étaient ceux des provinces proconsulaires d'Asie et d'Afrique, dont les titulaires avaient un traitement de 250 000 drachmes. (Dion, LXXVHl, 22.) 11 parait aussi que le gouvernement de la Numidie assurait à son titulaire le privilège d'être, au sortir de charge, élevé au consulat. Du moins M. L. Renier a trouvé des inscriptions des règnes d'Hadrien, d'Antonin, de Marc Aurèle et de Septime Sévère, où six légats propréteurs de Numidie portent dans la dernière année de leur commandement le titre de consul désigné.
- Tète de femme tourelée ; derrière, Oea. Au revers, tête d' Apollon lauré ; devant, quœstor (?) prœfeclus tributo. (Bronze.)
' Amm. Marcellin, XXVIII, 67. Le territoire de cette espèce de république était une dépen-* dancede la province d'Afrique, et Rome entretenait une garnison jusque dans le Fezzan. Barth {Voy. dans l'Afrique centrale, t. I) a trouvé dans les montagnes au sud de Tripoli un tombeau haut (le 5tî pieds, qu'il croit être du temps des Antonins. d'autres encore sur la route de Tripoli à Mourzouk.
L'EMPinr ET LA SOCIÉTÉ ROMÂINI-.
La Cyrénaïque, protégée contre les nomades par de brillantes expéditions, voyait cependant sa prospérité diminner : Alexandrie la ruinait, et les empereurs ne faisaient rien pour arrêter cette décadence. En Egypte, la politique d'Auguste était suivie comme au premier jour. Les princes ne nommaient à ce riche gouvernement que des chevaliers, parfois même des citoyens d'origine étrangère, comme ce Juif (jui proclama Vespasien dans Alexandrie et ce Balbillus, petit-lils d'un roi Autiochus, dont la fille, la poétesse Balbilla, a fait graver des vers prétentieux et sa généalogie sur la jambe de Memnon*. La civilisation indigène achevait de s'éteindre, nuiis le pays avait toujours ses riches moissons, le commerce de l'Inde et ses carrières de porphyre, alors exploitées pour tout l'empire. Sous la forte main de ses nouveaux maîtres, elle rayonnait, comme au temps des Pharaons, autour d'elle. Ses nombreux navires sillonnaient la mer Rouge; ses marchands reprenaient la route des Ramsès vers la Nubie etcherchaient à résoudre le problème des sources du NiP. l^es oasis du désert gardent encore aujourd'hui des traces de l'occupation romaine, et les inscriptions trouvées sur ces débris portent les noms de Galba, de Titus et de Trajan.
Nous avons parcouru avec Hadrien toute la
fionticre orientale. En Syrie : Baalbeck, Palmyre,
Gerasa, Rabath-Ammon, Bostra, commençaient à
élever ces monuments dont les ruines étonnent
le voyageur qui pénètre avec crainte et péril en des solitudes où alors
tant de peuples s'agitaient.
Dans l'Asie Mineure, il faudrait s'arrêter à chaque pas pour constater la prospérité de ces provinces aujourd'hui désertes et où cinq cents villes étaient alors florissantes; mais, dans ce livre, nous poursuivons avant tout l'étude des nururs et des institutions de Rome. S'il a été longuement parlé de la moitié occidentale de l'empire, c'est que de ce côté se porta toute l'activité des Romains. Ils y
Monnaie de liosli-a, Iraiipiie sous Antonin. (Bronze.)
' Lftronnc, Insrr. d'Iùiijiilr, t. Il, ."."îS.
- Le (Jocleur Scliwcinruilli a retrouvé, en 1874, les restes de sept caslella romains dans lii grande oasis du désert libyque, El-Khàrgué, à 150 kilomètres à l'ouest du Nil (Bulletin de la Soc. (le Géof/r., juin 1874). Cailliaud [Voyages à l'oasis de Tliébes), le hardi voyageur nantais, avait vu, en 1818, ciiKinanle-six ans avant l'expédition allemande, les mines d'EI-Kliàrgné, nolnnmienl pins de deux cents loiidies romaines. An sud de Syéne une muraille harra la valli-e du .Nil aux maraudeurs ('lliiopif.'ns. Des inscriptions parlent de surveillants de la porte sacrer i-nizTir.Tx't ie;â; ir'J/.r,; SoTivy,- (C. I. G., w 4878). Cette porte sacrée n'était sans doute qu'un grand poste de la douane imi)ériale.
éveillèrent la vie civilisée; ils y préparèrent la formation des nations modernes, Jt ils semblent leur avoir légué cet esprit net et précis qui les avait aidés à iaire de si grandes choses.
Dans l'Orient, venus après les Grecs, "ils n'avaient pu les déposséder, et, malgré les inscriptions latines, malgré les noms romains qu'on trouve çà et là gravés sur des tombeaux, ils n'avaient i)as réussi à faire prédominer leur langue et leurs usages. Ces pays, organisés bien longtemps avant que légions y parussent, avaient conservé leurs coutumes et leur génie propre: de l'art, de l'industrie, du commerce, des temples, des théâtres, des fêtes; point ou fort peu de gladiateurs et d'amphithéâtres, si ce n'est à Pergame et à Cyzique '; mais des philosophes qui vont constituer la théologie chrétienne et quantité de sophistes qui feront pulluler les hérésies. C'est un autre monde; la différence était si profonde, qu'elle subsiste encore. De l'Adriatique à l'Océan, tout était devenu romain; de l'Euphrate à l'Adriatique, tout était grec^ Pline a beau parler eu termes magnifiques de l'universalité de la langue latine", une moitié seulement de l'empire se servait de l'idiome du Latium.
Le latin était la langue officielle, celle de l'armée et de l'administration; mais, au second siècle, tout homme bien élevé parlait grec, même à Rome, et, sous l'enveloppe extérieure des deux langues qui se partageaient le monde romain, les idiomes locaux, par conséquent dans une certaine mesure les nationalités, persistaient. Si la langue des druides a duré jusqu'à nos jours dans la Bretagne, et celle des D)ères dans les Pyrénées, il ne faut pas s'étonner que de nobles Arvernes usassent encore de l'idiome celtique au cinquième siècle de notre ère'*; que saint Irénée lut obligé de prêcher en celte dans les campagnes lyonnaises", et que saint Jérôme ait trouvé de vrais
* 11 n'y avait dans toute l'Asie Mineure d'organisation régulière pour les jeux de gladiateurs qu'à Pergame et à Cyzique. Ce sont les seules villes où l'on trouve des ruines d'amphilliéâtre. (Texier, Asie Mineure, p. 217.) Le martyre de saint Polycarpe montre cependant qu'on donnait des jeux de bêles à Smyrne. Milet, Ancyre, Aphrodisias de Carie, et, en Grèce, Corinthe, Mégare. même Athènes, en eurent. (Egger, Mém. d'hist. anc, p. 50.)
- D'après Apulée, un paysan de Thessaiie ne peut comprendre un soldat qui lui parle latin. ■' Hist. nal., 111, 6. Saint Augustin dit aussi de Rome : Lincjuam suam domitin (jenlibus per pacem societatis imposiiit {Cité de Dieu. XIX, 7).
* Sidoine Apollinaire, III, 5, V, 18, et Fauriel, Hisl. de la Gaule mérid., I, p. 397. Une inscription gauloise, trouvée à Paris, date du quatrième siècle. (Bullet. delà Soc. de VHist.de Paris, mars et avril 1877, p. 56.) On en lit une autre sur un vase du troisième ou du quatrième siècle découvert à Bourges. Cf. Revue critique, 1882, p. 151.
•' .... nos qui apud Celtas commoramur et in barbarmn sermonem plerumque vacamus (Adv. Hseres. procem., 5.)
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Gaulois en Galatio, quoique le grec régnât dans tout l'Orient'. Des Italiens contemporains de Marc Aurèle parlaient gaulois et toscan', aux portes mêmes de Rome, lorsque se conserva dans la Campanic, l'ombrien à Iguvium % le grec dans l'Italie méridionale, où, hors de Hrindes, l'on ne rencontre pas d'inscriptions latines. L'empereur Seplimc Sévère passait [)Oiir être plus éloquent dans l'idiome d'Annibal
Bas-relief de Perpame : Fragment delà Gifinulomarliie, roprésiinlanl Zpiis. (Musée do Berlin.) (Yoy. au tome IV, page 508, un autre lï-aginent dit groupe d'Atiiéné.)
(pic dans celui de Scipion. Le beau-fils d'Apulée, né cependant dans une grande maison, savait à peine quelques mots latins et grecs; sa langue maternelle était le carthaginois*; deux siècles plus tard, dans le diocèse (h; saint Augustin, la plus grande partie des habilants de la campagne ne connaissaient pas d'autre langage, et il en était encore
' Connu, in l'/iisl. ad Gai., 111. Les raisons ([u'oii a données pour infirmer le témoignage di' saint .liTorne ne me |)araissent jias concluantes. - Aulu-(ielie, ISocl. Alt., XI, 7.
^ Bréal, lex Tables Euguhines.
* .\|)ulée dans IWiiolorjic.
de même, au temps de Procope, pour les iMaures qui habilaieut vers les colonnes d'Hercule. Aussi a-t-ou découvert en Algérie de nombreuses inscriptions latines où se lisent des noms cartliaginoisS et chaque jour on rencontre en Tunisie des inscriptions puniques de l'époque romaine.
Parmi les secrétaires de l'empereur, nous savons qu'il s'en trouvait un pour la langue arabe; ne pourrions-nous en conclure qu'il y en avait pour chacun des grands idiomes, puisque tous les sujets de l'empire avaient droit de faire appel à l'empereur ou de lui adresser des requêtes, et que les conventions étaient valables en quelque langue qu'elles lussent écrites?
Autre différence entre les deux grandes moitiés de l'empire : le droit de battre monnaie retiré aux pays latins fut conservé longtemps aux provinces orientales : mesure qui s'explique par l'activité plus grande du commerce asiatique et par les privilèges d'autonomie municipale laissés à un grand nombre de villes d'outre-mer^ Rome, qui avait porté sa langue et ses institutions en Gaule, en Espagne et en Afrique, y porta naturellement son système monétaire, tandis que l'Orient gardait le sien, comme il gardait sa langue, ses mœurs et son active industrie.
La Grèce, qui n'a rien fait de grand en politique hors de chez elle, rien au moins de durable, a eu, dans les choses de l'esprit, une inépuisable fécondité, et, pour la philosophie, pour l'éloquence, une ardeur de prosélytisme qui n'appartient d'ordinaire qu'aux croyances religieuses. Sans direction et par la seule vertu de son génie, cette race s'était répandue sur l'Asie occidentale, où elle avait tout recouvert et tout pénétré. Devant elle, les anciennes civilisations s'étaient effacées ou transformées; les idiomes nationaux avaient disparu ou ne subsistaient que dans les couches inférieures de la population ; la vie hellénique avait pris partout possession des hommes et des cités.
Peuple rhéteur par excellence, les Grecs voulaient sans cesse parler, discuter, enseigner. En quelque lieu qu'ils arrivassent, ils organisaient aussitôt une tribune, une école, et ils entraînaient la |)opulation à leurs disputes. Alors on se passionnait pour la rhétorique ou la grammaire, pour Zenon ou Epicure, et de chaque ville de l'Asie sortaient des maîtres nouveaux. Aux bords du Nil, la vieille Egypte,
' l. Renier, ilcl.dÉpujy., 25o-"285. Dig., XLV, I, 1, § (j, et InsL, III, 15, i, § 1. - Hist. de la monn. rom., par Moinnisen, trad, du duc de Blacas, t. III, p. 9.
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Le Nil persdiiiiiOé. ( Bronze d'IIadrien. )
oITrayôe, s'était t'uliiie d'Alexandrie dans la Thébaïdc, où un nouvel eiiiieini viendra bientôt la tronbler avec d'autres croyances; et, jnsqu'au pied de l'Atlas, les palais qui reniplaçaieut la tente royale de Masinissa avaient retenti des noms d'Aristote et de Platon. Toutes les cours d'Asie s'essayaient à j)arler grec : les rois parthes avaient fait jouer devant eux des pièces d'Euripide, et l'Inde cherchait à comprendre ces médailles couvertes de cai'actères hellénif|nes qu'elle nous rend aujourd'hui, et qui nous aident à retrouver l'histoire j)erdue d'un Etat grec florissant, il y a vingt siècles, sui' les rives de son grand fleuve.
Ces nuiîtres si actifs trouvaient toujoui's des auditeurs empressés. A Olbia, les Scythes étaient dans le voisinage, le signe de guerre arboré sur les tours, et les citoyens en armes couraient aux murailles ; mais Dion Chrysostome arrive, il parle d'Homère et de Phocylide : tous s'arrètenl, ])iiis, a(in de mieux entendre, entraînent l'orateur à l'agora et écoutent un long discoui's sur la cité des dieux. « Tant, ajoute Dion, liât té de l'attention (|u'on lui a donnée en de pareilles circonstances, tant ils étaient véritablement Grecs par les goûts et les mœurs'. » Tout rhéteur était donc le bienvenu. Toute découverte, disons-le aussi, excitait l'enthousiasme, et, si ces Grecs arrivaient en lin pays qui avait eu ses jours de culture scientilique, chez un peuple (pi'ils pussent sans trop d'humilité avouer pour leur aine, comme Plahju le laissait dire aux prêtres d'Egypte, aussitôt ils cherchaient à s"a|i|)roprier ses trésors ignorés. Dans tout l'Orient, ils avaient formé de grands ateliers de traduction', pour ravir la science à ses prêtres, comme leurs ])ères avaient ravi le pouvoir politique à ses guerriers. Livres ég"yptiens, hébriuix, chaldéens, ils avaient tout Iradiiil, et, s'ils n'avaient pu pénétrer dans l'Didc ni assez loin ni en assez grand nombre |)our faire aussi de cette vieille civilisation leur butin, du iiiuiiis ils avaient noué avec ce pays d'activés relations de commerce, cl, Iniil en |)renant ses denrées, ils avaient interrogé ses sages et em|)orté (piclqiii's-iiin's de leurs doctrines.
Mais voici l()ngleuij)s déjà (|ije l'effort dure ; l'esprit grec fléchit sous la masse des connaissances (pi'il a acrjuises. A force d'apprendre
' liiiiii (JirysostoiMO, Oral. LWX.
- Sitaboii, XVll, ]). 800 : « ils puisent dans les écrits des Égyptiens, comme dans ceux des ChaldéenR. »
comment pensaient les autres, on oublie soi-même de penser; et, comme une grande vie politique ne soutient pas l'esprit public, comme la patrie d'origine est devenue si petite et la patrie d'adoption si grande, que le patriotisme n'existe plus pour ces citoyens du monde, le besoin énergique de connaître et de croire qui animait les âmes aux beaux jours des grandes écoles est remplacé, dans les premiers temps de l'empire, par une impatience d'esprit stérile, quoique bruyante encore. La force manquait pour chercher hors des routes que les maîtres avaient ouvertes des solutions nouvelles, et Ton ne voyait qu'une inquiétude vaine, une curiosité qui se contentait de subtilités puériles. Ainsi, après que les grands mouvements de la haute mer se sont apaisés, l'agitation continue longtemps encore sur les bas-fonds. C'est par là qu'ils finissent, mais c'est aussi par là qu'ils recommencent. Ces écoles, pauvrement occupées, reprendront de la grandeur quand la philosophie grecque, subissant i'intluence de la révolution qui avait réuni tant de peuples en une seule famille, délaissera la métaphysique pour s'occuper de faire l'éducation morale du monde. Les peuples plus neufs de l'Occident n'étaient allés ni si bas ni si haut. Ils n'en étaient pas, quand Rome vint les prendre, au luxe de la vie : le nécessaire leur manquait'. Ils avaient tout à apprendre, et c'est à Rome qu'ils avaient tout demandé : lois, mœurs, langue, le bien comme le mal. Aussi mit-elle sur eux son empreinte, et vingt siècles ne l'ont pas encore effacée. Depuis Actium, le monde romain a penché vers l'Occident dont la face a été renouvelée; désormais il va pencher vers l'Orient. Alors un temps viendra où cet empire n'aura plus qu'une langue, celle d'Athènes, et où Rome sera dans Ryzance; mais alors l'empire ne sera plus aussi que l'empire byzantin.
IV. — L'ADMl.MSTRATlOiN DES PROVINCES; LE COMMERCE; LES VOYAGES.
Il est inutile d'exposer une troisième fois l'administration provinciale qui, d'Auguste à Dioclétien, subsista dans ses traits géné-
• Cicéron écrivait à son frère, gouverneur de l'Asie Pergaméenne quelques années avant Actium : « Quod si te sors, aut Afris, aut Hispanis, mit Gallis prmfecisset immanihus ac barbaris nalionihus » (ad Quint., I, i, 6). Juvénal fait encore la même différence. Après s'être moqué du Rhodien débile, de Corinthe la parfumée, et de foute la jeunesse épilée, race occupée à se polir les jambes, il conseille aux nobles insolents qui auraient à gouverner les provinces occidentales d'avoir de la prudence avec des gens peu endurants : Horrida vitanda est Hispania, Gallicus axis.... Illyricum laliis, etc. (Sal., VIII, M5).
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raux'. Si l'on omet la création de nouveaux gouvernements et les éehanges de provinces laits entre le prince el le sénat, la principale modilication se rapporte aux procuratorcs. D'abord simples agents linanciers chargés de la levée de l'impôt dans les provinces impériales, ils se firent attribuer |)ar Claude une juridiction pour les causes fiscales", et finircMil i)ar avoir, sous l'autorité supérieure du commandant militaire de la région voisine, l'administration d'une portion de |)r()vince cum jure cjladii'\ Tels lurent les procurateurs de la Rhétie, de la Thrace et de la Judée. Quant aux comulares d'Hadrien, •du\ juridici de Marc Aurèle et aux curatores des Antonins, ils appartiennent à un nouvel ordre de choses qui commençait alors et que nous verrons aboutir à la grande réforme de Constantin. Le moment n'est donc pas venu de s'en occuper, et l'on peut dire que, depuis l'ordonnance d'Auguste, l6 gouvernement des provinces n'avait point subi de modifications importantes.
On raj)pellera seulement que, dans certaines circonstances, des commissaires extraordinaires étaient envoyés pour corriger des abus*, el que de grands commandements militaires étaient donnés de temps à autre à un prince de la maison impériale ou à un général fameux, couime on l'avait fait pour Pomj)ée et pour César. Ces provinces différentes réunies se us un chef unique donneront à Dioclétien l'idée de sa division de l'empire en diocèses.
Un changement sans importance mérite pourtant une mention. Après la guerre sociale, le sol italique, devenu quiritaire, avait cessé de payer l'impôt foncier. Quelques villes provinciales obtinrent des empereurs que leur territoire lut assimilé aux fonds italiques. Ce privilège fut ce qu'on ap})ela le jus lUilkmn.
Les attributions i\\\ gouverneur, prxues", sont aussi les mêmes que par le passé. Il a la juridiction civile et criminelle, avec les exceptions que nous avons mentionnées ; la haute police dans toute l'étendue de son gouvernement, qu'il est chargé de conserver en paix et en quiétude".
• Pour rorfjanisalion provinciale sous la n''|>ul)lif[ue, voy. t. Il, p. 15() etsuiv.; sous Auj;uslo, (. IV, cliap. lxvii, et, dans li- présent vohnnt', le chapitre de la Cilc.
'- Voy. I. IV, p. 409.
■ Orelli, n^' ô6Gi, .3888.
• l'Iine, Episl., VIU, 'Ji; l'iiilosirale, Vie il'Hérodc AUkus, i o.
■• Prœsifiis iiomcn (jcncralc est (Dig., I. I><, I); ... )n(ijui> iinperiuin liabel omnibus posl principrm ( 1 ()- 4),
" Dig., I, 18, 15, pr. : Piovmcia parala cl quicta. La police d'Ktat élait laile par des soldats lir.- d.- Imites leï U'ghii!, et nns d'abord en subsistance à Rome, fiumenlani, puis envoyés
Son autorité, comme Tavait été celle du sénat sur l'Italie, ne se borne pas à réprimer les actes coupables; elle garde quelque cbose de la juridiction morale des censeurs. « Le gouverneur, dit Ulpicu ', doit veiller à ce que personne ne fasse un gain inique ou ne souffre un dommage immérité, » formule bien vague qui autorisera toute espèce d'ingérence, « pour empêcher les usurpations de propriété, les ventes arrachées par la crainte, ou les ventes simulées qui ne sont pas suivies d'un payement réel ». Mais voici qui est nouveau : « C'est pour lui un devoir sacré de ne pas permettre que les puissants fassent tort aux petits; que, sous prétexte de l'arrivée de fonctionnaires ou de soldats, on prive les pauvres gens de leur unique lanterne ou de leur mince mobilier. » On dirait noti-e exemption, pour l'indigent, des logements militaires.
Quant à la façon dont les gouverneurs s'acquittaient de leurs fonctions, les écrivains de l'époque impériale montrent que l'ordre établi avait ses conséquences nécessaires. Sans doute, tous les gouverneurs n'étaient pas desPlines et des Agricolas, et il y avait encore de loin en loin des abus ; mais on n'entendait que rarement parler de prévarications, parce que les peuples n'avaient plus la résignation des anciens jours, maintenant qu'ils savaient le prince intéressé à ne point laisser commettre d'injustice, et que le sénat était sans complaisance pour ceux que les délégations provinciales citaient en accusés par-devant lui.
En songeant k la courte durée des proconsulats et des légations, on croirait que le service en souffrait ; mais les gouverneurs avaient près d'eux, outre leurs assesseurs et amis, des esclaves publics et des affranchis de l'État qui, restant à demeure dans leur fonction, gardaient les dossiers et les archives, préparaient la solution des affaires et conservaient la tradition. D'après de nombreuses inscriptions trouvées dans un cimetière à Carthage, on a pu dresser pour le proconsulat d'Afrique une liste fort longue de ces obscurs et utiles employés. Le chef changeait, mais les bureaux restaient, et les affaires n'étaient pas interrompues. L'inexpérience d'un nouveau venu était corrigée par la sagesse de ses prédécesseurs que lui transmettaient
dans les provinces où omnia occulta explorabant (Hi«t. Aug., Hadr., 10; Macr., 12); celle des villes était faite par des officiers municipaux, les irénarques ou gardiens de la paix, que le gouverneur choisissait tous les ans sur une liste de dix notables présentée par la curie. (JEl. Aristide, San-. Senn., IV, t. I, p. 523, éd. Dindorf.)
' De off. pries. (Dig., 18, 0) : ....ad religmiem prœsidis peiiiiiet.
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les auxiliaires du gouvernenient proviucial, cl daus les actea soigneuseuieul cuuservés ou retrouvait pour lui les précédents de chaque (juestiou.
On verra bientôt que les bureaux de l'aduiiiiistration centrale avaient une organisation pareille; comme ceux des gouverneurs, ils eoutiiiuaieut, même sous un chef incapable, le travail accoutumé. Aussi les tragédies impériales passaient inaperçues dans les provinces : elles étaient des révolutions de ]»alais, elles n'étaient pas des révolutions d'eujpire.
On rappelait tout à l'heure ces assemblées provinciales où les députés des villes venaient affirmer leur union avec Rome. Une iuscriplion de l'année 258 fait voir la considération intéressée que les gouverneurs montraient encore, après les Autonins, aux membres iufluents de ces assemblées. « A l'époque où j'étais légat im- ])érial de la province de Lyon, j'ai connu dans cette ville plusieurs homuies distingués, parmi lesquels Sennius Sollemnis de la cité des Yiducasses, qui avait été nommé prêtre de l'autel de Rome et d'Auguste.... lin motif particulier lui valut mon amitié. Quelques membres de l'assemblée des Gaules, croyant avoir à se plaindre de Cl. Paulinus, mon prédécesseur, voulaient lui intenter une accusation au nom de la province. Sollemnis combattit leur proposition et déclara que ses concitoyens, loin de lui donner le mandat d'accuser le gouverneur, l'avait chargé de faire son éloge. Sur cette raison, l'assemblée décida qu'elle ne porterait pas plainte contre Cl. Paulinus. »
Ainsi, au troisième siècle, le droit d'apprécier la conduite du gouverneur, par conséquent d'examiner son administration, était en plein exercice. Et des documents attestent, pour le quatrième et le cinquième siècle, l'existence régulière de cette institution. Elle était aussi bien acceptée du gouvernement que des populations, car, dans la Dacie, Trajan organisa un concilium prov. Daciarum trium qui semble copié sur celui que Drusus avait établi à Lyon sous Auguste'. La province, avec ses l'êtes, son trésor et, en Orient, son droit régalien de battre monnaie, avec ses députés et ses prêtres, ses fonctionnaires et ses esclaves publics*, avait donc une vie propre qu'elle tirait d'elle
' C. I. L.. I. III, II» I4.*)4, afJ annum 241 : .... mcerdoten une Awjunli (n"" 1209, \:m, l.^il.") cl coronnlust Paciantm Irium (n" I i.^.")).
- Il y nvîiil (les f'sc.i.ivfs piiliiic'^ de l;i |irovin(-(' comme ilc la citi'. (A. (l. I. L., I. Il, 28, 1, cl Ilenzen, n" ()~>'.t'>.
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mémo, non do Romo', et qui aurait pu être une force pour l'empire. Les omj)ereurs, niallioureusement . ne surent pas en tirer parti.
A clélaut d'un rôle utile à l'État, les provinciaux en prirent un favorable à leurs intérêts. Ils occupèrent peu à peu toutes les charges, même la première, à partir de ces glorieux Antonins qui ne furent si grands que parce qu'ils avaient j)Our les seconder une foule d'hommes sortis, comme eux, des municij)es. L'empire y gagna des princes énergiques et habiles qui comprirent le rôle des assemblées j)rovinciales. Trajan en augmenta le nombre, et Hadrien se plut à les consulter. Mais on semble les avoir oubliées, au milieu des misères du troisième siècle, et lorsque, dans l'âge suivant, on voulut les faire revivre, il était trop tard. Ce chapitre conduit donc à la même conclusion que le précédent. Beaucoup de vie municipale et un peu de vie provinciale avaient fait la grandeur de l'empire ; la ruine de ces institutions fera sa décadence.
La prospérité des provinces, prouvée par l'élévation progressive de l'aristocratie des cités, l'est encore par le nombre infini de constructions monumentales dont les villes couvraient l'empire et qui supposent une richesse qu'on n'a retrouvée que de nos jours. Cette aisance générale était le résultat de la mise en culture d'immenses territoires et d'un commerce qui transportait en tous lieux les produits du sol, de l'industrie et de l'art. Notons aussi trois choses. D'abord la noblesse de ce temps-là n'avait point les préjugés de nos vieilles familles d'épée : Dion Chrysostome nous montre son aïeul, son père et lui-même se remettant aux affaires, après s'être ruinés au service de leur municipe, et rétablissant, par une industrieuse activité, leur fortune compromise dans les charges publiques ^ Il y avait donc dans cette société moins d'oisifs qu'on ne le pense. Ensuite
' La Liigduiiaisp avait un summm cuvalor civium Romnnorum (Orelli, n° 4020), autre preuve de la personnalité de la province. Une inscription (Lebas, Vutj. archéol., n° H89) rappelle un différend entre deux villes au sujet de leurs frontières. L'affaire fut portée au «i-viv ©idaâXwv, composé de trois cent trente-quatre synèdres, qui se réunissaient périodiquement à Larisse. FjC vote eut lieu sous serment et au serutin secret. Pour rendre le jugement exécutoire, il fallu! la confirmation du gouverneur romain. On en a conclu que « l'administration romaine enfermait dans de très-étroites limites la liberté de ces communautés soi-disant autonomes et de leurs assemblées nationales. » Cette affaire prouve, au contraire, l'étendue des pouvoirs de l'assemblée, qui est juge en premier ressort d'une question que, cbez nous, le Corps législatif pourrait seul trancher par une loi. Le droit de fixer les limites des communes est de l'essence même du pouvoir souverain.
- Oral. XLVl.
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de sévères règlcnieiils poiii- les poids et mesures et la permanence du litre de la monnaie impériale' donnaient au commerce une sécurité (ju'il n'avait jamais connue et qu'il ne connaîtra même plus au troisième siècle, lorsque, a|)rès les Anionins, le système monétaire de l'empire ne sera plus « (pi'une banqueroute en permanence ». Enfin les voies militaires tracées par les Romains d'un bout à l'autre de leurs provinces et les roules secondaires qui s'y raccordaient avaient aceompli la révolution que les chemins de ter ont opérée cbez nous. Sur le territoire de l'ancienne Gaule on a déjà compté 22 000 kilomètres de voies gallo-romaines, et l'on est bien loin d'avoir tout re-
CDHIIU.
I>e monde s'était ouvert, les retraites les plus reculées étaient devenues accessibles, toutes choses circulaient en sécurité et sans entraves : c'était notre libre échange, avec ses couséquences heureuses pour l'abondance et le bas prix des marchandises". Toutes les denrées du monde affluaient à Rome par le Tibre, que Pline appelle rerum in toto orbe nmcentium mcraitor placidissimus. Des dames de rOberland bernois achetaient leurs bijoux à un orfèvre d'Asie Mineure'', comme nous tirons de Smyrne ou de Caramanie les lapis qui décorent nos demeures. Des marchands de Carthage et d'Arabie sont venus mourir à Lyon ; des Grecs, une femme de Thrace, un Syrien, un citoyen de iNicomédie, ont trouvé leur tombe à Ror-
* L'argent avait éU; dans (onlc l'antiquité classi([iie \o métal dominant. L'ompire le conserva d'abord, concurremment avec l'or, et eut ainsi deux étalons. Mais, par suite des altérations PU poids et en alliage que l'on fit sultir aux monnaies d'argent, à ce point qu'au tmnps de Sévère ces monnaies, contenant 50 et (iO pour 100 d'alliage, n'étaient plus que du liillon, l'argent prit de plus en plus le caractère de monnaie fiduciaire, et l'or resta l'étalon unique. En Van 1(3, Auguste taillait 42 aiirei dans une livre romaine d'or (=527'",43, = 1127 fr. 81 c. de notre monnaie, d'où l'on tire la valeur intrinsèque de l'aureiis d'Auguste, eu métal pur, = 20 fr. 87 c). Sous Marc Aurèle, on tailla 45 (tiivei à la livre, ce (pii réduisait la valeur métallique de Vaurens à 25 fr. 08 c, soit la failile diminution de 1 fr. 79 c. en près de deux siècles; mais ces pièces contenant toujours !Hi pour 100 de fin, et conservant leur valeur oniciellc, continuèrent d'être reçues partout avec confiance. Les trésors enfouis et qu'on a découverts, dont un seul, celui de Bresccilo, était conqjosé de 80 000 uurei, prouvent Ténorme circulation de monnaies d'or ipii se faisait alors. (Monnnseu, llisl. de la monnaie rom., traduit par le duc de lîlacas, t. 111, passini.) L'or est la monnaie des pays riches, et l'empire l'était. \yaul besoin de beaucoup d'or pour ses innombrables écliauges, il drainait ce liiétal de tous les pays voisins, comme de nos jours la jeune Amérique, dont les besoins monétaires croissent encore plus vite que sa pnpidafion, son commerce et le défrichement du sol, attire à elle l'or du vieux monde.
* Les collèges du haut empire (voy. p. .iO!)) diffi'raient de nos jurandes par un point essentiel : ils ne constituaient pas des corps privilégiés, sauf quelques sociétés établies dans un intérêt public.
" Momnisen, Die Hum. Schwcn, p. 24.
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deaiix*, des Nabatéens à Pouzzoles, un Poiizzolan à Rusicade, etc.; un Phrygien se vante d'avoir franchi soixante-douze t'ois le cap Malée pour gagner Brindes ou la côte d'Asie ^ « Grâce à l'heureuse paix dont nous jouissons, s'écrie Pline, une toule immense de navigateurs parcourent l'étendue des mers, même l'océan occidental, et trouvent l'hospitalité sur tous les rivag•es^ » Les marchands la trouvaient même au sommet des montagnes : au point le plus élevé de la route du grand Saint-Bernard, entre le lac et le lieu où a été bâti l'hospice
l'ierre tumulaire d'un citoyen de Pouzzoles*.
actuel, on a découvert les restes d'un temple de Jupiter Pcnninus et plus de trente plaques votives en bronze qui y avaient été déposées en acquittement d'un vœu. Ce temple avait certainement l'été des desservants qui vivaient du passage des voyageurs.
' Robert, aux Comptes rendus de FAcad. des inscr., 1872, p. hi, et Le Blniit, [user, chrct., n°1'-2h\ Allmer, Rcv. épitjr.. p. 180.
* C. I. G., ir 5<t'20.
'' ....pace tam fesia (II, 45 et C7). Horace avait déjà dit : Ter et qualer anno revisens œquor Atlanticum. On a vu que ces navigateurs avaient pour diriger leur route des pliares, comme ceux d'Alexandrie et de Boulogne {Hist. des Romains, I. IV, p. 89 et 585; t. V, p. 91), ou des amers, connue les toias d'Annibal, sur le littoral africain et espagnol, sur les côtes d'Asie, les constructions du haut destpielles on surveillait au loin la mer et où l'on allumait, à l'approche des pirales, pnenuidialivos ignés (Pline, Hist. nat., II, 73). Strabon parle aussi des tours élevées sur tous les rivages pour épier l'arrivée du thon.
* Celte pierre tumulaire, trouvée à Rusicade (Philippeville) et malheureusement brisée, n'a d'intérêt que par l'inscriplion qu'elle porle : GEN(io) COL(oniœ) PVT(eolanorum) AYG(usto) SAC(rum). C'est une preuve des rapports commerciaux existant entre les deux cités maiitinies. [iluséc du Louvre, Frolnier, op. cit., n" 475.)
.'.on
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On a «li'iii vu riiii|titrîaiiit' de ce coiiimeirc au coujiiiciicemenî de l'empire'. La iJi'ospérité générale l'avait, aecru, mais les objets d'échange étaient les mêmes. Il est donc inutile d'en retracer le
tableau ; notons seulement ([Mc les négociants roniains avaient multiplié leurs relations au delà des frontières. De tous côtés les limites de terre et de mer étaient IVanchies. Les communications avec l'Inde et Ceylan, plus lentes (ju'aujourd'hui, étaient aussi régulières; on parlait, on revenait })resque à jiuu' lixe'. Des marchands d'Italie avaient des comptoirs ;'i la côte de Malabar'' et vendaient leurs vins à Barygaza, au l'ond du golle de Cambaic! ; par l'Indus, ils pénétraient dans la Bactriane; par le goU'e Persique, aux bouches du Tigre; et de tous ces pays vinrent maintes fois des ambassadeurs aux princes de Uome. Au dire même de Sénèque, des navires all;iient d'Kspagne aux Indes, (Ml tournant rAI'ri([ue''.
I*;ii- terre, des caiavanes se reudaieul ;iu cœur de l'Lthiopie et dau^ les oasis al'ricaines', où nos marchands ont tant de peine à
Ki;;ure loiiiuiiic fii bronze trouvée en l'uiuùiiiiiiL' ''
' 1. IV, |.. (iD-'.tl.
- l'Iiiio, nui. uni.. \l. -21'}.
' On ;i tn)iiv(' (|ii.iMlilé tic iiioimaics rnm.iiiH-s sur les bords (ruiic rivière du Malnbar. CI, Heinjnid, nK'-Dioiii; sur le Prii/ile tir la mer Ei-ijUiréc et sur les relulioiis ilc l'empiie romain avec l'Asie orieiilale.
♦ Arrhieol. ZnhitKj, 7)h' aiiiici', |ii. \.
■'■ Quu'd. vV'//. i/rxf.
'• l'iine, Util, nul., \l. ."Jl. CI'. d'Ave/ac Afrique niicicniw, |). o7> cl M. te Uuniain Malcrnus jiariiit, avoir aUeint le Soudan ii'(<jii''nM''e. Gc(jtir., I, 8).
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arriver; an nord, ils pénélraienl jusqu'au fond du Danemark. Dans l'iie de Fionie, à l'extréniité septentrionale du Jutland, et aux environs de Kœnigsberg, on a trouvé des monnaies de l'époque antonine avec des armes et des ustensiles de fabrication romaine. Le rovaume
Bandeau royal en or trouvé dans le Bosphore Cimméricu. (Musée de Saiiil-rélcrsbourg.)
du Bosphore était tloiissant et riche'; à Dioscurias, au fond de l'Euxin, tant de nations barbares venaient acheter et vendre, que cent trente
Diadème d'un roi du Bosjihore. (Musée de Saint-Pétersbourg-.)
interprètes y étaient nécessaires". 11 n'est pas démontré que des négociants romains ou grecs n'aient point, dès cette époque, trafiqué avec la Chine, et des villes aujourd'hui inaccessibles ou détruites, Petra', Baalbeck, Palmyre, « les ports du désert », étaient remplies
' Voy. l. Il, p. 6rj2. 71)0. 818 et 811». - Pline, Hisl. nat., VI, 5.
' Pelra n'était [/as encore réunie à l'eniiiire au temps de Straljon, el déjà il s'y trouvait un grand nombre de négociants romains. (SIrabon, XVI, p. 779). On a trouvé, dans la péninsule
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(riiiio population affaii-ée qui échangeait les denrées de l'empire contre celles de la Babylonie et du j)ays des Parllies. « Chaque année, dit IMine. nous donnons à l'Inde hO millions de sester'ces en échange de denrées qui sont vendues dans l'empire au centuple'. » Les prix monlaient si haut parce qu'il y avait beaucoup d'acheteurs pour se disputer ces marchandises et beaucoup d'argent pour les payer.
Cependant on iTavail |)as oublié la vieille et dure formule que l'étranger est un ennemi. Vendre aux Barbares du fcM-, du blé ou du
Ileprésentalioli do navire servant de coupe. (Piranesi, Vnsi, II.)
sel était un crime capitaP, et la loi autorisait la piraterie à l'égard des peuples (jni n'avaient avec Home ni lien d'amitié ou d'alliance, ni contrat d'hos|)italité ''. Dans les mers et sur les fleuves de l'empire, le gouvernement entretenait des flottilles armées* i)0ur garantir la sécurité du trafic; les négociants étaient encore protégés contre la
jirabique, des riiinp.s de Iravaiix éiifreitris pour I'ex])loilalioii de niiiios d'or, et Spreiigcr, dans SI Géographie ancienne de l'Arabie, croit que ceUe exploilalioii était frés-active.
• l'Iim-, ///«<. nal., VI, 20 : .... quœ apud nos cenluplicalo veneanl. Dans ce passage, l'Iinct ne parle qnc du connncrce de l'Inde, dont le Digeste (XXMX,4, Ki, !j 7), dans une curieuse énuniéraliou, nous fait eonuaiire les principaux olijels. Les Romains laissaient eiu'ore l)eaueon|i d'argent chez les .\ral)es. (pi'il appelât Ir-, nal ions « les plus riches du inonde n, parce que les trésors des Parlhes cl des Hoiuaius y allluenl. « Ils vendent les |)rn(lui(s de leurs inert (perles) et de leurs forAls (hois odorilV'rants, encens), el n'a(lirl(;nl lieii. » (Ibid., T>'1.)
» Oig., XXMX, 4. M. §2.
■• Ibid.. XLIX, 15, 5, §2.
* Crtar.... lumrin navibus diuurrcrc jlumcn ultrv cilroquc viUiles urdinavil (Auuu. Marcdlin. XVII. 2, et XVIII, 2).
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baraterie par des lois empruntées à la sagesse des Rhodiens*, lesquelles déterminaient les cas de responsabilité ou d'excuse dans les accidents de mer. Ceux qui provoquaient un naufrage, pillaient un bâtiment échoué, ou dépouillaient des naufragés, étaient soumis aux peines portées par la loi cornélienne contre les assassins ^
Avant de débarquer les marchandises, il fallait passer à la douane, et elle était sévère. Si le propriétaire du navire avait mis cà bord quelque objet de contrebande, le navire était confisqué; si le char-
Délails de navire. (Piranesi, Ihid.)
gement avait eu lieu en son absence par le fait du patron ou d'un matelot, ceux-ci encouraient la peine de mort, et les marchandises étaient retenues, mais on rendait le bâtiment au propriétaire".
La libre pratique obtenue, le négociant vendait ses marchandises cà l'encan : antique coutume qu'atteste la première convention de Rome avec Carthage, que les tablettes du banquier Jucundus nous montrent à Pompéi, et qui existait dans tout l'empire où les mots vendre et meltre aux enchères étaient synonymes*.
» Dig., X[V, 2.
* Ibid., XLVll, 9, 5, § 8.
5 Ihid., XXXIX, 4, H, §2.
* Cf. de Peira, le Tavoletle ceralc di Pompei, et Caillemer, Revue liist. de droit, juillet 1877. Au tome II du C. 1. L., n° 2029, il esl fait mention d'un procurateur impérial chargé de lever le vecticjal auclionum, ou droit sur les ventes à l'encan. Nous avons donné, tome IV, page 684, un fac-similé des tablettes de Jucundus.
r.ot
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Aliii (Tassiirer l.i siiicrrili' des échanges, dos étalons do poids ot mosnros étaient conservés au Capifole et dans les villes' ; souvent un décret du sénat municipal ordonnait aux duumvirs ou aux édiles de faire à l'iniprovislo une vérification des mesures employées par les niarciiands'. Kniin dos banques de dé))ôt, de recouvrement et de |)rét, loiiuos par les argriilarii, lacilitaient les transactions'', et des allirlies j)lacar(lées dans les rues annonçaient aux passants ce (pi'ils avaicMil intérêt à a|)j)ren(lr(\
A ce propos, remar(|uons que, considéré d'un point de vue élevé.
WfRÀMVIL
1 bhimM^myMêmMQ(mM^lfmf rfmi;:;
Alliclie di; l'omiiL'i''.
';;,'. ^'6fe»rV*É
le commerce a été dans tous les temps un des lacleurs les plus puissants de la civilisation. Non-seulement il échange des idées en même
' Amm. Marcollin, XXVll, H, d Cod. ïliéod., Xll, (1, 1!) cl 21.
- Orelli, iV 4342-4550.
■• Di".. XVI, ô. 8. M. Porrol, dans son mémoire sur le coinninre de Var(jcnl. à Atlihies, a montré qm-IIo étondiie avaient les afTaii-es de Ijanqne dans les villes grecques. Trois ou (iiiatre cents ans avant notre ère, on trouvait à Athènes des sociétés en ))nrlici[)alion el des bailleurs de fonds touchant des dividendes. Les banquiers faisaient des avances sur dépôt de litres ou d'objets précieux ; ils avaient leurs livres de compte où étaient marquées les entrées et les sorties de fonds, leurs correspondances, et, sinon la lettre de change, du moins le chèque. Sans avoir un caractère olliciel, les banquiers étaient les dépositaires des ados cl contrats que reçoivent nos officiers ininistèriels. Ils ])rètaient aux villes et souscrivaient en qiiel(|Me sorte des einjirunts d'Ktal. I^a b'-gislalion romaine assujettissait à de nombreuses IbrMinliir's la cession des droits incorporels; la législation iillnMiienne, beaucoup plus simple, (■lail probablement en vigueur dans tout le monde grec.
* Traduction : « Dans l'héritage de .lulia Félix, lillc de Spiirins l'elix. on offre à louer, du premier au six des ides d'Auguste, pour cinf| années consécutives, un bain dit de Vc-iuis jjour la classe distinguée!??), des boutiipies, ('choppes et chambres supcVieures. On ne iouei'ait pas à celui qui exercerait une profession infâme. » l'our l'explication diflicile de certains termes de celle inscription, voy. C. /. L.. t. IV. p. 6fi, ad n. ]]7)f).
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temps que des marchandises, mais il fait entrer dans la législation, bien plus que les philosophies et que les religions, ces notions d'équité qui modifient les doctrines des juristes. Aux anciens âges de l'humanité, les prêtres et les philosophes ont étahli des dogmes conçus a priori et presque toujours exclusifs, tandis que le commerce, pris dans le sens le plus général du mot, celui de rapports entre hommes de cités et de races différentes, a fourni les faits d'expérience qui ont brisé l'enveloppe étroite des systèmes. Intéressé, par exemple, à faire prévaloir la bonne foi dans les contrats, il donna aux relations sociales des règles de plus en plus rationnelles et justes qui, de la pratique des négociants, passèrent nécessairement dans les thèses des jurisconsultes. De nos jours, qui a ouvert les portes du Japon et de la Chine et qui fera la civilisation de l'Afrique? Qui détruira sur ce continent la chasse à l'homme, l'état de guerre permanent, toutes les violences, toutes les abominations que la traite provoque? Le commerce'. Il a réussi là où les prédications religieuses avaient échoué.
La richesse d'un peuple peut se mesurer au chiffre de ses voyageurs. Ceux de ce temps-là étaient aussi nombreux, ils l'étaient même plus que les nôtres il y a cinquante ans. Le goût portait aux voyages, autant que le besoin. « Une vie douce et tranquille, dit un poète du premier siècle, au sein des mêmes pénates n'a plus de charmes. On aime à visiter de nouvelles cités, à voguer sur des mers inconnues : on se fait citoyen du monde -. » Aussi, à en croire Sénèque, la moitié des habitants de Rome, des municipes et des colonies, n'étaient que des étrangers entraînés loin de leur patrie d'origine par un voyage d'affaires ou de plaisir '\ Comme l'empereur Hadrien, l'infatigable voyageur, était bien le représentant de ses contemporains !
* A un congrès d'orientalistes (septembre 1875), un habile négociant lyonnais, M. L. Desgrand, disait : « Le négociant sait chez nous que son contrat bien compris lui prescrit l'honnêteté. En Asie, l'indigène agit vis-à-vis de l'Européen comme s'il était convaincu que l'habileté du vol suffit pour le légitimer.... Aussi les banques européennes en sont arrivées à considérer comme absolument nulle la signature d'un indigène.... il faut que les traites soient endossées par un Européen pour que la négociation en devienne possible. Que ce commerce se développe, et il est certain que l'Asiatique changera sa manière de voir et sa vie civile. »
- ManiHus, Astr., IV, 509-515. Les Actes des martyrs de Lyon montrent combien il y avait d'étrangers, même d'Asiatiques, dans cette ville, et les voyages de saint Paul, des apôtres et des fidèles, qui établissaient de fréquentes relations entre les églises, prouvent avec quelle facilité on entreprenait les courses les plus longues.
' Ad Helv., 6. Il va jusqu'à dire, avec son exagération habituelle, que dans la Corse, malgré l'horreur du lieu, on trouve plus d'étrangers que d'indigènes.
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La poste j)ul)li(jue instiluôo par Auguste, réorganisée par Hadrien, toujours aux frais des municipalités dont elle traversait le territoire, ne servait ([u'aux agents du gouvernement et ù ceux, en très-petit nombre, (pii, par laveur sj)éciale, oblenaient du prince le droit d'en user. Mais l'industiii» était venue en aide aux voyageurs ordinaires et exploitail leurs goûts ou leurs besoins, en leur lournissant le moyen de les satisfaire. Ainsi, avant le départ, ils pouvaient chercher sur les cartes, dans les itinéraires et les Guides^ tous les renseignements nécessaires. Aux portes des principales villes, ils trouvaient les voitures et les chevaux des vettiirinr ; sur la route, des relais, des hôtelleries publiques, mansionca, et des auberges dont le propriétaire t'Iait responsable des doniniages soufferts par les voyageurs dans sa maison \ Une auberge de Lyon portait cette enseigne : « Ici Mercure promet du j)rolil, Apollon de la santé, Septumanus bon gile et bonne table. Qui descendra chez lui s'en trouvera bien. Voyageur, fais attention où tu l'arrêtes*. »
Alors donc le marchand courait à son trafic, le centurion à sa cohorte, l'administrateur à sa fonction', le malade aux eaux bienfaisantes" et aux autels des divinités secourables : Esculape, Isis et Sérapis; le sujjerstitienx aux pèlerinages en renom'' et aux oracles fameux ; l'oisif aux fêtes et aux solennités; l'homme de goût aux lieux consacrés par l'histoire et l'art, aux splendeurs architecturales de Rome, de la Grèce et de l'Egypte, où il écrivait son nom sur les
' Voyez, loiiio IV, |). 17 un des \ases ou goljclets eu argent trouvés aux bains de Vicarello, sur le lac, de Bracciano, en 1852. L'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem est un guide véritalile avec renseignements de géograpiiie et d'iiistoire.
- Colleg. jumentariurum. Cf. Y Index de Henzeu.
'■• Iiist., IV, 5, 5.
* Orelli, n" .iô'29.
•■■ Dans une fouie d'inscriptions, le airsus livnorum des fonctiomi aires montre la fréquence des cliangemenlsde résidence. On voit des centurions qui ont fait, dans leur carrière militaire, deux ou trois fois le tour de l'empire ; de même pour les légats impériaux. Ainsi un citoyen de Laodicée, en Syrie, sert comme soldat, puis comme centurion dans la X" Gemina, cantoimée à Vindohona (l'ann. Super.); dans la /K" Flavia (Mœsie Sup.), J//" Fulminata (Cappadoce), ///" Cijrenaica (Arabi.-), X" Frclensis (Judée), //" AdjiiLrix (l'ann. Sup.), V" Mncedoiiira à ïrnesmis, où il mourut. (L. lîenier, litscr. de Troesmis, p. 50.)
" Les inscriptions et les auteurs prouvent que presque toutes les eaux où les médecins nous envoient étaient alors connues et utilisées. Ceux de l'antiquité conseillaient déjà aux poitrinaires la résidence en Egypte (Pline, Episl., V, 16), ordonnaient des cures de lait dans les montaffues r-t même le séjour dans des forèls de Lois résineux. Voy. Friedlœnder, 11, l-ITi. (ialien envoyait, comme nous, les plilhisiques dans les climats humides et chauds, à tenipéralure égale, c'est-à-dire an Lord de la Méditerranée.
' Voyez la DéeHue siiririinc de Luciru.
pyramides et sur le colosse de Memnon. Chaque été le soleil ou la mararia chassait le riche des cités brûlantes et de la plaine eml)estée vers les montagnes ombreuses et leurs eaux murmurantes, ou vers les villas construites h moitié dans les flots d'un golfe pacifique. Plus modestement voyageaient : l'étudiant inscrit aux grandes écoles d'Autun, de Milan, de Carthage, de Tarse et d'Antioche, ou à celles de Rome et d'Athènes, de Béryte et d'Alexandrie, qui éclipsaient foutes les autres ; le professeur et le médecin en quête d'élèves ou de clients; le savant, le philosophe et l'illuminé demandant la science aux écoles ou aux révélations des mystères*; l'artiste cherchant la fortune et les applaudissements; le charlatan qui expliquait les songes ou montrait des curiosités; les prêtres mendiants qui promenaient par les villages leur dieu protecteur en tendant la main aux fidèles. Dans leurs voyages, les anciens étaient en face d'une nature comme imprégnée de divinité et ils rencontraient à chaque pas des lieux pleins de souvenirs mythologiques que, sans beaucoup y croire, ils aimaient à retrouver. Les grands phénomènes physiques, qui, pour nous, sont l'effet de lois générales, étaient encore, pour le commun des voyageurs, des actes de la volonté divine. Ils excitaient une admiration mêlée d'une sorte de terreur religieuse, et ces croyances panthéistes qui persistaient malgré le scepticisme croissant, ces légendes constamment ravivées par les poètes, poussaient de nombreux touristes à travers les provinces pacifiées. Ils n'avaient pas notre récent enthousiasme pour « les belles horreurs », mais toute leur littérature montre combien ils aimaient la nature douce et riante, les sites charmants des collines subapennines, les fraîches vallées, la forêt pleine d'ombre et de silence et les larges horizons de la mer.
On voyageait donc encore pour le seul plaisir des yeux ; quelquesuns allaient même chercher les grands spectacles que la nature déploie. Que de gens ont, sur les traces d'Hadrien, gravi l'Etna^ et le mont Casius, comme nous allons au Righi, pour voir un lever de soleil! Combien d'autres ont imité Sabinus, cet ami de Lucien", qui se rendit aux dernières limites des provinces occidentales pour
' On connait les nombreux voyages laits par Dindore, Sfrabon et Pausanias pour l'Iiisloire et la géographie; par Dioscoride et Galien pour la botanique et la médecine; par Apulée pour se faire initier aux mystères; par Apollonius de Tyane, les philosophes et les rhéteurs dont Lucien et Philostrate nous montrent la vie nomade, etc. Le Digeste (XXVII, I, fi, § H parle de grammairiens, de sophistes, de rhéteurs et de médecins nomades, ciirulaiores.
- La four dite du Philosophe, sur l'Etna, semble une ruine romaine.
^ Apologie, 15.
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entendre « le sifllenieiit du soleil (iiiaiid il plonge dans les ondes', > on, ee qui était pins facile, ponr conteni})ler les vagnes puissantes des gi'andes marées de r.VtIanti(|ne ! La barre de la Seine, le mascaret de la Gironde, devaient singnlièrement étonner ces riverains d'une mer où le flux et le reflux sont insensibles. On a récemment découvert les restes somptueux d'une villa romaine dans l'île de Wight, où la plus liaiilc noblesse d'Angleterre vient encore chercher les sites charmants qu'aimaient des contemporains d'IIadrien ou de Sévère*.
Genx (|ui voulaient voyager vite faisaient de 15 ù '20 lieues par jour; beaucoup plus, quand l'empereur permettait d'user de la poste publicine. Ainsi on pouvait aller d'Antioche à Byzance (plus de IIOU kilomètres) en moins de six jours", ce qui donne une allure coiilimic jour et nuit de 2 lieues à l'heure; davantage, si l'on compte les temps d'arrêt*.
Par mer et avec un bon vent, on se rendait d'Ostie à Fréjus en trois jours ; à (ladès, en sept; à Carthage, en deux. 11 en fallait six ou sept à partir du détroit de Messine pour atteindre Alexandrie*. Mais, du 11 novembre au 5 mars, la navigation était suspendue, et l'on tirait toutes les carènes à terre, à moins que le prince ne fut pressé de faire arriver un ordre dans une province d'outre-mer, ou un prisonnier dans son lieu d'exil °.
Les douaniers étaient alors maudits, comme ils le sont encore. « Nous leur en voulons, dit Plutarque, de fouiller dans nos bagages pour s'assurer que nous n'y cachons j)as des marchandises, et pourtant la loi le prescrit. S'ils ne le faisaient jias, ils auraient à s'en repentir'. »
Malgré l'organisation des polices municipales, les précautions militaires prises de temps à autre par les empereurs et la sévérité à l'égard des bandits, on avait à craindre, surtout dans les pays de
' Jiivénal, Sal., XIV, 278.
* A Morton-Farm, près de Brading. Un y a liouvé des inoiiiiaios de Viclorinus (2r>8).
■ Friedlaeiider, II, p. 9.
* Tilière fit 7i lieues en vinf?t-(|na(re Jienres (Pline, Ilisl. iiaL, Vil, 20), et César souvent 100 milles {~j1 lieues) |)ar jour (Suélone, Cxs., hl).
* l'Iine, Hisl. nal.. XIX, 1 ; Végèee, V, '.). Ou a bon nombre d'exemples d'une vitesse de 6 à 7 milles marins à l'beure : c'est la moyenne de nos voiliers. Suidas (s. v. vaû;) attribue aux plus grands navires de charge 60 mètres de long sur 15 de large, ce qui donne une jauge d'environ I.jOO tonneaux.
•■' .\insi Cicéron el Ovide, exilés, turi'nl nbligés de partir l'hiver. Sur la bUspeusioii de la navigation en hiver, voy. I. III, p. 3Ô7-8.
■ Flutarque, fin Curionilate. 71.
LKS PROVINCES.
montagnes, les volenrs de grands chemins'. C'était un mal endémique dans le Taurus, la Corse et la Sardaigne, même en Italie. Les endroits mal lamés dans la péninsule étaient déjà ceux où il a f;illu, jusque de nos jours, faire la chasse aux bandits: les marais Pontins, la forêt Gallinaria, du coté de Cumes, et la basse Italie. Comme de notre temps
Ostie : Restes de mas-asins.
encore, quelques-uns de ces bandits étaient fameux par leurs exploits, leurs ruses et leur générosité. Une histoire que Dion raconte res-
semble à celle du légendaire Frà Diavolo.
Sévère était un rude policier ; pourtant, sous son règne, un bandit, du nom de Bullas, désola durant deux années l'Italie à la tète d'une
* Il y avait, dans les endroits dangereux, des postes permanents. On a trouvé, en 1805, au bord de l'Oued el-Kantaiali, au point d'intersection de deux routes, l'inscription suivante : Bunjum commodiuiium speculatorium inler duas vias ad salulem commeaidiuia (Annuaire de la Soc. arch. de Constantine, 1866, p. 22). Un autre poste surveillait la vallée de l'Adige par où passait une grande partie du commerce de la Germanie en Italie. ISot. Dign., p. l'J2 (Boeking). Quantité de fortins élevés le long du Danube arrêtaient les fraudeurs, comme ceux de l'Atlas contenaient les nomades, et il en était de i.ième sur toutes les l'rontières.
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tron])(' (le six iumiIs lioiiiines, malgré la |)réseiicc des empereurs et de laiil (le soldats'. Il savait, quels ])ers()uuages uiarquauts s'eugageaiciit sur la roule de lîruudusiuui à Home, louibait sur eux à l'improviste et les mettait à rançon. S'il se trouvait daus leur compagnie quelque habile ouvrier, il le retenait, mettait à jtrofit son savoir, |)uis le renvoyai! après l'avoir payé plus grassement ({uc ne l'eût fait un sénateur romain.
Pour sauver la tête de ses compagnons, il risquait la sienne. Deux de ses gens avaient été pris et condamnés aux bètes ; il se présente au gardien de la prison comme le gouverneur du pays, et se fait remettre les condamnés. Un autre jour, il va trouver le centurion, chef de l'expédition envoyée contre sa bande, et lui offre de lui livrer Bullas, s'il veut le suivre. Le soldat y consent, et, pris au piège, se trouve en face d'un tribunal où le bandit s'assoit et le condamne à avoir la Icle rasée. Il le renvoie ensuite à César avec ces mots : « Va dire à ton maître : Nourrissez vos esclaves, afin qu'ils ne volent plus. » Cette bravade de Bullas lui coûta la vie, car Sévère, honteux. après tant de victoires, d'être joué par un bandit, dirigea contre lui plus de forces et surtout un plus habile homme, qui le fit à son tour tomber dans un piège. La femme, toujours si nécessaire aux histoires dramatiques, ne fait pas défaut à celle-ci. Bullas, Irabi et livré ])ar une Dalila de bas étage, fut pris pendant son sommeil. Papinianus lui demanda : « Pourquoi es-tu voleui? » Il répondit: « Pourquoi es-tu préfet? » Cette (ière parole ne le sauva pas de l'arèiic où, sans que Dion l'affirme, nous jiouvons croire qu'il fit bonne contenance en face de l'ours des Alj)es et du lion de l'Atlas.
<t Le vol, dit ailleurs le même écrivain, est dans la nature humaine, et il y aura toujours des voleurs. » Dans les natures perverses, fautil dire. Malheureusement, on trouve de ces natures-là daus tous les Iciiip^;. L'empire en avait donc sa part, et, chaque année, quelque marchand était rançonné, quelque voyageur enlevé et vendu comme esclave*. Mais le mouvement général n'en était pas arrêté : c'étaient de ces accidents isolés auxquels l'Etat et les villes ne donnaient j)as plus d'attention qu'ils n'en donnent, dans la libre Amérique, à ce fpii n(; liiiicjic (|ii(' riiidividii.
' F)ion. lAWI. III.
- l'aniii 1rs ciiiis(îs (J'einpAclifmnnls li'-silimfs pour so rondre on un cprtain lieu dans un <|.-l;ii lixi'-, Si-pliiiic Si-rèn- ;uhiH'tlail Viiicumita ltilimi:nn. (Ki^'., WVll, 1, ]T>, § 7.)
Il est des nations dont on a le droit de ne pas tenir compte et des époques qui auraient pu être supprimées de l'histoire, sans que l'humanité y perdit. Mais supposez un moment que l'empire romain n'ait pas existé, quel vide dans le monde ! Hors de ses frontières, la barbarie s'agite en convulsions stériles ou les peuples végètent misérablement. Dans ses provinces, au contraire, de justes lois, de l'ordre,
Restes d'un arc de Iriomphe à Emerila Augusta (Mérida). Delaborde, Voyage en Espagne.
avec ce qu'un contemporain de Marc Aurèle était bien près d'appeler toutes les libertés nécessaires; du travail, du bien-être, une sécurité telle que le monde n'en avait jamais connu, quoique insuffisante encore; enfin point d'envie ni de haines entre les classes, toutes choses qui augmentaient singulièrement le bonheur de vivre.
Si l'on compare au tableau que nous venons d'esquisser celui qui a représenté l'État des provinces au lendemain d'Actium, on reconnaîtra l'étendue des progrès accomplis. Mieux encore, que l'on considère les ruines laissées par ces peuples; qu'on aille, par exemple, aux bords de la Guadiana et que l'on reconstruise par la pensée l'ancienne Emerila Augusta, colonisée par Auguste avec des vétérans.
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Voilà son enceinte de '24 kilomètres, son théâtre, sa naumachie, ses temples de Mars et de Diane, sa grande rue qui aboutissait à deux arcs de triomphe revêtus de marbre blanc, avec des frises richement sculptées. Deux aqueducs, dont les ruines gigantesques font ressortir par leur imposante grandeur la misère de la cité moderne, y amenaieiil l'eau pure des montagnes. Un peuple immense circulait sur ses deux ponts, dont l'un, loul de granit, et porté par soixante arches,
liniiips fin srand aqticduc de Mérida [Emrriln Auf/usin'). Delaljnrdc, Voyage en E.ipagtu
mesure 2800 pieds de longueur, dont l'autre est couvert encore des dalles puissantes que les Romains y placèrent. Une inscription trouvée dans les ruines du théâtre semble dire que le grand Agiippa mit la main à ces gigantesques travaux. Aux environs â'Emerita étaient des thermes naturels magnifiquement installés j)ar une mère reconnaissante pour la santé que sa fille y avait recouvrée. La source coule toujours, aussi abondante, aussi salutaire, mais les Romains ne sont plus là, et elle se perd à peu près dans un cloaque fangeux. Dans le reste de la province, des ruines imposantes comme l'arc de
mm
triomphe de Caparra qui s'élève aujourd'hui daus un désert, les restes d'un temple à Talavera la Vicja, ou le pont d'Alconeta, montrent que de florissantes cités, dont le nom même s'est perdu, s'élevaient là où ne sont plus que de pauvres villages ou de misérables poxadas.
Passons à l'autre exirémité de l'empire. Ne parlons ni de Palmyre, ni de Baalbeck, ni des villes mortes et autrefois si vivantes qui jalon-
Arc de triomphe de Caparra. (Delaborde, Vorjnge en Espagne.)
noient la route de Damas à Petra, dans la province d'Arabie. Nous voici sur l'aride plateau de l'Asie Mineure, vers les sources du Rliyndacus, et nous sommes arrêtés par des ruines immenses, un théâtre, un stade, des tombeaux, deux ponts de marbre, trois temples, dont un a des fondations colossales, dont un autre, d'ordre ionique, est le plus beau qu'on ait trouvé dans la péninsule asiatique. Sur ces débris se lisent des fragments de lettres impériales, et cette phrase d'un gouverneur de la province : « L'empereur Hadrien a tenu compte dans sa décision de la justice et de l'humanité. » On cherche le nom de cette ville dans les historiens, et on ne le trouve pas. Habitués à voir
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tant do cités prospères, yEzani ' ne leur a point paru mériter une mention spéciale. Mais nous, en l'ace de ces restes magnifiques laissés |)ar Rome aux extrémités de son empire, nous admirons l'activité
iécondc qu'elle avait su éveiller là où depuis des siècles ne règne plus que le silence.
Macaulay a remarqué que les Anlilais, n'ayant pas vn, depuis la révolution de 4G8cS, un drapeau ennemi llotter sur le sol britannique, ni une émeute briser les portes de Whiteliall (tu de Westminster, la fortune (In pays s'était accrue en moins de
'■^^W^^'SsMiifi
S|n rimon iX'opu.s reiiruhuu
deux siècles dans dos proportions inoalonlablos. Durant un espace de
Temple de Jupiter à ^zani. f Restaurât ion. Lebns cl Wiidrlinplon, Voy. archéoL)
Ifinps plus long, le même ))hénomène s'est |)rodnit dans le haut
' On m; troiivi- (jiif d.ins Sli-;il)nn le nom du canton 'kla'ârK (XII, 8, \\] el, dans Élionno de l'yzanc!' le nom du piiipli' .s. r. 'A;avcî. Les l'iiines sont près du viliajïe lurc app('l(! Teliardcrllis.sar. 'foules les ruines, laissées jiar Rome, ne sont pas aussi lieiies, ni composées de inalérianx si précieux, el. çà et là, on trouve des restes deconstriiclion> qui ne sont pas dignes du (lenpie-roi. Les villes bàlissaient suivant leurs ressources, souvent en g-rande hâte pour se niellrc au goût du prince, et à lion marché pour ménager les finances municipah's. On prodi-
empire. Ses paisibles provinces centuplèrent leur richesse. Au témoi-
Riiiiies du tliL'âlre d'.^'^ani. (Lebas et Waddinglon, Voy. arrhcol.)
gnage de Strabon, la prospérité de l'Egypte, déjà si grande sous
Pont antique à ^zani. (État actuel. Lebas et Waddingron, ihUl.)
Pont antique à Jîzani. (Restaurai ion. Lobas et Wadding-fon, ibid.)
les Ptolémées, n'était rien, comparée à celle dont le pays jouissait
îïuait le mortier, qui n'était pas toujours de qualité supérieure; on y noyait les pierres qu'on Irouvailsous la main, et l'on revêtait une maçonnerie grossière de i'opus reticulum qui avait quelque agrément pour l'œil, mais peu de solidité. Voy. de la Blanchère, le Port de Tcrrncine, dans les Mélanges d'archâol. de l'École française de Piome, I. I, p. 547. Il existait, au moins dans les siècles suivants, des corporations de chaufourniers, calcis coctores, qui étaient obligés de cuire la chaux nécessaire aux constructions publiques. (Code ïhéod., XIV, 6, 1-5.)
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SOUS les Romains; et l(>s Gaulois, dont la coutrihiilinn s'élevait, au milieu du (|ualriènie siècle, à une somme énorme, bénirent Julien de ne leur demander que douze fois ce qu'ils avaient payé à César.
V. — i.'oi'i'osiïiON ,11 ivi: ET (:iiiu;tif.nne
Malheureusement tous les habitantsdecet immense empire n'avaient qu'un lien commun, la « paix romaine » ; c'élait un intérêt, ce n'était |)as une. idée, et l'on ne fait une nation que par des idées communes. Il se trouvait même des piovinciaux qui faisaient entendi'e des protestations contre cette fortune et des menaces pour cette prospél'ité. Tandis que les peuples les plus grands se résignaient à la perte de leur indépendance, le monothéisme, sous les deux formes religieuses <(u'il avait prises à Jérusalem, refusait de soumettre la vie extérieure de ses adhérents aux divinités du Capitole, et, malgré leur petit nombre, ses fidèles s'armaient contre Rome du glaive pour la combattre, de la parole ])our la maudire. A deux reprises, les Juifs avaient tenu en échec les forces de l'empire, et les chrétiens s'étaient déjà fait ses juges impitoyables. Leurs chefs, les évêques, prêchaient bien robéissanc(; aux j)Ouvoirs établis, mais, au sein de la société nouvelle, fermentait la colère implacable d'isaïe contre les idoles, et de farouches sectaires oubliaient le doux maître de Galilée pour le Jéliovali terrible de VExode, le iJieu de la charité i)Our le Dieu des ven geances. Un apôtre avait donné l'exemple. Dès le temps de Néron, saint Jean avait jeté centre Rome le cri de malédiction. Yingt-neuf ans plus tard, un Juif relit, pour le compte d'Israël, l'Apocalypse chrétienne de l'année 68.
« Tu as régné, disait-il, |»ar la terreur et non ))ar la vérité. Tu as écrasé les doux, haï les justes et aimé les hommes de mensonge. Tes violences sont montées jusqu'au trône de l'Eternel : il a consulté sa fable des temps et il a vu que la mesure était j)leine. C'est pourquoi tu vas disparaître, afin que le monde respire. » C'était après la clinte des Flaviens, quand Nerva tremblait devant les piéloriens l'évoltés, (in'iiii voy.int, r;[ché sous le nom d'Esdras, avait cru ([n'arrivait riieiur de la grande destruction. Mais Riome ne disparut pas; Trajan, au contraire, la décora d'une gloire nouvelle : fortune insolente cpii tournait en dérision les promesses de Jéhovah. Aussi les Juifs sont prêts à désespérer : « Laboureurs, cessez de semer, s'écrie
un nouveau prophète, et toi, terre, cesse de porter des moissons; vigne, que sert désormais de prodiguer ton vin, puisque Sion n'es! pins? Fiances, renoncez à vos droits; vierges, ne vous parez plus de couronnes; lemmes, assez de prières pour obtenir des enfants. C'est désormais aux stériles de se réjouir, anx mères de pleurer; car })ourquoi enfanter dans la douleur ce qu'il faudra ensevelir dans les larmes? — Prêtres, prenez les clefs du sanctuaire ; jetez-les vers le ciel, rendez-les au Seigneur, et dites-lui : Garde maintenant ta maison. Et vous, vierges, qui filez le lin et la soie avec l'or d'Ophir, liàtezvous, prenez tout cela et jetez-le au feu, pour que nos ennemis n'en jouissent pas. Terre, aie des oreilles; poussière, prends un cœur pour annoncer dans le acheol et dire aux morts : Que vous êtes heureux en comparaison de nous autres! »
Qnand survinrent les échecs qui assombrirent les derniers jours de Trajan, le Pseudo-Baruch crut que Jéhovah avait enlin entendu le cri d'Israël. Pour lui, l'empire romain est une forêt qui couvre la terre de son ombre mortelle; vers elle coule une source tranquille, image du royaume messianique. En approchant de la forêt, la source se change en torrent furieux qui déracine les arbres et les montagnes. Un cèdre reste seul debout, c'est l'empereur au milieu de ses légions exterminées. Mais, à son tour, il est renversé; et la vigne lui dit : « N'est-ce pas toi, cèdre, qui es le reste de la forêt de malice, toi qui t'emparais de ce qui ne t'appartenait pas et qui tenais dans les filets de l'impiété tout ce qui t'approchait? Voici ton heure venue ; suis le sort de la forêt et que vos poussières se confondent. » Le chef enchaîné est conduit au mont de Sion, où le messie le tue. La vigne alors s'étend de tous cotés, la terre se revêt de tleurs qui ne se fanent point, et le messie règne jusqu'à la fin du monde corruptible '. La vision du voyant de l'année M7 ne s'accomplit pas; mais ses menaces et ses espérances aidèrent sans doute à préparer la grande révolte qu'Hadrien écrasa quinze ans plus tard.
Les oracles sibyllins, plus dangereux, parce qu'ils étaient populaires, fomentaient au sein des communautés judéo-chrétiennes la haine contre l'empire, et on a vu (p. 454) des docteurs de l'Église interdire aux fidèles les fonctions publiques, même dans le service militaire. Ces oracles ne se contentaient pas de frapper la sociélé païenne
' Ce fragment et le précédent font partie de la même apocalypse que l'on peut dater de l'année M 7 et qui a été retrouvé, vers 1866, à la bibliothèque Ambroisienne de Milan. Cf. Renan, au Journal des Savants, avril 1877.
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d'iiiio réprobation éclalaiilo : ils auraient voulu la détruire. Rédigés selon la cireonslanco du moment, ils répondaient aux idées qui dominaient dans les parties extrêmes. Ces pièees eourtes et vives, écrites en vers, pour être ])lns aisément retenues, et qui couraient dans rdinlire', remplissaient le rôle qu'ont joué de nos jours certains journaux el pamphlets inspirés par l'esprit de destruction : ils étaient l'opposition radicale du temps. Leurs invectives contre le riche, leurs menaces contre la société qu'ils vouent aux flammes éternelles, nnnitrent une puissance de haine qui annonce combien sera terrible le combat des croyances et le choc de ces deux peuples ennemis.
* Ces oracles étaient lelleiueut répandus et paraissaient anx païens si odieux, qu'il était interdit, sous peine de mort, de posséder ces livres et de les lire : Sancita mors est in. eos (iid leijunl llistdspis aid Silnjlhc mit Prophetarum libros..., quod (juklem in perpcluuni ejficere non poluernnl, impavide eniiu non soliini illos letjinius, etc.... (S. Justin, ApoL, 1, ii). C'était, disoni les bénédictins (l'rél'aciî anx œuvres de saint Justin, ciiap. vi, p. 84), la loi qux fiilnrornin ruriosani inquisilioncm proliihebcd. Saint Justin n'en déclarait pas moins à l'empereur Anlonin (jue les chrétiens en Taisaient leur lecture habituelle.
- IEl>\ UOYAH. Figure représentant le sénat. Au revers, AlZANElTHN. Cjhéle assise; à ses |iieds, un lion. ^ISronze.)
MiMiiKiio d'.E^aiii -.
I. — L'EMPEREUR ET LA NOUVELLE .NOBLESSE
En racontant l'histoire de l'empire depuis Auguste, nous avons mis ce gouvernement en action et montré les rouages fort simples qui composaient l'immense maciiinc. 11 suffira donc de quelques mots pour résumer les détails épars dans le récit'.
Les Romains n'étaient point des théoriciens, et ils n'auraient rien compris à nos dissertations sur le contrat social. La cité, l'État, ou, comme les anciens l'appelaient, la république, avait été organisée à l'origine dans un but de défense mutuelle contre l'ennemi du dehors, et non avec le désir d'assurer à chacun la vie la plus indépendante. Il en avait été de même, dans la famille et dans la tribu, où le père et le chef de clan disposaient de tout. Le premier besoin est de vivre, et aux temps anciens on ne pouvait vivre sans une forte discipline de famille et de cité. Plus qu'ancun autre peuple, les Romains furent forcés, par les circonstances historiques de leur existence nationale, d'établir cette énergique discipline et de la conserver. Le citoyen avait donc fait abandon de tout droit à l'Etat en échange de la sécurité, ou plutôt il s'était trouvé naturellement subordonné, sous la république, an pouvoir absolu des magistrats, même pour sa vie privée où le censeur pénétrait, comme il le fut sous l'empire au pouvoir absolu du prince. Il semble que, dans le premier cas, la liberté exislàt parce qu'elle pouvait passer et se mouvoir entre ces divers magistrats annuels
* Dion Cassius, qui fut consul en 229 ap. J. C, nous a laissé le tableau du gouvernement romain au commencement du troisième siècle. C'est le discours par lequel Mécène conseille à Auguste tout ce qui fut fait après lui, même l'institution alimentaire de Trajan (LU, 14-40). Dion n'a su rien imaginer de mieux que ce qu'il avait sous les yeux, et le peu qu'il y ajoute, comme son sous-censeur, un projet peut-être d'.Vlexaudre Sévère, ne dérange pas cette représentation de la constitution impériale au temps de ce prince.
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qui, ("taiil toujours deux au uioius lUuis la uièmc cliaroc, avec le droit d'iiili'ircssion l'un contre l'auti'e, se laisaieut é(|uililjre. Ce fut, en elTel, ce qui eut lieu aux beaux jours de la république romaine. Mais ces magistrats, égaux en autorité, pouvaient aussi s'entendre au lieu de se contenir; il en arriva ainsi depuis les Gracques, lorsqu'une arisloci'atie étroite conlisqua toutes les fonctions publiques, môme le velu trii)unilien. Cette déviation du principe constitutionnel devint la loi de l'empire. Les prérogatives, autrefois divisées et données pour un temps fort court, furent, après César, réunies et abandonnées au prince pendant sa vje entière, de sorte qu'il ne fut permis à personne d'arrêter un acte de celui (pii n'avait pas de collègue, et que ses sentences coiuiue juge furent irréforniables, puisque la yrovocatio ad populiuii était impossible contre le tribun perpétuel qui, représentant du j)euple entier, agissait en son lieu et place. La suppression du double droit de vdu et (Vintercessio constitua le ])ouvoir absolu, et ce fut la seule différence entre le régime républicain et le régime impérial. Au fond, l'idée de la toute-i)uissance de la cité ou de l'Etat se retrouve, dans l'un comme dans l'autre, représentée à l'époque des Calons par i)lusieurs, au temps des Césars par un seul. Aussi l'empire ne sembla-t-il d'abord qu'une forme de la république, comme nos pères ])urent le ci'oire un instant, quand ils lurent sur les monnaies la iloublc légende : République française. Napoléon empereur.
lue fois, en effet, <pie cette réunion de tous les ])ouvoirs dans la même main, c'est-à-dire la permanence de la dictature temporaire de répo(|uc ré])ublicaine, eut été admise par les uns comme la fin des discoi'des civiles, inq)0sée aux autres par les quaranle-cinq légions d'Uctave, il n'y eut pas, à l'élablissement du principat, un grand étonnemenl dans le monde romain, ni un cbaugement considérable dans ses lois. (>ep(Mi(laiil, si petite (|n(; la différence parût aux contemporains, elle était profonde. Un écrivain du second siècle, Appien, le dit en sa préface : « César garda le nom et les formes de la ré|)ublique, mais s'em])ara di; tout le pouvoir, et ses successeurs ont conservé ce qu'il avait |)ris. Ils s'appellent enq)ereurs : en vérité ils ont l'autorité (1 lin roi. » l>es jurisconsultes parlent de même, avec leur liabituelle j-igm'iir. « Comme les circonstances avaient donné le pouvoir à un petit nombre, dit Foinponins, il ari'iva, grâce aux factions, qu'il fut nécessaire de confier à un seul le gouvernement de la république, quand le sénat se trouva incapable d'administrer bonnèlement les provinces. » Ce pouvoir fut celui du roi le plus absolu, puisqu'il ne
se trouvait dans ce gonvnrnemcnt ni corps héréditaires ayant les niénies intérêts que le prince, et cependant capables de le contenir, ni les fortes croyances qui, tout en enveloppant la personne royale d un religieux respect, lui imposent certaines réserves. Les jurisconsultes avaient même eu l'attention d'épargner au prince toute hésitation sur son omnipotence, en lui fournissant des formules de droit très-logiquement déduites du principe de la souveraineté nalionale', et qui faisaient de la raison individuelle d'un homme la raison collective de la nation entière, de la volonté du prince la loi du peuple. « Le prince, disaient-ils, n'est pas tenu d'observer la loi ^ ; » et la loi est son bon plaisir, tout comme la justice, car il casse les arrêts et il les réfoi'me%
Autrefois, quand le peuple réuni en centuries voulait faire acte de législateur, il fallait le Forum ou le Champ de Mars, la consécration des pontites, la convocation indiquée trente jours à l'avance, (lies justi, le drapeau sur le Janicule \ la proposition d'un magistrat qui ne laissait à la nation souvei-aine que le choix entre un oui ou un non, et la loi faite était encore soumise au vélo des dieux exprimé par les augures. Pour rendre un arrêt irrévocable, comme juge suprême, pour établir une prescription qui commande l'obéissance absolue, le prince n'est gêné par aucune de ces formalités qui donnaient à la réflexion le temps de se produire, à la sagesse le moyen de revenir sur un acte précipité. Le ciel même ne peut contrarier ses desseins, car il est grand pontife et il fait au besoin parler les dieux suivant sa volonté ^ Vn décret, un édit, une lettre, une parole, suffisent, et il
* Nec unquani diibilaluin est quln id {coustiluiio principh) legis vkem ohlineal, cuiii ipsc imperator per legein imperium accipiat (Gains, I, 5). En verlu du jus majoris imperii (Ci- <-éron, CaL, III, 6; Plutarque, Cic, 19; Tite Live, III, 21): V, 9; Denys d'IIal., X, 25), il avait le droit de déposer tous les magistrats, même dans les provinces sénatoriales.
- Dig., I, 3, 51 : Princeps legihiis solidiis est. 11 avait même légalement le droit de changer un testament, ceux du moins qui étaient en faveur des villes (Dig., L, 8, 4) ; et c'était un vieux droit républicain, car il fallait anciennement, pour qu'un testament fût valable, qu'il eût été accepté par le peuple dans les comitia calata.
3 Tribun perpétuel et investi de la puissance proconsulaire, l'empereur recevait les appels de tout l'empire (Suétone. Ocl., 53; Dig., XLIf, 1, 27 et 55; XLIX, 1). L'ancien appel aux tribuns ou à un collègue paris majorisve potestalis n'avait qu'un effet négatif. Le juge de l'appel pouvait casser l'arrêt, mais il ne le réformait pas. L'emjiereur, on le juge qu'il instituait, cassait et réformait. Ce droit augmenta considérablement le nombre des affaires dans les bureaux de l'empereur, et le mouvement de centralisation s'en accrut.
* La formalité du drapeau sur le Janicule était observée du temps de Dion (XWVII, 28).
5 Toutes les difficultés religieuses qui s'élevaient dans l'empire étaient décidées par les deux collèges des pontifes et des quindécemvirs sacris faciundis, dont l'empereur était le
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n'est pas seulement le maître absolu de la loi, dominm legwn\ il l'est encore des biens et de la personne de ses sujets". Enlin cliaque année, à l'anniversaire de l'avènement du prince, les gouverneurs Ibnt renouveler i)ar les soldats et par les peuples le serment d'obéir à celte volonté sans limite et à ce pouvoir sans contrôle^ Caligula avait déjà dit lÏMpiivalent du mot fameux: « L'Etat, c'est moi!* »
Les parents de l'empereur n'avaient aucun privilège, excepté le César ou béritier présomptif dont nous allons parlci'. L'impératrice était seulement la première des matrones, et, pour confondre en elle la majesté du rang avec la pureté de la vie, au théâtre, c'était au milieu des vestales que VAugusta allait s'asseoir*.
L'empereur qu'on appelle Votre Éternité % ou Votre Sainteté, veut être obéi, même après sa mort. S'il a un lils, ce lils lui succède. S'il n"en a pas, l'adoption lui en donne un qu'il nomme César et prince de la jeunesse, c'esl-à-dire chef des chevaliers; qu'il investit de hi puissance tribunitienne et consulaire, et à qui passent, sans diflicuité, le jour où VÉUrnilé meurt, le reste des titres et des pouvoirs. C'est un sénatus-consulte qui les lui donne, et ce décret des Pères, on l'appelle la loi royale. En fait, tant qu'il y a des enfants,
(lier. Oiiaiiil il ne poiivnil los présider, il se faisait remplacer par un pro mfujislro. Dès le jour de son avénemenl, l'empereur était inemi)re des collèges sacerdotaux.
' Dig., I, 1, 2, § M; Iiisl/L, 1, 2, 6, et Gaïus, Comm., I, b : Coiistilulio principis est quod impeiatur ilecrdo vel edicto, vcl epislola consliluil.
- Voy. Tliéopliile sur le § 0 de jiir. nul., aux Inslilides : Cwsar omitia liabel. Cf. Sénèque, de Ben.. VU, 6; cf. I. IV, p. iJ(i8, ii" \, et Orelli, 1114 : Legum domino, justitiœ xquiUdisque reclori.
^ Dig., I, 1, -4; l'\iiiC,Ei>., \, (iO. Le 3 janvier ou faisail des Vd'ux solenn<'ls dans les temples pour la conservation de l'empereur (Pline, Ep., X, 101).
♦ Nojiov T,-j',ûu.êvc; âauTov (IMiilon, Ajnbiisx. à Caius). Sous la république, les édits des préteurs eldcs consuls ne valaient que pour la durée de leurs fonctions; l'empereur étant consul perpétuel, ses rescrits valaient pour tout son règne et gardaient force de loi après sa mort si, en le proclamant divus, le sénat avait consacré ses actes qui ne pouvaient êtr(^ réformés que par un acte contraire d'un successeur.
* Tacite, Jlist., IV, IG. Faustine porta le titre de r««/cr f«s/roram {Dion,LXXl, 10 et ci-dessiB p. 212). Les mots de trône impérial dont on use si souvent sont toujours déplacés, les empereurs des deux premiers siècles n'ayant jamais eu que la chaise curule des consuls. Ils le sont particulièrement pour les Antonins qui affectaient de ne pas vouloir blesser l'égalité républicaine. En parlant de son avènement à l'eniiiire, Antonin dit : « Le jour où il a plu aux dieux de me confier ce poste. » Qiio me sumere liane slatioiiem placuil {Lettre à Fronton, ti).
*> Trajan laissait Pline jurer par son éternité. Le modeste Antonin se nommait lui-môme hiu/k/j </ominKS (Rescrit à Endèmc.Nicom., Dig., XIV, 20), et Ki'onton parlant de ce prince écrit: rspl Tiû ii.i'fi'i.vj pactXt'a); àpy_07To; -yf,; y.y.l flaXotouri; (Ep. ad. Marc, II, 7). Ailleurs (Ep., 8), il appelle Anionin sanclisshne imperalor. On offrait du vin et de l'encens aux statues (l(!s empereurs; (piant au mot dominus, Pline, sous Trajan, ne le doiincï encore (pj'au prince; mais, sou> Mai-(; Auréle, Fronton l'accorde à (ont le monde. Quelle que fût sa naissance, le nouvel empereur était à son avénemenl agrégé à l'ordre des patriciens.
LE GOUVERNEMENT ET L'ADMINlSTr.ATION.
c'est-à-dire des héritiers naturels ou d'adoption, l'hérédité existe, sous la garantie du donativum aux soldats et avec la formalité de l'assentinient sénatorial *. En droit, l'élection est le principe constitutionnel, et ce principe est appliqué par le sénat, plus souvent par les légions qui, uniquement composées de citoyens, semblaient représenter le vrai peuple romain ; une fois même, pour Gordien III, il le fut par la populace de Rome. Mais cette élection, résultat d'une surprise, d'une violence ou de la corruption, est toujours l'œuvre de quelques hommes entreprenants, jamais celle de la nation qui n'a aucun moyen d'intervenir dans le choix de son maître, ni par elle-même, puisqu'elle est dispersée sur toute la surface de l'empire, ni par ses représentants, puisqu'elle n'en nomme pas, et qui d'ailleurs aime l'autorité impériale, sans même se soucier de savoir qui la détient. Tacite disait, à propos des retards de la flotte frumentaire, que la vie de Rome était à la merci des vents et des (lots. C'est de l'empire tout entier qu'il faut dire que son repos et sa sécurité dépendaient du double hasard des circonstances et des hommes. Ce peuple,
si prévoyant sous la république, n'avait rien La Fortune. (Bronze' clHemila-
su prévoir sous l'empire, et cent millions "um aii musée de Napies.) d'hommes confiaient leur sort à « la divinité aveugle ». « On a élevé mille temples à la Fortune, dit Fronton à Marc Aurèle, et pas un à la Raison". »
Cette raison, d'ailleurs, qu'aurait-elle conseillé? Beaucoup de choses sans doute que l'histoire aperçoit, mais que les contemporains ne voyaient pas. Si quelques hommes, sous les premiers Césars, avaient regretté la république, c'est-à-dire la toute-puissance de deux cents familles sénatoriales, leur opposition n'avait pas été populaire. Tacite lui-même ne demandait pas une organisation nouvelle du pou-
' Maximin ayant régné sine décréta senatus, cela parut extraordinaire.
* Il appelle la Fortune : dearum prœcipvam (lettre 5). Voyez le passage de Pline l'Ancien (II, 5) sur la Fortune, « qu'en tout lieu, à toute heure, on invoque ou l'on accuse.... qui, dans le compte des humains, règle seule l'actif et le passif, et que l'on a faite Dieu, elle qui est la négation même de Dieu.... ut sors ipsa pro Deo sit qua Deus probatiir incertus ».
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voir, et il était bien près de blâmer Thraséa de son sacrifice inutile*. La pliilosoitliie reprenait la thèse de Platon : elle estimait que le meilleur des gouvernements était celui d'un homme, représentant des dieux sur la terre et réglant toute chose avec sagesse ^ Dans l'empire, ce (|iii charme Aristide, comme tous les écrivains provinciaux, c'est le rôle que l'empereur remplit de grand justicier, âiy.ocarhç [Jiéyaç, |irotégeanl la fortune, l'honneur de chacun et de tous^ Philon avait dit dès le temps de Caligula : « Il n'est pas bon que le pouvoir apj)artienne à plnsieurs. » Bossuet ne parlera pas autrement sous Louis XIV. C'est que, à certains égards, les deux pouvoirs se ressemlilciil. Comme nos rois ont pris la place des seigneurs féodaux, les empereurs avaient pris celle des proconsuls républicains : révolution qui, aux deux époques, fut bénie des populations. Les provinciaux savaient bien que la monarchie absolue a aussi ses dangers, et au troisième siècle ils voudront se détaclier de l'empire qui ne saura plus les défendre : mais jusfpi'à présent ils l'ont considéré comme la meilleure garaulie de leurs int(''rèts *.
Aussi ce gouverueuieut n'avait besoin, pour se faire obéir, ni de soldats dans les cités, ni d'innombrables agents dans les provinces. Ses armées étaient à la frontière, en face de l'ennemi, et l'on verra tout à l'heure combien ses fonctionnaires étaient peu nombreux.
Ku réalih', jauiais gouvernement n'a rencontré moins d'adversaires, quoiqu'il ait ('li' l'objet d'iunombrables compétitions. Personne, depuis Chéréa, n'a soiigiî à changer l'empire; mais beaucoup ont réussi à changer l'empei'eur. Oii'iin homme, en effet, se fasse dieu sur la terre, sans être protégé, dans cette usurpation, par l'absolue confiance des sujets en sa nature particulière, et il donnera la tentation aux audacieux de le renverser pour |)reu(lre une si belle jdace. L'empire aura donc l;i vie qu'il uMuile : uu(; suite de révolutions, non de doctrines politi- (pies, mais de personnes. L'heureux intermède des Antonins a été une accalmie rpii ne se reproduira plus, parce qu'on ne pouvait compter deux fois sui- ce miracle' d'une succession d'hommes supéi'ieurs qui, par sagesse, s'imposeraient la modération que les institutions ne leur
' Siihi cfiiisam prriculi frril, rctrris libcrlalis inilium non pnrbidt (Anu., MV, 12).
= Oiiiunns rivilaiu status sub rctje justo est (SéncViue, de lien., Il, 20).... clcdus qui in terris (Icorum vice fnnrjerelur (de Clem., I, 1).
^ Il rappelle encore âpy.tvn /.ai ■/.■.ntj.r--r„ celui qui comniamle cl qui coordonne la vie ij'eiiseiiihle de loulesles parties. {De Hoina. ji. 21.".)
♦ 'H TTiMTEia TTfi; t'. fi£/.ri'-v /.7.1 rvi-.; tc •jcoTy.pu.KÎî'irs:'--/ |xî7£i'.'.c;y.T;0/. (iJioi), LUI, 11). Cf. id., \LIV. 2, et Terlullieii, de l'ullio, I, 2;.
comniaiuiaient pas. Aussi les convulsions qui avaient précédé les règnes de Vesiiasien et de Trajan reparaîtront a[)rès Marc Aurèle avec une plus désastreuse énergie : à l'avènement de Dioclétien, sur quarante-neuf empereurs, sans parler des trente tyrans, on n'en pouvait compter que onze ou douze qui eussent atteint naturellement le terme de leur existence.
Oui aurait conjuré ces désordres? Était-ce le sénat? Cette assemblée avait été renouvelée par les Flaviens et les Antonins. Les vieilles familles romaines, décimées par mille causes, disparaissaient rapidement. Le second triumvirat à lui seul avait coûté la vie à trois cents sénateurs et à deux mille chevaliers : voilà pour la guerre civile. Sous Claude, trente-cinq sénateurs et trois cents chevaliers périrent. Mais comment compter les victimes de Caligula, de Néron, de Domitien, et de la meurtrière anarchie des années 68 et 69? Dès le temps d'Auguste et de Tibère, on manquait de patriciens pour les l'oiictions religieuses, et presque à chaque règne les empereurs étaient obligés d'en faire. Afin de combler les vides dans la curie dépeuplée, Claude l'ouvrit aux Gaulois, Vespasien aux nobles de tout l'empire. Ce n'était point caprice, mais nécessité, car les deux ordres équestre et sénatorial, d'où sortaient tous les agents de l'administration publique, ne comptaient plus alors que deux cents gentes. Pour reconstituer le corps aristocratique épuisé, le premier des Flaviens appela dans Rome, du fond des provinces, mille familles municipales.
Ce que Vespasien faisait pour la haute administration, il fallut le faire pour la judicature. A Rome, les cinq décuries de juges, composées de chevaliers et de ducénaires, se dépeuplaient comme le sénat; on les compléta avec des chevaliers provinciaux. Pline, vieil Italien qui ne comprend ni cette politique nécessaire ni cette loi de l'histoire que les aristocraties fermées ne se conservent pas, s'écrie avec douleur (XXIX, 8) : « Aujourd'hui on appelle un homme de Cadix ou des colonnes d'Hercule pour juger une affaire d'un écu. »
Ainsi, cent vingt-huit ans après Actium, les provinciaux avaient tout envahi, même le pouvoir suprême, et pas un Romain d'origine ne rentrera plus en maître dans le palais des Jules et des Claudes. Cicéron avait dit en plein sénat {Phillpp., III, 6) : « Combien s'en trouvet-il parmi nous qui ne soient pas sortis des municipcs italiens? » C'est de tous ceux qui étaient quelque chose à Rome et dans l'empire qu'on pouvait dire à présent : « Combien sont-ils qui ne viennent pas des
cités provinciales ? » Sic vos non vobis : Virgile n'avait pas prévu que « les Roniulides » auraient si vile leurs sujets pour héritiers
Ces Kspaguols ', ces Gaulois, siégeant au Palatin, continuèrent la politique du prince qui avait l'ait leur fortune. Trajan donna la toge consulaire à un chef niaurétanien, Lusius Quietus; Hadrien, au descendant d'un tétrarque de Galatie'; Marc Aurèle, à plusieurs Africains\ Deux Numides, Fronton et Proculus, reçurent la province (jue l'on considérait connue le premier gouvernement de l'empire, celle d'Asie'. Le proconsulat d'Afrique était le second : vers l'an 146, il fut donné à un Paphlagonien, qui lui-même prit pour assesseur ou membre de son conseil un décui'ion d'Amastris, sa ville jiatale". De cette même province d'Afrique allaient sortir coup sur coup trois empereurs et un grand jurisconsulte.
On se défiait des Égyptiens et des Grecs, qui avaient, à Rome, juauvais renom, et arrivèrent tard à la curie^ : les premiers sous Caracalla; les seconds sous les Antonins, princes à demi grecs qui .s'entouraient volontiers de gens dont ils parlaient la langue. Arrien, Ilérode Atlicus, les Quintilii^ Quadratus de Pergame, bien d'autres encore, obtinrent alors le consulat. Le père de Dion Cassius, un lUthynicn, gouverna la Cilicie et la Dalmatie; celui d'Avidius Cassius, un Syrien, eut la préfecture d'Egypte qu'un Juif, Tibère Alexandre, et un descendant des rois de la Comagène, Balbillus, avaient tenue"; enfin Marc Aurèle donna une de ses filles à un chevalier d'Antioche. Ainsi s'opérait le mélange des nations.
Martial et Juvénal, oublieux de leur naissance obscure, se plaignaient amèrement de l'invasion de « ces chevaliers accourus à Rome du fond de la Syrie, de la Cappadoce et de la Rithynie : fils d'esclaves qui ne laissaient ni place ni fortune à la vraie descendance de
' Le spcoiiil pcrsoiinai^^c de IVmpiro sous Trajan «Hait, comino lui, un Espagnol, Licinius Sura, natif (h: Tarragonc ou de Barcelone (Martial, Epù/r., I, 50, et C. I. L., n°" 4282 et 4550-48). » Waddington, Fastes des prov. asial., p. 218.
* AUi (juoqne plurirni sunl in senalu Cirlenses darissimi viri (Fronton, ad Amie., Il, 10).
* La santé de Fronton rempécha de prendre possession de son gouvernenjent. Proculus <'lait de Sicca.
^ L. Renier, Comptes rvndua de l'Acad. des iiisrr., 1874, p. 200.
* Appien, qui était d'Alexandrie, fut investi en Egypte d'une charge importante que le mot irAT ft,r,vjiit ne d(;signe pas sullisanmient, mais il n'arriva pas au sénat de Rome.
" Les Quinlilii étaient d'Alexandria Troas cl furent consuls sous Antonin (Waddinglon, Fastes des prov. a.sial., p. 22!)). l'our Quadratus, voy. ibid., p. 21!).
* Sur ce Juif, cf. L. Renier, Conseil de (juerve de Titus, el, siu' rialiiiiliis, Eeironne, Inser. d fl(jijple, il, ."j.'iO. I,c grand arcliilecle Apollodore élait de Damas, (;alicn de l'crgame, IJlpien de Tyr, I'.i[pinifn dr- l'Iii'iiicie.
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Niima' ». Qu'auraient-ils dit, s'ils avaient vu la région illyrienne fournir plus tard son contingent de généraux, de pères conscrits et (l'empcrcurs? Ainsi, par une loi fatale que produisait le rayonnement de la civilisation romaine autour de l'Italie et par l'effet de la prospérité générale, il arrivait, pour chaque province, un moment où les hommes que le maniement des affaires municipales avait formés, ou que le commerce avait enrichis, étaient naturellement revendiqués par l'État pour ses divers services. Au second siècle, cette nouvelle noblesse remplissait, à Rome, le sénat; à l'armée, le prétoire; partout, la haute administration. Ses mœurs étaient meilleures, ses idées plus justes : elle ne regardait pas l'empire comme une usurpation sur ses droits, et les vœux de son grand interprète. Tacite, n'allaient qu'à demander aux dieux de donner au monde des princes tels que Trajan.
Rome, au temps des Antonins, n'avait donc plus, comme sous les Césars et les Flaviens, ces continuelles intrigues contre l'empereur, ces égorgements de conspirateurs maladroits ou de victimes innocentes. La nouvelle aristocratie ne conspirait plus, si ce n'est à de longs intervalles et par un reste d'habitude pris dans les traditions de ceux à qui elle succédait. Tout au ])lus laissait-elle courir de petites médisances au sujet des soupers de Trajan, des amitiés d'Hadrien ou de l'orgueil des deux Faustine. Sénèque dit que l'Egypte mettait son esprit à commettre une foule d'impertinences contre ceux qui la gouvernaient^ Rome, à cet égard, n'était pas en reste avec Alexandrie. Ces méchants propos, que l'esprit frondeur des grandes capitales colporte chaque jour de maison en maison, sont la rançon du pouvoir, de la beauté, de la vertu, quelquefois le châtiment du vice, et cette rançon, les princes intelligents la payent saus en être troublés. Sortis des rangs delà nouvelle noblesse, les Antonins la connaissaient bien, et, sachant qu'ils n'avaient rien à craindre d'elle, ils lui montraient une conOance et des égards qui maintenaient une paix cordiale entre le palais et la curie.
Ainsi, dans les provinces, des institutions locales qui, par le double jeu d'une liberté suffisamment large et d'une responsabilité trèsétroite, formaient des magistrats, dont l'État pouvait ensuite utiliser l'expérience, et un courant constamment alimenté qui portait les
« Martial. Epkjr., X, 76; Jiivéïial, Sal. ^111 81; VU, U.
^ Ingeniosa in conlumelias prwfcclorum provincia [ad Helviam, 17).
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plus habiles cl les plus foils aux charges publiques, aux honneurs (le Home, au sénat, nièuie au pouvoir suprême. Telle est la situalion qui s'était produite par la force des choses et qui avait, pour la prospérité de l'empire, les conséquences heureuses qu'avait eues, pour la grauileur de la république, l'invasion des nobles du Latium et de rilalie dans la cité romaine. Ce grand mouvement de rénovation aboulit aux Antonins. C'est parce que ces princes représentaieul l'avènement des provinciaux à l'empire et l'alliance entre l'arislocralie nouvelle et les nouveaux empereurs, que leur dominalion l'ut à la fois paisible et forte. On n'attribue d'ordinaire cette prospérité qu'à leurs (|ualités personnelles. Il faut en tenir compte assurément, mais aussi reconnaiire que ces qualités, ayant été la condition de leur fortune, avaient dû la précéder pour la rendre possible. Trajan fut choisi comme le plus méritant, et l'on a vu les longues perplexités d'iladrien, avant de désigner ceux qu'il chargea de continuer son œuvre.
Mais au sein de cette noblesse se trouvait un germe corrupteur: les affranchis s'y étaient glissés en grand nombre. Curtius Rufus, consul sous Tibère, était né d'un gladiateur; Vitellius passait pour le petit-Iils d'un esclave, et, dès le temps de Néron, on disait que beaucoup de sénateurs, la plupart des chevaliers, n'avaient pas d'autre origine'. Lorsque de vieux Romains, dans leur orgueil blessé, objectaient la basse extraction d'un de ces parvenus, l'empereur répondait : « Il est le fils de ses œuvres^ » C'était le mot de la politique nouvelle. Malheureusement, si, parmi ces anciens esclaves arrivés à force d'intelligence, quelquefois aussi par d'indignes moyens, à la liberté et à la richesse, il s'en trouvait qui ])ussent faire d'excellents administrateiu's, très-peu étaient capables de fonder une de ces maisons où des traditions de vertu et de respect de soi-même préparent à l'État de bons citoyens. Jls comprenaient les affaires et les conduisaient bien, mais les sentiments s'étaient rarement élevés avec la fortune : à la souplesse de l'esprit répondait celle de la conscience, et le sens moral, le souci de la dignité personnelle, manquaient bien
' Tacile, Arvi., XIII, 27 : ....plurimis equitum, plcrlHque senaloribus non alhmdc nrujinem trahi. Du temps do l'Iino, le préteur Largius Macedo était lils d'alTraiiclii, co cpii ne roiriiièciiait pas de traiter si diiivinent ses esrJavos, qu'ils le tuèrent (Episl., 111,14). L'empereur I»erlinax était de même condiiioii (Dion, LXXI, 22). Sous Caracalla, un ancien esclave fut fait sénateur (iV/., LWVIII, L',).
» Tacite, Ann., XI, 21.
souvent à des hommes qui, ayant trouvé dans l'héritage paternel le souvenir des humiliations de la servitude, étaient, comme le Piufns de Tacite, « lâches adulateurs envers les puissants, hautains pour les inférieurs, difficiles avec les égaux. » Voilà comme le sénat des Anton ins, plus honnête politiquement que celui des derniers temps de la république et du premier siècle de l'empire, mais mélangé d'éléments impurs, avait à la lois tant d'expérience pour les affaires et tant de bassesse pour le prince.
II. — LE SENAT ET LES CHEVALIERS
A se contenter des apparences, le sénat occupait sur la scène politique une large place, et ses membres semblaient si indispensables pour la bonne conduite des affaires, ou plutôt leur résidence dans les provinces paraissait si dangereuse, qu'ils ne pouvaient sortir d'Italie sans la permission du prince. Il nommait aux charges et rendait des jugements^; il administrait ei légiférait; il veillait sur la religion et sur le trésor public, xrar'mm; il faisait de la police la plus minutieuse et de la politique la plus grave par ses conséquences : aujourd'hui recevant des ambassadeurs étrangers, ou déclarant le Décébale ennemi public et commençant une grande guerre; demain autorisant un particulier à établir une foire sur ses terres % ou interdisant aux avocats de rien prendre de leurs parties'. Les sénateurs se disaient tout bas qu'ils étaient les héritiers de la souveraineté nationale, qu'ils avaient plus de prérogatives que le sénat républicain, qu'enfin ils étaient la source de toute autorité, môme pour l'empereur, lex regia. Ils voyaient le prince réclamer d'eux la confirmation de son titre, siéger à leurs côtés comme un collègue et prendre un nom qui ne signifiait que le premier du sénat : princeps. ils partageaient avec lui le droit régalien de battre monnaie. Si le prince s'était réservé le privilège d'émettre la monnaie d'or et d'argent, les pièces de bronze étaient frappées par le sénat et portaient
■ Tout était si peu fixe dans cette conslifution, que le sénat croyait pouvoir, au cours même d'un procès, changer la loi qu'il s'agissait d'appliquer : ainsi dans le procès de Bassus (Pline, Episl., IV, 9) : Senalui licel et mitkjarc leçies el hitcndere.
- Pline, Episl., V, 4. Antre exemple, dans VEpliemeris epicjr., t. II, fasc. iv, p. '27], d'un sénatus-oonsulte pareil, de l'an 158, trouvé en 187.') dans la Tunisie.
s Pline, Epist.. V, 14 et 21.
sa signalurp, .S. C. '. Enfin, à la mort de l'enipercur, les Pères décrétaient pour lui le ciel ou les <;cinonies; ils le proclamaient dieu ou lyran et cassaient ses actes ou les conlirmaient. La curie était en outre la giandc école des fonctionnaires de l'empire : pour être mis à la lèle d'une légion ou d'une province, il fallait appartenir au sénat. (Certains commandements avaient même élé réservés aux consulaires, et c'était uin» des raisons qui obligeaient maintenant de faire chaque année huit, même douze consuls, désignés par l'empereur et nommés par le sénat qui leur donnait la chaise curule et le bâton d'ivoire". Les termes de l'ancienne politesse devenaient des titres ofliciels, et « l'Ordre Magnifique » n'était plus composé que de trèsilliisli'cs personnages, « les Clarissimes. » Leurs enfants, même les il lies, étaient ainsi salués''.
Ouelle pom|)e dans les formules ! Quelle splendeur dans les apparences! Kt qu'il devait se croire un |)uissant i)crsonnagc le sénateur de Home qui se prenait assez au sérieux pour ne ])as rire, comme l'augure, à la rencontre d'un collègue! Mais le sénat n'est qu'une machine commode, et Pline, qui appelle la plus respectée des anciennes magistratures une ombre vaine, inansm umbram et sine honore nomen\ nous a montré, dans son libéral empereur, un 'uiaîtrc absolu* même des biens (hî ses sujets".
Cependant entrons un instant à la curie et voyons agir ces hommes i\\\\ portent \\\\ si grand titre; le Journal officiel de ce temps-là nous pciiiicl d'assister à \\\\q séance. Nous sommes en l'année 222. Elagabal vient d'être égoi'gé, traîné au croc par la ville, jeté au Tibre, et les soldats ont |)roclamé Alexandre :
« Extrait des actes de liome, veille des nones de mars. » L'assemblée est nombreuse; elle invite le prince à se rendre à la curie, et, à son entrée, le salue de ces acclamations :
« Vertueux Auguste, que les dieux vous protègent !
» (Jn a vu cc|iriiil;iM(, p;ii;i' i!ll. (juc. nombre de villes clans les provinces orieninies avaient conservé le (Jroil ilr Ir.ippi'i- dr la monnaie d'argent (cislophores) et de cuivre. Ce droit du sénat et (les cités était important, car il empêciiait « l'empereur d'émellrc de la monnaie d'une valeur fictive )>. (Mommseu, ///.s(. de la monnaie rom., t. III, p. 12.)
- L. Heuier, Comples rendus de l'Aead. des inscr., 1875, p. lO.j, et llist. An!,^, AureL, IT».
■■ Orelli, n" 9i2'J, i)0ur le temps de Sévère; ibid., n" o717 : darissimi pueri, et n" 4911 : clarissimits juvcnis.
* Einst., I. -27,.
' Voy. I. IV, p. 775. Les sénalns-consullrs avaienl-ils Inrce de loi? On n'en saurait douter, dit I Ipieii (hiff,. I,."», ît); c'est une ipieslion, r('|)ond (iaius [Insl., 1, 4): pure (luestion tliéoriipie, car en fait l'empereur élait le maille.
« Empereur Alexandre, que les dieux vous protègent!
« Les dieux vous ont donné à nous ; que les dieux vous conservent!
« Les dieux vous ont arraché des mains d'un impudique ; que les dieux veillent sur vos jours!
« Vous avez souffert comme nous sous un impur tyran, les dieux l'ont exterminé; que les dieux vous protègent!
« Nous serons heureux sous votre empire; la république sera heureuse; que les dieux donnent longue vie à Alexandre! »
L'empereur ayant remercié l'assemblée, elle s'écrie de nouveau :
« Antonin Alexandre, que les dieux vous protègent !
« Antonin Aurèle, que les dieux vous protègent!
« Antonin le Pieux, que les dieux vous protègent! Nous vous supplions de prendre le nom d'Antonin.
« En vous est notre salut, en vous notre vie, en vous notre félicité !
« De longs jours à Antonin Alexandre ! Pour notre félicité, qu'il porte le nom d'Antonin !
« Qu'un Antonin consacre les temples des Antonins!
« Qu'un Antonin triomphe des Parthes et des Perses !
« En vous, Antonin, nous avons tout; par vous, nous avons tout! »
Le prince résiste; sept ou huit fois, les sénateurs, sans se lasser, répètent en chœur les mêmes acclamations, et, ne pouvant triompher de l'honnête opiniâtreté d'Alexandre à refuser un nom qui lui semble trop difficile à porter, ils imaginent soudain une autre manœuvre qui s'effectue avec le même ensemble, pour forcer ce jeune homme qui n'a encore rien fait, mais qui s'appelle Alexandre, à prendre le titre de Grand, donné au héros macédonien après la conquête de l'Asie. Les clameurs recommencent ; je ne les répète pas, car le lecteur moderne ne pourrait supporter ces litanies de plates adulations. Le prince persistant à ne point céder, elles reprennent une dernière fois pour vanter sa modération et, sur ce thème, continuent encore longtemps, « selon l'usage, » dit l'historien, ex more\
* Lampride, Alex. Set)., 0-12. Cependant l'historien a raison de dire ex more, car ces acclamafions étaient un usage fort ancien, qu'on suivait dans les l'êtes, les assemblées, au théâtre, aux lectures publiques. Ce qui nous parait ridicule et bas était donc une coutume nationale et semblait très-sérieux. On y mettait de la cadence, ])ar une sorte de modulation musicale. Suétone dit d'.\uguste : Revertenlem ex promncia modulalis canninibus jjroseqiiebanlîir iXéron réglementa ces acclamations dont le nombre élait d'avance donné par un maître des cérémonies : i-ièiiu.vi Ta 75 axxx caa i/.v.vjou.i&x (Dion, LXXII, 20), et elles étaient si bien dans l'usage, qu'on les retrouve dans l'Église (lettre 215de S. Augustin), dans les conciles, à celui d'Éphèse, en 451, par exemple, et (pi'elles existaient encore à Constantinople au dixième siècle et qu'au sacre des Capétiens le peuple approuvait, en criant trois fois : « iNous le voulons. »
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On (lira que \c sénat d'Alexandre Sévère avait jiassé par de si terribles mains qn'il devait en avoir perdn tonte dignité de caractère; mais voici le sénat que Marc Anrèle avait légné à son fils, le sénat des Antonins. C'est un témoin, un consulaire qui parle': « Les jeux durèrent (piatorze jours; l'empereur y figura comme acteur. Nous tous, sénateurs, imus ii(> manquâmes pas d'y assister avec les chevali(>rs. Le vieux Claudius Pompeianus seul s'en dispensa. Il y envoya bien ses deux (ils, mais il ne vint jamais lui-même : il aima mieux être puni de son absence par une mort violente que de voir le chef de l'empire, le fils de iMarc Anrèle, se livrant à de pareils exercices. Ainsi (pic nous en avions reçu l'ordre, nous faisions entendre diverses acclamations cl nous répétions sans cesse celles-ci : Vous êtes notre maUre, à vous le premier rang ! Vous êtes le plus heureux des hommes ! Vous êtes vainqueur! Vous le serez ! De mémoire d'homme, seul vous êtes vainqueur, ô Àmazonius ! » Et un peu plus loin : « L'empereur fit encore une chose qui semblait présager aux sénateurs une mort certaine. Après avoir tué une autruche, il lui coupa la tête, et s'avança vers les places où nous étions assis. Il tenait de la main gauche celte tète, de la droite l'épée encore sanglante et dont il tournait la pointe vers nous. 11 ne proférait pas une parole, mais, secouant sa tète et ouvrant une large bouche, il faisait entendre qu'il nous traitei'ait comme l'autruche. » Il y avait de quoi trembler. Cepcndaiil rpiclques sénateurs, moins frappés du danger qu'ils couraienl <pic de l'aspect grotesque de ce vainqueur d'un j)acifique oiseau dont il portait triomphalement la tête, s'oublièrent jusqu'à sourire. « L"eiiij)ereur les aurait tués à l'instant avec son épée, si je n'avais engagé ceux qui étaient près de moi à détacher de leur cou" ronne des feuilles de laurier et à les mâcher, comme je mâchais les feuilles de la mien ne, a (in que le mouvement continuel de notre bouche r(;m|)èchAt d'avoir la preuve que nous avions ri. »
Il n'est pas besoin d'autres témoignages pour attester l'humilité servile du sénat. Par contre, on pourrait citer, de la part de plusieurs princes, nombre de paroles respectueuses et d'actes de déférence cxtériciin' ;'i r{'gard de, la liante assemblée. Simple affaire de fiolitesse! Les pins comtois des empereurs n'abandonnaient aucun de leurs droits utiles. Kn r('alité, sous l'empire, le sénat n'eut point de rôle |)olitifpi(' ; dii moins il n'eut jamais que celui qu'il plaisait au prince <lf loi doiiiici'.
' Flion Cassius, fAXIl, 'JO. Voyez une aulre scène, LXWl, 8.
LE GOUVERNEMENT ET 1/ADMINISTIUTlON.
Des savants, qui joignent beaucoup d'imagination à beaucoup de science, ont voulu voir dans l'histoire de l'empire une lutte de trois siècles entre le césarisme et le sénat, jusqu'à la réforme de Dioclétien. C'est donner aux formules plus d'importance qu'elles n'en
Acclamations au cirque en présence de l'empereur*.
méritent. Les sénateurs ont conspiré contre les empereurs; entre eux et le prince, il n'y a jamais eu de lutte politique.
Nous connaissons les attributions judiciaires et administratives des magistrats annuels qui siégeaient dans cette assemblée^ : les huit' con-
* Bas-relief du piédestal de l'obélisque de Théodose à Constantinople. (D«d. desAnt., fig. 56, p. 19.)
- Voy. t. m, p. 750 et suiv., avec les noies qui s'y rapportent.
^ Quatre, sous INéron; six, sous Vespasien, savoir : deux consuls ordinaires, ceux dont les noms sont aux fasies et qu'on appelait cons. ex kal. januariis, exerçant six mois, les quatre autres étant trimestriels; huit et quelquefois douze, de Trajan à Constantin. Commode en nomma jusqu'à vingt-cinq dans une seule année. Les actes publics furent, d'Auguste à Caracalla, datés dos consuls en charge, qu'ils fussent suffccti ou. non. (L. Renier, Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1875, p. 105.)
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suis, les dix-huit préteurs', les dix tribuns, les six édiles^ et les vingt questeurs. Leurs prérogatives, encore considérables, étaient sans indépendance; de sorte (|ue ces titulaires des magistratures qui avaient été le pouvoir exécutiC de la république, tout en occupant une place Ibrt importante dans l'administration, n'en avaient qu'une très-petite dans le gouvernement. Il serait inutile de s'arrêter plus longtemps devant ces ombres pour en dessiner les contours fuyants. L'histoire générale a le culte des morts, mais des morts qui ont vécu. Si rinsigniliance politique du sénat et de ses dignitaires n'est que trop démontrée, si la bassesse du caractère était un héritage que beaucoup de j)ères conscrits d'origine servile avaient trouvé dans la succession paternelle, il faut cependant considérer cette assemblée comme la ]»]us grande école d'administration qui ait jamais existé. A dix-huit ans, (piand la vie active le saisit, le jeune noble qui veut courir la carrière des hautes fonctions se rend à l'armée, où il passe les années orageuses de la jeunesse, dans les milices équestres qui font son instruction militaire"'' ; puis il entre au vigintivirat'* et achève dans les tribunaux son éducation juridi(jue commencée auprès de quelque jurisconsulte en renom. Après ce double enseignement pris au Forum et dans les camps, il est nommé à une des vingt places do. la questure et entre au sénat. Il n'a que vingt-cinq ans et cependant il sait déjà beanc()U|) de la vie pratique : il connaît la loi civile et les règlements militaires; il a obéi et il a commandé. Questeur de l'empereur, il porte ses messages à la curie et entend les discussions qui s'y élèvent;
« C(^s seize ou dix-huit pnUurrs élninnt tirées au sort par les candidats que l'empereur avait désignés (Tacite, .U/c, 7).
- Le trihuiiat et i'édilité ne formaient qu'un même degré de la liiérarcliie; aussi on gérait l'ime ou l'autre de ce» deux charges, jamais les deux successivement.
'• On les appelait Irihinti inililum honores peliluri, ou trihuni latidavii. (Voy. t. III, p. 745.) Ceux (|ui étaient sans and)ition miiilr.ire se contentaient d'im IvUuinnl armeslriel : ainsi Pline l' .leiMie eut poiw service à l'armée de Syrie rie tenir la eoniplahiliLi', ce qui lui laissa toul le leinps de suivre les leçons d(>s philoso|iiies, tandis que Trajan, enlrahié par ses goûts militaires, avait fait très-sérieusement le métier de soldat (Pancfiyr., Ib). M. L. Renier (il/é/. d'épigr., p. 23!)) a, le premier, démêlé le vrai caractère des milices équestres, ou giades de préfet de cohorte auxiliaire, de tribun légionnaire et de préfet d'une ala de cavalerie, par lesquels pa-saient les jeunes nohles. Ces grades et celui de primipilaire conféraient l'anneau d'iir à Cf-nx «pii les ohlenaient sans ajipartenir à l'ordre équestre. Deiiuis Hadrien, les jeunes iiiihles diiri'ul débuter jiar le vigiiitivirat ; ((uinze inscriptions ra])poii(''(ïs par AVilinanns le inouveiit.
* Les vigintivirs (voyez l. III, p. 7i"). n" .") ni' ruiMnainit (jirnn scnl ciillége; ils étaient donc tous de môme rang, :iii ijninicr rli'^'n' de la liirM-aieiiic, (■>■ (pii Inii- permettait d'aspirer tous, leur stage militaire aeconipli, à la magistralurc iinini'diatiMncnl sNp('iicure, la questure. (Cf. Dion, LiV, 2ti.)
questeur d'un des consuls, il devient comme son fils, reçoit ses conseils et écoute ses récits de guerre ou d'administration; questeur d'un proconsul, le voilà agent linancier, au besoin judiciaire, et il prend large part au gouvernement de la province. Plus tard, il est fait édile avec la surveillance des rues, des marchés et des bains publics de Rome, ou tribun du peuple avec le droit de faire des propositions dans le sénat et d'opposer son veto aux décrets de la curie'. Quelle maturité précoce devait développer cette continuelle application des facultés d'un homme aux services les plus divers ! A trente ans, il arrive à la préture ; à trente-trois, il peut obtenir le consulat : ce sont les grandes magistratures, les suprêmes honneurs. Mais l'État ne le tient pas quitte encore des devoirs publics. Entre ces deux charges, on lui a donné une légion à conduire^ ou une province à administrer, et, après son consulat, on lui confie un autre gouvernement ou une armée, sans parler des fonctions sacerdotales et des grandes préfectures ou curatelles auxquelles il peut être appelé". Sa vie se passe ainsi, moitié dans les conseils où les affaires se discutent, moitié dans les fonctions où elles s'accomplissent. Jurisconsulte et juge, administrateur et général, ingénieur construisant des routes ou jetant des ponts sur les fleuves, il est tout cela, tantôt successivement, tantôt à la môme heure, et sur un théâtre changeant dont la scène s'agrandit chaque fois qu'il s'élève dans la hiérarchie*. Enfin il connaît un des
' Tacite {Ann., XIII, 28) montre qu'au temps de Néron les tribuns avaient encore des prérogalives judiciaires importantes.
- Le commandement des légions n'était donné qu'à des prxlorii. (Cf. Borgliesi, Œuvres, t. III, p. 152.)
^ Outre les grandes charges, honores, il y avait beaucoup de curatelles : curnlores viarum, aquarum, alvei Tiheris, riparuin et cloacaruin urhis, operum locorumque publicorum, etc., prœfecU fnimeiili dandi, alimcntorum, œrarii Saturni, etc. Ces charges, formées du démembrement de la censure, étaient confiées à des fonctionnaires permanents. Les provinces d'Asie et d'Afrique étaient tirées au sort entre les anciens consuls. Mais le tour de chacun n'arrivait, au temps de Trajan, que douze ans après la sortie de charge. (^Y;lddingtnn, Fastes des prov. nsiat., p. 716.)
* Voici le cursus honoruni d'Hadrien jusqu'à l'année 112, cinq ans avant qu'il n'arrivât à l'empire : décemvir stililibus judicandis, préfet pour les fériés latines, sévir des chevaliers romains, tribun, successivement dans les légions //" Adjut., V" Maced., XXU'^ Prhnigenia, spcrélaire pour les actes du sénat, questeur de l'empereur et cornes du prince dans l'expédilion dacique, tribun du peuple, préleur, légat de la légioii /" Miiierv., légat propréteur de l'empereur dans la l'annonie Inférieure, soddlis angiistal, Vllvir des Épulons, enfin consul. (C. I. L., t. 111, n" 550- Voy. aussi Tacile, Vie d'Arjricola.) A dix-neuf ans, Agricola sert en Bretagne comme tribun militaire; à vingt-cinq, il est questeur de la province d'Asie; à vingtsept, tribun, et, par conséquent, il siège au sénat où la questure lui avait donné entrée; à vingt-neuf, il est préteur; à trente et un, il commande la X!^'' légion en Bretagne où il reste trois ans; à trente-cinq, il administre dtu-ant trois années l'Aquitaine comme gouverneur; à
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secrets du l)on administrateur : « Ne jamais se mettre en colère, parler peu, écouler beaucoup', » et quelques-uns profitent du conseil.
Cette carrière est celle que presque tous les sénateurs parcourent, et que leurs enfants suivront. Les dignités sont en effet comme héréditaires dans les familles sénatoriales, d'abord parce que les pères conscrits sont à peine assez nombreux pour fournir des titulaires aux charges d'État, ensuite parce que le prince ne peut donner de hautes fonctions, les deux prélectures de l'Egypte et du prétoire exceptées, (ju'à ceux qui j)ortent le laticlave. Aussi est-il souvent obligé d'appeler, j>arnii les questeurs et les préteurs sortis de charge, des citoyens qui n'ont géré ni la questure ni la préture' et qui, à leur tour, feront souche de fonctionnaires publics. Mais, avec cette prérogative, l'empereur avait le moyen de réserver des places au mérite: c'était notre uomiiialion au choix, qui, bien faite, remédie aux inconvénients de l'avancement à l'ancienneté.
On remarquera encore que l'arbitraire du prince était singulièrement gêné par ce système qui faisait arriver chaque sénateur, à son rang, aux grandes dignités de l'État et au gouvernement des provinces sénatoriales. L'empereur, du moins, ne pouvait troubler l'ordre régulier du cnrims hoiiorum, si ce n'est en des circonstances graves qu'un prince iulelligent évite avec soin de provoquer.
La société moderne part d'un autre principe : la division du travail et la spécialité des fonctions. C'esl excellent pour produire beaucoup dans l'ordre de chaque fonction : le système romain valait mieux pour former des adiuiiiislrateurs éminents, et il en forma. Mais les institutions ])oliliques de l'empire n'étaient propres ni à l'aire des citoyens ni à préparer des caractères ; c'est pourquoi ce sénat si riche d'expérience était si pauvre de courage et de vraie dignité.
Dans l'ordre équestre on voyait le chevalier de race et le chevalier de rencontre, les vieux domaines héréditaires et les récentes fortunes
Irpnif-liilit, il .iiiivf ;iii consulat; à trente-neuf, il rstournc on Bretagne comme légal consniaii-f et y rt-sU; sept ans; à quarante-six, il refuse le gouvernement de la province d'Asie. Moiiiinsen [Ùwh mr l'Une) avance d'un an les magistratures d'AgricoIa.
' Un proconsul à qui l'empereur venait de confier le cominaudement de i)lusieurs légions et le gouvernement d'une grande province demandait à Uémouax le lueilleiir moyen d'administrer. FjC piiilosoplie lui fit cette réponse (Lucien, Démonax, 51).
* Adledm inler quœstorioi, prœlorios, etc. Une inscription (Or.-llenzcn, n"" G029 et 7009) montre Antouiu récompensant un père non sénateur dans son fds, en donnant à un enfant de quatre ans les insignes des pères conscrits qui lui assuraient l'entrée au sénat quand il aurait l'âge requis.
industrielles des banquiers, négociants, usuriers, entrepreneurs de travaux publics ou fermiers d'impôts indirects, de tous ceux enfin qui avaient su faire travailler avec profit leur intelligence et leurs capitaux. Les premiers remplissaient, surtout depuis Hadrien, l'administration*; les seconds voulaient les y suivre et monter aux honneurs après être arrivés à la richesse. Tibère avait bien exigé des citoyens qui prétendaient à l'anneau d'or la preuve que leur père et leur aïeul,
Tcssères (liéàlrales en ivoire-. (Jliisée de Naples.)
tous deux de condition libre, avaient possédé le cens nécessaire. Mais déjtà Pline l'Ancien disait : « A présent, on ne fait qu'un saut de l'esclavage à l'ordre équestre ". »
Pour avoir l'anneau d'or, Fangusticlave, une place réservée au théâtre ou dans les solennités, et se donner, si on y avait goût, le
• Nous avons montré, ci-dessus, page MO, l'importance de cette réforme.
- Tessères ou « contremarques pour le théâtre », trouvées à Pompéi et à Herculanum. « Il y en a qui représentent d'un côté un portrait, de l'autre le numéro delà place et un nom tel que nous l'indiquons au-dessous de cliaque billet. D'autres ont seulement le nom et sur le revers du même billet le numéro de la place. Il faut noter ceux en forme de pigeon qui servaient à désigner le rang le plus élevé dans le théâtre, le poulailler, aujourd'hui, à Naples, la piccionaia. Ces derniers ont seulement des numéros. » (Monaco, le Musée nat. de Naples, pi. 120 et p. 25.)
' Vidimus A)-elUum Fuscum molum cqueslri ordiiie oh insujncm calamniam [Hisl nat XXXIII, 8).
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droit do toutes les insolences, il suifisait donc d'avoir gagné, fut-ce dans le métier le plus vil, de quoi acheter la cité romaine. On ne iuan(|uait i)as de protecteurs complaisants qui en procuraient la concession et faisaient fermer les yeux sur la question d'origine ; alors, par la verlii des 400 000 sesterces, le nouveau citoyen s'élevait au rang des ciicvaliers'. Cependant un acte déshonorant, une condaniuation judiciaire, un revers de fortune, en faisaient descendre. « A force de donner des anneaux d'or aux jeunes filles, dit Martial à un déhanché, tu as ])erd'u le tien. » Claude, durant sa censure, l'ôta à quatre cents individus qui le portaient illégalement et fit vendre connue esclaves les affranchis qui l'avaient usurpé ^ De vieux soldais arrivés j)ar leur mérite au premier centurionat de la légion ou au trihunat militaire" obtenaient aussi parfois, après Yhonesla })iissi(), l'aniuNUi d'or avec une gratification qui leur donnait le cens é(piestre.
Mais ces parvenus de la fortune ou de l'armée, si dédaigneux de la pléhi', t'Iaicnt l'objet d'un même dédain de la part des chevaliers de grande maison, de ceux qui, ayant reçu du prince le clieval d'honnein-, r(juin)t publicum\ formaient dans l'ordre une classe à part, cellt! des « illustres ». « Ce n'est ni l'or ni la milice, dit Ovide*, qui m'a fait chevalier. » Dans cette « splendide milice » se trouvaient les candidats aux dignités de la curie, aux charges du palais, aux |ii()(inaliir('s provinciales et à diverses préfectures dont les j)lus imliiyrliinles étaient celle de l'annone, à laquelle était attrihnée la juridiclion civile pour toutes les affaires frumentaires, la vice-royauté d'Kgypte, et surtout la préfecture du prétoire, qui allait devenir le piemier emj)loi de l'Ktat. L'ordre sénatorial appartenait exclusivement à l'ionic cl à l'Italie, où les sénateurs devaient fixer leur demeure et avoir le tiers on le «piarl de leurs biens-fonds"; l'ordre équestre, au
' Qnadringenarii (Wvm.an , n'CiCO).
- Epigr.. VIH, U. Sninloriam (lujnUalevi recusanlihus, equeulrem ademil (Sik'Ioiio, Claud., 2i et 25).
= C'él.'iit l;i mUilia dite ailiiiain (Dig., XXXIi, i, 10, proœnu, ol Oroili. n" 7)Wi) par o])posi. lion il la mililia equesliiK.
* Voy. ci-dessus, p. M 7. On pi'ut les appeler cliovalicrs d'Étal, par opposilion à ceux que l'inscription do iNarhonne appelle clievaliers de la plèbe.
* Amor., III, 15, G. et TrisL, IV. 10, 7. Il est inutile d'ajouter que le prince ne tenait pas toujours fornpte de celle ilistinclioii pour la nniuination aux emplois lucratifs (procur. cenlennrii, fliirrnarii, etc.), Voy.. dans L. Ucnier, Md.d'cpujr., p. 88, le {:m\m\ cursus honoriim de L. Valcriux l'roculua.
^ Voyez le tome iV, \>. 785, n. H.
contraire, formait la noblesse des provinces. Chaque grande ville avait des chevaliers, et ce caractère est bien marqué par une inscription de Narbannc qui, parlant de trois riches colons de cette ville, les appelle eiiuilcs romani a plèbe. Ces chevaliers de province pouvaient être appelés à Rome pour siéger dans les décuries de juges'.
Mais, par l'invasion des affranchis et des gens d'affaires, l'ordre perdait chaque jour, même à Rome, de sa considération. On le voit déjà par un rescrit d'IIadrien qui parle de liberlini ayant reçu l'anneau d'or'; Septime Sévère le donnera bientôt à tous les soldats, et sous Constantin il ne sera plus question de chevaliers.
III. — LE PEUPLE, — DISTRIBUTIONS ET JEUX
Comme en parlant de l'État on disait encore la RÉPURLIQUE,^ comme il y avait des semblants de comices', des apparences d'élections et l'ombre des vieilles magistratures républicaines, comme enfin on lisait partout l'antique formule : Senatus Populusque BomanMS, rien n'empêchait les Romains de se croire toujours le peuple-roi, maitre de la terre et de lui-même. Mais il ne se faisait point d'illusion sur sa royauté; il savait bien où était la force, et il s'y soumettait sans murmure. Cependant son nombre s'était singulièrement accru, car il comprenait l'ensemble des habitants de Rome et de l'empire jouissant du droit de cité. Chacun d'eux était inscrit dans une des trente-cinq tribus, simple formalité, car, si les citoyens habitant Rome n'avaient plus do droits politiques, ceux qui vivaient au delà des monts et des mers n'avaient pas même l'avantage d'utiliser leur titre, en se faisant amuser et nourrir par l'empereur et les riches. Ils gardaient cependant un privilège important, celui d'assurer à leur propriété le caractère d'un domaine italique, c'est-à-dire l'exemption de certains impôts \ De jour en jour, l'idée de la cité romaine allait s'affaiblissant, étouffée qu'elle était sous les riches dévelop-
* Pline, Hist. nal., XXIX, 8. Sur l'ordre équestre sous l'empire. \oy. l'Hisl. des chevaliers romains, par M. Belot.
2 Dis., LX, 10, 6.
3 Voy. (. 111. p. 725, 11. 2. et t. IV, p. 282, n. 1, p. 417, n. 2.
* Les fonds italiques avaient une immunité au moins partielle des impôls et le caractère de propriété qiiiritaire, de sorte (pie les délenteurs de ces biens avaient sur eux le dominium et non pas seulement, comme les provinciaux, la jouissance, /?os«ess/o.
pemeiits de la vie municipale. Le Gaulois, l'Asiatique, qui avaient le jus cicitalin, appartenaient de nom à une tribu romaine; de fait ils étaient citoyens d'un municipe provincial.
Seules, les tribus urbaines restèrent organisées et vivantes, non pour les droits politiques, on a vu ce qu'Auguste et Tibère en avaient l'ail, mais pour les avantages assurés aux pauvres de Rome. Les empereurs avaient changé en instiliilion permanente l'usage, souvent interrompu sous la république, de faire délivrer, tous les mois, aux citoyens, par les magasins de l'État, du blé à un prix dérisoire. On donna même aux plus pauvres des cartes gratuites qui représentaient les bons de pain de nos bureaux de bienfaisance, et tout le monde iiiiil |»ar on avoir. En l'an 58 av. .1. C, Clodius avait établi la graluilé absolue des distributions '. Comme il se trouvait dans la ville des citoyens ap|)arlenant aux trente-cinq tribus, les pauvres qui avaient obtenu la tcMcra de gratuité, inscrits sans doute, pour plus de régulaiif('', selon l'ordre des tribus, formèrent trente-cinq corporations nouvelles. Ces divisions gardèrent l'ancien et glorieux nom qui désignait autrefois le peuple romain tout entier, et qui, par une étrange fortune, ne s'appli((ua désormais qu'aux plus misérables. Pour Martial et Slace ', les mots de tribulis et de paupcr sont déjà synojiymes, et, dans cette société qui a tant d'estime pour l'or, ceux (|ui portent l'un ou l'autre de ces deux noms sont l'objet du môme mépris.
La plèbe avait pourtant ses millionnaires que Martial nous montre, les entrepreneurs de constructions, de transports et de funérailles, les crieurs publics, les fei'miers de certains impôts et les industriels de toute sorte qui avaient spéculé sur les vices ou vécu des plaisirs dii riche. La loi déclarait infâmes quelques-unes de ces professions, et sur ces fortunes-là il restait une tache, même aux yeux de certains |)auvres. Mais ces parvenus se souciaient peu de l'estime ou du mépris, étant presque tous d'origine servile"; depuis des siècles, la population se recrutait d'étrangers, de sorte (pi'il n'y avait pas plus de Romains à Rome qu'il n'y a de Parisiens à Paris.
Nous assistions tout à l'heure à une séance du sénat : veut-on connaître le peuple? Voici une lettre qu'Aurélien lui adressa après
• Cicéron, pro Seslio, 25, 5.5: cf. Appicn, Dell, civ., I, 21, el Acad. des inscr., nouv. série, Ml), p. 2.">.
» M;ir(i:il, Epigi:, VIII, 15, id Staco, Silv., III, 10.
' Minore in dies plèbe intjenua (Tacite, Aiin., IV, 27 et suiv.).
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avoir renversé en Egypte l'usurpateur Firmus : « Aurélien Auguste au peuple romain qui l'adore, salut! Après avoir pacifié l'univers, nous avons encore vaincu , })ris et mis à mort le voleur égyptien, Firmus. Vous, dignes enfants de Romulus, vous n'avez donc plus rien à craindre. Le blé d'Egypte, que ce brigand arrêtait, vous arrivera sans qu'il y manque un grain, si vous vivez en paix et en bonne amitié avec le sénat,
les chevaliers et les préloriens. Je saurai préserver Rome de toute inquiétude; allez donc aux spectacles, allez au cirque : les nécessités
Tossùro de cirque, en plomb, trouvée duus la Saône'. (Musée de Lyon.)
Coiu-se au cirque. (Bas-relief trouvé à Lyon en 1874.)
publiques sont nos affaires; les vôtres sont le plaisir". » On voit que nous n'avons pas dépassé la mesure légitime du mépris pour cette populace qui traînait dans la boue le plus grand nom du monde et qui avait remplacé les nobles sentiments par les appétits, le cœur par le ventre. Grâce à ceux qui ne regardent qu'à la surface des choses, on a fait à cette populace l'honneur de croire qu'elle avait joué un
' Gazelle archéol.,\ 876, p. 31 . Le bas-relief est aussi publié par la Gazelle archéol., l'fc/rf., pi. 10. - Vocale ludis, vacate circensibus. Nos puhlicm necessitales leneant, vos occupent voluplales (Vopisc, Vila Firm., 5). Juvénal avait déjà dit (Sa<., X. 78-81) :
.... qui dabc'.l olim Imperium, fasces, legiones, oinnia, nunc se Conlinet atque duas lantum res anxius oplal, Panem cl circenses; et Fronton [Princ, hisl.) : « On mène le peuple romain par deux choses : annonaelspectaculis. »
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rôle quelconque dans la l'oudatiou et le maintien de l'empire. Le l)ouj)le acconi|)lit son dernier acte de souveraineté lorsque, en pleine lépublique, mais sous la pression des premiers triumvirs, il donna à César le proconsulat des Gaules; à partir de ce jour, trente ans ;ivaiil Acliiuu. les soldats lirent tout, et ils tirent ce que voulut leur cheC vifhiriciix. Oiielle part i)rit le peuple à l'avènement de Tibère et de Claude, à la mort de Caïus et de Néron, môme à la lutte des Yitelliens et des Flaviens ? Celle de curieux qui assistaient au duel du prince et de l'aristocratie, ou aux rivalités meurtrières des empereurs, avec aulaut de plaisir et de Iranquillité qu'aux luttes des gladiateurs dans l'arène.
Ku lémoignage de la souveraineté populaire subsistante, on a dit (pie le Forum désert et la tribune silencieuse avaient été remplacés par le circpie et le Ibéàtre, où parfois des clameurs s'élevaient. Cerlaiiis empereurs, à laçons populacières ou par complaisance banale, oui, en elTel, quelquefois cédé aux vœux, fort peu politiques, de la foule rassemblée au théâtre; mais d'autres y répondaient par nu mépris hautain, et, si les clameurs persistaient, faisaient apparaître les soldats, les piques, et aussitôt tout se taisait'.
Il faut èlre juste, même envers la i)lèbe de Rome. Les distributions (le blé qu'elle recevait nous scandalisent, et les économistes y voient justement une mesui'(; détestable. Mais l'historien est l\)rcé d'y reconuailre, au lieu d'un moyen de corruption habilement employé par les empereurs, une des plus vieilles coutumes de Rome, et, d'après les idées des anciens, une institution tiès-naturelle. Le roi Ancus donnait déjà des congiaires, et, dès le premier siècle de la ré|)ubliquc, le sénat, en temps de disette, achetait dn blé qu'il distribuait gratuitemenl ou vendait à bas prix. Quand le peuple romain eut acquis par les armes la pro|U'iété du sol provincial, il en assigna une partie à certains de ses membres par la fondation de colonies; sur le reste, il élablit des im|)ôts en argent pour payer les services publics, et des impôts en iialure pour nourrir le peuple, les armé(!S et les gouvcriif iiis (le |iin\iuce avec leur suite. Puisque les anciens croyaient que loni appui iciil au vainqueur, on comprend que les distributions de bli' à linnir aient eu pour principaux auteurs les Cracques, chefs ilu peu|)|e, |)uis Calon, un des chefs de l'arislocralie ré|)ublicaine.
' Cf. Sii.'lonc, Dom., Ifl *•( l."j; Dion Cnssiiis, I.\IX, (J ; Josr'plie. Aiit. Jud., MX, 1i; IMiil.-irqiif, Galba, 17. Il y av:iit des solials aux portes, jusque dans l'intérieur (Suétone, ISeyo, 'il,clleLig., I, 12, 1,§12).
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Si, en Algérie, nous avions mis sur les Arabes un impôt en nature, au lieu d'un tribut en argent, le blé qu'ils auraient donné eût servi à nourrir notre armée d'Afrique, eomme le bétail pris dans les razzias
Cciès recevant de Mercure une bourse d'or'.
.sert à améliorer l'ordinaire des troupes. Or, à Rome, quand la république constitua la permanence des distributions de blé, l'armée était encore le peuple: aussi l'on n'admettait au partage, même après Auguste, que les citoyens pleno jure: les vigiles, par exemple, qui avaient à Rome un très-important service, mais qui se recrutaient parmi les affranchis, n'obtenaient qu'après trois ans la tessera frumen-
* Cérès recevant de Mercure une bourse d'or paraît être la traduction de cette pensée que l'agriculture est la richesse des nations, ou plutôt de c£tte autre que le commerce achète les blés que Cérès produit. (Peinture de Pompéi; Roux, op. cit., t. III, p. 96.)
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taire. Il ne faut donc voir dans ces libéralités que les bénéfices de la victoire conservés par les héritiers des conquérants. Sous une l'orme ou sous une autre, cela s'est lait dans tous les temps et se fera tant (ju'il y aura des vainqueurs et des vaincus.
On a vu (ju'Auguste avait déterminé la quantité de blé nécessaire à la consommation du palais, des soldats et de deux cent mille citoyens', et que la dépense annuelle, pour les distributions gratuites et pour la vente à bas prix, pouvait aller à 11 ou 12 millions de francs'. Encore faut-il défalqner de ce chiffre un cinquième pour le blé fourni, depuis Néron, aux soldats présents à Rome et dans ses environs, que l'Etat avait le devoir de nourrir, de sorte que la dépense pour les pauvres était de moins de 10 millions. Quelque incertitude qu'il reste sur ce chiffre, on est forcé d'admettre que ces largesses n'étaient ni coupables pour celui qui donnait, ni honteuses
pour ceux qui recevaient'".
' Ilisl. (les Rom., t. III, p. Toi. Cf. Dig., XXXII, I, 56, pr., et Hirselifeld, die Getreideverwallung in der Rôin. Kaiserz., p. (5. Ou comptait encore 200 000 parties prenantes sous Septime Sévère; mais les civils avaient été réduits à IGOOOO à cause des 40 000 parts réservées aux soldats de louf(> espèce qui étaiiMit à Home et aux environs, en garnison ou en subsistance. Dans le Moiiitnieiil d'Aiicijie, il n'est question que de la plehs uvhana (oy/o;), et Fronton [Princ. de l'hist.) distingue la plèbe frumenlaire qu'on tient par des congiaires, du peuple entier qu'on amuse par des spectacles, auxquels tous les ordres assistent.... congiaiiin fnimentariam modo plebem singillalim placari ac nominalim, speclacidis universam. A])pien dit (Bell- civ., II, 120) : to ts <Jir/;;£'(îiC7 TCÏ; irî'vr.ai 7_opr,-jo'jjxsvov èv jj.o'vïi 'Pùu.r,, et Dion Cassius, XLIII, 21 : cti7C'5'ot4iJjj.£v-; ôyXoç. Cr. l'Iine, Pan., 2."3. Ces inscrits de l'annone étaient donc les j)auvres de la ville, et, à Rome comme à Paris, ces pauvres étaient secourus sans qu'on prit en considération leur moralité. {Sénèque, de Den.,l\, 28, 2.) Mais il faut noter qu'ils recevaient moins que nos soldats, dont la ration est par jour de 950 grammes de pain, 500 grammes de viande et un peu de légumes; que par conséquent une famille ne pouvait vivre sans rien faire avec une tessera frumentaire.
* A la mort de Septime Sévère (Spartien.SeiJ., 7 et 25), les magasinsde l'État avaient du blé pour sept ans, à raison de 70 000 modii par jour. Le bU; amassé par Sévère aurait donc sufil pour des distributions faites à quatre cent cinquante-six mille citoyens et non à deux cent mille. Ce qui restait dans les magasins, après la livraison aux ayants droit des 60 modii réglementaires, était vendu à bas prix. En su|)posant que, sur ces deux cent cinquante-six mille autres parts, l'Klat ait perdu moitié' du jirix, la dépense lolale aurait encore à peine atteint les cbiffres que donne llirschfeld [op. cil., p. 68), 4 millions à 4 millions et demi de llialers; mais il est probable tpie le cliiffre des (iO modii ammels avait été augmenté. A Conslantinople, Constantin porta la distribution à 80 000 modii par jour. (Socrates, Hist. eccl., n, 15.)Spartien parle (Sev., 18) aussi d'un approvisionnement d'buile pour cinq ans fait par Septime Sévère et livré gratuitement. Une inscription d'Orelli fait connaître un procuralor ad oleum. Toucbant la vente du blé à bas prix, voyez Suétone. Ocl., 41 ; Mon. d'Ane, XV; Tacile, .4«;i., XV, 59; Dion, LV, 20; et, sur la graluité des frumenlationes ordinaires, Tacite, Ann., XV, 72; Suétone, Ncro, 10; Hirselifeld, p. 12-15. Il y eut aussi (pielquefois des distribulions de vin (l'Iine, IJisl. nat., XIV, 14), de sel (ibid., XXXI, 7), de viande (Lampride, Alex. Scv., 22. 20), etc.
" J'ai dit, au tome III, p. 7r)0, ce que Paris a dépensé pour ses pauvres en 1875. Pour 1881, cent vingt-cinq mille individus sont inscrits aux bureaux de bienfaisance; et si l'on compte
Au moyen âge et jusqu'en 1850, le peuple, à certaines fêtes, avait aussi ses distributions de vivres : les fontaines de vin coulant dans les rues, les pains, les cervelas, les jambons jetés à tour de bras au plus épais de la foule, qui, avec de grands cris, se ruait dans la boue pour attraper un morceau. Ces libéralités grossières provenaient d'un autre principe et se renouvelaient moins souvent. Je ne puis cependant m'empêclicr de leur préférer la sévère et silencieuse ordonnance de Vannone romaine \
Aux distributions de vivres s'ajoutaient, de temps à autre, celles d'argent. Antonin donna en moyenne 155 sesterces par tète et par an. Sous les Césars, depuis le dictateur jusqu'à Claude, cette moyenne n'avait été que de 45. En vérité, cela ne valait pas la peine qu'on tendit la main ; mais nous savons que, dans cette société, personne ne refusait, si petit que fût le cadeau, si haute que fût la condition de celui qui recevait".
En somme, les distributions de blé et d'argent à la plèbe romaine coûtaient peut-être annuellement 15 à 16 millions de francs.
Les jeux publics étaient encore moins onéreux à l'État. D'après un document de l'année 51 après J. C, il sortait à peine chaque année du trésor, pour les plus importants, une somme totale de 500 000 francs\ Nous en donnons 800 000 au seul théâtre de l'Opéra,
les malades reçus dans nos hôpitaux, les infirmes entretenus dans les hospices, les soixante mille malades ou femmes en couches traités à domicile et les nécessiteux momentanément secourus, on trouvera que la protection de l'assistance publique s'étend à près de quatre cent mille personnes. Il faut ajouter à ces charités que la Ville ne prélève rien sur les faibles quantités de denrées qui passent en franchise à l'octroi, et qu'elle donne 10 millions pour la gratuité de l'enseignement primaire. Les bureaux de bienfaisance des vingt arrondissements trouvent, en outre, annuellement, dans les libéralités privées, une ressource qui, pour certains arrondissements, dépasse 200 000 francs. C'est encore quelques millions ajoutés à notre budget de la bienfaisance.
* Naguère un souvenir des frumentationes subsistait à Rome même. Le cardinal gouverneur de la ville devait, le soir du mardi gras, offrir un souper à tout le public de l'Opéra; il lui en coûtait de 20 à 50 000 écus, selon qu'il faisait les choses avec lésine ou magnificence.
- Voyez ci-dessus, p. 599. En comptant tous les congiaires que nous connaissons, de César à Claude, on trouve qu'en un siècle il a été distribué aux deux cent mille fnimentarii 216 950 000 deniers, soit 2 109 500 par an, et près de 1 1 deniers par tète. (Cf. Marquardt, II, I, 2'= part., p. 110.)
* Savoir : pour les jeux Romains qui duraient seize jours, 760 000 sesterces ; pour les jeux Plébéiens (quatorze jours), 600 000; pour les jeux Apollinaires (iuiit jours), 380 000 ; pour les jeux Augustaux, 10 000. (Cf. Mommsen, C. I. L., d'après les Fasti Antiatini, p. 577 b, et Friedlœnder, t. II, p. 164.) .\ ces jeux publics, pour lesquels l'Etat donnait une aliocalion, il faut joindre ceux de Cérès, de la Grande Déesse ou Mégalésiens (Martial, Ep., X, 41), de Flore, qui en cotitaient 20 000 (id., ibid.),et du triomphe de Sylla. Le nombre des jeux varia avec le temps : beaucoup, sous l'empue, furent successivement créés et abolis; les six jeux anciens subsistèrent jusqu'au quatrième siècle. (Cf. Tertulhen, de Spedaculis, 0.)
(pii ne s'ouvre point aux pauvres, tandis qu'au Grand Cirque trois cent qualre-vinj^l-ciuq mille spectateurs assistaient gratuitement à la l'ète. Ou doit, il est vrai, ajouter à cette dépense celles que s'imposaient les magistrats ordonnateurs du spectacle, les préteurs* et les consuls, contraints, de par leur charge, à célébrer certaines solen-
Rcsles du Grand Cirque.
nih's nationales; celles enrin des particuliers qui voulaient l'aire honneur à leur nom ou à leur l'ortune'. Comme la vanité s'en mêlait et (pi'il y avait émulation entre les donneurs de spectacles, quelques-uns
" Les jpiix MvjlmIi'siciis qno le préteur devait flonnor lui foutaient 100 000 sesterces, lors- (|u'il l'Iail tn-s-iiiodesto, mais bien davantage quand il voulait donner un peu d'éclat à la cérémonie. .\iissi l'u vint-on à fuir cette charge, et Constantin sera obligé (Zosimc, II, 58) de juvndrc des mesures contre les réfractaires. Ou verra que l'iK-ritier d'un pivtcrn- élu était obligé de donner les jeux que le mort aurait célébrés.
■ <Jiiand on faisait bien les choses, «n dépensait, pour des jeux de; trois jour-;, /iUOOOO sesterces. (l'élroiie, Sali)!., Ab.) Les combats de gladiateurs donnés tous les cinq ans àPisaurum, en vertu d'im legs, ne coulaient que 150 ou 180 sesterces, selon que Ton compte l'intérêt à 5 ou 0 pour 100. Orelli (ii" 81), qui le compte à 12, comme en province, doiddc le dernier
s'y ruinaient. C'était une grande fortune qui se divisait en passant à d'autres mains; l'État y perdait seulement le bien que ces millionnaires auraient pu faire eu employant mieux leur argent. Mais les anciens croyaient que le dépenser ainsi, c'était le très-bien dépenser. 11 leur semblait que les riches avaient la richesse dans l'intérêt des services publics, et ceux qui la possédaient partageaient celte pensée. Les liturgies à Athènes, les munera dans les villes romaines, étaient des obligations onéreuses mises par la loi et la coutume à la charge de ceux qui briguaient les honneurs ou la considération publique. Comme nous avons changé ces mœurs, nous ne comprenons pas des fonctions qui coûtent au lieu de rapporter. Il faut pourtant bien admettre une vérité de fait dont toute l'antiquité dépose, et accepter cette règle de critique hislorique et de stricte équité qui veut que, pour juger les choses anciennes, on tienne compte des anciennes idées.
En outre, dans l'origine, les spectacles, les jeux scéniques, même les combats de gladiateurs, étaient, comme nos anciens mystères, des actes religieux, auto da fe, et, dans l'empire païen, ils gardèrent officiellement ce caractère : à quelques-uns, on portait toujours les statues des dieux. Sous Domitien encore, la loi de Genetira Julia imposait aux duumvirs le soin des jeux du cirque et des banquets religieux, au même titre que la surveillance des édifices sacrés'. Aussi le patriotisme, qui se confondait alors avec la religion, n'hésitait devant aucun sacrifice, pour que ces fêtes fussent célébrées d'une manière digne des dieux et de la cité.
A l'anniversaire de sa naissance, Hadrien donna des jeux gratuits^ : il y en avait donc qui ne l'étaient pas. C'était une industrie fort répandue qui ne coûtait rien à l'État. Nous le savions par Tacite, Pétrone et Dion; des inscriptions nous le confirment''.
Il résultait de ces habitudes que, les citoyens faisant tout, l'État n'avait à peu près rien à faire. On voit ce qu'il faut entendre par le panem et circenses, et dans quelle proportion il convient de réduire les sacrifices demandés à la communauté par cette foule qui voulait, dit-on, être amusée et nourrie aux dépens de l'empire.
cliifire. Mais il y avait des gladiateurs à tout prix.... Dédit cjladiatores sesterliarios, jam decrépitas, quos si stifflasses, cecidissenl (Pétrone, ihid.).
* Cliap. cxxviii.
- TTpcwa (Dion, LXIX, 8).
' Une statue fut élevée à Caracalla avec le produit des places louées à rampliithéàlre de Cirta.
Copendant, si la somme inscrite, pour les plaisirs populaires, au Imd^ct oniciol n'imposait au trésor, xvarmm, qu'une bien faible charge, le trésor du prince, fixcm, ou ce qu'on pourrait appeler sa liste civile, en supportait une beaucoup plus lourde. Soumis par la coutunio aux mêmes obligations que les magistrats et les citoyens riches, l'empereur donnait des fêtes que le calendrier des pontifes n'avait point prévues, et souvent aidait ses amis, ses proches*, à bien faire les choses, quand ils avaient à offrir au peuple un spectacle. Les mauvais princes s'y ruinaient, les bons savaient u'y dépenser que leur superllu. Auguste leur avait donné l'exemple de ces libéralités que les mœurs rendaient nécessaires, mais qu'une sage fermeté pouvait contenir en de justes limites-.
Au commencement de l'empire, les jeux publics prenaient soixantesix jours par an, dont seize ponr les courses de l'hippodrome, quarante-huit pour les représentations scéniques, où venait peu de monde% et deux pour les festins qui suivaient les sacrifices. Nous avons par an cinquante-deux dimanches; en y ajoutant les fêtes, nous arriverons à peu près au même chiffre ])()ur les jours de repos public, sans comi)ter tous ceux que nos ouvriers s'accordent: la statistique officielle ne donne, pour la France entière, qu'une moyenne de deux cent vingt-six journées de travail*. En outre nos villes ont fête chaque soir: Paris seul possède trente-huit théâtres ou cirques et quantité d'autres lieux de plaisir. Nous sommes certainement j)lus amusés, ou croyons l'êlro, que le peuple romain ne l'était habituellement; du moins, avons-nous le droit de le vouloir, car, en somme, nous travaillons davantage.
Avec le temps, les Romains de Rome et les Grecs de Constantinople multiplièrent les jeux jusqu'à compter cent soixante-quinze jours de fête par an. C'est le chiffre que donne un document de l'année 354; mais, à celle date, nous sommes en plein empire byzantin, et, malgré
' Ainsi Hadrien recul de Trajan 2 millions de sesterces pour les jeux qu'il devait donner durant sa prélure; Valérien en donna 5 millions à Aurélieii pour les fêtes de son consulat. (Sparlien, Hadi., 3 ; Vopisciis. Aurel., 12.)
- Voyez, au Monumeul (CAnajre, t. IV, p. \h7), l'énuméralion dos fêtes données par Auguste,
' Les médailles rappellctit les constructions et les jeux du cirque et de l'anijibithéàtre; jamais elles ne parlent ni de théâtres ni de représentations scéniques.
♦ Par suite d'un règlement de Marc Aurèle (Capitolinus, 10), les tribunaux durent être ouverts deux cent trente jours par an. — En dehors des jeux annuels, Rome avait des fêtes ixlraordinaires r|ue ses princes ou des particuliers lui donnaient : en l'an 80, fête de cent jours pour l'inauf^inalion du Colisée ; en lO'i, jiour la concjuêle de la iJacie, cent vingt-trois jours de spectacles, etc.
l'horreur de l'Église pour les spectacles, on les aime plus qu'au temps de Trajan. On y dépense même davantage : 2000 livres' d'or pour les seuls jeux consulaires.
Dans la Home iiupériale, les plaisirs du peuple furent aussi des factions, sans danger, il est vrai, mais honteuses. La passion, n'ayant plus de grands objets, s'attachait aux petits. Au cirque, les Bleus et les Verts partageaient la foule, et les disputes soulevées à leur occasion agitaient la ville entière. Un homme, victime volontaire d'une admiration de bas étage, se jeta dans un bûcher qui consumait le corps d'un cocher fameux% et Juvénal osa écrire : « Si les Verts étaient battus,
Deux factions du cirque représentées chacune par un cheval et un écuyer. (Mosaïque. École des Beaux-Arts.)
Rome serait dans la même consternation qu'après la défaite de Cannes^ » De Rome cette passion gagna Constantinople, où elle devint plus vive et survécut à l'invasion des Rarbares*. L'empire chrétien fut encore moins sage pour les circenses que ne l'avait été l'empire païen; et les modernes, à certains égards, ont renchéri sur les anciens, ce qui devrait nous imposer au moins pour ceux-ci quelque indulgence. Ne pouvaient-ils dire, comme les gens graves mêlés aux cent mille spectateurs de nos courses, que les vainqueurs du cirque donnaient
' C'est le chiffre donné par Procope [Hist. secr., 26) sous Justinien.
2 Pline, Hist. îiat., VII, 5i.
' Sat., XI, 197. Lucien {Nigrinus, 29) n'aime pas cette manie des chevaux. Toutefois il reconnaît qu'elle est partagée par un grand nombre de fort honnêtes gens.
* Le dernier roi des Goths d'Italie, Totila, fit encore, en .549, courir des chars dans le cirque de Rome. (Gregorovius, Hisl. de Rome au moijen âge, I, 456.)
à l'armée des chevaux rai)idcs et amélioraient le sang des races industrielles?
Oue de choses à changer dans cette vieille histoire qui de nos jours seulement commence à être étudiée, non plus avec les procédés de la rhétorique ancienne ou de la passion politique, mais avec la méthode sévère de la science qui replace les faits dans le milieu où ils se sont produits, et qui cherche la vérité sans souci des résultats auxquels celte vérité pourra conduire.
IV. — LES FONCTIONNAIRES ET LES DUREAUX
La république n'aimait pas à multiplier les fonctions d'État et elle n'avait eu qu'un très-petit nombre d'administrateurs temporaires. Connue elle donnait à ferme la levée des impôts et l'exécution des travaux publics, tout se réduisait pour le sénat à décider quelle somme il voulait recevoir des provinces, quelle il entendait dépenser pour les œuvres d'utilité générale. Les publicains versaient la première au trésor, déduction faite de leurs frais de perception; l'autre était mise par les censeurs ou par les j)ères conscrits à la disposition des enlreprencMirs. En un mot, Rome républicaine gouvernait, elle n'administrait ])as,si ce n'est ses propres affaires. Ainsi, pour la comptabilité de Vasrarium, pour les distributions au peuple de la ville (annona), pour la fabrication de ses monnaies {Illviri monetaks) et le bon entretien de ses rues {IVoiri viarum curandaruni), elle avait certainement des bureaux permanents.
L'empire agit d'abord de même. Longtemps les fonctionnaires d'État furent j)eu nombreux; dans les provinces, quarante-cinq gouverneurs', les légats de trente légions, quelques procurateurs administrant des districts avec le jus (jladir, d'autres pour la perception
' L'emppreur était investi df la puissance proeonsulaire dans les provinces impériales, ses lieutenants n'y portaient que le titre de \('<^;\\.<. proprcleurs, rnênie lorsqu'ils avaient été consuls, l'an» les |)roviuces sénatoriali's, le gouverneur s'appelait proconsul et n'ari'ivait à cette charge qu'après avoir géré le consulat pour les deux provinces consulaires d'Asie et d'Afrique, la préture pour les autres. Le légat impérial avait cinq faisceaux, le proconsul six. Les provinces étaient tirées au sort entre les candidats désignés par l'empereur. A l'époque des Anlonins, on n'était admis à prendre part au tirage des deux provinces consulaires que douze ans après avoir géré le consulat. Sin- les j)rép;nalifs ([u'un consul avait à faire avant de partir, voyez la curieuse lettre de Fronton, ad Anton, l'ium, S.
* Voy., ci-dessus, p. i9i. Tacite dit (llisL, 1, 1 1 ) : dmc Maurclaniœ, lixlia, Noricum, Tkracia et fjitfi: alirc procuraloribus coliibcnlur.
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des revenus du lise impérial; à Rome, les prél'eetures du prétoire, de la ville, de l'annoue et des vigiles, les charges du vigiutivirat et celles dont les titulaires siégeaient à la curie*. Toutes ces fonctions étaient temporaires ou à courte échéance % excepté les préfectures urbaines. Souvent le préfet de la ville resta en place jusqu'à sa mort, et l'on gardait le commandement des prétoriens et des vigiles aussi longtemps que l'on conservait la confiance du prince". Ainsi, même au premier siècle de l'empire, Rome répugnait à la pensée de constituer un grand corps administratif.
Mais peu à peu les serviteurs du prince devinrent des fonctionnaires publics ; les bureaux (officia) se multiplièrent, et la centralisation administrative commença. Ce fut comme un empire nouveau qui reçut de Dioclétien son vrai caractère, mais qui avait son principe dans le principe même de l'empire.
La première administration publique, au sens moderne du mot, date d'Auguste, qui organisa la poste, avec ses nombreux courriers, les tahellaru; ce service, bien que fait par les villes, dut avoir, près du prince, un bureau central et déjà peut-être, dans les provinces, des inspecteurs [curiosi) pour en assurer la régularité. La seconde fut le service des eaux de Rome, institué par Agrippa; il y employa d'abord sa fortune personnelle et constitua toute une fainilia de deux cent quarante (iquarii, esclaves qui, à sa mort, passèrent au service de l'État*. Pour la perception de l'impôt du vingtième sur les legs, les héritages et les affranchissements; pour celle du quarantième sur les entrées''; pour le recrutement des légions et l'institution alimentaire de Trajun, l'administration des domaines du prince, celle des biens des con-
' Voy., ci-dessus, p. 530.
- Dans la règle, les procoiisulats étaient annuels ; il en était de même pour toutes les anciennes charges républicaines qui avaient été conservées, excepté pour le consulat, devenu trimestriel ou bimensuel. Tous les offices qui relevaient directement du prince n'avaient d'autre terme légal que sa volonté. Cependant les légations impériales ne duraient en moyenne que trois ou cinq ans. (L. Renier, Mél. cVépkjr., p. 124.)
^ Le prélét de la viile ne fut d'abord chargé que de réprimer les esclaves et les gens de désordre (Tacite, .4)»?., VI, H). Sa juridiction civile et criminelle devint par la suite fort étendue (Dig., \, 12). Le préfet du prétoire n'eut aussi à l'origine que le commandement des gardes (Tacite, Ann., IV, 1 et 2) et finit par être le second personnage de l'empire (Dig., I, 11). Le préfet des vigiles, chargé de diriger les rondes nocturnes pour prévenir ou arrêter les incendies (Suétone, Od., 50), gagna aussi la juridiction criminelle sur les incendiaires, les voleurs et les vagabonds (Dig., \, 15, 5). Ainsi les prérogatives des agents du prince s'augnienfaient à mesure que diminuaient celles des magislralus popiili Romani.
* Frontin, de Aqaxd.. et Dareste, des Contrats, p. 9i, 110, etc.
^ Procurator XX lieveditatitin, qtiadragesimx, ad aliinenia, ad bona damnalorum, etc. Cf. Or.-IIcnzen. à VIndrx.
damnés, etc., il existait des agents spéciaux et permanents dont le ressort comprenait souvent j)Iusieurs j)rovinces'.
Ces l'onctionuaires recevaient un traitement de GO, 100, 200,
11° 2 Plaque de bronze, relative aux tabcllarii-. (Musée de Naples.)
500000 sesterces'; les proconsuls, une indemnité d'un million* et des frais de route, des allocations de diverses sortes pour faire face aux
' Ainsi Ti!) Ci. Candirlus était procuraior XX hcrediliitnm per Gnllias LvgfJiaiensem cl Belginm cl ulramqiic Germaniam (Orclli, n" 798 et beaucoup d'autres).
* Celle plaque de bronze, dont le pied doit avoir été planté dans un suppoi't, reçut sur chacune de ses faces une affiche différente. Sur la face n° 1. on lit : « [Bureau] de Tlioas, [esclave] de l'empereur Tibère, préposé aux lits de table; « sur l'autre on a gravé, au troisième siècle peut-èlre, les mots suivants: «Éloignez-vous du bureau réservé aux courriers jiourvus An di|)loine [de la poste) de l'empereur. » (E. Desjardiiis, Bihliolhèqne de l'École des llaiilns Éludes, t. \\\V, p. 7i'-5.)
'' Piociiraloi- sexayoïarius, cenlenarius, durenarius, Irecenarius. Cl. V Index d'Or.-lIciizen. L'inscription n" i)4G donne au procuraior raiioiiis privalx un Iraileineiil de r>()0 000 sesterces.
* .... Solarium procomulai i soHlum (Tacite, Agr., 42). Dion (LXXVlll, 22) donne le chiffre de la .somme, 200 000 drachmes ou 1 million de sesterces, sans compter le blé dont le gouverneur avait besoin pour sa maison, frvmenlvm in cellam. Ses lieutenants, le questeur, la cohorte prétorienne, les assess<'urs conijiris, recevaient aussi des ciburia (Cicéron, Vcrr., \, U. ôO) ou le comjinrmtn et le satarium. c'est-à-dire, à l'origine, le vin et le sel (Fronton, ad Anl.. 1. 2. et l'Ihic, Uni. nul.. \\\i. 41 ; Dis., l 22. 4).
charges nombreuses qui leur incombaient. Le principe républicain avait, été la gratuité des fonctions publiques, sauf indemnité pour le cas de dépenses à faire par le magistrat dans l'intérêt de l'État. Le principe du gouvernement impérial fut au contraire la rémunération, au moyen d'un traitement annuel, des services rendus par le fonctionnaire. Les deux systèmes furent concurremment suivis : la gratuité pour ceux qu'on appelait encore « les magistrats du peuple romain », le traitement lîxe pour les agents du prince. Mais ceux-ci se multiplièrent à l'infini, sans que le nombre des anciennes magistratures républicaines augmentât ; et bientôt il n'y aura plus, le consulat, la préture et la questure exceptés, d'autres charges gratuites dans l'empire que celles des officiers municipaux'.
Il est, à ce sujet, une autre remarque à faire. L'exemple de Cicéron, honnête homme pourtant, qui, durant son gouvernement de Cilicie, put économiser 2 200 000 sesterces, montre les effets de la gratuité républicaine. On pouvait donc, sous la république, faire fortune, dans les fonctions publiques, par des exactions sur lesquelles le sénat fermait les yeux : on ne le pouvait plus sous l'empire, à cause du prince, juge d'autant plus inexorable des concussionnaires, qu'il était intéressé à ce qu'on ne pressurât pas les sujets.
Le centre où aboutissaient toutes les affaires était le palais du prince: aussi avait-il été de bonne heure encombré d'une multitude d'esclaves et d'affranchis : les uns chargés des soins domestiques% les autres constituant des bureaux d'administration où les comptes étaient réglés en recettes et en dépenses, les dépèches reçues et examinées, les réponses faites et certaines affaires instruites pour être rapportées au sénat, au conseil de gouvernement qu'Auguste avait fondé et au tribunal où l'empereur jugeait les appels et les causes réservées.
A la tète de tous ces bureaux se trouvaient des affranchis qui prirent rapidement une grande influence, car, lorsque le prince est tout, quand l'empire entier tient dans sa demeure, il est parfois quelque
♦ Les agents inférieurs de l'administration municipale et publique étaient payés; ceux de l'Etat recevaient mercedeni et cibaria ex œrario, c'est-à-dire un traitement et des vivres. (Fronlin, de Aquœd., 100.)
- Leurs titres par conséquent variaient à l'infini. On en trouvera un grand nombre au chapitre ix d'Orelii, qui contient deux cent cinquante-quatre inscriptions relatives aux esclaves et aux affranchis du palais. Sous le n" 2074, Orelli a placé un résumé des titres qui accompagnent les noms propres dans le columbarium des esclaves et des affranchis d'Auguste et de Livie, où étaient plus de trois cents noms.
ooo i/i-MPinr: et la soc.iktk romaini^.
chose de plus puissant que lui-même, sou eulourage qui domine ou dirige sa volonté. Sous Auguste et Tibère, ces alTranchis avaient été retenus dans la modération et l'obscurité; mais, de Caligula à Vespasieu, ils gouvernèrent le palais et l'empire. Ilélios. en l'absence de Néron, condamnait même des sénateurs à la confiscation, au bannissement, à la mort'. Ramenés dans l'ombre ])ar les deux premiers Flaviens, ces alTranchis retrouvèrent, avec le troisième, leur puissance, et Pline le Jeune put dire : « ha plupart de nos princes, ces maîtres des citoyens, étaient les esclaves de leurs alTranchis. Ils n'enteiulaient, ils ne parlaient que par eux; et par eux étaient donnés les prétures, les sacerdoces, les consulats-. » Cependant le singulier respect dont il use lui-môme envers des affranchis de Trajan, qu'il déclare en plein sénat dignes de tous les égards des sénateurs'', nn)utrc le crédit que ces gens gardaient sous les meilleurs princes. Ils b)rmaient une sorte de corps permanent où se conservait la tradition de toutes les habiletés avec lesquelles on captivait un maître. L'empereur mourait: les affranchis, eux, ne mouraient pas, ou du moins l(!nr influence se perpétuait. Ils passaient avec les meubles du ])al;iis au service du snccesseni- : Claudius Etruscus avait servi dix Césars '.
F^a tache de leur naissance se cachait sons des honneurs : beaucoup obtenaient l'anneau d'or ou des distinctions militaires; Narcisse eut les ornements de la questure, un autre ceux de la préture, et Claude les amenait avec lui au sénat. Quelques-uns firent d'illustres mariages ou achetèrent de glorieuses généalogies. PaHas devint ainsi le plus noble personnage de Rome, quand on eut démontré qu'il descendait des anciens rois d'Arcadie, fondateurs, par Évandre, de la Ville éternelle. Aussi son insolence égalait ses richesses : pour ne pas souiller sa bouche en parlant à des esclaves, cet affranchi leur commandait par signe ou j)ar écrit.
C'est un i)oëte, Stace, qui, dans l'éloge d'Etruscus, donne les renseignements les jilus exacts sur quelques-unes des charges remplies jjar les affranchis du palais. « A toi seul sont confiés les trésors sacrés
' rHon. lAlli, 12.
- l'ancg., S.S.
'' Tunio mruiis dKjni qiiibm Iwnor onmis prœslelnr a iiobis {ibid.).
* Slacc, Sili'.. Ili, 5. Il rnounil ;i (|ii;ilrf'-viiiKls ans, sous iJoinilicii. Le rliéloiir alcxaiidrin [hniiysios ^Suidas, «. i'.) lui, de Xitou à Trajan, préposé aux hiijiiotlKVpies, à la corresponrlaiicp, aux aniltassaflcs el aux rosciils. Sur li-s secrétaires des princes citez les anciens, voyez M. Kui" r. Miin. d'Iiixl. anc, p. 2'2(l-12.V.l.
du prince, les richesses éparscs chez hi-s nations et les tributs que nous paye l'univers. Ce que l'Espagne tire de ses mines d'or et ce qui brille dans les monts de Dalmatie, les moissons de l'Afrique, le blé que rÉgyptien broie sur son aire, les perles que le plongeur va chercher au fond des mers orientales, les toisons apportées des pâturages qu'arrose le Galcse et la glace transparente du cristal, le citre de la xAIaurétanie, l'ivoire de l'Inde, enfin ce que nous amènent les vents du midi, de l'orient et du septentrion, tout cela est commis à ta vigilance. Tu juges ce qu'il faut chaque jour aux légions, au peuple; tu sais les dépenses à faire pour les temples, pour les digues qui arrêtent les grandes eaux, pour les voies militaires. Tu as le compte de l'or qui brille sur les lambris de César, de celui qui forme les statues des dieux ou la monnaie marquée de l'image du prince'. » Etruscus, le comptable (a ratiombm), avait donc ce que nous appellerions quatre ministères : ceux du commerce, des travaux publics, des finances et de la maison du prince.
Le même poëte fait connaître un autre affranchi, Abascantus, qui avait la charge des dépêches {ab cphtulù). « Envoyer par toute la terre les ordres du maître de Rome; tenir en sa main les forces de l'empiie et en diriger l'emploi; savoir quels lauriers nous arrivent du Nord, quels étendards flottent aux ])ords de rEu])hrate, du Danube et du Rhin, de combien les contins du monde ont reculé devant nous, vers Thulé à la ceinture de flots rugissants, voilà quelques-uns de ses devoirs. Faut-il réunir des épées fidèles : il désigne le plus capable de commander à cent cavaliers ou à une cohorte, celui qui mérite le titre glorieux de tribun, ou qui conduira le mieux les escadrons rapides. Que ne fait-il pas encore? Il doit savoir si le Nil a inondé les campagnes, si l'Auster a, de ses pluies fécondes, arrosé la Libye aride. Moins active est la messagère de Junon; moins prompte est la Renommée sur son char rapide^ » On pourrait dire que le secrétaire des dépêches jouait le rôle d'un ministre de la guerre, de l'intérieur et des affaires étrangères.
Ses bureaux, où travaillaient les esclaves intelligents que la liberté attendait comme récompense de leurs services, étaient partagés en deux divisions : l'une pour les pays de langue grecque, l'autre pour les provinces de langue latine '". On y attachait de savants hommes
1 Silv., III, 5. 8C-105.
- Slace, S:!v., V, 1, 8.)- 105,
' Une inscription (Orelli, n' 825) inonlionne même un librariiis Arabicus [Mcm. de l'Ac. des
et (les gens de lettres ca])ablcs de l'aire honneur, par leur science (>t par leur style, à la chancellerie inii)ériale. Nous avons les ouvrages (l'nn d'enlre eux, et ils ont dû à la i)récision de la l'orme, à la proj)riété de l'expression, de prendre rang parmi les meilleurs de la littérature romaine, je veux parler des biographies de Suétone'. On soignait le style, latin ou grec, mais aussi l'écriture : les dépêches étaient des œuvres de ca!ligraphie\
Le secrétaire des placefs {a libellis) et des informations {a cognitionibm) avait à entendre la Ibnle des solliciteurs et des plaignants, à lire les requêtes de ceux qui, de tous les points de l'empire, demandaient une place, un titre, une laveur, et (pii en appelaient à la justice ou à la clémence du prince. 11 était supposé rendre compte de tout à l'empereur, qui décidait. Le secrétaire des informations, probablement institué par Claude, faisait l'instruction préalable des affaires que l'empereur devait juger lui-même ou renvoyer soit au sénat, soit aux magistrats ordinaires''.
Ces quatre secrétaires, des comptes, de la correspondance, des requêtes et des informations, font penser à l'organisation ministérielle que la France a eue longtemps, sous l'ancienne monarchie, avec ses (puitre secrétaires d'État dont les attributions étaicut aussi enchevêtrées que celles des secrétaires romains, et qu'il était de principe, à Versailles comme à Rome, de choisir parmi les hommes sans naissance, ce qui n'empêchait pas ces petites gens de devenir parfois de grands hommes. Les deux gouvernements avaient été amenés par l'analogie de situation à agir de même, et ils ont sans doute tiré de cette conduite semblable des avantag.'s pareils. Malgré le mauvais renom des affrauchis impériaux, je crois qu'avec de meilleurs renseignements nous trouverions que tous n'ont pas été funestes à leur prince et iuiitiles à l'empire.
inscr., t. L, p. 316), ôhibli snns doiifc dans In scrinium lillerarum l\ l'époqno de In formation de la province d'Arabie, ce qui ponnet de «upposcr (|u'il y on avait pour d'autres lanf,nips.
• Suétone, fils d'un tribun légionnaire et l'ami de Pline le Jeune, fut secrétaire d'IIadrien, ainsi que le rliéleur Avidius qui fut préfet d'Kgyple et père de l'usurpateur Avidius Cassius. Tilinius Capilo, que Mine considi-rait comme un des meilleurs écrivains de son temps, l'avait élé de Trajan. C. Vestinus, préce[)leur, puis secrétaire d'IIadrien, devint directeur des bibliollié(|ues de Rome, grand prèlre li'Ivgyptc et administrateur du Musée d'Alexandrie.
(C. /. C. .-iono.)
" Plutarqiie, dcn Or. de la Pijlliie, 7. Cf. Egger, op. cil., ]). 224.
' Narcisse, sous Claude, avait été ab epislolig (Suétone, Claud., 28); Kpaphrodite. sous Néro;i, a librllis (id., Dom., 14). Les fomtions a lilicUiH tt n cofiitilionihitu lureut souvent séparées; cf. Cu([, le MagUlcr sacrarum l(ir(jUioititin.
Je remarque qu'ils ue s'étaient pas abandonnés à l'esprit de camaraderie, si dangereux dans les fonctions publiques. L'administration provinciale n'était pas remplie de leurs compagnons de servitude ou de liberté : sur quatre-vingts procurateurs de finance que les inscriptions nous t'ont connaître, on trouve seulement liuit affranchis, encore sont-ils tous des premiers temps de l'empire'. Cependant mieux valaient, pour les hautes fonctions de l'État, des hommes plus respectés de l'opinion et ne sortant pas de la domesticité impériale. On a vu Hadrien opérer ce changement en confiant les secrétariats à des membres de l'ordre équestre. Plusieurs empereurs l'avaient précédé dans cette voie, sans faire, comme lui, de cette réforme une règle de gouvernement'. Ses successeurs la suivirent, et l'administration en devint meilleure; mais ce fut le commencement de cette hiérarchie qui, poursuivie jusqu'au classement le plus minutieux, enlaça la société de tant de liens, qu'elle resta sans mouvement et sans vie ; de sorte qu'il faut placer au siècle le plus brillant de l'empire le germe des institutions qui en minèrent la force et en préparèrent la chute.
Les esclaves et les affranchis dont il vient d'être parlé vivaient dans le palais, où des hommes de naissance libre venaient chaque jour leur disputer l'influence. Sous la république, les grands ouvraient leurs maisons à quantité d'individus se disant leurs amis, et qui, dans tous les cas, étaient leurs clients pour la sportule, leurs partisans pour un coup de main. Le général à l'armée, le gouverneur dans la province, avait aussi sa cohorte de jeunes gens attachés à sa fortune et d'amis qui formaient son conseil, portaient ses ordres ou veillaient à leur exécution. Gains Gracchus et Livius Drusus avaient introduit l'usage de mettre un certain ordre dans cette foule. Ils avaient les amis du premier, du second et du troisième degré, qu'ils traitaient en conséquence : ceux-ci attendant dans la rue un salut dédaigneusement donné; ceux-là admis à loucher la main du patron; les autres à vivre dans son intimité : preuve singulière de la facilité des RomaiiTs à accepter la subordination et la discipline. Les empereurs gardèrent ces usages comme tant d'autres de la république; ils eurent aussi
* A partir des Flaviens, les procuralores cugnsti sont de véritables fonctionnaires publics pris parmi les chevaliers (Tacite, Agr., A). Les procurateurs des premiers empereurs étaient des intendants comme ceux des particuliers que beaucoup d'inscriptions mentionnent. Cf. Uenzen, Index, p. 187.
* Voy. t. V, p. 110.
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leurs amis do (lilTérenlos catégories, dei)uis les amis du cœur vivant près d'eux, sans litre ni charges', jus({u'à ceux qui, simplement agréables, se distinguaient à peine de la domesticité, à moins qu'ils ne lussent des savants, des artistes et d'éloquents ou spirituels personnages avec qui Trajan, Hadrien et Marc Aurèle aimaient à converser.
Sous un gonveriUMuent personnel, quelques-uns de ces amis du prince, compagnons de ses voyages ou de ses festins" et habitués du palais, prenaient une grande inlhience^ Auguste avait choisi parmi eux les membres de son conseil privé', véritable conseil de gouvernement (}ui examinait les affaires rapportées, sur l'ordre de César, par les secrétaires d'État. Pour ses fonctions judiciaires, l'empereur se faisait assister des personnages qu'il jugeait bon d'appeler; on a vu sous Trajan'' un exemple de ces assises impériales qui dispense de tout comnitMiiaire
Amis du prince, affranchis du palais, esclaves même, ces habitués de l'antichambre impériale n'étaient pas toujours de discrètes personnes; quelques-uns vendaient au dehors leur crédit réel ou faux, les nouvelles vraies ou supposées, ce qu'ils avaient entendu derrière !a poric ou feignaient d'avoir porté jusqu'à l'oreille du prince. « On vend l'empereur, » disait Dioclétien avec colère ; et Alexandre Sévère fera nmurir asj)hyxié un de ses familiers qui avait exploité la crédulité des solliciteurs. Pendant l'exécution, un héraut criait : « Ainsi périsse, par la fumée, celui qui a vendu de la fumée ! »
' Séiioiiiie, (le Ben., VI, 54; de Clein., I, Kl.
* Comités et conviclorcs. Ils avaiL'iit au palais loiirs serviteurs particuliers dont le chef portail le titre de procuralor a cura aiiiicoriaii. En voyage, ils formaient le cortège du prince et étaient défrayés par lui. Auguste domia un jour à ceux de Tibère, ((ui se contentait de les nourrir, 600 000 sesterces pour irs amis de la prrmière classe, iOOOOO pour ceux de la seconde, 200 000 à la troisième (Suélone, Tib., i(i).
'■ yulluin majus boni impcrii inslrumentum quam bonus amicos esse, disait llelvidius, sous Uomitien (Tacile, llisl., IV, 7). llonmlns, sous Trajan, pensait de même. Ce titre d'ami du prince finit par s'attacher à certaines fonctions; il devint même une sorte de litre d'honneur (pi'on faisait placer sur son tombeau à la suite de la mention d'un consulat. Les préfets de la ville et du prétoire étaient de droit « amis du prince ». comme les maréchaux, les pairs, les car- • linaux étaient, chez nous, « cousins du roi ». Sons l(!s Mérovingiens, « le convive ou compagnon du roi », dont le vertjidd était double de celui des antres leudes, était sans doute le successeur de l'ami du i)rinei!. Cette coutume avait existé d'ailleurs dans toutes les cours uricnl.iics.
♦ Voy. I. m, p. 7ô2-7.ji, et Suétone, Tib., o',}. Les consuls et de hauts dignitaires de l'Etat en faisaient partie. Ces conseillers curent aussi un traitement de 60, 100 et 200 000 sesterces. (Orclii. n' 204«.)
• T. IV. p. 777.
V. — L'AIiMEE
11 est inutile de parler encore de l'activité déployée par tout l'empire pour les travaux publics : les monuments municipaux, temples,
Arcade de l'aqueduc dit A7uo Novus.
cirques, amphithéâtres, égalant parfois ceux de Rome en beauté, même en grandeur', les ponts sur les fleuves, les canaux dans les plaines', les aqueducs au-dessus des vallées", les routes au travers des montagnes, les phares sur les promontoires, enfin l'immense réseau des voies militaires dont les principales se développaient sur une longueur
* L'amphithéâtre de Capoue était presque aussi vaste que le Colisée de Rome.
^ Les anciens ne connaissaient pas les écluses, mais ils faisaient des barrages.... cataradis aquœ cursum temperare (Pline, Epist., X, 60).
' Rome seule eut jusqu'à quatorze aqueducs d'un développement de 400 kilomètres, dont 80 sur des arches. Trois seulement qui fonctionnent encore suffisent à faire de Rome la ville d'Europe la mieux pourvue d'eau.
lie 77 000 kilomètres'. Les chapitres précédents ont montré cette «irande œuvre de civilisation que les modernes n'ont surpassée que de nos jours.
Cet éclat de la vie civile se fût bien vite dissipé sans l'armée qui, établie à demeure entre l'empire et les Barbares, protégeait l'immense travail accompli derrière elle. Sous les Antonins, elle l'ut formidable,
et nous devons en parler avec quelques détails, car, des deux grandes originalités de Rome, son droit et son organisation militaire, celle-ci est bien longtemps restée incomparable.
Sous la république, la guerre finie, les soldats étaient licenciés; mais, depuis la rivalité de Marins et de Sylla, il y eut toujours quelque chef (|ui trouva le moyen d'avoir une armée à lui. Octave hérita de toutes ces forces; au lendemain d'Actium, il se trouva à la tête de soixanteseize légions : il en garda vingt-cinq et congédia le reste; Vespasien en eut trente, chiffre aucpiel on s'arrêta longtemps.
Auguste déclara ces vingt-cinq légions permanentes, et il les établit dans les provinces frontières sous les ordres de légats nommés
Soldat légionnaire, légion A/T" par lul Ct rCVOCableS à Volouté. Pour leS SOl- Gemiiia. (Musée de Mayence. , m - i • ». i i-
Moubse au musée de Saint- dcr , il crca de uouveaux impots et consti- '''^'""'"^ tua, à côté du trésor public, nue caisse mili-
taire (jui lit toutes les recettes et toutes les dépenses nécessaires à l'armée.
D'après le tableau des forces de l'empire présenté au sénat par Tibère, les vingt-cinq légions étaient réparties de la manière suivante : huit le long du Illiin, trois en Espagne, deux en Afrique, deux en Kgy|)le, (piatrc sur l'Euplirate ct six sur les bords du Danube ou de rAdrialif|ii(!\
Aiu-^i toutes les forces militaires, moins la garnison de Rome, étaient établies à demeure entre l'empire et les ]5arbares, loin des villes où la discipline se relâche. Les camps, les postes fortifiés que
' On a compti': que l'itinéraire d'Anloninénumérait trois cent soixante-douze grandes voies, qui, réunies, auraient fourni une roule longue de 77 000 kilomètres, plus de 10 000 lieues.
* Au temps de Dion Cassins, l'effort des Barbares se portant sur le Danube, il n'y eut plus que quatre léj^ions sur le Rhin.
reliaient entre eux d'immenses lignes de défense, servaient de base d'opérations; et comme on ne distinguait pas le pied de paix et le pied de guerre, comme les légions étaient à portée de leurs magasins ou arsenaux et que derrière elles s'étendait leur territoire principal de recrutement', elles étaient toujours prêtes à entrer en action.
La conception était nouvelle et grande, et c'est un merveilleux spectacle que celui de cet empire armé d'une manière formidable sur ses frontières et régi à l'intérieur sans un soldat.
Cependant beaucoup de provinciaux étaient des vaincus de la veille qui gardaient encore le souvenir de la liberté perdue. Mais les Romains n'avaient pas une préoccupation qui chez nous est fort grande, celle de l'ordre public. Ils distinguaient ce qui était d'intérêt général de ce qui n'avait qu'un intérêt de localité ou de personne. Il se pouvait donc que toutes les routes ne fussent pas sûres, toutes les cités paisibles; il arriva même dans les commencements que, par rivalité municipale , des guerres privées éclatèrent parfois entre deux villes ; le gouvernement s'en inquiétait peu : c'était aux intéressés à se tirer d'affaire. Mais malheur à l'aventurier et à la cité qui compromettaient l'ordre général ou qui s'armaient contre l'empire! Quelques cohortes se détachaient de la plus prochaine frontière, et la répression était aussi prompte que terrible.
Nous qui sommes depuis si longtemps habitués à demander à l'État de veiller et d'agir à notre place, nous avons multiplié à l'infini les petites garnisons qui détruisent l'esprit militaire, mais
lLECÎAîlMCKXXXSTlfE|\î' V ^ >. ij, S^ ^ - id X ^ 5 EMPKc
Cavalier légionnaire. (Musée de S;iiiit-(jtiiiiaiiJ
* Les légions se recrutaient en général dans les provinces voisines des pays où elles séjournaient ; mais, quand on levait une coiiorte ou une aile auxiliaire, c'était une règle iiabituellement suivie d'envoyer cette cohorte ou cette aile loin des lieux où elle avait été prise. Il n'y avait point de loi générale pour le recrutement. Quand les engagés volontaires ne suffisaient pas, l'empereur ordonnait des levées dans telle ou telle province.
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sont fort avantageuses aux villes qui les reçoivent. x\ussi nous mettons dos soldats partout, au risque que l'armée s'émiettc et que sa discipline se relâche. Les Romains n'en mettaient nulle part, si ce n'est en l\ice de l'ennemi. Leurs légionnaires n'avaient qu'une Ibnclion, la guerre, qu'un genre de vie, celle des camps, et c'est ainsi qu'ils ('laicnl devenus les premiers soldats du monde.
Aussi n'était-ce que par exception qu'ils en plaçaient dans certaines villes. Quand on se fut aperçu qu'à Antiochc, au milieu de cette population vaniteuse et insolente , également incapable de rester sans nuiitre et d'en garder un, on ne pouvait tenir un soldat
liir;iiiterie escortant des bagages. (Colonne Anloiiine.)
trois mois sans faire de lui un cfléminé ou un séditieux, on supprima la garnison d'.Vntioclie, (pioique cette ville fût un point important pour la défense de la Syrie.
La légion complait six mille fantassins et sept cent trente cavaliers, tous citoyens l'oiiiains; à diverses époques, son effectif varia, mais sans s'écarter beaucoup, en plus on en moins, de ces nombres qu'on peut considérer comme réglementaires'. Elle était partagée en dix colioites, la cohorte en six centuries, excepté la prcmièie qui en avait dix comprenant l'élite de la légion. Les sept cent trente cavaliers se
' [)';iprès V('g(''(;o, II, G, la ])remiùi-u cohorte, (jiii ])orlait l'aigle cl les images des empereurs, lUtina el prœsenlia signa, avait onze cent cinq fantassins et cent trente-deux cavaliers; les neuf autres ne corn|)laient cliaciitie que cinif cent cinquante-cinq fantassins et soixante-six cavaliers. Tolal pour la li'gion entière: six mille cent liomuies de pied et sept cent vingt-six cavaliers, ce qui douni;, ])Oiir le ti^mps de Végèce, une proportion de cavaliers iieaucoup plus forte que dans les anciennes légions.
divisaient en vingt-deux compagnies {turmx) de trente-trois hommes. Chaque centurie avait son étendard, qui, dans la mêlée, servait de point de ralliement. Des speculatores et des exploratorcs faisaient le service d'éclaireurs.
Les Italiens étaient exemptés du service militaire^; il y en avait
Cavalier auxiliaire 2. (Chalon-sur-Saône. Moulage à Saint-Germain, 11° 2032r).)
cependant qui voulaient suivre la carrière des armes. Pour eux et pour les citoyens qui n'avaient pu se faire admettre dans le service légionnaire, on forma des corps particuliers, cohortes civium Romanorum. Le service y était moins dur que dans les légions, les armes moins lourdes, les récompenses moins tardives. Les provinciaux, non
* Hérodien, II, 11, et 111, 7. On n'y fit de levées que dans les circonstances graves.
* L'inscription, qui contient plusieurs fautes d'orthographe dues au lapicide, doit se lire : .\LBA.\US EXCi^CI ¥(ilius) EQUES ÂL.\(e) ASTURUM NATIONE VBIVS 8TlP{emUovurn) XII AN(noram) XXXV ll(ic) S{itus) EST (au lieu de F gravé par erreur) RUFUS FRATER ET AIRA (pour hères). — Albanus, fils d'Excincus, cavalier de l'aile des Astures. Ubien de nation, ayant servi 12 ans et vécu 55 années, repose ici — Rufus, son frère et s,on héritier.
cilovons, ot les rois ou peuples alliés fournissaient les auxiliaires, dont le nombre, variant selon les besoins, élail à ])eu près égal à celui lies légionnaires. Ces escadrons (alit) et ces cohortes auxiliaires portaient habit uollenient le nom de la province ou du peuple qui les avait fournis.
Chaque légion, comptant avec ses auxiliaires de douze à treize mille hommes, avait son infanterie de ligne et son infanterie légère, qui répond à nos tirailleurs; sa cavalerie et ses machines pour lancer des traits ou démolir des remparts, c'est-à-dire une artillerie
[iAloMlAlVS ■ÏTVRAHGL'' :
Soldai de l;i prciiiiére coliorle des Iliirceiis. (Musée de Saint-Germain, n° 20 556.)
Soldai de la quatrième coliorte des Dalmates. (Musée de Bingen. — Ibitt.)
(Voyez pa;;e 507.)
de campagne et une artillerie de siège: c'était une armée complète, et nos divisions sont encore organisées, avec des moyens différents, de l;i même manière. Mais il importe de remarquer que l'armée ronuiine était low^ouvii endivisionnée, puisque la seule formation qu'elle connût était la légion, qui représente une division française.
L'aigle d'or qui lui servait d'étendard était le symbole de la patrie, du devoir, de l'honneur, et les soldats lui rendaient un culte véritable. « Les aigles, dit Tacite, sont les dieux des légions'. »
propria letjioiiuin nuiniiia [Aiin., 11, 17).
Les ouvriers, fabri, que nous appelons le génie militaire, ne faisaient partie d'aucune légion. Ils étaient répartis par provinces militaires, sous l'autorité supérieure du général qui nommait lui-même leur chef, prxfectm fahrum, de sorte que si la légion n'avait pas d'ouvriers pour construire ses machines et faire ses travaux de défense ou d'attaque, il s'en trouvait un corps dans chaque gouvernement militaire, et ces gouvernements comprenaient toutes les provinces frontières où les armées résidaient.
Cette organisation mérite attention. Comme, chaque soir, en pays ennemi ou au voisinage de l'ennemi, les légionnaires faisaient eux-mêmes leur camp, avec fossé et parapet palissade, ne fût-ce que pour y passer une nuit, ils n'avaient pas besoin d"hommes spéciaux pour ouvrir une tranchée ou creuser une mine : c'est un caractère qui distingue le soldat romain du nôtre.
Le premier était propre à tout, parce qu'il avait été exercé à tout faire, même des ouvrages d'utilité civile, quand la guerre chômait. Ainsi Marins avait, il y a deux mille ans, par la fosm Mariana, corrigé « les bouches incorrigibles du Rhône », et nous venons à peine de renouveler cette entreprise en créant le canal Saint-Louis qui, jusqu'à présent, rend moins de services. Pour tourner la Germanie par le Nord, les soldats de Drusus jetaient une partie du Rhin dans le lac Flevo, et la fosm Drusiana est devenue l'Yssel ; ceux de Corbulon creusaient un canal entre la Meuse et le Rhin, pour rendre moins dangereuses les inondations de l'Océan; Rufus ouvrait des mines; un lieutenant de Néron voulait couper le plateau de Langres pour unir la Moselle et la Saône par un canal qui ne sera achevé que dix-huit siècles après qu'un Romain en a eu l'idée. Et je ne parle ni des routes et des ponts construits par tout l'empire, ni des ports creusés sur toutes les mers, ni des marais desséchés et des collines plantées de vignes par leurs mains, ni de ces immenses fortifications dont ils avaient couvert 2000 lieues de frontières.
Ces travaux continuels, dont les histoires et les inscriptions fournissent mille preuves, étaient le grand moyen disciplinaire des Romains ; les généraux redoutaient à tel point l'oisiveté du soldat.
Légionnaire décoré portant renseigne ( d'après Lindenschmil , IV, pi. 6).
qu'ils lui commandaient des travaux inutiles. Ainsi l'auteur des StraliKlèmes, Front inus, loue le consul Nasica d'avoir, durant un hiver, occupé ses lésions à construire une Hotte dont il n'avait pas besoin'.
L'armée romaine s'appelait excrcitus, c'esl-à-dire les hommes qui travaillent, et elle a conquis le monde autant avec la pioche qu'avec l'épéc.
En résumé, le peuple le plus militaire de l'antiquité avait été conduit par l'expérience des siècles à établir les principes suivants :
V l'oint de petites garnisons;
'■1" lléunion des soldats de toutes les armes en vingt-cinq ou trente corps d'armée dont chacun était composé d'une légion et de ses auxiliaires;
o" Etablissement des légions sur la frontière, en face et à proximité de l'ennemi, dans des camps retranchés dont la place avait été si bien choisie, que beaucoup de ces camps sont devenus des villes importantes-, et que cette armée de trois cent soixante mille hommes |)ul, durant trois siècles, rendre infranchissable une frontière immense, bordée de Barbares avides, même de royaumes puissants. • 4" Travaux continuels d'utilité civile ou militaire imposés aux soldats pour entretenir leur force et chasser du camp l'oisiveté, l'ennui, avec l'indiscipline, qui en est la conséquence.
5" Enlin, importance chaque jour croissante de ce que nous sommes forcés d'appeler l'artillerie de siège et de campagne. On a dit : « (^liez les Romains, l'usage des machines devint plus commun à mesure que la valeur personnelle et les talents militaires disparurent dans l'empire; lorsqu'il ne fut plus possible de trouver des hommes, il fallut bien y suppléer par des instruments de différente espèce. » Du temps de Gibbon, cette observation paraissait juste : elle ne l'est plus aujourd'hui. L'héroïsme à la guerre change de forme sans changer de nature, selon que la lutte se fait corps à corps ou à distance, comme il arrive avec les machines. Avec celles-ci, il faut au soldat
' ils t)àlissaient iriiuno dos lemples, des portiques, des t)asiliquos, et nous lisons an Digeste ([u'il est permis an proconsul d'employer le soldat à la construction des édifices iinlilic's dans les cités provinciales (i)i<,'., \, Iti, 7, § 1). Dans ce cas, les villes ])onrvoyaient à la (léjiense. Ainsi un torrent emporte la route aux environs d'Abila, près de Damas, h; légat de Syrie fait ouvrir par la XVI' légion une roule nouvelle dans la montagne, impendiis Abilciiorum (De Saulcy, Voy. en Syrie, t. II, p. 596). La Icgio lU" Gallica coupe de même une montagne pour faire une route en Syrie au-dessus du Lycus [G. I. L., t. III, '2f)0, et quantité d'autres exemples),
« Sur les castra donnant naissance à des villes, voy. L. Dénier, Inscr. de Troesmis, p. 22, et le mémoire de .M. Hoberl sur iEmplaccmcul des années romaines.
des qualités souvent plus difficiles que l'audace et l'élan. Les progrès de l'artillerie chez les Romains n'accusaient donc pas l'affaiblissement de l'esprit militaire, mais les progrès de la science appliquée aux choses de la guerre : la Poliorcétique d'Apollodore en est la preuve^
A Rome, dans les beaux siècles qui ont fait la grandeur de l'État, le service militaire était obligatoire. On n'aurait pas compris que la chose de tous, res publica, ne fût pas défendue par tous. Le citoyen ayant la pleine jouissance des droits de cité était tenu de s'armer et de combattre toutes les fois que la patrie l'appelait, et cette obligation commençait pour lui dès qu'il avait atteint sa dix-septième année^. Le refus de servir entraînait la perte des biens et de la liberté, quelquefois la mort. Sous Auguste, un. chevalier romain qui avait mutilé ses deux fils pour les soustraire au service fut vendu comme esclave, et des réfractaires furent frappés de la hache.
La république avait établi une autre sanction : on ne pouvait briguer une fonction publique qu'après avoir passé dix ans au moins sous les drapeaux. L'empire garda pendant deux siècles et demi ce principe, mais en réduisant beaucoup la durée du service '\
Aux yeux des Romains, l'armée était si bien la patrie, qu'ils avaient organisé celle-là à l'image de celle-ci. L'esclave ne comptait pas dans la société civile; il resta aussi en dehors de la société militaire, et celui qu'on découvrait dans les rangs de la légion était puni de mort. Une classe de citoyens était même anciennement exclue du service : les prolétaires, qui, ne payant pas d'impôt, n'avaient que des droits politiques illusoires. « Cela était très-juste, dit Denys d'IIalicarnasse, car on ne doit pas confier des armes aux citoyens dont l'indigence n'offre aucune garantie à l'État. » Cette condition tomba au commencement des guerres civiles qui tuèrent la république, et Auguste ne rétablit pas la dispense ou plutôt l'exclusion dont les prolétaires avaient été frappés.
Il conserva la distinction entre les légionnaires, qui devaient être citoijens, et les corps auxiliaires composés de pérégrins. En droit, tous ceux qui avaient le jus civitatis, excepté les Italiens, étaient soumis au
' Voyez ci-dessus, page T2.
- Aulu-Gelle, Nod. AU., X, 28. Dans la seconde guerre de Macédoine, on appela tout homme au-dessous de quarante-six ans (Tite Live, XLllI, 44). On était donc, sous la république, astreint au service militaire durant une période de trente années (1746) tant qu'on n'avait pas fait dix campagnes dans la cavalerie, vingt dans l'infanterie.
"' Voyez page 249.
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service militaire, et les nombreuses cohortes' qu'ils ont formées ])rouvent que les volontaires étaient assez nombreux pour que, en temps ordinaire, les vides annuels des légions lussent aisément comblés*, (juant aux provinciaux, le gouvernement déterminait, suivant les besoins, combien de soldats telle province devait fournir", et, comme il {'allait une base pour la répartition, on prit celle qui était le graml moyen administratif des Romains, le cens, be recrutement devint un impiM que les i)ropriétaires durent payer : tant de soldats pour tant de fortune. Vn riche pouvait être taxé à plusieurs recrues; plusieurs pauvres pouvaient être réunis pour en fournir une; les rciiimcs mêmes contribuaient.
Ce système provenait de coutumes anciennes. Avant que la domination romaine se fût étendue hors d'Italie, les Italiens étaient tenus d'armer un nombre déterminé d'auxiliaires, et Polvbe nous a conserve le chiffre des contingents qui étaient prêts, en !2!25 avant J. C, à rejoindre l'armée romaine pour arrêter l'invasion gauloise. Dans les mauvais jours de la seconde guerre Punique, les citoyens avaient été imposés, chacun suivant sa fortune, à un ou plusieurs soldats, et Auguste recourut deux fois à ce moyen. Il obligea les riches, hommes et femmes, à donner la liberté à quehpies-uns de leurs esclaves, alin de pouvoir enrôler aussitôt ces affranchis dans les cohortes*. La république avait donc légué à l'empire l'usage de lever des soldats parmi les sujets et le moyen de rendre ces levées moins onéreuses en trouvant pour elles un ordre régulier, ex censu. Auguste rédigea, sans doute à cet effet, un règlement général. L'Etat vérifiait l'âge, la taille, la force physique du conscrit : on ne j)renait que les plus vigoureux; Dion ajoute : « et les plus pauvres*.
Chaque légion était commandée par un légat de rang prétorien.
' Nous connaissons la XXXII". (Or.-Henzen, n"' 00, :>l'-2, G7.JC.)
- Ceci nVsl pas en coniradiclion avec ce qui a été dil au lonie IV, noie 4 de la page 2;)U. Ce dont Tibère se plaignait, ce n'était pas qu'on manquât de volontaires, mais de volontaires de bonne condition.
' .... indiiclig per provincias tirociniis {\mm. Marcellin, XXI, C).
* Virt feminfequc ce ccnsu liberlinum coaclx dure militem (Vell. Paterculiis, II, 111) pe-
cunioxioribus indiclos cl sine mora manumissos (Suétone, Oct., 2.^; Dion, LUI, 51). Vitcllius fit de même (Tacite, llisl., III, .')8).
» .... cÎTt cdxupoTaToi xal ci TrevÉaraTci (Dion, LU, l-i). Dion formule bien ce système: .... tcù; u.i» i'O.vji TâvT».; âvfi te ôir/.tuv y.y.'i i-ivj t£ixwv ^r,i, toù; Si èppuftEvEOTâTou; xa't fiiou pâXiOT», 5eo(A£vou; xiraA^-jioOaî 7e y.al iwih (LU, 27). Végèce (I, 7, et II, 4) dit aussi : .... posscssoribus indicti lironc», cl le Digeste (L, 4, 18, 5j 7^) compte la lironum produdio au nombre des munem. Cf. Code Tlièodosicn. VII, 13, 7, et Code de Justinien, XII, 2!), 2.
Après lui venaient les tribuns, chefs des dix cohortes; le préfet du camp, faisant fonction de commandant de place dans les castra et de major dans les expéditions; soixante-quatre centurions ou officiers d'infanterie; vingt-deux décurions ou officiers de cavalerie; enfin huit ou neuf grades inférieurs dont les titulaires portaient des noms différents sous la désignation commune de principales ' : ce sont nos sous-officiers. Le service religieux était représenté par les victimaires et les aruspices ; le service de santé, par des médecins et des vétérinaires; chaque camp avait une ambulance {caletudinarium)-.
La solde était de 10 as par jour, ou de 225 deniers par an, 500 depuis Domitien, sur quoi il fallait se procurer et entretenir les vêtements, les armes et la tente; l'État ne fournissait que les vivres; plus tard, il donna aussi le vêtement et les armes". Chaque cohorte
• Les levées se faisaient par le dilectator qui opérait dans une circonscription plus ou moins élendue, ï'inquisitor qui vérifiait si le soldat présenté était bon pour le service, et le legatus ad dilectus faciendos qui centralisait le travail pour toute une province, y rassemblait sans doute les recrues et les envoyait à leurs corps respectifs. (L. Renier, Mél. d'épigr., p. 86; Cuq, mémoire sur ÏExaminalor per Italiam, p. 11-25, et les Acta sincera, p. 290.) Des commissions spéciales étaient données à des légats (César, Bell. Gall., VI, 1 ; Bell, civ., 1,30), à des sénateurs (ibid., I, 12). Cf. C. I. L., Ill, n° 1457. Missiis ad jiiventutem per Ilaliam legendam. Certaines provinces complétaient certaines armées; par exemple en 64, on ordonna des levées dans la Narbonaise, l'Afrique et l'Asie proconsulaires pour combler les vides faits dans les légions d'illyrie où l'on avait accordé beaucovp de cong.^s. (Tacite, Ann., XVI, 13.) Qnant au chiffre du recrutement annuel, il peut être diilemifiB do la manière suiTanle : les trente légions, avec leurs auxiliaires, donnaient environ trois cent soixante mille hommes. Si la vétérance avait toujours été accordée après vingt ans de service, un vingtième de cet effectif ou dix-huit mille soldats auraient été congédiés chaque année, mais, par la raison que j'ai donnée (t. IV, p. 225), on en renvoyait le moins possible. Supposons qu'on en gardait seulement un tiers, c'étaient douze mille congédiés qu'il fallait remplacer. Mais la perte annuelle par la mortalité, les congés de réforme, etc. (ibid., p. 255, n. 4) était sans doute la même que dans notre armée, près de quatre pour cent, et plutôt au-dessous qu'au-dessus de ce chiffre, parce que les soldats ne quittaient guère ce que nous appellerions leur garnison. Or quatre pour cent sur un effectif de trois cent soixante mille, hommes donnent quatorze mille quatre cents morts, réformés, etc.; mettons treize mille et nous arriverons au chiffre de vingt-cinq mille recrues annuelles, que nous avions trouvé par d'autres calculs.
- De nombreuses inscriptions mentionnent des médecins attachés aux légions, aux troupes auxiliaires, aux corps qui tenaient garnison dans la ville, enfin à la flotte. Ils avaient le rang, la solde et la ration des sous-officiers, principales, et l'on en comptait probablement un pour deux cent cinquante hommes. C'étaient habituellement des Grecs. Chaque camp renfermait un valetudinarium queTrajan et Alexandre Sévère se plaisaient à visiter, même un veterinarium pour les chevaux, et les ambulances avaient leurs infirmiers, optiones valdudinarii (Brian, Du service de santé militaire chez les Romains). Une inscription de Lyon, n° 320, parle d'un sacerdos castrensis.
3 Lampride, .4/ca;. Sev., 52; Dion, LXIX, 12. Du temps dePolybe (VI, 39), l'État donnait 4 w.odide blé par mois ou 48 par an. Ce chiffre a dû s'élever et devenir le même que celui des distributions à Rome : 60 modii par an.
avnil (iiio caisse (répargiie administréo par les librar il ou comptables sous la surveillance du tribun. Le soldat y mettait les économies qu'il taisait sur sa solde, sa part de butin et le donaticum ou gratification
accordée par rem|)ereur à son avènement. Les biens du soldat mort sans béritier étaient dévolus à la légion, comme ceux du décurion l'étaient à la curie. Il a été question précédemment des collèges militaires et de leur caisse de secours.
Au temps de Polybe, le centurion ne recevait que le double du légionnaire, et le tribun le quadruple; au second siècle, la solde de celui-ci est de '25 000 sesterces, et nous verrous Aurélien toucher, à ce titre, bien da-
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Cenliirioinle raniioe tic VariisCXVnr léfrion). (Musée de Itonii. Moula^'c au musée de Saint-Cierniaiu.)
vantage.
Sous la république , le serment militaire était prêté en ces termes : « A l'armée et à 10 milles à la ronde, seul ou avec plusieurs, je ne prendrai rien dont la valeur excède un sesterce. Quand je trouverai hors du camp un objet valant plus d'un sesterce, je le remettrai dans les trois jours aux chefs. Jamais la peur ne me fera quitter le drapeau, et je ne sortirai du rang que pour ramasser un javelot, frapper un ennemi ou sauver un citoyen '. »
Sous l'empiie on jura d'exécuter sans hésitation ni ciainte tous les ordres de Vimperator, de ne point déserter, de mourir, s'il le fallait, jiour le jx'uplc romain, et de ne rien faire de contraire aux lois^ C(^ serment était renouvelé tous les ans au l"" janvier et fidèlement tenu; car, si l'on excepte les deux années d'anarchie (08-69) où les légions firent trois empereurs, on ne trouve, dans l'espace de plus de deux siècles, que Irois insurrections militaires, dont aucune ne réussit"'. Il laul, bien ciilcndu, mettre les prétoriens à part.
Arnv(' au camp, le jeune soldat recevait un signaculunt, ou médaille ordinaircmcnl de plomb, que chaque soldat portait au cou et qui ser-
• l'olybe, VI, 21 cl .m.
* Dion, LVI, 7,; Végéce, H,' 5.
' Cdies de Scribonianus en Dalmalie, contre Claude; d'Anlonius en Germanie, conlrc Doiniticn; d'Avidiiis Cassius en Syrie, contre Marc Aurèle.
vait à le faire reconnaître, puis il était remis aux instructeurs et aux maîtres d'armes {doctores armornm H lanialx). Son armure était pesante; durant les exercices, on lui donnait des armes plus lourdes que celles de combat, et on l'habituait à frapper d'estoc, jamais de taille. « Il faut pointer, dit Végèce, et ne pas sabrer. » Il était encore exercé au saut, à la nage, même à une certaine danse guerrière que l'on croyait propre, par ses évolutions rapides, à étonner et à intimider l'adversaire. Il devait s'habituer ta franchir les fossés et les haies, à gravir les pentes rapides et à pousser le cri de guerre, ce terrible barritus, « capable à lui seul, dit César, d'animer une armée et d'effrayer l'ennemi. » Le pas ordinaire était de 6 kilomètres à l'heure, le pas accéléré de 56 kilomètres en cinq heures; trois fois par mois avaient lieu de grandes promenades militaires.
On pratiquait, comme chez nous, l'école de soldat, de peloton et de cohorte, la cohorte élant pour eux l'unité tactique, comme le bataillon l'est pour nous; ils faisaient môme ce que nous appelons la petite guerre, et toutes les évolutions étaient réglées par les ordres des chefs, les mouvements des enseignes, les sons de la trompette. Les manœuvres avaient lieu deux fois par jour pour les recrues, une fois pour les anciens soldats, et nul n'avait le droit de s'en dispenser, excepté les vétérans. « Jamais, dit Josèphe, ils ne suspendent leurs exercices; on croirait qu'ils sont nés avec leurs armes. » Le nom même de l'armée, exercitus, le disait aux soldats.
Cette gymnastique, la plus complète éducation de l'homme physique, donnait au soldat toute sa valeur individuelle, en même temps que la cohorte y gagnait, par la précision des mouvements, une cohésion incomparable'.
• On pourrait se demander si, avec les armes nouvelles, tout cela n'est pas aujourd'hui inutile. D'abord l'homme qui a la conscience d'être compté parmi les plus agiles et les plus adroits à manier son arme en a une plus virile assurance. Les exercices physiques, qui ont donné plus de souplesse et de force à son corps, ont mis en même temps plus de ressort et d'énergie dans son âme. A ce titre seul, il faudrait les conserver et les étendre encore. Mais, lorsque l'artillerie sera égale dé part et d'autre et qu'une armée ne sera plus retenue à distance par un feu supérieur, l'infanterie pourra déployer ses anciens moyens d'action. Déjà, dans la dernière guerre, et c'est l'espérance de la patrie, chaque fois que nos soldats ont pu, dans une éclaircie de mitraille, s'élancer sur l'ennemi avec la vieille furie française, celui-ci a reculé. 11 nous faut donc, pour cette formation du soldat, rester à l'école des Romains, ou du moins suivre leur exemple. On vient de voir les continuels travaux qu'on leur imposait et qu'aussitôt que la mollesse apparaissait dans une légion, les légats, soucieux de la discipline et de la puissance militaire de l'empire, reprenaient pour elle le procédé de Marins et de Corbulon : ainsi firent Avidius Cassius, sous Marc Aurèle, pour les légions de Syrie, Aurélien et Probus, pour celles de tout l'empire. Avec les puissantes armes de jet dont les troupes
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Mais la grande force des légions était leur discipline, que Yalère Maxime appelle « la frès-sainle discipline des camps*». L'obéissance du soldat était absolue, et ce respect de la loi militaire remontait du dernier des légionnaires an cliel' de l'armée. Un jour, Trajan appelle dans sa tente un centurion, qui devint plus tard l'homme le plus considérable de l'empire a|)rès l'empereur. Des tribuns étaient réunis aux abords de la demeure impériale pour y être introduits. Au lieu de se prévaloir de cette faveur, le centurion dit au prince: « C'est une honte. César, que tu t'entretiennes avec un centurion quand des tribuns sont debout à ta porte et attendent. » Le détail est petit, mais l'esprit qu'il montre est grand.
Les peines disciplinaires étaient la réprimande, une retenue de solde, la corvée, la relégation dans un service ou dans un grade inférieur, l'expulsion de l'armée. Ainsi César chassa un tribun qui, pour l'expédition d'Afrique, avait encombré un navire de ses bagages, au lien d'y mettre des soldats.
La discipline romaine admettait les peines corporelles, et bien souvent le cep du centurion tombait sur les épaules du légionnaire. Les cas de peine capitale étaient nombreux, les sentences prononcées sans faiblesse et exécutées sans retard. Les Romains savaient que la victoire dépend de la discipline, la discipline de la rigoureuse observation des règlements, et que, pour ne pas avoir des soldats hésitants, c'est-à-dire la certitude de la défaite, il faut placer, derrière ceux qui reculent, la loi avec toutes ses sévérités. On décimait la troupe qui avait fui, et le liiche était passé par les verges ou frappé de la hache; le transfuge, jeté aux bètes ou renvoyé les mains coupées.
La désobéissance et la trahison recevaient le môme châtiment. Un jour, sous Antonin, à une é])oque cependant où la décadence commençait, quelques cohortes surprennent un corps de Barbares et le détruisent. Elles avaient combattu sans ordre, le chef de l'armée fait mettre les centurions en croix. On s'irrite de cette sévérité : une sédition éclate et l'armée entoure, menaçante, le prétoire du général. Il en sort sans armes : « Frappez-moi, dit-il, et ajoutez ce crime à celui
actuelles disposent et iiui reiideiit impossibles, si ce n'est vers la fin de l'action, les grands cliocs corps à corps, il faut savoir se défiler derrière des obstacles naturels, ou se couvrir rapidement d'un rempart de terre. Nos soldats ont donc des leçons à prendre du légionnaire romain, qui, je le répète à dessein, a conquis le monde autant avec la pioche qu'avec l'épéo.
' Des monnaies d'or représentent Hadrien suivi de soldats portant des enseignes avec la légende : Disciplina miej. (Colien, pamm). Voyez ci-dessus, page 18.
du renversement de la discipline. » Tout rentra dans l'ordre; l'écrivain de qui nous tenons ces détails ajoute : « Il mérita d'être craint, parce qu'il ne craignait pas. »
Par une étrange inconséquence, les Romains ne faisaient pas un crime au général de son impéritie ; ils croyaient trop à la Fortune, au Destin, au Hasard, divinités complaisantes à la faiblesse humaine, pour ne pas mettre sur le compte des dieux ce qui provenait de l'incapacité des hommes.
Ainsi le citoyen romain, si libre et si lier sous la république, dont le foyer était inviolable et la vie sacrée, qui ne pouvait être battu de verges ni mis à mort, même par une sentence du peuple tout entier, s'était imposé, dans l'intérêt de la patrie, la plus sévère des législations militaires.
Je passe sur le système des récompenses ; elles étaient de deux sortes : on donnait aux soldats de l'argent, donativum, ou des armes, des colliers d'honneur, des médaillons qui rappellent nos décorations, usage fort ancien, puisqu'il aurait fallu plusieurs hommes pour porter celles qui avaient été accordées à Sicinius Dentatus, une des victimes des décemvirs'.
Sous la république, les légionnaires pouvaient se marier, parce qu'on était citoyen avant tout et soldat par circonstance; mais l'entrée du camp était interdite aux femmes. Sous l'empire, cette défense subsista, et, comme les soldats restaient alors toute leur vie, ou peu s'en faut, sous les armes, elle entraîna l'interdiction même du mariage, du moins de ce que les Romains appelaient « les justes noces », qui seules avaient des effets civils et permettaient au fils d'hériter des droits du père. En dédommagement, Claude accorda aux soldats les
' Sur les gratifications faites sous la république après chaque triompiie, voy. t. 11, p. 10-12, et pour Dentatus, 1. 1, p. 178. Une inscription acéphale conservée au Capilole porte que le personnage auquel elle est consacrée, probablement Sura, a servi, sous Trajan, comme légat propréteur dans la guerre Dacique, y a obtenu huit lances d'honneur (liastse purœ ou sans pointe), huit étendards (vexilla), deux couronnes murales, deux couronnes obsidionales, deux couronnes navales, deux couronnes d'or, et que le sénat, à la demande de Trajan, lui a décerné les ornements du triomphe et une statue. D'ordinaire un tribun ne pouvait obtenir que deux lances et deux étendards; les légats gouverneurs de province et chefs d'armée, quatre; Sura avait sans doute assisté aux deux guerres Daciques pour avoir obtenu double récompense. A ces décorations, qu'on portait les jours de fête, s'ajoutaient les colliers, chaînes et bracelets d'or ou d'argent; les médaillons [phalersc], qui étaient souvent des objets d'art, les couronnes murale, civique, etc. Pour le général en chef, le i)lus grand honneur militaire était le triomphe. Orose (VII, 9) en compte trois cent vingt de Romulus à Vespasien; il y en eut trente encore environ jusqu'au dernier qui ait été célébré à Rome, celui de Dioclétien. ,(Eutrope, IX, 27.)
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piiviléges établis i)ar Auguste en laveur des pères de famille qui avaient trois eufauls. Mais la nature réclainait; beaucoup d'unions illégales se ibrnièi'ent et lurent tolérées. Ce n'était, toutefois, qu'après avoir obtenu son congé que le vétéran pouvait transformer le concubinalua en jiislnm )natruno}mim; sa femme devenait une matrone, ses enfants des citoyens.
La vétérance n'était obtenue dans les légions qu'après vingt, plus tard vingt-cinq ' années de service. Alors le vétéran recevait une somme de 12 000 sesterces, environ 5000 francs : c'était notre pension de letraitc qui cbarge plus lourdement le budget. Il avait le droit de porler le cep de vigne des centurions, l'exemption de certains im|K)ls cl de toutes les charges personnelles, qui étaient fort nombreuses dans les cités. S'il était accusé, on lui accordait dans la prison uur place à jiart et meilleure; il ne ])ouvait èlre mis à la question, euiidamné aux verges ou jeté aux bétes de l'amphithéâtre"".
Au lieu d'argent, souvent on lui donnait, sur la frontière, une terre, une maison, avec les esclaves, les animaux nécessaires à l'exploitation : nous avons fait même chose en Algérie et nous devrions le faire davantage. Plusieurs écrivains ont vu, à tort, dans ces concessions, l'origine des fiefs. Parfois les cités honoraient ces défenseurs de l'empire par une libéralité nmnicipale. Une inscri])tion de iNîmes rappelle que les décurions ont gratifié un vétéran d'un champ près des murailles, de 50 modil de blé j)our l'ensemencer et de l'entrée gratuite aux bains de la ville"'.
Les légions avec leurs auxiliaires représentaient l'armée de ligne; les dix cohortes prétoriennes, ou garde inqjériale, sous les ordres d'un ou de deux |)réfets, et les cohortes urbaines*, commandées par le préfet de la ville, en étaient connue la réserve. Les cohortes prétoriennes
* Quina cl vicena slipcndia ost la formule ordinaire, mais des inscriptions montrent dos soldats ayant servi iinaranle-cinq ans {C. I. L., 111, 'itiii).
* Ces avantages n'étaient accordés qu'à ceux qui avaient obtenu Vhonesla missio. Nous possédons à cette heure soixante-treize de ces diplômes militaires; Vhonesla missio assurait aux vétérans des corps auxiliaires le jms civilalis et \ejus connubii. — Pour compléter ce qui vient d'être dit sur l'armée romaine, voyez ci-dessus, pages 17-45, les réformes militaires d'Hadrien cl ses travaux de fortilication sur les frontières.
- ll.TZOg, p. lO'J-110.
* Tacite, Ann., IV, 5. Sous Viteilius, il y eut exceptionnellement seize cohorles prétoriennes et quatre urbaines, chacune de mille hommes (id., Ilist., II, !)3); on revint ensuite au chiffre de dix cohortes prétoriennes avec dix turmes de cavalerie. (Dion, LV, 24, et Diplômes mililaires ■ de, M. L. l'ienier, n" 1, 2, 5 et G, pour les années 161, 208, 245 et 248.) Les quatre cohortes urbaines, de quinze cents hommes chacune, prenaient rang a|)rès les prétoriennes, comme le nwnlrent trois inscriptions de Lyon qui mentioiment une XIH" coll. urb.
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étaient formées, au commencement de l'empire, de volontaires venus de l'Étrurie, de l'Ombrie, du Latium et des plus anciennes colonies romaines; plus tard, on les prit dans toute l'Italie, dans les colonies d'Espagne et dans celles des belliqueuses provinces de Macédoine et du Norique'. A partir de Septime Sévère, elles furent composées de l'élite des légions qui, on l'a vu, se recrutaient dans toutes les provinces. Aussi ces soldats, choisis au sein des populations rattachées les premières à la fortune de Rome ou sorties de son sein, étaient, dans l'armée impériale, l'élément le plus romain; et comme dans leurs rangs se trouvait l'élite des légionnaires, les légions elles-mêmes les acceptaient pour les représentants de l'armée, bien qu'ils n'en partageassent ni les rudes travaux ni les dangers. Après la mort de Néron, les légions de Germanie avaient envoyé aux prétoriens de secrets ambassadeurs avec ce message : « Choisissez un empereur que nous puissions prendre. » Ce droit d'élection à l'empire exercé par la garde impériale comme une délégation de l'armée ne blessait pas alors, parce que, les légions n'admettant que des citoyens, il semblait que la meilleure partie du peuple était celle qui se trouvait sous les enseignes. Les prétoriens avaient une solde trois fois plus forte que celle des légionnaires : 2 deniers par jour, ou 52 as au lieu de 10% et une durée de service moins longue : seize années au lieu de vingt ; mais ils n'eurent pas d'abord de rations gratuites. Néron leur en donna, et Domitien augmenta pour tous la solde d'un tiers\ La paye des gardes urbaines était inférieure de moitié à celle des prétoriens. Ces troupes gardaient le prince, Rome et l'Italie, où l'on connaît plusieurs stations de prétoriens. Aussi l'opinion les plaçait au-dessus des légions ; mais les sept cohortes des vigiles \ chacune de mille hommes, peut-être de quinze cents, étaient mises au-dessous, parce qu'elles n'étaient composées que d'affranchis^ En joignant à ces troupes des vétérans, evocati, restés au service; des cavaliers germains et bataves, garde personnelle du prince; des sinfjularcs ou l'élite de la cavalerie auxiliaire; des soldats de marine; des frumentarii empruntés à toutes les légions et mis en subsistance à Rome pour y remplir divers offices,
• Dion, LXXIV, 2.
"- Tacite, inn., I, 17.
' Outre la solde et les vivres, les soldats paraissent avoir obtenu, au troisième siècle, le vêlement. Cf. Lampride, in Alex., et Vopiscus, in Aurel.
* Une pour deux régions de la ville.
5 Ils pouvaient, par trois années de service, acquérir la tessera frumentaire et par conséquent le droit complet de cité.
(tii verra (luo la cai)itale de l'empire avait une garnison considérable ol toute une armée prête à courir aux Alpes, si quelque danger s'y montrait.
J.es (l(Mi.\ Hottes prétoriennes de Misène et de Ravenne surveillaient la mer de Toscane et l'Adriatique, et combinaient, au besoin, leur action avec deux divisions de la flotte impériale dontFréjus et Aquilée étaient les])orts d'armement. L'Euxin était gardé par quarante vaisseaux que montaient trois mille hommes; la mer des Cyclades, les côtes de Syrie et d'Egypte, le détroit de Gaule, })ar les Hottes Navire ciKirgé (le troupes, sur dc Carpatlios, dc Sélcucic, d'Alcxaudrie et de *" Bretagne. Le lUiin et le Danube avaient de puis-
santes lloltilles, et quelques navires légers stationnaient sur le Rhône, la Saône, la Seine, même sur les lacs de Côme, de INeufchàtel, etc. Les
Ouadrirème, d'après le revers d'un moyen bi-oiizc do Cordieu III'. (OuIjIjicI de Krance.)
navires de hi flotte étaient des galères dites à trois, quatre et cinqrames, trirèmes, (juadrirèmes et q\iinquérèmes, selon le nombre des
' Celle monnaie porte la légende : TIIAIECTL'S AUG. (I.a traversée de l'empereur). Cohen, n* 32Ô.
rangées de rames superposées ou celui des hommes employés sur chaque rame. Elles étaient mises en mouvement par une chiourme
Vaisseaux de guerre '
d'affranchis et de peregrini, recrutés dans les contrées voisines de la mer et des fleuves, qui n'obtenaient leur congé, avec le droit de cité, qu'après vingt-six années de service. Ces galères avaient pour gou-
Peintures du temple d'Isis à Poinpéi ; d'après iNicoUini, tome II.
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vernail deux grandes rames agissant des dcnx côtés de l'arrière', v\
Cii'èmc. (Bas-relief de la villa Albani.)
à l'av;ml un éperon. Lorsqu'elles devaient combattre, des légion-
Navire long, à cinquante rameurs, d'après une mosaïque trouvée prés de Pouzzoles. (Jal, Arc/ieol. navale, t. 1, ]). 25.)
naircs montaient à bord; toute la manœuvre était celle à laquelle revient l.'i m.trine moderne, l'abordage par l'éperon pour couler rennemi\
' Le fjouvornail est une invention du moyen âge. On le trouve pour la première fois sur une médaille d'Edouard III. (Marquardt, t. III, 2' part., p. 306.)
* Sur ror(,'anisalioii des forces navales, voy. Ermanno Ferrero, V Ordinamente délie armala Romane, p. '27,-Gh. Tour la question tant controversée de la disposition des rames et des rameurs, le plus récent travail est celui du contre-amiral L. Fincati. le Triremi, lioma, 1881. Je
On verra plus fard cette armée si longtemps victorieuse devenir incapable de résister aux Barbares. Dès maintenant nous pouvons
Birème dite galère impériale. (Colonne Tnijnne.)
constater que la séparation établie par Auguste entre la société civile
Trirème (d'nprès une ancienne peinture des jardins Farnèse ; Turubull, T réalise on ancient Paiiiliiig. 1740)
et la société militaire avait eu ses conséquences inévitables. D'abord il
ne puis avoir la prétention de résoudre ce problème, mais l'amiral Fiiicati me parait prendre un point de départ excellent, lorsqu'il dit des poliremi antiche, le quali lentamente et succèssivamenle moilificate per gradi figliarono le veneziane, le siciliane, le genovesi del medio evo, che non ne furono, percià ne poterono esserne se non una continuazione non intcrroita ed una liproduzione fidèle délie loro parti pik imporlanii.
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av;iil fallu accorder aux soldats des privilèges eu matière de pécule, de leslanieut, de mariage, saus parler des gralifications que leur valaient les fhaugeuieuls de règne, les ad()i)li()ns, tous les grands événements de la vie du j)riuce. Au second siècle, ils étaient déjà pour le rhéteur Aii>liil(' une classe particulière qu'il comparait à celle des guerriers sous les Pharaons. Juvénal a cnuméré ces avantages de la vie militaire, et il n'exagère pas lorsqu'il montre « l'homme en toge » demandant en vain justice aux centurions contre le soldat qui lui a brisé les (Iciils ou arraché un œil. En Thessalie, un légionnaire rencontre un jardinier monté sur un âne et lui adresse, en latin, une question que ce Grec ne comprend pas. L'autre se fâche, le frappe et le jette à terre, puis veut s'emparer de la monture. Pour le coup, le paysan reprend courage; il saute à la gorge du soldat, le renverse et le bàl'onne si bien, qu'il pense l'avoir tué. Il court se cacher chez un ami dans la ville prochaine. Mais le soldat, revenu à lui, ameute ses camarades; ils accusent le jardinier d'avoir volé un vase d'argent ; on le prend, on le juge et il est exécutée Ce récit, où Apulée a voulu peindre l'insolence de la soldatesque, doit être véridique comme le tableau de Juvénal. La même chose s'est produite partout où l'armée a eu dans l'Ltat une situation prépondérante.
VI. — LES FINANCES
Avec quelles ressources élevait-on les monuments dont l'empire se couvrait? Comment fai.sait-on face aux dépenses de la cour, de l'administration et de l'armée? Nous savons où les villes prenaient leurs revenus et l'emploi liabiliicl de cet argent; mais nous ne saurions (IdiiiKM- auciiii chiffre des recettes et des dépenses. Le budget de l'Etat est aussi im|)ossible à établir, pour l'époque des Antonins, qu'il l'était j)our celle d'Auguste. On peut affirmer seulement que, quand le trésor' n'était j)oint vidé par les ju-odigalités insensées ou honteuses de Néron et de Vilellius, il se remplissait rapidement et permettait au prince, après la (loialioii de tous les services, de satisfaire largement aux déjjenses nécessaires à la splendeur de l'empire.
• Apiilije, M dam., \\.
* Je dis le trésor, car l'empereur disposait librement des trois caisses : Vœrarium publicum, Vfermium mililare cl le /îjcim (voy. t. IV. p. 15, et t. III, p. 740), entre lesquelles Dion déclare (LUI, 16 et i'J) qu'il n'y a pas de différence.
Nous avons déjà montré celte organisation financière; nous n'aurons besoin d'y revenir qu'à l'époque où l'impôt, si légèrement porté durant trois siècles, sera devenu intolérable. Pour le haut empire, elle n'a pas d'intérêt politique, et, au point de vue administratif, une brève énumération suffira.
Le service religieux coûtait peu. Les temples et les prêtres étaient entretenus par des fondations dont le revenu couvrait les dépenses ordinaires du culte : achat des victimes et festins sacrés. L'État n'avait que des subventions à fournir pour faire célébrer plus dignement les fêtes solennelles, surtout les jeux publics qui, à l'origine, étaient des actes religieux, et l'on a vu combien cette subvention était légère.
11 n'avait ni corps judiciaire ni corps diplomatique à payer, et sa participation aux frais de l'instruction publique, service essentiellement municipal', se bornait à la dotation de quelques chaires, à l'entretien des bibliothèques de Rome et d'Alexandrie. Les particuliers faisaient le reste. L'État dépensait davantage pour l'assistance donnée, par Vannone et les congiaires, à la plèbe de la capitale% par l'institution alimentaire, aux enfants pauvres de l'Italie. S'il n'avait point, comme nous, d'énormes intérêts à payer pour la dette publique, il était contraint, alors comme aujourd'hui, de consacrer aux travaux d'utilité générale ou d'embellissement, surtout à l'administration et à l'armée, presque toutes les ressources du trésor.
Chaque prince se faisait un point d'honneur Temple de Rome, sm- mie de décorer Rome d'un monument où la posté- "'°"""'' diiadrien (bronze). rite lirait son nom, d'exécuter en Italie des travaux utiles, de secourir les villes provinciales ravagées par quelque fléau ou de les aider, par une allocation, à l'achèvement d'une entreprise". Les inscriptions en fournissent mille preuves. Une d'elles nous donne même, à propos
* Voyez ci-dessus, p. 422.
- Voyez t. IV, p. 785.
3 Friedlœnder a réuni (t. III, p. 122-127) bon nombre de chiffres qui montrent les sacrifices considérables faits par les empereurs pour cette double assistance. La république romaine avait à sa charge le transport des blés qu'elle affermait à des compagnies de publicains ; sous Tempire, surtout dans les bas siècles, elle remit ce soin à des corporations de naviculaires qu'elle paya avec des privilèges et des exemptions d'impôts : les blés d'Egypte et des provinces orientales furent ainsi transportés à Constantinople par des possessores qui, dans leurs provinces d'origine, n'eurent pas à fournir V annonaria prxslatio. (CodeTliéod., XIII, 5, 14.) L'État y gagnait le prix du transport et n'y perdait rien sur l'annone, les concitoyens des exemptés payant pour eux.
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d'une subvention d'Hadrien ponr la réfection d'une route, le coût de ce travail, 10(1000 sesterces par mille'. De loin en loin les empereurs laisaienl des libéralités d'une autre sorte : Hadrien, en une fois, renonça à un arriéré d'impôt de 900 millions de sesterces.
Bien que nous connaissions le chiffre de la solde et à peu près le ii()iiil)re des soldats, tro|) d'éléments nous manquent pour qu'il nous soit possible de dire ce que coûtait l'armée. Dans nos budgets, on inscrit environ 1 million de francs pour mille hommes sous les drapeaux; il est |)ri)bal)le que le rapport entre ces deux chiffres était à peu près le même dans l'empire romain'.
Les IrailiMncnts ou indemnités aux fonctionnaires publics de tout ordre devaient |)r(Midre des sommes importantes'. Que dépensait la cour? Moins sous les bons princes, davantage sous les mauvais; mais toujours beaucoup, car le palais nourrissait un peuple entier de serviteurs et de familiers, et imus savons que le médecin de Claude recevait 500000 sesterces en honoraires; le précepteur des petits-fils d'An-nsIe, 100000.
Les Romains disaient, comme nous, que, pour subvenir aux dépenses d'intérêt commun, l'Ktat avait le droit de mettre un impôt sur tout ce qui ])rocurait un bénéfice ou un plaisir, et, de plus, que les sujets devaient le tribuluni soH, pour la rançon des terres que la vicioire avail livii-es à leurs vainqueurs*. C'était la lliéorie des contribulions directes et indirectes. Mais, tandis que les modernes tirent liiir plus gros revenu de celles-ci, les Romains le demandèrent à celleshi : ils imposaient surtout la propriété foncière, qui eut à foni'uir, outre le tribut en argent et les corvées, d'énormes prestations en nature pour nourrir le palais, l'administration et l'armée. Aussi furent-ils conduits à concéder ^yix possessores des privilèges en échange des charges dont ils les accablaient; de sorte que l'organisation linan-
' Monimsen. Imcr. Neap., n" G287.
- Pour le prêt seul, on arrive ;i 1 800 000 deniers par légion. A cette dépense il faut ajouter la somme inconnue que représentaient la double paye d'un grand nombre de soldats, les a|ipoiiilenienls des ofliciers, qui s'élevaient rapidement (25 000 sesterces à un tribun légionnaire), les gi-atilications aux vétérans, les fournitures laites en nature par l'Etat et qui deviendront de jour on joiu- plus considérables (voy. Tréb. Pollion, Vie de Claude; Capilolin, Gordien III, 2S, et Vopiscus, Vie dWurélien), l'entretien des machines, le corps des ouvriers, le service médical, les donaliva, dont un seul, celui d'Hadrien, après l'adoption de Verus, l'ut de 300 millions de sesterces, etc. J'ai déjà fait remarquer que le donalimin était un souvenir de l'or trioni|>lial.
'' Voy. ci-dessus, p. bhi.
* IHoii. LU, 28.
cièrc de cette société devint une cause nouvelle de séparation entre les classes de citoyens.
1" Uimpôt foncier. — Les terres étaient réparties, suivant leur produit, en diverses catégories ' : terres de première et de seconde classe, prés, forêts à glands, forêts ordinaires, pâturages, étangs, salines, etc. Xu rôle, renouvelé tous les dix ans, étaient consignés le nom du domaine, ceux du canton et de la cité où il se trouvait; la quantité d'arpents labourables; le nombre des arbres, des plants de vignes, d'oliviers qu'il contenait; l'étendue des prairies et des pâturages, la nation, l'âge, le service des esclaves établis sur la propriété ^
L'impôt foncier était payable en trois termes, au 1"' septembre, commencement de l'année financière, au l"" janvier et au l" mai".
Le blé demandé pour Vannone civique qui nourrissait Rome et pour Vannone militaire fournie à l'armée et aux fonctionnaires de l'État, n'était en réalité qu'une partie de l'impôt foncier. Il en était de même pour les cellaria ou livraisons de vin, viande, huile, vinaigre, bois, fourrage et vêtements.
Les Romains fixés dans les provinces devaient le tributum soli, qui était établi sur la terre, non sur la personne*, mais l'Italie ne le devait pas.
2" La capitation. — Elle frappait, d'une part, les marchands, les industriels, les banquiers et tous ceux qui, sans être propriétaires fonciers, avaient des capitaux ou des biens mobiliers; d'autre part, ceux qui les aidaient à conserver ces biens ou à les accroître, la femme, l'enfant majeur, le colon, l'esclave. Pour les premiers, la capitation était proportionnelle à l'avoir; pour les autres, elle n'était qu'une contribution personnelle. En Syrie, d'après un texte d'Ulpien, les tilles au-dessous de douze ans, les garçons au-dessous de quatorze, les vieillards au delà de soixante-cinq, étaient exemptés de la capitation*; mais, s'il fallait en croire Dion ^ les mendiants devaient prélever quelque chose sur leur industrie pour le fisc; sans doute il s'agissait
• Voy. Hist. (les Romains, t. IV, p. 10, et plus loin le règne de Dioclélien. - Ulpien au Digeste, L, 15, 4.
3 C'étaient les dates auxquelles, depuis Auguste, on distribuait le blé à Rome et, depuis Domitien, on payait le prêt aux soldats. (Suétone, Oct., 40.)
* ....in vectkjalibus ipsa prsesidia, non personas conveniri (Rescrit d'Antonin et Verus au Digeste, XXXIX, 4, 7). Aussi l'héritier du fonds était passible des fraudes commises par son prédécesseur: Fraudati vecligalis crimen ad heredem.... transmillitiir (ibid., 8).
s Dig., L, 15, 5, proœni.
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lie ces mendiants dont parle Lucien, dans la besace desquels on trouvait des pièces d'or, des miroirs, des parfums et des dés'.
ô" Le viiifjtième aur les héritages et les legs. — Cette contribution était pour l'Italie et les citoyens romains le rachat de l'impôt foncier et de la capilalioii. Aussi, lorsque la succession d'un citoyen comprenait un domaine provincial, il est probable que ses héritiers n'étaient pas soumis, ])our cette partie de l'héritage, au droit du vingtième, puisque ce bien avait déjà payé le tributum soli.
4" Les receum du, domaine. — L'ancien ager jmblicus avait été trèsréduit par les ventes et les fondations de colonies; cependant les domaines du fisc, (pii faisaient comme la dotation de la couronne, étaient encore considérables, et leurs revenus s'ajoutaient à ceux que donnait au prince sa fortune particulière accrue de celle qu'avaient laissée ses prédécesseurs ^ Ainsi Auguste avait pris en Egypte, pour sa part de comjuète, le domaine royal des Ptolémées. Presque toutes les mines, carrières et salines appartenaient au prince, et ses procurateurs en affermaient rcx})loitation à raison de 10 pour 100 du |ii(i(liiit'". L(.' lise trouvait une l'essource d'une certaine importance dans la vente de ce qui restait en magasin de blé du tribut, après les distributions réglementaires, et dans le monnayage des pièces d'argent et d'or devenu un droit utile. Les empereurs ne l'avaient laissé qu'à un petit nombre de cités helléniques*. Dans la législation du haut empire, il n'y eut jamais prescription pour les choses sacrées, ni pour le domaine public du peuple romain ou des ci^és^ et la créance du fisc primait toutes les autres; maison a vu à plusieurs reprises que ces biens n'étaient pas inaliénables, comme prétendit l'être notre domaine royal.
5" Les impots indirects. — Ils frappaient la circulation des denrées on iiiarcliandises, la nmtalion de certaines propriétés et quelques actes de droit civil. Les principaux étaient : la douane, qui prélevait
' Lucien, /e /'cc/icuj-, 45.
- Pline (Episl., X, 75) transmet à Trajan un teslament en faveur de Claude et parle des legs faits à ce prince comme appartenant à son neuvième successeur. Les sources où le fisc puisait pour accroître son revenu étaient nombreuses. Le Digeste (XLIX, 14, 1) en énumère (jualorze, et il ne les ('■numère pas toutes.
- Suétone, Tib., 41); Code Thcod., X, 10, 10 et 11.
♦ On a compté vingt-cinq villes frappant de la monnaie d'argent, une seule, Césaréc de Cappadoce, frappant de la monnaie d'or (Eckel, Doctr. num., III, p. 187). Le sénat de Rome faisait frapper la monnaie de bronze.
* («aïus au I)igesle, XLI, 5, 0. Lu 401, Auasiase admit, i)our tout Lien [lublic ou pi'ivé, la prescription de (juaranle ans.
habituellement, aux frontières de l'État et de certains groupes de provinces, à l'entrée et à la sortie, 2 l/^ pour 100 ad valorem sur les marchandises', même sur les eunuques et sur les bètes fauves destinées aux combats de l'amphithéâtre; 1 pour 100 de toute chose vendue, excepté pour les denrées de consommation achetées aux marchés de Rome; 2 pour 100 du prix des esclaves; 5 pour 100 du prix des affranchis; les droits perçus sur les marchés ouverts par autorisation du prince ou du sénat" et sur les ponts et les routes"; quantités d'autres impôts de peu d'importance qui varièrent souvent; enfin les biens caducaires ou tombés en déshérence, les legs testamentaires, le produit des amendes, des confiscations, des mines, carrières et salines, possédés par l'État ou par des particuliers*.
0" Lor coronaire offert par les villes à l'empereur en don de joyeux avènement ou à l'occasion d'une victoire, comme, sous la république, elles l'offraient aux proconsuls. Souvent les bons princes le refusaient; les mauvais, au contraire, imaginaient, comme Caracalla, des triomphes sur les Barbares, pour l'exiger plusieurs fois^
' ....prxter inslrumenla ilineris omnes quadragesimam publîcano debeant (Quintilien, Declamatio, cccLix). Les trois provinces d'Afrique auraient été soumises à des droits de douane beaucoup moins élevés, si le tarii' de Zraïa était celui d'une douane impériale. Le Digeste (XXXIX, 4, 16, § 7) donne une liste des produits d'Orient et d'Afrique ....pertinentes ad »cd/5r«/. Tous les impôts indirects, c'est-à-dire levés sur les choses ou à propos A'unfait, étaient compris dans les vectigalia. (Gagnât, des Impôts indirects chez les Romains, p. vi.)
- Wilmanns, Ephem. epigr., II, p. 271.
'' .... Vectigal quod in itinere pneslari solet (Dig., XXIV, I, 21).
* .... si satinas haheal pupillu' (Dig., XXVI, 9, h). Voy. dans Hirsclifeld,/?ôm. Verwaltumjsgesch., p. 72-91, et dans Flach, la Table de bronze d'Aljiistrel, comme l'exploitation des mines de l'Etat fut sagement conduite, dans le liant empire. L'État, propriétaii'e des mines et carrières. les exploitait directement, comme les carrières d'Egypte et les mines de Carthasène, par des condamnés ou par des esclaves que surveillait et contenait un nombreux personnel de fonctionnaires et de soldats. Ou bien il en abandonnait l'exploitation à des concessionnaires qui appelaient autour des travaux, pour les besoins de leurs ouvriers, des marchands et des industriels de toute espèce. Mais ces mines et carrières étaient habituellement situées en des lieux déserts ou pauvrement habités. On ne pouvait y attirer des marchands libres qu'en leur accordant de sérieux avantages. Ainsi, d'après la curieuse inscription d'Aljustrel, découverte en 1876, dans une région montagneuse du district de Beja, en Portugal, les cordonniers, foulons, barbiers, baigneurs, maîtres d'école, etc., admis dans le ressort de la mine, avaient le monopole de leur industrie et étaient autorisés à prélever une amende sur tout concurrent étranger, même à saisir, à leur profit, ses instruments d'exploitation. Cette inscription est du premier siècle de notre ère; l'organisation qu'elle nous montre, plus fructueuse pour l'État que l'exploitation directe, devait se retrouver sur les autres concessions. Or les mines et carrières possédées par l'État étaient en très-grand nombre. Le monopole exista donc de bonne heure pour une multitude d'industries; il ne faudra pas s'étonner quand on le verra, plus tard, envahir tout le monde du travail, avec sou inséparable cortège de règlements minutieux qui mettront la gêne, puis la mort, là où la libre concurrence aurait conservé la vie.
5 Dion, LXXVII, 9.
7" />.< prattntions en nalnre ou le blé pour Xannone, et les cellaria, que nous avons comptés dans le trihtitum anii, les chevaux et voitures pour la poste publique, rhébergement des soldats et fonctionnaires voyageant par ordre du ])rince, l'entretien des routes, la réparation des aqueducs', le curage des canaux, le transport par terre des vivres à destination de l'armée, etc.
Personne ne saurait dire ce que produisaient tous ces impôts. Mais il importe |)ou de connaître le chilTre exact du revenu public, parce
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Inscription gravée sur la base d'une statue élevée à Tibère par les Augustaux de Pouzzoles.
que ce cliilTre, qui n'a jamais qu'une valeur relative, est très-faible chez les peuples misérables et peut être très-élevé dans un Etat riche. Il siiflii (le constater que, dans les deux siècles que nous étudions, on ne voit aucune réclamation sérieuse se produire % ce qui signifie que les impôts n'étaient pas disproportionnés aux ressources des contribuables, et que la richesse publique se développait sous les mille
• On a rili', en preuve contraire, la réclamation des pêcheurs de Gyaros sollicitant d'Octave une réduction d'un tiers sur leur tribut de 150 drachmes. (Strabon, X, v, 3.) Mais Antoine venait d'écraser TAsie et la Grèce d'impôts; il n'est donc pas étonnant que Gyaros se trouvât trop chargé. Les peuples payaient moins que sous leurs rois nationaux : ainsi le tribut de la Cappadoce fut réduit de moitié à la mort de son dernier roi (Tacite, Ann., Il, 42 et 50), de même en 3lacédoine. En outre, les Romains ayant observé longtemps les clauses des anciens traités, l'avilissement de l'or avait amené de lui-même une diminution dn tribut.
» Dion, LXXIII, 8; Suétone., Cal., 57.
formes qu'elle peut prendre dans un grand État civilisé. Enfin nous savons qu'un prince économe pouvait faire en quelques années des réserves considérables. A plus d'un siècle de distance, Tibère et Antonin laissèrent dans le trésor à peu près la rnème somme, 745 millions de francs'.
Le système financier qui vient d'être exposé diffère beaucoup du nôtre, quoiqu'il nous ait légué bien des usages. On voit d'abord qu'il
Base de la statue élevée à Tibère par les prêtres du culte des Augustes-. (Seconde face.)
ne faut point songer à des impôts consentis par les contribuables, et sévèrement contrôlés pour la répartition, la levée et l'emploi, par des pouvoirs distincts et indépendants. Les impôts restèrent, sous le haut
* Un sénatus-consulte de l'an de Rome 711. rapporté par Frontiii, montre que les riverains des aqueducs étaient obligés de céder, à dire d'arbitres, tout ce qui était nécessaire pour la réparation des aqueducs et de laisser, sauf indemnité, établir des routes sur leurs tbamps pour le transport des matériaux. L'entretien des routes était obligatoire pour les riverains (Code Théod., XV, 5, 1, ann. 519), et cette obligation est l'origine de nos corvées et prestations. Les magistrats étaient armés des pouvoirs nécessaires pour faire exécuter ces travaux (Ulpien au Digeste, XLYIII, 8, §§ 8, 17 et 25). Les attributions de nos maires en matière de voirie urbaine semblent calquées sur celles du magistrat romain.
- Musée Bourbon, tome XV, pi. 5. Cette statue fut élevée à Tibère par les Augustales de Pouzzoles, en mémoire des secours accordés aux villes d'Asie par ce prince : Civitatihus Asice restilutis. La gravure représente six de ces villes.
oinpire, ce qu'ils avaient été sous la république, une conséquence (le la victoire, un droit de la conquête. Aussi le sénat, puis l'empereur, en eurent-ils la libre et absolue disposition dans l'intérêt du ])euple conquérant, qui constitua longtemps, au milieu des nations soumises, une nation privilégiée. Ceci explique que la république ;iil transmis à l'empire son double système d'impôts en argent et en nature, établi sur la j)ropriété foncière des provinciaux, qu'il finira par écraser.
Autre différence : l'État moderne ne demande aux contribuables que de l'argent, et, avec cet argent, il fait tous les services publics; deux seulement restent personnels : celui du jury et celui de l'armée. I/Ktat romain prenait bien l'argent des sujets, mais il était dans les mœurs municipales de la vieille Italie et de l'antiquité tout entière de laisser à la cbarge personnelle des citoyens une foule d'obligations d'intérêt commun', depuis certaines fonctions publiques auxquelles bientôt on ne sera plus libre de se soustraire jusqu'aux prestations, aux corvées, qui se multiplieront au point de clianger l'empire en un immense atelier d'ouvriers indolents et héréditaires. Ce système paraîtra simplitier tout, en forçant chacun à faire le travail et à fournir les denrées nécessaires aux besoins publics, et on le croira très-économique : il produira, au contraire, une extrême confusion, un iiiiinense gaspillage de forces et de matières, une répartition trèsinégale des charges et, })our beaucoup, la confiscation de la liberté individuelle.
A l'époque dans laquelle nous nous enfermons, le système financier de l'empire n'avait pas encore eu de funestes résultats. On trouvait moyen de satisfaire à tous les besoins par des impôts qui ne détruisaient pas la matière imposable à force de la charger, et les prestations étaient tolérables, la liberté de chacun respectée. Dans les provinces étaient des cités i)rospères ; sur les frontières, une armée funnidable; les pcuj)lcs prêtaient volontairement obéissance, et leur eu lie de Home et des Augustes était plus sincère que ne l'a été, dans notre ancienne monarchie, la religion de la royauté. Formés de la même manière, par la substitution du pouvoir d'un seul à celui de j)lusieurs, les deux gouvernements furent terribles aux grands, doux aux petits, avec des alternatives, dans l'un comme dans l'autre, de bons et de mauvais princes. Pour l'empire, les bons viennent
• Voy. ci-dessus, \>. ."''.», ii. I.
LE GOUVERNEMEiNT ET L'ADMINISTRATION.
d'y régner durant près d'un siècle; mais les fous ou les incapables reviendront bientôt et prendront ce pouvoir absolu si dangereux aux mains des violents. Dans quelques générations, les libres institutions des cités auront été détruites; l'admirable machine de guerre des Antonins sera détériorée jusqu'à devenir impuissante ; le fisc tarira les sources de la richesse publique; et quand se lèveront les jours de malheur, il ne se trouvera, dans cette cohue affolée de peur, ni un homme ni un soldat. Alors, en voyant le colosse brisé couvrir le monde de ses ruines, il faudra bien reconnaître que les peuples, comme les individus, sont les artisans de leurs destinées ; que, pour les uns comme pour les autres, la fortune est faite de sagesse, et le malheur d'imprévoyance.
Cavaliers. (Métope du Parthéiion ; d'après Lebas et Waddingfon, o/j. cH.)
CHAPITRE LXXXYI
I. — RÉVOLliTlON ÉCONOMIQUE TRODUITE PAR LA CONQUÊTE DE L'UiMVERS; ÉI'OQIE DL' PLUS GRAND LUXE ROMAIN.
On vient de voir que, considéré dans son ensemble, cet immense empire de Rome avait bien des causes de prospérité : le respect dans la lamille, la discipline dans la cité, le travail et une richesse relative dans les princes; enfin, au deuxième siècle, dans le gouvernement, des pi'inces sages et une administration habile qui neutralisaient momentanément les désastreux effets du pouvoir absolu.
Mais ces belles apparences ne cachaient-elles pas un mal funeste ou hideux? Cette grandeur n'était-elle point minée par un luxe insensé qui détruisait les fortunes privées et par une dépravation des mœurs qui avait usé le ressort des âmes?
Home exerce sur les esprits une sorte de fascination qui change les proportions des hommes et des choses. Tive Live et Corneille ont fait iKij) grands les héros des anciens temps; nous agissons comme eux, mais en sens inverse, nous mettons trop bas les Romains de l'empire. La faute en est à cette rhétorique des écoles qui avait pris pour texte habituel de ses déclamations les mérites de la pauvreté* et les dangers (le la richesse, les vertus que l'une assure et les vices que l'autre donne : lieux communs que, pour notre malheur, Rousseau a repris
cl que la foule l('pète.
l)*.ibnrd ii n'y a ni vice ni vertu nécessairement attachés à la pauvreté ou à la richesse, car, si la misère et la fortune sont parfois mauvaises conseillères, il est des hommes qui possèdent la richesse et ne sont point possédés par elle, comme il en est d'autres dont l'indigente
' CvA lit iioto qui (loiiiino (l;iiis loiitc la littéralure laline, depuis Lucrèce jusqu'à Apulée en son Apologie. Voyez la ridicule lettre '.tO de Sénèque contre les arts mécaniques.
demeure n'a jamais abrité une pensée mauvaise. Ensuite, les mœurs de l'ancienne Rome étaientforcément celles de la pauvreté, et, par une transformation inévitable, les mœurs nouvelles de l'empire furent celles de la richesse ou de l'aisance. Enfin, si l'on met à part quelques exceptions tapageuses, telles qu'il s'en produit toujours, ce luxe n'était pas plus extravagant que le nôtre, ni ces fortunes plus grandes que celles qui, chez nous, valurent à leurs heureux propriétaires titres et cordons. Il s'agit, dans la présente étude, non pas d'une thèse de
Huttes de branchages, en Italie.
philosophie, mais d'une question d'économie sociale. On cherche la vérité et les conséquences politiques des faits ramenés de leurs proportions légendaires à leur réelle importance. Quand on aura constaté que ce luxe des Romains était confiné dans quelques villes, ces richesses dans quelques familles, même dans une certaine époque, on sera conduit à penser que ce ne furent pas des folies auxquelles cent millions d'hommes restaient étrangers qui ruinèrent l'empire. Quand les compagnons de Romulus rapportaient en triomphe dans l'enceinte du Palatin les gerbes fauchées sur le sol ennemi, ils n'avaient ni colonnes de porphyre pour soutenir leurs demeures, ni brillantes étoffes pour embellir leurs rudes épouses, ni aliments variés pour apaiser leur faim. Ils habitaient des huttes de branchages ou de boue, vivaient de leur champ et de leur troupeau, ache-
i/i:mpihk i;t i.a société romaine.
taieiil (les outils avec (nu'l(|iies as lires des i)rodiiits de la vigne ou du pré, el la reiniiic lissait la tuuiqiic et la toge. Valaient-ils mieux (jue leurs descendants'? Poui' les vertus civiques el militaires, assulément, car ils étaient soldats et citoyens, et les Romains de l'EmjDire n'étaient plus ni l'un ni l'aulre; jnais, pour les vertus privées, qui peut alliniier (pie, dans les conditions modestes, la moralité n'était pas la même'.'
Les- ceuseurs crurent les anciennes mœurs nécessaires à la Répu-
l)li(iue, et elles l'auraient été si Rome fût restée une ville de laboureurs, an lieu de devenir la capitale du monde. Ils proscrivireut le luxe naissant des habits el de la table, les parures des femmes, les ornements d'or, certains mets, jusqu'à l'engraissement des poulets et des oiseaux comestibles, qui leur parut un danger public'. Sous Tibère encore, les édiles voulurent faire revivre les édits fixant le prix qu'il était permis de mettre à clia(|U(' mets et le nombre des mets pour chaque repas. A celle nouvelle, grand émoi dans la ville : « On craignait, dit Tacite, que le prince ne ('ùt tenté, par son austère éco- ,..,,., nomie, de ramener durement à l'antique fru-
>ase en forme de tcte faisant ^
partie de récrin diiiie dame galité ^ » Avcc sa sagcssc habituelle, Tibère
romuine. .
se uKxpia gravement du zèle sparliate des édiles; il leur montra (jue Rome avait besoin des j)rovinces pour vivre; que détruire les relations établies serait bouleverser rÉlat; qu'enfin il était dangereux de faire des lois que, si vile, on oublie ou méprise.
Le commerce des Romains s'était étendu, en effet, avec leurs conquêtes. Ils avaient su bientôt où se trouvaient les marbres les plus lu'écieux, les bois les plus beaux, les tissus les plus souples, les aliments les plus délicats; et, la victoire leur ayant livré les trésors accumulés durant des siècles par les rois el les peuples, ils s'étaient trouvés ioul à cow]) riches, comme le furent les Espagnols après la con(pu''lr du l'érou. Alors il arriva ce qu'on a vu dans les circon-
' l'iiii.', Ilisl. nul., x,7l.
* Ann., III, b'I-o'k : ne piiiice/is aiiliqii.v jxnximoniic ditrius udveilerel.
stances analogues, qu'on voulut être mieux logé, mieux vêtu, mieux nourri. L'héritier de Cincinnatus remplaça l'épaisse tunique en laine grossière par une fine étoffe de Milet teinte dans la pourpre de Tyr, et la fille des robustes ménagères qui pilaient le blé et pétrissaient
Écrln d'une dame romaine. (Coffret en argent trouvé à Rome en 1793 '.)
le pain de la famille couvrit sa tête, son cou et ses bras de perles précieuses^ On changea les petites maisons bâties de pisé ou de travertin en monuments de marbre où brilla tout le luxe d'Éphèse et d'Antioche. On fit servir, sur des tables en cèdre de Maure tanie, le turbot de Ra venue et les huîtres de Tarente, les escargots d'Illyrie ou d'Afrique et la murène de Sicile, le vin des Cvclades et les chevreaux d'Ambracie, les faisans de la Colchide et le paon de la Perse, le flamant d'Egypte et la pintade de Numidie, mille autres choses enfin payées très-cher et cherchées bien loin, pas aussi loin, cependant, que nous allons pour nous donner le thé de la Chine et le café de l'Arabie, le sucre de l'Amérique et l'ivoire de l'Afrique centrale, la soie du Japon et les
Détail d'ornement du coffret.
* Colleclioii de Blacas. Letteradi Visconli inlorno ad una aniica siipelklile d'argento scopeita in Roma nell'anun 1793. Roina, 1S2'2, iu-i". - Voy. la toilette de Lollia Paulina dans Pline, Hist. mit., IX, 58.
tliamaiits du Brésil. Pline so fâche de ce qu'on voulait boire frais, en aciielant aux paysans des Ahruzzes la neige de leurs montagnes pour en uictlre dans son vin'. .Nous n'avons pas le droit de partager cette trop vertueuse indignation, nous qui, sans nous croire bien coupal)]es, lirons notre glace de la Norvège ou du Canada, et qui en portons jusque dans l'Inde.
Mous avons montré, dans un précédent chapitre, avec quelle rapidité les côtes de la Méditerranée s'étaient couvertes de cités florissantes, parce que les peuples assis au bord du grand lac romain échangeaient, d'une rive à l'autre, leurs i>roduits et trouvaient partout des marchés avantageux. Tandis que les vaisseaux sillonnaient sans inquiétude une mer pacifiée, les denrées arrivaient des contrées les plus lointaines aux lieux de consommation par des routes tracées à travers les continents; et de ces relations faciles résultait une aisance générale. Que des écrivains, tout en jouissant largement du présent, aient paru regretter la simplicité antique, il ne faut point s'en étonner. La thèse de l'austérité était belle à soutenir, surtout lorsqu'elle n'obligeait personne et qu'elle permettait aux philosophes d'écrire, sur des tables d'or, l'éloge de la pauvreté. Pour se convaincre que ces belles sentences étaient bien un canevas à broder de la prose ou des vers, il suffit de voir Apulée morigéner son siècle avec la grosse voix de Caton, et Martial, lui-même, s'oublier jusqu'à célébrer les plaisirs et les vertus champêtres du bon vieux temps'.
Laissons donc, sans les en blâmer, l'épicurien Sallustc, et Varron, et Sénèque, et Pline l'Ancien, se scandaliser que l'on courût la terre et les mers pour donner à quelques voluptueux des plaisirs d'un moment''. Avec la sécurité ([ui régnait partout, l'industrie et Ip commerce mettaient nécessairement en circulation une foule de produits dont on pouvait jouir sans se déshonorer. Beaucoup en usaient bien; quelques-uns en usaient mal, c'est-à-dire avec excès, et gaspillaient l'or à (le vaines sonif)tuosités, comme ce fou qui, sous Néron, dépensa, dit-on, pour les roses d'un festin, 4 millions de sesterces, qui allèrent naturellement aux paysans de Campanie dont l'industrie avait su faire pousser ces roses*. Est-ce que l'Angleterre ne serait plus l'Angle-
' Les anciens ne paraissent pas rivoir coniiii « nos glaces ». (Daremberg, Orihaze, I, 025.) - Efiifir., III, ô8.
■ Vcgrrntli caiiita (Salliisle, C«/., 1."); ejinlas (juis tolo orbe requirunt (Sénèiinc, ad Uclv., 10); nsalialiilis (jiila (id., F.pisl. Sîl). clc. * Su:'*!o;ic, New, 27. On connaissait déjà les roses remoiilantes.... biferique rosaria Pœsli
terre, parce que le descendant de ceux dont l'existence était si parcimonieuse et si dure, au temps de la reine Elisabeth, traverse l'Océan sur un navire de plaisance plus commode et plus beau que n'en eut jamais Cléopâtre, enlève à prix d'or nos statues, nos tableaux, et, sans s'émouvoir, perd en un jour, au Derby, 4 ou 500 000 francs à parier pour ou contre un cheval'? Ce pari est un mauvais emploi d'une fortune qui passe d'une main dans une autre sans rendre, durant le trajet, aucun service à la communauté; mais cet homme, qui a probablement autant de vices et de vertus que son aïeul, n'a pas les mêmes habitudes, parce qu'il vit dans un autre milieu. La richesse, remplaçant pour lui la pauvreté, a changé les conditions de son existence ; elle n'a pas nécessairement dégradé sa nature, et, comme son pays a gagné en libertés politiques ce qu'il a perdu en rudesse de mœurs, l'Angleterre a grandi au lieu de diminuer. L'empire romain aurait eu la même fortune s'il avait eu des compensations analogues.
L'antiquité a vu deux fois le phénomène économique qui s'est produit deux fois aussi en Europe, au seizième et au dix-neuvième siècle, lorsque des masses énormes de métaux précieux furent subitement jetées dans la circulation. Alexandre mobilisa les trésors accumulés en lingots par les monarques de la Chaldée, de l'Assyrie et de la Perse : plus de 2 milliards de numéraire. L'Asie occidentale en fut inondée, et son commerce, son industrie, en reçurent une puissante impulsion. Une bonne partie de ces richesses revint aux Romains par la conquête de la Macédoine, de Pergame, de la Syrie et de l'Egypte. Il s'y ajouta tout ce que les proconsuls trouvèrent à prendre en Sicile, à Carthage, en Espagne, en Gaule% et ce que César jeta à ses légionnaires, quand il eut forcé les portes du sanctius xrarium. C'était le produit du travail de dix siècles que le pillage du monde civilisé et barbare accumulait dans la capitale de l'univers, aux mains des familles qui se partageaient les commandements.
Le temps du plus grand luxe à P»ome va de Lucullus à Néron, ou
(Virgile, Geonj., IV, 119, et Martial, Epigr., XII, 51). On en faisait venir d'Egypte; mais ce commerce tomba quand on se mit à cultiver en Italie les rosiers en serres. Martial («6., VI, 80, et XIII, 127) : « La rose autrefois fleur du printemps, aujourd'hui fleur d'hiver. »
' Les Romains avaient aussi l'habitude des paris : Qitum spohsio.... de Scorpo fuerit et Inciiato (Marlnl, Epigr., XI, 1). Scorpus était un écuyer du cirque, et Incitatus, nom du cheval de Caligula, désigne probablement les chevaux de course dont le mérite donnait lieu à des paris.
* Le pillage de Carthage valut au trésor romain 72G000 livres d'or et 8G7 000 livres d'argent (l'hne, Hist. nal., XXXII, 17) ou 750 millions de francs; Marius y apporta de Numidie prés de 54 millions de francs; César, de la Gaule, plus de dix fois autant, etc.
(I('|Miis la conquête (\c l'Asio occidentale jusqu'à la guerre civile qui suivit l'extinction de la maison des Césars. Alors se montrent toutes les extravagances de cette noblesse qui, dans l'ivresse de sa fortune, ne sut gouverner ni les provinces, ni sa richesse, ni elle-même. Lucullus et César, sous la république, Caligula et Néron, sous l'empire, représentent cette situation nouvelle du patriciat, les premiers avec les goùls relevés de grands seigneurs artistes et lettrés, les deux autres avec la fougue insensée de tyrans qui voulaient que rien ne jtarùt au-dessus de leurs caprices'.
Les plus grosses fortunes que nous connaissions pour ce temps et pour toute l'époque romaine appartenaient à l'augure Lentulus, sous Tibère, el à l'affranchi Pallas, .sous Claude, 500 millions de sesterces; celle de Narcisse, sous Néron, allait à 400 millions. C'était pour les deux premiers un peu moins de 80 et pour le troisième environ loi millions de francs. Le bien du fameux Apicius arrivait seulement au quart de ce que possédait Narcisse, celui de Crassus à la moitié*. Combien l'Angleterre, l'Union américaine, môme la Russie, n'ont-elles point de particuliers |)lus riches? Un de nos banquiers l'élail dix fois davantage''. Mais le pouvoir de l'argent étant alors ])lus grand qu'aujoui'd'liui, tandis que la masse de la population se trouvait plus pauvre,
• On n vu ((. IV, p. âO) la Maison d'Or do N(Ton; Yitollius la trouvait indigne de lui (Dion., LXV, 4). l'onipoius l'aidinns, (jui fonniiandait sur les bonis du Riun en 58, y avait apporté une vaisselle d'argent pesant 12 000 livres (Pline, Hist. nal., XXXIII, 50). Eu 1868, on a trouvé à Ilildeslieim, en Hanovre, un trésor composé de soixante pièces d'argenterie, dont quelques-unes fort belles.
* Quoii|ue un séuatus-consulli' rùl iciiouveli' les peines de la loi Cincia contre les avocats qui recevaient de l'argent de lein-s clienls (Tacite, Ami., Mil, 42), Kprius et Crispus avaient, de Caligula à Vespasien, gagné par leur ('loqiu'nce oOO millions de sesterces (id., Oral., 8); mais il y avait dans leur fortune beaucoup d'or des prescrits.
' On a vu (p. 198, n. 1) que la valeur intrinsèque du denier et du sesterce avait beaucoup varié sous l'empire, mais que leur valeur nominale, au lieu d'être représentée par la quantité d'argent (jue ces pièces contenaient, l'était par la quantité d'or correspondante : 1 denier, 1 sesterce, signifiaient moins 1 denier et 1 sesterce d'argent que 1/25 et 1/100 de X'mireus. Or la valeur métallique de Vaureiis varia peu aux diHix premiers siècles. En prenant une moyenne, d'Auguste à Marc Aurèle, on a 20 fr. 87 c. + 25,08 c. : 2 ^ 25 fr. 97 c; ce qui fait correspondre, d'après la seule considération du métal employé, les 500 millions de sesterces à 7S iiiillif)ns de francs. La fortune de la famille Rothschild dépasse certainement un milliard, et l'on pn-tend que le duc de Manchester en a deux ou trois fois autant. Il est certain ((ue le duc de lîiiccleugb tire de ses terres seulement, dans la stérile Kcosse, un revenu ammel de iGOÔ5.'»0 francs (Économiste franc. <lu 23 mai 1874). Ouant à la valeur d'échange, c'est-à-dire nu pouvoir de l'argent, elle est difficile à fixer. Les denrées de luxe étaient fort chères et les denrées de nécessité a bas prix : ce qui veut dire que le pouvoir de l'argent était faible à l'égard des premières, qui étaient rares, et fort à l'égard des secondes, qui abondaient. Kn France, on jieut se nourrir, s'habiller et, hors des grandes villes, se loger à bon compte, tandis que la vie de luxe est lrès-coùleu»e; il devait en èlre de même, dans l'empire, i)Our le j)aysan et
LKS MŒURS.
l'écart entre la condition de tous et celle de quelques-uns semblait bien plus considérable. De là, l'étonnement et le scandale. Du reste l'écart diminua rapidement. Née du pillage, cette fortune de hasard ne pouvait se renouveler aux dépens des sujets, sous un gouvernement qui faisait respecter leurs biens, ni aux dépens des étrangers, parce
Vases d'argent du trésor d'Hildesheim (d'après la reproduction conservée au musée de Cluiiy).
que Rome ayant soumis, durant la république, toutes les nations riches, n'eut plus à combattre sous l'empire que des nations pauvres. Au lieu de prendre à ceux-ci leur or, ce fut Rome qui leur donna le sien par le commerce' et par les pensions faites à leurs chefs.
le journalier des villes, avec des l'acililés plus grandes pour l'achat des objets de nécessité et des exigences plus fortes pour l'acquisition des objets de luxe. Suivant Martial (Xlf, 76), l'amphore de vin coûtait 20 as et le modiitsde blé 4; mais ce sont des prix dérisoires dont le poëte se sert pour aiguiser l'épigramme contre le laboureur ivrogne et gourmand qui boit et mange sa récolte, plutôt que de la vendre. Toutefois on est autorisé à conclure de quantité de faits connus que le pain et le vin étaient à bon marché. Voy. Hist. des Romains, t. IV, p. 784, n. 2. Varron dit {de R. R., III. 2) que les meilleurs prés rapportaient, sous César. 500 sesterces l'hectare, ou environ 75 francs : c'est encore le prix auquel se loue en France un hectare de pré ordinaire. Papinien fixe à 20 aurei le prix légal d'un esclave (Dig., IV, 51, et XL, 4, 47); il est aujourd'hui de 750 francs dans les bazars de Constantinople et du Caire. Le prix des chevaux de remonte en Numidie était, au quatrième siècle, de 400 deniers. Pour le prix des maisons dans les villes, même voisines de Rome, et sur ce qu'on entendait par une petite aisance, voyez ci-dessous, page 627 et pages 651 et suivantes, le paragraphe relatif aux petites industries. ' Un jour, dit Pluie, iXérou envoya avec beaucoup d'argent un chevalier romain acheter tout l'ambre qu'il pourrait trouver sur les côtes de la mer du Nord et de la Baltique. Les
COO L'EMPIUE l'ï LA SOCIÉTÉ ROMAlNi:.
I,«^s sources où se puisait l'or étant fermées et celles par où il s'écoulait s'ouvrant largement, la richesse s'échappa peu à peu des mains dans lesquelles la victoire l'avait mise. Les uns furent ruinés par le luxe el la déhanche, les autres par les conliscations. Une partie du sénat avait déjà été pensionnée par Auguste, et on a vu Tibère obligé, malgré sa parcimonie, de venir au secours de plusieurs nobles personnages. Le petit-lils d'Hortensius, qui avait obtenu 1 million de sesterces du premier empereur, mendiait encore sous le second, qui en donna 200 000 à chacun de ses quatre enfants. On tendait la main sans pudeur. Verrucosussui)plie le prince de payer ses dettes; d'autres livrent au sénat la liste de leurs créanciers pour intéresser l'assemblée à leur misère. Ceux-ci refusent des magistratures parce qu'ils ne peuvent l'aire face aux dépenses qu'elles exigent; ceux-là se réjouissent que Claude les chasse du sénat à cause de leur pauvreté. Auguste el Tibère avaient déjà fait de pareilles exécutions. 11 est à peine un empereur qui n'ait eu à reconstituer à plusieurs sénateurs les 1200 000 sesterces nécessaires pour siéger à la curie. Quand Yespasien arriva au pouvoir, les deux premiers ordres étaient comme anéantis; il fut contraint de reformer une nouvelle noblesse avec des familles provinciales. Encore toutes ces familles ne trouvèrent-elles pas le moyen de faire grande figure à Rome, s'il en faut croire Juvénal nous montrant des préteurs, des tribuns, des descendants d'illustres maisons qui mendient la sportule à la porte de quehpie riche affranchi, et qui supputent, au bout de l'année, de combien leur maigre revenu s'est augmenté j)ar ce salaire quotidien'.
Les empereurs eux-mêmes, et je parle des meilleurs, ne furent pas toujours à l'abri de la gène, ils étaient riches, quand le trésor était administré avec une sévère économie ou quand les confiscations le remplissaient. Mais ceux qui confisquaient étaient aussi ceux qui gas- |iillaienl. On a vu Caligula el Néron aux abois : ils le méritaient. Mais Galba fut économe par nécessité autant que j)ar caractère; à l'avénement de Yespasien, le gouvernement ne pouvait plus marcher. Nerva traversa une crise pa-reille, et Marc Aurèle fut obligé de vendre
Germains faisaient aussi avec Rome un grand commerce de clieveux blonds. Les monnaies romaines circulaient chez les Germains et jusqu'en Scandinavie. On a découvert en Scanie .">Ô0 deniers d'argent dont la série commence à Néron et finit à Seplime Sévère {Revue nurnism. belfje, série V, t. IH, p. 55.j).
• ....Ipios TrojMjcnas.... da prxlori, da deinde tribuno (I, 100-101).
les joyaux, le mobilier du palais et jusqu'à la garde-robe des impératrices.
Il se passa donc un phénomène qui n'a pas été assez remarqué : de Lucullus à Néron, l'or de la conquête reste dans un petit nombre
Objets de loilelte d'une femme*.
de mains, ce qui permet alors toutes les folies; puis il se divise, se disperse, et, comme par une pente naturelle, va, suivant les besoins du luxe, à ceux qui produisent ou transportent ce que le luxe exige. <■( Quand la cuisine est grasse, dit Franklin, le testament est maigre. » Où allèrent les millions d'Apicius et les fortunes consulaires de la première époque ? A ceux qui avaient aidé à les manger en fournissant les objets de la dépense. Octavius achète un surmulet 5000 sesterces : il fait une sottise dont Tibère se moque, mais le pêcheur ftiit une e.xcellente affaire qui met pour une année l'aisance dans sa cabane. Que le pauvre diable bénéficie d'un certain nombre de pareilles folies, et il finira par trouver la fortune dans ses filets, celle du moins qui constituait alors, comme à présent, l'aisance du petit bourgeois, 20 000 sesterces de revenu, ou 4 à 5000 livres de rente^
' 1° Élui et bracelet eu or (demi-grandeur), trouvés à Panticapée. (Musée de Saint-Pétersbourg.) 2° Épingle en or surmontée d'un Amour jouant de la flûte. (Musée du Louvre.) 5° pjpingle de tête en or, trouvée à Pompéi. (Musée de Naples.) 4° Épingle en ivoire du musée de Naples. 0° Boite d'épingles trouvée à Pompéi. (Musée de Naples.)
- L'n personnage de Juvénal (IX, 159) ne désirait que cela, quelques petits vases d'argent et
Non-seiilement la richesse se déplace en se répartissant dans la masse de la poi)Mlalion, proporlionnellenient an travail ou à l'adresse de cliacnn, mais elle diminue de qnanlilé. La conversion de beaucoup d'or et d'argent en objets d'art, de parure et d'ornement, reslreignit d'autant le chiffre du numéraire circulant. Pour la senle dorure du Capitole, Domitien dépensa l'iOOO talenls. Le commerce avec l'Orient en faisait disparaître une autre partie; chaque année, 50 millions de sesterces j)renaient la route de l'Inde et ])robablement autant celle de l'Arabie, d'où ils ne revenaient pas'; enlin l'Océan gardait ce que les naufrages lui avaient donné, et les Barbares ne rendaient rien des pensions ou des présents faits à leurs chefs*.
Les mines pouvaient-elles réparer toutes ces pertes? Celles d'Espagne, <pii étaient les plus riches'', livraient annuellement '20 000 livres |)esant d'or, soit 'i'ioOOOOO francs. Celles d'argent, plus nombreuses, mais bien autrement difticiles à ex})loiter, ne devaient pas donner beaucoup ))lus, })uisque tout le minerai d'argent produit actuellement par l'I^urope entière, à l'aide des procédés les plus perfectionnés, ne va pas à 14 millions de francs. On allait cesser de travailler aux mines de Laurion, et l'on commençait seulement à tirer quelque chose de celles de la Transylvanie. L'Espagne restait donc le grand atelier de production pour l'argent*. Mais les Carthaginois et la réjjublique romaine avaient dû épuiser bien des veines, car, du temps de Polybe, quarante mille hommes travaillaient aux seules mines de Carthagène, (jui ne donnaient cependant que 25 000 deniers par joui-, ou 2 sesterces 1/2 par ouvrier. Les exploitations métalliques ne rendaient donc j)as aux Romains beaucoup plus que l'équivalent de ce qu'ils
<Iinix vigoureux escl<nvcs poiu' moUrc sa vieillesse ii r:iiiri du hesoin et des soucis, quo sit mihi liila sencclns.
• i'iine [Uisl. nal., VI, 26 et 5'2) dit des Arabes : «C'est le peuple le plus riche du inonde, car les trésors des Romains et des l'arthes afilueutcliez eux. Ils vendent les produits de leurs mers (perles du golfe Persique) et de leurs forêts (bois odoriférants, encens) et n'achètent rien. » Il parle même de leurs mines d'or, sans doute l'or (|u'ils tiraient d'Afrique. Voyez page 411.
- Il faudrait tenir compte encore du frai qui obligea Trajan à faire une refonte de toutes les monnaies consulaires. (Voy. t. IV, p. 7i."), n. 5.) M. de Laveleye estime la perte parle frai à un quart ou un demi pour 100 par an, et à 280 millions par an la transformation de lingots d'or et d'argent en objets de luxe. Ces chiffres sont exagérés ; nous croyons qu'on pourrait les réduire des trois quarts pour l'antiquité.
» Mine, Hisl. nal., WXIII, i.
* L'or était proportionnellement plus commun dans l'empire que l'argent, car le rapport entre les deux métaux était alors de 1 à 12, et il a él(;longtemiis chez nous de 1 à 15. La livre romaine égale en kilogramme 0,. 52743, et le kilogramme d'or vaut aujourd'hui 5445 francs. L'ne livrf< romaine d'or valait donc comme nu'lal 1127,!J9.
01)je(? de Iir.'C tirés de l'écrin d'une dame romaine, trouve en 1793 (Cf. p. 595, n. i.)
perdaient chaque année. Aussi le numéraire n'était pas abondant, comme le prouvent les chiffres de l'intérêt ordinaire, 6 pour 100 en Italie, qui avait plus de capitaux, 12 pour 100 et davantage dans les provinces. Dès le règne du second empereur, une crise monétaire éclata. Il n'en conjura les désastreux effets qu'en constituant de ses deniers un fonds de 100 millions de sesterces qui servit à prêter, pour trois ans, sans intérêt, à la condition qu'on donnât une hypothèque du double sur des terres. Cette clause prouve que la crise atteignait surtout la classe riche; elle avait, en effet, été déterminée par la remise en vigueur d'une loi de César, qui défendait d'avoir en espèces plus de 60 000 sesterces. Une pareille loi, qui ne fut jamais abolie, puisque, un siècle plus tard, Trajan et Marc Aurèle l'appliquèrent aux sénateurs, obligeait ceux qui ne voulaient pas rester à la discrétion d'un délateur à immobiliser, en maisons et en terres, la meilleure partie de leur fortune. Il en résulta que le capital foncier prit de jour en jour plus d'importance, à la différence de ce qui se passe dans nos sociétés modernes, où la richesse mobilière et industrielle tend à primer la richesse territoriale. Or celle-ci ne tarde pas, dans les sociétés où elle domine, à faire des propriétaires du sol un corps aristocratique, et c'est à quoi l'empire aboutira.
En somme, avec son capital restreint, son outillage industriel insuffisant ^ et des procédés de travail qui entraînaient une énorme dépense de temps, d'hommes et d'argent, le monde romain était pauvre, comparé à nos sociétés modernes, et cette pauvreté relative donnait des proportions effrayantes à des excès isolés. En outre, comme il était entouré d'une barbarie qui ne lui fournissait à peu près rien, il était obligé de vivre sur lui-môme. La richesse, inces-
* Les anciens n'avaient pour l'industrie que des machines élémentaires. Tout se faisait à force de bras. L'on appréciera quelle dépense de force humaine ils devaient faire, en songeant que nos machines à vapeur ayant aujourd'hui une force de 1 500 000 chevaux-vapeur représentent une force de -i 500 000 chevaux de trait ou 31 590 000 ouvriers, qui peuvent travailler la nuit connue le jour. Dans ces chiffres n'est pas comprise la force donnée par les machines hydrauliques. Et combien était grande la perte de force qu'occasionnait la construction vicieuse des machines les plus ordinaires employées par les Romains! D'après une loi de Constantin, la charge inaxi ma d'un chariot à quatre roues était de 526 kilogrammes pour huit chevaux, soit 43 kilogrammes par cheval, quand deux de nos chevaux d'omnibus traînent au trot des poids utiles de 500 à 800 kilogrammes. Le poids mort résultant de la mauvaise consiruction de la voiture devait être énorme, à quoi s'ajoutait la difficulté provenant de la très-grande pente des roules. Du reste, à en juger par les fers des chevaux, retrouvés dans les foudles, les bêtes de trait devaient être petites et faibles. (Léger, les Travaux publics des Romains, p. 175.)
raniment détruite par l'usage, n'y était pas incessamment renouvelée et accrue par la production. Pour les grandes familles romaines, la paix établie par Auguste avait été moins profitable que la guerre. En deux ou trois générations, elles perdirent sous l'empire ce qu'elles avaient gagné sous la république, et, comme deux forces qui s'étaient usées Tune contre l'autre, l'ancien patriciat disparut en même temps que la famille des Césars.
Sans apercevoir que l'or triomphal était retourné aux vaincus, dont il viviliait le commerce et l'agriculture. Tacite a, du moins, très-bien vu le rapide appauvrissement de la noblesse romaine et le changement dans les habitudes qui en résulta. Il en donne même la date : celle de l'avènement de Vespasien, c'est-à-dire du prince qui était né dans une condition modeste. « La noblesse, dit-il, épuisée de sang et de l'ichesse, revint à des goûts plus modérés. D'ailleurs tous ces hommes nouveaux, qui arrivèrent des villes municipales et des colonies, jiour l'emplir le sénat, y apportèrent l'économie de leur vie privée, et, quoi- (jue la plupart d'entre eux, par bonheur ou adresse, aient trouvé dans leur vieillesse l'opulence, ils conservèrent leurs premières habitudes. Mais le principal auteur de la révolution fut Vespasien, qui, à sa table et dans ses vêtements, rappela la simplicité antique. Tout le monde l'imita, et le désir de plaire en ressemblant au prince fit plus que les lois, la crainte et les châtiments '. »
Les successeurs de Vespasien suivirent son exemple : Nerva, Trajan même, malgré certains goûts de soldat qu'il garda sous la pourpre, Ilailrien, les deux xVntonins, gérèrent avec sévérité les finances de l'État et n'eurent que le luxe des constructions monumentales, qui sont la gloire d'un règne quand c'est l'art qui les élève ou l'utilité publifiue qui les réclame. Tous les provinciaux établis dans les charges et (pji formaient maintenant la haute société romaine réglèrent sans peine leurs mœurs sur celles de la nouvelle cour.
Il faut donc distinguer, avec Tacite, deux époques, lorsque l'on parle (les iiKJL'urs de l'empire dans les premiers siècles : celle qui s'arrête à la mort de Vilellius et celle qui va de Vespasien à Commode.
La luciiiièiii est le temps des grandes folies. Alors on voit dos gens désireux, coiiiinc il s'en trouve toujours, d'étonner le monde ))ai- un luxe éclatant et de se faire un nom', à défaut de talent ou de courage,
' Ann., III, r,5.
- ....ut inler ixlo» nomen inventas opusest non lantum luxuriosam rem, sed nolahilem facere.... In tant occu/mla civitale fabulas vuUjaris nequilia non invenil (Sénèque, Episl. 122).
par une maîtresse à la mode, des chevaux de sang, une table digne de la salle d'Apollon, où Lucullus dépensait 200 000 sesterces à chacun des dîners qn'il donnait. Sous les bons princes le désœuvrement, sous les mauvais la crainte, précipitaient dans ces excès les fils des grandes races. On échappait à l'ennui ou à la peur par les vains bruits d'une existence qui semblait remplie parce qu'elle était agitée. Le règne de Néron marque le point le plus bas où soit descendue la moralité païenne et le point le plus élevé qu'ait atteint le luxe des grands.
Mais, de même que pour la politique, les historiens ont mis tout l'empire dans Rome, en ne montrant jamais que ce qui se passait au palais ou à la curie; ils ont mis, pour les mœurs, Rome par tout l'empire, et pas même Rome entière, mais les habitudes de ses débauchés et de ses fous. On voyait certainement, ailleurs que le long de la voie Sacrée ou sous le portique de Quirinus, des gens qui tourmentaient leur fortune, des hommes chaque jour en quête de plaisirs nouveaux, des femmes aussi préoccupées que nos élégantes des minutieux détails d'une toilette coûteuse; mais c'était le petit nombre, puisqu'ils faisaient scandale, et ils vivaient dans les capitales, dans les villes d'eaux et autour de ce golfe de Naples qui a vu autant de folies que certains points de notre côte normande.
Pour la masse de la population, elle avait recueilli les miettes tombées de ces tables trop bien servies, et elle avait gagné, à satisfaire ce luxe, un peu d'aisance, pas assez cependant pour ne pas garder des goûts modestes, à la mesure de sa fortune.
Un petit nombre de faits et de chiffres concernant la table, le vêtement et l'habitation' serviront de preuves à ces observations générales.
II. — LA TABLE, LE VETEMENT, L'HABITATION
« Le luxe de la table, dit Tacite, se soutint avec fureur pendant cent ans, depuis la bataille d'Actium jusqu'à la guerre qui mit Galba en possession de l'empire. » Il avait commencé plus tôt, car les célébrités en ce genre, Lucullus, Hortensius, Philippus, et les singularités culinaires sont de beaucoup antérieures à Auguste. Dans la loi somptuaire
* Sur ces questions, voyez Friediaender, Darslellung ans der SiUengeschichte Roms, etc., qui, pour les sujets traités par lui, rend inutiles les ouvrages analogues publiés antérieurement, et le savant livre de M. Baudrillart, Histoire du luxe privé et public, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours.
(le Svlla, Macrobe trouvait mille mets énumcrés comme étant alors fort ordinaires, et que de son temps on ne connaissait plus. « Quelle liste, l)ons dieux! Va\ voyant tant d'espèces de poissons et de ragoûts aujourd'hui inconnus, je ne puis m'empècher de croire que le débordenieut des mœurs était extrême en ce siècle-là. » La gourmandise romaine avait diniinué comme le luxe. Yarron, avant Actium, Pline, au Icnips de >'éron, montrent que les derniers républicains et les
Poissons et coineslibles. (l'einluro de Poui|iéi : Roux, op. al., I. V. pi. 51.)
premiers sénateurs de l'empire j)ouvaient rivaliser entre eux de sensualité gaslronomi({ue. Alors on trouve des aliments nouveaux ou de nouvelles manières de i»réparer les anciens. On pratique ce que nous croyons avoir iiivciilé : la pisciculture', l'acclimatation, la transplantation de vieux arbres, même de vieilles vignes ^ On a des serres pour les fleurs, les fruits, le raisin, et « le stérile hiver est forcé de donner les produits de l'automne''. » On naturalise, sur le littoral du Latium
' l'Iinr' i;i(oiil.- iiu'iiii \>\M'r{ ,h- l,i dulli', Mlïrîinclii dt; Chmde, Optalus, avilit .semé le sarget (scarus) sur les cotes du Latiiuii. Dans le lacLucrin, à Bordeaux, etc., il y avait dos parcs d'hul- Ires. (Marquardt. (, V, 2, 53, ii" 477.)
* Sérièquf, Episl. 80.
î Martial. Ejiitjr., Vlll, GS.
LES MŒUP.S.
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et de la Campanie, des poissons de la côte d'Asie et une foule de coquillages comestibles. On creuse des viviers pour conserver les meil-
Poissons. (Peinture de Poinpéi.)
leures espèces et ne pas s'exposer au risque de manquer de poisson un jour de grosse mer. Ces constructions prennent de telles dimensions, que les héritiers de Lucullus tirent 40 millionsde sesterces de ce qu'ils trouvent dans ses viviers, chiffre qui semblerait impossible si un contemporain, Yarron, ne disait qu'Hirrius, avec les siens, se faisait un revenu annuel de 12 millions de sesterces, et qu'il donna en une seule fois à César six mille murènes.
La gourmandise romaine, savante et délicate, repousse les alimenls vulgaires, le mouton, le bœuf; elle veut des mets plus légers, et,
' Rome, comme Paris, mangeait beaucoup de veau rôti (Cicéron, ad Fam., IX, 20); au lieu de moutons, elle consomme encore une énorme quantité d'agneaux.
Coquillages. (Peinture dû Pouipéi./
nialyrô les cdils des censeurs, riiidustrio des volières et des parcs devient aussi lucrative que celle des viviers : on y élève toute sorte d'oiseaux, d'animaux et de mollusques, (jiie nous ne mangeons plus, tels que le loir, le paon, la grue, le llamaiit. Une matrone d'une famille consulaire vendait annuellement cincj mille grives engraissées à 3 deniers la pièce, et, avant mémo le premier triumvirat, l'élev-age des paons rapportait à Aufidius Lurco GO 000 sesterces par an*. On savait engraisser les oies de manière à leur donner un foie énorme; un consul et un chevalier se disputaient l'iionncur de cette invention'.
Le palriciat trouvait à faire ces choses un plaisir et un profit, (^niiime notre noblesse, après avoir perdu le pouvoir, se donna aux améliorations agricoles, beaucoup de gouverneurs rapportaient des plantes et des fruits de leurs provinces asiatiques ou africaines, et ils les faisaient cultiver sur leurs domaines par des esclaves ou des aflVanchis amenés de ces régions. Depuis LucuUus qui, quarante ans avant Actium, avait mis dans sa part de butin sur Mithridate le cerisier du Pont, jusqu'au voyageur inconnu qui, du temps de Pline, introduisit près de Naples le melon, originaire des bords de l'Oxus, on ne cesse pas d'importer en Italie des plantes nouvelles, que l'on cherchait ensuite à améliorer. Le père de l'empereur Vitcllius, par exemple, qui gouverna la Syrie sous Tibère, essaya de naturaliser dans sa villa d'Albe la plupart des fruits de cette province. L'Italie devint donc le jardin d'acclimatation de l'ancien monde''. De là, les fleurs les plus belles, les fruits les plus savoureux, se propagèrent dans l'Occident, et ceux qui maudissent le plus éloquemment le luxe de Kome jouissent aujourd'hui sans remords du résultat de ses méfaits.
Lorsqu'on parle du luxe de la table à Home, il n'est pas permis d'oublier deux hommes qui en marquent le point culminant : Apicius, avec un certain art; Vitellius, avec brutalité. Il y eut plusieurs Apicius; le plus célèbre vivait sous Auguste et Tibère. Il inventa des mets, rédigea peut-être un traité de la cuisine, et fut réputé le plus grand gourmand de la terre. Aussi eut-il pour gloire dernière d'être pris comme modèle par ce fou d'Élagabal*. Il possédait 100 millions de sesterces et se tua quand il ne lui en resta plus que 10 millions, pen-
' Varron, de Rc rud., 111, 0, et Pline, lllst. nul., X, 23.
« IMinc, ib., X, 21. Un paon se vendait 50 deniers, plus cher qu'une bonne brebis (Varron, de Rc viinL, III, 6). C'est Ilortensius rpii fit servir le premier à un festin d'augures.
* .... lUdia qux pcne lolius orbis frugcs, adhibilu uludio colonvrum, ferre didiceril (Columelle, III, 8).
* Ilialoirc Auguste, Ela(j., 18.
Gli
sant, comme notre cardinal de Rohan, qn'un galant homme ne pouvait pas vivre à moins de 500 000 livres de rentes. Bien des modernes ont €U des fantaisies aussi capricieuses sans atteindre à sa renommée : c'est qu'aujourd'hui quantité de gens donnent des festins aussi somptueux, qui n'étonnent personne, tandis que ceux d'Apicius émerveillaient les uns et scandalisaient les autres.
Quant à Yitellius, il avait été le digne empereur de ceux des
Paons
Romains qui faisaient un dieu de leur ventre et qui trouvaient le moyen de manger toujours, en pratiquant un usage immonde pour recommencer à dîner ^ Toutefois il semble avoir eu moins de frais d'imagination à faire qu'on ne le suppose, lorsqu'il inventa son fameux bouclier de Minerve, qui portait toutes les raretés comestibles, si l'on en juge d'après la table de Trimalcion, ou par le festin qu'un siècle et demi plus tôt s'étaient donné les pontifes et les vestales de la république. Le menu de ce dîner avait été religieusement conservé
' Peinture de Pompéi (Roux, op. cit., V, pi. 55). La fresque dont nous détachons ici un fragment est une nouvelle preuve du parti que les artistes romains tiraient de tous les motifs d'ornementation. Guirlandes, fleurs, oiseaux, pays.ges, architecture, ils ont tout représenté de la façon la plus heureuse, et Raphaël lui-même n'a pas dédaigné de les imiter,
- Vomunt id edant, edunl ut vomant (Sénèque, ad ■Helviam, 10).
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]);ir \c grand pontile Melellus ', car les festins sacerdotaux étaient célèbres à Home, comme ils l'ont été partout, pour la chère exquise (pi'on y taisait'.
« Voici, dit Macrobe, en quoi consista le festin le jour où Lentulus fui iiKiu<;uré llamine de Mars :
« Premier service : Hérissons de mer, huîtres crues, pelourdes et spondyles (coquillages), grives, asperges, poule grasse sur un pâté d'Iiullres et de pelourdes, glands de mer noirs et blancs (coquillages), spondyles, glycomarides (coquillages), orties de mer, becligues, rognons de chevreuil et de sanglier, volailles grasses enfarinées, becfigues, murex et pourpres (coquillages).
« Second service : Tétines de truie, hures de sanglier, pâtés de poisson, pâtés de tétines de truie, canards, sarcelles bouillies, lièvres, volailh's rôties, farines (sans doiite des bouillies ou des crèmes), pains <lii Pifcnum '. »
l.a liste est longue, et le Valcl de Lentulus faisait i)ien les choses; mais, en vérité, Carême, à qui le czar Alexandre donnait un traitement de maréchal de France, 50 000 francs par an, pour diriger sa cuisine, et Gicvet, l'ordonnateur de tant de festins ofliciels, étaient de plus grands artistes. Nous n'en mettons pas moins la gourmandise romaine bien au-dessus de la nôtre, en quoi nous faisons certainement tort à celle-ci.
On ne jx'ut parler de la table à Rome sans montrer un personnage (pii est resté tout romain, car on ne le trouve dans aucune autre .société jouant un rôle si bien rempli : le parasite.
Dans les pays qui bordent, sous le plus heureux climat, les rives de la Méditerranée, le travail est une fatigue et un ennui : aussi on travaille le moins possible, et cependant on jouit le |)lus qu'on peut. Le j)laisii' coule cher : comment gagner de quoi l'acheter? Par l'industrie et le négoce ? Sans doute ; mais cela est bon j)Our le commun des hommes; au\ habiles, il parait bien plus agréable de chercher la fortune avec son esprit qu'avec ses bras, surtout si l'on ne répugne point à s'aventurer dans les voies mauvaises où la délation, la servilité, l'usure, la captalion des testaments, promettent de bonnes récolles. L'unique iiiduslrie d'un certain nombre est de vivre aux dépens des
' In indice Mclelli ponlificis muxiiiii (Al;i( rolic, Salurn., III, xiii, 10).
' Ca//ilolina: ponlificinnquc (lapes (Martial, Epirp-. ,\ll, AH). Cf. Horace, Carm., Il, iv ; Valèrc .M.iNiinc, II, I. et Apiiliif, Mclam., passim : cpulœ vel cerne Saliarcs. * MacToIx-, Salurn., III, xiii, 12.
autres. On exploite la vanité, les ridicules, et, quand on ne peut pas, comme le délateur ou l'usurier, prendre la fortune, on aide, comme le parasite, à la manger.
Le parasite est d'abord client : c'est le stage nécessaire pour monter plus haut. « Allons, Chérestrate, voilà le jour, lève-toi bien vite. » Avant l'aurore il est sur pied. Il sort précipitamment, avec une toge usée sur les épaules, et achève de s'habiller en courant. Où va-t-il
Esclaves portant différents mets '.
ainsi? Au travail? Oh! que non! Un vrai citoyen n'a pas d'occupations serviles. Il court au lever de Trimalcion. C'est un client assidu. Il veut que son zèle soit remarqué, car il n'a que cela pour vivre. Du matin jusqu'au soir, il est à la suite de son patron. Quoi! Chérestrate escorte un affranchi ! Ne vous indignez pas; près de lui et au même titre sont des fils de patriciens. A midi, sa journée lui est payée. Il remporte son panier d'osier plein des restes de la table du maître. Ennius l'a dit, Juvénal le répète : Oportet habcre, il faut avoir. Par quels moyens? peu
' D'après des peintures découvertes à Rome en t783. (Cassini, Pitlurc anliclie trovnl. ni Lalerano, pi. 2 et 5, Rome, 1785.
imporle. L'argent est toujours bon, d'où qu'il vienne. Le mot est d'un oiuporeur.
Si Chérestrate a l'iuinieur boulTonne ou la tète dure, il sortira de la l'oule. Au lieu de resler à la porte, réduit à liumer l'odeur des mets, connue .lupilcr vit de la l'umce des sacrifices, il entrera au festin, il deviendra le convive inséparable du maître : le voilà parasite. C'est un bon métier, quoiqu'il ait ses ennuis; mais lequel n'en a pas? Certains riches veulent avoir sous la main un souffre-douleurs. Leurs esclaves sont bien là; mais le beau plaisir de jeter un plat à la tète d'un esclave ! Cela se fait tous les jours : on n'en rit plus, l'a lioninie libre, un citoyen de vieille souche qu'un affranchi d'hier bafoue et souffletle, à la bonne heure ! Dans les diverses catégories de parasites, celui-là s'appelle le plagipatide ou le duricapiton'. Etre battu est sa spécialité : aussi, comme il connaît les devoirs de sa professiou, il supporte tout sans se plaindre. Ses épaules ou sa tète payent pour sou estomac, et pourtant a-t-il bien souvent maigre pitance. « Quelle chère faites-vous? dit Juvénal aux parasites. Un esclave insoleiil vous jette un morceau de pain moisi et vous donne du vin qui ne serait pas bon à dégraisser la laine. On apporte à l'amphitryon un poisson (jui remplit à lui seul un bassin immense; à vous, on glisse sur une assiette cassée un coquillage farci avec la moitié d'un œuf, offrande usitée |)our les morts. En échange, les injures vous arrivent drues et serrées; bientôt les coupes volent et les serviettes se rougissent de sang; ou bien c'est un vase plein de cendres qu'on casse sur votre front, à la grande hilarité des convives'. »
Ainsi traitée, fort battue et peu nourrie, la race des duricapitons alla s'éleignant. Les adulateurs la remplacèrent: «Moi, dit l'un d'eux, je m'attache à ces gens qui, en dépit d'une triste nature, veulent être les premiers en tout. Je souris quand ils plaisantent, lis disent oui, je dis oui; ils disent non, je dis non. Il faut que je joue de malheur pour que quelqu'un ne me dise })as : Allons, viens souper'". »
L'espèce la plus relevée était celle des diseurs de bons mots. Mais le rnde métier que d'amuser un homme ennuyé et d'avoir toujours de l'esprit! Le derisor, c'est son nom, se tient à l'affût de toutes les
' Piaule, Capl., 111, i, M; Must., il, i, !) ; Pers., I, ii, 8. Cf. Lucien, Parasite cl Dial. des Morlt, passim.
» JllV.-lKll, Sut., V.
ï M.uliaL Eiiiijr., XII, h7,.
nouvelles. Il sait de quoi l'on délibère daus le conseil du roi Pacorus, le nombre de vaisseaux qui ont quitté l'Afrique, ce qui est arrivé, ce qui n'arrivera jamais, même ce que Junou a dit à l'oreille de Jupiter.
11 y a par malheur une morte saisou pour les parasites, l'été, quand les riches fuient à la campagne. « Comme les limaçons, dit l'un d'eux, rentrent pendant la sécheresse dans leurs coquilles et y vivent de leur propre suc, ainsi les parasites vivaient de leur propre substauce, lorsque ceux qu'ils mangent sont aux champs'. » Heureux le parasite qui aura pu amasser quelque chose pour ce temps néfaste ! mais il sera méprisé de ses collègues : « C'est un parasite de rien, celui oionnaie du cabinet de" France.) qui a de l'argent dans sa demeure'. » Le point
d'honneur de leur profession est qu'il faut tout manger. Ainsi les vices font deux victimes : celui qui les a et celui qui en vit. Le premier y perd la sauté ou sa bourse; le second, son honneur. Par la débauche prospèrent mille industries repoussantes; au milieu de l'orgie se forme une classe dégradée, rampante et vile, qui s'attache aux prodigues et les met sur la paille en buvant tout, même la honte, jusqu'à la lie.
Cependant il n'y avait pas dans l'empire que des Apicius ou des Trimalcions, et pour deux raisons : la première, c'est que la médiocrité générale des fortunes ne permettait les excès qu'à un petit nombre; la seconde, c'est que les gourmands avaient contre eux une grande force, le climat. 11 n'était pas nécessaire que dans les écoles les disciples d'Epicure et de Zenon recommandassent à l'envi la sobriété : un maître plus impérieux, la nature, en faisait une loi. L'abus des boissons alcoolisées, déjà dangereux au Nord, devient, au Midi, un vice qui tue. Là, une alimentation trop forte produit rapidement des maladies mortelles : une erreur de régime a fait plus de victimes dans notre armée d'Algérie que les balles des Kabyles. Un Arabe de Syrie ou d'Afrique vit de quelques dattes et fait de longues traites avec un peu de farine délayée, au creux de sa main, dans l'eau d'un ruisseau. Les Grecs ne connaissent pas plus l'ivresse aujourd'hui qu'autrefois, et rinterdiction du vin pour les croyants de l'islam est une mesure
« Plaute, Capt., I, i, 12-1 G.
* Id., Pers., I, m, 40.
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d'Iiygiène que Galien conseillait déjà aux Uomains. « Ceux qui veulent st> l)iou |)oi"ter, disait-il, doivent mouiller leur vin'. » En Italie, zone iiihMiiK'diaii'e entre les régions humides et les pays chauds, on faisait (lu vin (>t on en buvait. Aux Saturnales, qui étaient la fête de la canaille, on comptait hou nombre d'ivrognes; quelques personnages avaient même ambitionné la réputation de grands l»uveurs : ainsi Marc Antoine, le triumvir, le lils de Cicéron et Novellius Torquatus, qui avait gagn.é le surnom de Triconge en vidant dix litres d'un trait^
En général, la sobriété dominait. Pline l'Ancien mangeait lrès-peu\ Sénèque passa une année entière sans une bouchée de viande; « il linit par renoncer au vin, aux j)arrnms, et n'usa du reste qu'avec une modération qui ressemblait beaucoup à de l'abstinence'*.»
11 ainuiit à répéter après Épicure : « Avec du pain et de l'eau, personne n'est pauvre et tout le monde peut prétendre au souverain bonheur dont jouit Jupiter". » On a vu le menu de Lentulus, en voici un de Pline le Jeune. Un ami qu'il avait prié à diner n'étant pas venu, il lui énuméra, |)our lui donner des regrets, toutes les friandises qu'il avait préparées: « A chacun sa laitue, trois escargots, deux œufs, un gâteau, du vin miellé et de la neige, des olives d'Andalousie, des courges, des échalotes et mille autres choses aussi délicates ^» C'était un diner de nonnes. Martial lui-même demandait beaucoup moins [xniv être heureux, et le diner qu'il offre à Turanius est encore plus modeste, bien que la carte soit rédigée avec la com|)laisance d'un poëtc qui a voulu tout à la fois écrire de jolis vers et donner un modèle de bon goût gastronomique.- Le démagogue Ganymède, qui aurait bien voulu faire une émeute à Crotone, ne réclamait point f)5 as et du vin à discrétion : l'appétit populaire n'allait pas alors au delà d'un j)aia de 2 sous par jour; encore consentait-on à le gagner'' : c'est la lalion d'un lazzarone. Mais, si ces hommes
' ctvcv ûîsiTuy.î'vcv. J'ai éprouvé on ÛBieiit d'uno rnaiiièro Irès-sensible cet effet du climat. L'n verre d'eau fraîche ou du café y paraissent préférables à (outes les boissons. \a science, qui a calculé ce que l'homme perd cha(|ue jour de calorique par la respiration, explique nettement la sobriété nécessaire des Méridionaux. 11 faut, dans les pays froids, augmenter l'absorption des matières calorigènes et la restreindre dans les pays chauds.
* Pline, Ilid. nal., XIV, 28. Trois congés égalent 9'",72. 5 Cibum Icvcm ci facilem (Pline, Episl., 111, .j, 10).
* Séni'fiue, F.pid. 108.
» Fd., Epigl. 'r>.
•■' Pline, Ejjisl., I, 15.
' E/jigr., \, .56; V, 78. et X, -48; XI, .52, où le festin est un peu jiliis complet. .luvénal envoie aussi .'i l'ersicus (Sal.. XI) la carie du diner qu'il lui offre. Je ne la donne pas: ellesera-it suspecte d'une frugalité affectée.
LES MŒUUS.
en
du Midi se contentaient de peu, ils aimaient les jeux, les spectacles, la faconde, et s'entendaient à merveille à exploiter les prodigues ou les chercheurs de popularité municipale. De là, tant de têtes, de repas publics, d'assemblées, de confréries où, grâce à la verve méridionale, on oubliait la pauvreté de la mise en scène ^ et la maigre chère qu'on faisait aux dépens d'un donateur à la fois vaniteux et avare. Après quoi, on allait, las ou repus, s'étendre au soleil. « Que veux-tu donc? demande-t-on à un coureur de sportules fatigué de ses courbettes. Que veux-tu? — Dormir'. »
Dormir ou rêver, c'est toujours le désir de ces Méridionaux, quand la passion ne les jette pas dans l'action violente.
Le vêtement. — Prise dans son ensemble, la société romaine dépensait moins encore pour ses vêtements que pour sa nourriture.
Elle avait, comme nous, son demimonde qui menait grand train, ruinait des jeunes gens de famille", quelquefois de vieux sénateurs, et étalait le luxe insolent qui est particulier à ces sortes de
' ' Coiffure de Julie, fille de Titus.
femmes. Malheureusement de res- (Musée du Capitole, salle des Empereurs, 11» 23.)
pectables matrones, ou celles qui
savaient discrètement se créer des ressources, voulaient paraître aussi belles que les courtisanes et dépensaient plus encore pour leur toilette. Aussi le mundus muliebris était-il déjà un arsenal muni de tous les moyens d'attaque et de conservation. J'y trouve les onguents qui servaient à se peindre le visage, les fausses dents, les faux sourcils et jusqu'aux faux cheveux, qu'on faisaii. acheter au fond de la Germanie et de l'Inde *. La courtisane impériale, Messaline, qui était
* Voyez, dans Pélrone, Salyr., 45, les « présents des gladiateurs de troisième qualité, à '2 sesterces la pièce. »
- Martial, Epigr., X, 74.
^ Voy. t. IV, p. 405, le décret de Claude.
* Ce commerce de cheveux était assezconsidérablepourquele Digeste(XXXIX,4, 16,§7)énumère lescapilli indici parmi les denrées soumises aux droits de douane. (Martial, Epigr., V, 68.)
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Inuiio, se couvrait la lèle d'une chevelure blonde pour aller là où Juvcnal la conduit '. « On frise tes cheveux, Galla, chez un coiffeur de la rue Suburrane, «jui chaque matin t'apporte tes sourcils. Chaque soir lu ùles tes dents, comme ta robe. Tes attraits sont renfermés dans cent pots divers, et ton visage ne couche pas avec toi'. »
AncienncmonJ, les vêtements étaient faits avec la laine fournie par le troupeau de la ferme; on introduisit peu à peu l'usage du lin d'Egypte, îles cotonnades de l'Inde, de la soie de Chine, des mousselines si transparentes, qu'on les appelait de l'air tissé, des tuniques brochées d'or ou brodées de perles, des pierres précieuses et des parfums de toute sorte. A un simple festin de liançailles, Pline vit Lollia Paulina couverte de perles et d'émeraudcs de la tète aux pieds, et toute prête à lui prouver, quittances en mains, qu'elle en avait sur elle pour iO millions de sesterces. A une fête donnée par Claude sur le lac Kucin, Agrippine parut avec une chlamydc tissée de fils d'or, et Néron brûla aux funérailles de Poppée plus d'encens que l'Arabie Heureuse n'en fournissait en une année. « I,e luxe des femmes, disait Pline avec amertume, nous coûte par an 100 millions de sesterces, que l'Arabie, l'Inde et la Sérique nous prennent'". » L'Inde seule entrait pour moitié dans celte somme. Que dirait-il aujourd'hui que ce même pays (Milève à l'Europe, année moyenne, en numéraire ou en lingots, qualaiite ou cinquante fois plus que de son temps? Les produits asiatlipies étaient alors beaucoup plus chers qu'à présent. César donna à Servilie une bague qui lui avait coûté 6 millions de sesterces; Pline évalue à 1500 deniers une livre de cinnamome, et sous Aurélien on échangeait la soie contre son pesant d'or*. Nous ne connaissons plus de pareils prix. Mais si le commerce de l'Orient, qui dépasse aujourd'hui 7 milliards % n'était représenté que par 100 millions de sesterces, si les denrées qu'il apportait avaient une telle valeur, on est forcé d'admettre qu'il en entrait bien peu dans l'empire et fpi'uu très-petit nombre de personnes pouvaient en jouir. On est
' .linriiiil. Snl.. \l, \-l).
« .M;irli:il, t'/^/V/r., I\, .>8.
î Hist. nul., VI, 'ifi; IX, .•)8, cl XII, 11.
♦ Libia enim ami tune libra serici fuit (Vopisciis, Aurel., 44). IxT soie so vendait à Rome, surtout dans la rue de Toscane (Martial, lipigr., XI, 27). Les \ases niurrhins qu'on tirait du pays des Parthes et de la Caramanie allaient jusqu'à .'00 talents la pièce (environ 1 .ôOO 000 francs) ; du moins Néron en paya un ce prix (Pline, Hisl. nul., XXXVH, 7 et 8). Il cite encore une coupe de cristal payée lôO 000 sesterces, un tapis de Kahylone acheté par Néron 4 millions de sesterces, des tables en cilre de Maurétaniecoùtanl jusqu'à I iOO 000 sesterces, etc.
* iNeumann, Uebersichlen iiber Wellhandcl.
donc toujours conduit à la même conclusion, et nous l'exprimons en empruntant à Galien ses propres paroles : « Dans les grandes villes,
Jl'LlE (lllc d'iuîusliî
POrPEE femme du Néron.
SABINE femme d'IIadrien.
CAltlSSU République.
Pl.OTINE femme de Trajan.
ClUSPINF.
femme de Commode.
OCT.ACILLA SEVERA femme de l'Iulippe.
JULIE fille de Tilus.
SALONINE femme de Gallifn
HELENE mère de Constantin.
Coiffures des dames romaines à diverses époques (d'après des monnaies)
les femmes riches ont de la soie, et c'est pour elles qu'on prépare, à Rome, les essences parfumées. »
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.Malgré quelques extravagances du luxe féminin', la comparaison, si on la faisait, ne donnerait pas aux modernes l'avantage de la simplicité. Nous ne sommes plus au temps où les gentilshommes de François I" « portaient leurs moulins et leurs prés sur leurs épaules », où le costume des hommes, fait d'or, d'argent, de soie et de dentelle, coûtait, connue celui de Bassompierre, plus de 40 000 livres; mais notre société est encore soumise à la plus capricieuse des souveraines, la mode, qui chaque année change la coupe et la couleur des étoffes. Les anciens ne connaissaient pas cette servitude, et, comme pour les hommes le vêtement couvrait le corps sans s'y appliquer, un ou deux morceaux d'étoffe jetés autour des reins et sur les épaules suffisaient à les vêtir. Le premier venu savait tailler une toge, et, les jours de fête, tout le monde, depuis l'empereur jusqu'au dernier des citoyens, la portait. Entre celle du riche et celle du pauvre, la différence n'était ([ue dans la blancheur et dans la finesse du tissu; l'élégant y ajoutait l'art de se bien draper et de faire tomber les plis harmonieusement. Il aimait de plus à avoir une garde-robe bien montée, parce que le climat obligeait à changer souvent d'habit, et son grand luxe était de posséder des manteaux teints dans les différentes couleurs de la pourpre. César les avait interdits, excepté pour certaines personnes et certains jours; Auguste, Tibère, Néron même, renouvelèrent ces défenses sans plus de succès, car, sous Domitien, Martial parle de robes de pourpre publiquement achetées 10 000 sesterces^
Len hdhilaliona. — Le vrai luxe des Romains de l'empire était dans les constructions; ils en couvrirent l'univers. On a vu, dans l'histoire de chaque règne, les innombrables travaux entrepris par les empereurs, à commencer par le premier. Auguste avait bâti pour les dieux et pour le peuple; Caligula et Néron bâtirent pour eux-mêmes d'immenses palais qui disparurent avec eux. De la Maison d'Or de Néron, il ne reste que les descrifttions de Suétone et de Pline, et la très-modeste demeure de Livie subsiste encore. Les particuliers rivalisèrent avec les princes. Déjà, sous la république, la noblesse, chassée de la ville par 1.1 maVaria, avait pris l'haljitude de passer l'été sur les collines qui dominent la campagne de Rome% ou sur les rives du golfe de Naples.
• Tacile {Ann., 111, 57)) et l'iiiic [Uisl. nul., XII, 41) ne parlent, pour le costume, que du luxe flos femmes.
» Rpifp:, Vf, (il; VIII, 10.
* Les villiis lie l'ouipée, d'ilortensius, de LucuUus, de Cicéron, étaient l'ameuses. Cependant
Ouand un décret impérial obligea les sénateurs à mettre un tiers de leur fortune en biens-fonds italiens, la péninsule entière se couvrit d'habitations de plaisance, et d'autant plus vite que nul pays au monde n'est mieux disposé par ses sites et son climat pour les divers genres de villégiature, soit au bord de ses deux mers ou de ses lacs nombreux, soit au penchant de ses montagnes, qui gardaient, sous un
Rive du golfe de Naples (ruines sur la route de Baïa).
soleil ardent, leurs forêts et leurs sources alimentées par les neiges de l'hiver ^ A ces beautés de la nature, les arts de la Grèce ajoutaient leurs charmes. Les marbres les plus variés, le stuc, le verre, le bronze, des feuilles d'argent et d'or, d'élégantes peintures, de hnes
les consuls n'estimèrent les villas de Cicéron à Tusciilum et à Formies, la première qu'à 500 000 sesterces et la seconde moitié moins (Cicéron, ad AU., IV, 2).
' Ces montagnes calcaires renferment quantité de cavernes intérieures qui se remplissent au moment des pluies et alimentent abondamment les sources durant l'été. Ainsi on a calculé que les trois quarts de la masse des eaux du Tibre durant l'étiage lui sont fournis par l'écoulement de lacs souterrains, et que son débit d'éfiage n'est jamais inférieur à la moitié du débit moyen. (Reclus, Nouv. géocj. univ., I, p. 400-401).
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arabesques que Rai)liaël ne dédaigna pas d'imiter, décoraient les murailles, les plafonds', el, pour que les yeux fussent parlout agréablement occupés, les j)lanchers portaient des mosaïques dont quelquesunes étaient de mannifiques compositions ; témoin la bataille de
'Kir.iiiMii (I aiiiiii
rlcincnl (d api'ès une l'cinlure de Pompéi)
Ii.iriiis ol d'.\lc\;nidre, trouvée à Pompéi dans la maison du Faune et dont les ligures sont |)iesque aussi gi-andes que nature. A l'intérieur, des colonnes en m;irbre de Numidie et d'Eubée, que remplacera au
' Les martires les plus recherchés, au temps de Martial, étaient ceux de Carysle en Eubée, de Lacoiiif, de Syiinade en l'Iirvfrie, et de Nuinidie. Cf. Epnjr., IX, 70.
siècle suivant le porphyre d'Égyple, soutenaient des portiques où l'air circulait librement, et qui, l'été, défendaient du soleil, l'hiver, concentraient ses rayons et sa chaleur. A chaque pas, une statue, un vase précieux, un objet d'art, de riches tentures. Plusieurs pièces étaient décorées avec un soin particulier : Vatrkim, où l'on plaçait les dieux lares, les images des aïeux et des plantes aromatiques qui purifiaient l'atmosphère ; près de là, le tablinum et Vexedra pour les visiteurs ; plus loin, le tricliniiDn \^our les convives'; dans un endroit
■lilliiiiïmiffiniiMiiiiiii!iinmriiiiiiiuLfiLi]XiiUiiuii:iiMJiiLiLijU 1 1 1 ijimi Lim i minu ffiiim mm i 1 1 n ii m n iniMiiD 1 1 jjj j 1 1 1 i n \iimt Bataille de Darius et d'Alexandre. (Mosaïque de Pompéi.)
écarté, l'appartement des femmes ; dans un autre, le logis des esclaves. Les cours étaient rafraîchies par « des eaux jaillissantes reçues en des bassins de marbre que bordaient des fleurs : la rose, le lis, la violette, l'anémone, le myrte artistement taillé' », et, lorsque la place le permettait, quelque beau platane à l'écorce lisse, au port élégant et vigoureux, y donnait son ombrage ''. Le patio des Espagnols rappelle ce goût charmant. Deux corps de bâtiments ne manquaient jamais à une habitation complète : la bibliothèque, qui était petite, quoique tout ce
' C'est dans le tablinum et le tricUnium de la maison de Livie qu'on a trouvé les peintures romaines qui naguère encore étaient les plus anciennes. Celles du tombeau des Statilius Taurus données au tome III, page 512, sont antérieures.
* Lilia et violas et anemonas et fontes surgentes.... tonsasque mijiios.... hahcant divitcs Ouintilien, VIII, ô). Cf. Horace, Carm., II, 15.
' Areola qmv quatuor plalanis i.iwnhralur (l'iine, Epist., V, G).
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nioiule lïit lettré ou voulût le i)ai'aitre'; les thermes, construction coinpliiiuée et dispendieuse", où l'on passait par toutes les tempéraluies, au milieu de vapeurs parfumées, et qui se terminait par une palestre, atin que des exercices rendissent aux membres la souplesse et la force. Dans riiygiènc des Romains, le bain avec tous ses accessoires jouait le |)rincij)al rôle, et pas un jour ne s'écoulait sans qu'on en prît. CepcMidanl, malj^ié leur grandeur et leur luxe, ces liabitations
Un inlrripur do thermes"'.
étaient presque toujours disposées moins en vue de la commodité et de la vie intérieure que pour l'ostentation. On mettait dans sa fortune l'orgueil qu'on plaçait autrefois dans ses consulats, et l'on voulait être vanté pour ses constructions, ne pouvant plus l'être pour ses triomphes. L'aristocratie d'argent avait succédé à l'aristocratie de race.
Les cités provinciales imitèrent Rome, en se donnant, chacune selon ses ressources, des tcmi)les et des arènes, des thermes et des théâtres, des basiliques et des curies. On prenait jusqu'aux noms de ses rues: Aiilioche de Pisidie avait un Yélabre et un quartier Toscan; Lyon et la cité des Mattiaques, un Vatican ; Toulouse et Cirla, un Capitole *,
• C'est le graïul souci de Trim.'ilcion.
' Juvciiiil (Sal., VII, I7X) p.irlc (In l)ains pnrliculinrs ayant coûté 600 000 sesterces, et, Horace de viviers plus vastes que le l;ic Lncriii (Cann., H, 1;)). Au sujet des thermos, voyez tome IV', page 217.
* Rcslauralion faite au temps de la Ilenaissance sur l'ordre d'un arciiitecte, comme figure IhéoriipK! de bains antiques.
♦ Ilen/en, Inile.r, p. 108.
' Nous dînons à l'obligeant concours de M. le sénateur Fiorelli, directeur général des foiiillos du royaume d'Italie, la représentation de cette curieuse fontaine découverte en 1881.
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Fontaine en mosaïque découverte à Pompéi en )S81 (p. 624, n. 5j.
nom que porte encore l'hôtel de ville fort peu romain de la reine du Languedoc. Maintes villes avaient, comme la capitale, des factions du cirque et des distributions de blé. Leurs riches citoyens eurent aussi, comme les sénateurs, maison de ville et maison des champs, même plusieurs, afin de pouvoir changer de climat, en se trouvant toujours chez soi '. Alors il n'y eut point de lac et de source thermale, point de coteau bien orienté pour la vue ou le soleil, qui n'eût sa villa ; au besoin, on forçait la nature à se plier au goût du propriétaire. Un ruisseau passait où s'était élevée une colline; des rocs jadis décharnés portaient des vignobles et des bois; on bcàtissait dans la mer pour avoir des viviers et des bains que la tempête ne pût troubler', et « le flot azuré reculait devant les miMes puissants" ». On voit encore, à Antium, des restes de ces constructions sous-marines. Sans les marées de la Manche, qu'on n'avait pas sur les côtes d'Antium ou de Pouzzoles, notre mer normande serait bientôt contrainte de reculer aussi devant des constructions de plaisance, et les rhéteurs modernes n'y trouveraient pas un thème à déclamations philosophiques.
Quelques-unes de ces demeures étaient considérables : Sénèque les compare à des villes *. Cependant tout ce que nous connaissons de l'antiquité romaine nous fait penser que les habitations du plus grand nombre étaient petites et sans valeur. « A Sora, à Fabrateria, à Frosinone, dit Juvénal, tu auras une jolie maison pour le prix du loyer d'un bouge à Rome*. »
A Pompéi, qui avait de riches citoyens, on trouve à peine deux ou trois habitations considérables; les maisons sont petites, les pièces basses, sans lumière ; nos ménages d'ouvriers refuseraient d'y loger, et, dans ses rues étroites, à chaque instant barrées par des pierres de trottoir, il ne pouvait circuler que des litières ou des voitures à bras. A Athènes, les fondations des maisons antiques sont encore plus pe-
• Les villas de Pline le Jeune étaient éparses depuis l'Ilalie méridionale jusqu'au pied des Alpes.
* Voyez, dans Stace [Silv., II, 2), sa prétentieuse description de la villa de sou ami Pollins Félix à Sorrente, et (Silv. I, 3) celle de la villa de Vopiscus sur l'Anio. Cf. Sénèque {Epist. 5.^), pour la villa de A'atia à Baïa, et Philosirate (Vif. Soph., II, 25), pour celle du sophiste Damianos à Ephèse.
5 Ovide, im., III, 126.
* Domos instar urbiuin (Sénèque, Episl. 90; id., 89). Tacite parle aussi quelque part des villarum infinita spatia. Ces exagérations sont si habituelles dans l'école, qu'un traducteur de Martial rend non unius balnea soins habes par ces mots : « Tu possèdes des bains qui pourraient servir à tout un peuple. » La rhétorique moderne, renchérissant sur l'ancienne, a altéré le vrai caractère de Phistoire romaine.
• Sat., III, 225.
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liU's, ol l'habitalion de Livie, sur le Pulaliii, no ressemble guère à une {lenieuie irinipérafrice. Pline était riche, il possédait des villas aux portes de Uonie, en Toscane', dans le JJénéventin % et, près de (lônie, une seule de ses terres était louée plus de 400000 sesterces \ 11 avait, en outre, disait-il, (jneUpie argent dans le commerce*. Aussi, malgré de grandes libéralités à sa ville natale et à ses aniis, il était encore en étal d'acquérir un bien de 3 millions de sesterces dans le ImIIiiiii. JMiliu, il avait une jeune femme (ju'il aimait; i! était le com-
Villa (li; l'Iiiie. (Restaui-.'ilion de Cuiiina.)
mensal du |)rince ; il appartenait par son rang, ses relations, sa fortune, à la plus haute soci(';té r!)maine; il devait donc mener chez lui la grande existence d'un des j)rincipaux personnages de l'empire. Or il nous a laissé une description minutieuse de ses deux villas du Launiiliiiiiiii. ;iii boni de la nier, et de Tifernum, dans la haute vallée du Tibre. Tout s'y trouve j)our la commodité, rien j)our le luxe, si ce n'est celui d'iiiie Ix-lle ludure. il n'énumère pas ses bronzes corin-
' Eiuil., V, (j. Iii Tuaculauo (IV, 13) est mis pour in Tuscano.
* lleiizen, Tab. alim., p. 65.
* ll>.. III. 2i'J.
Ihiens, ses tableaux, ses statues imitées des chefs-d'œuvre de la <}rèce; il ne parle ni des riches tissus ni des parures de Calpurnia ; mais de l'habile disposition des pièces qui donnent la vue de la mer el des montagnes, où l'on trouve le soleil en aulomne, la fraîcheur
Centaure et le Génie de rivresse». (Groupe dit le Centaure et l'Amour. Musée du Louvre.)
en été et, dans tous les temps, le calme et le silence'. On dira : c'était un sage. Oui, mais aussi un homme semblable à beaucoup d'autres, qui jouissait honnêtement de sa fortune, savait en faire un
» Centaure portant le Génie de l'ivresse qui lui a lié les mains derrière le dos. Ce groupe, trouvé sur le mont Cœlius, à la villa Fonseca, est une répétition d'un modèle antique quiladrien avait acquis pour sa villa Tiburtine.
2 II est probable que l'on compléterait la description de la villa de Pline en empruntant à Martial celle de la villa de Faustinus (III, 58). L'orateur bel esprit a dédaigné d'entrer dans les détails où le poëte, plus naturel, se complaît.
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lion iisaj^v et (léilaij;iiail les vulgaires plaisirs des prodigues dont le rôguo, d'ailleurs, était, pour le niouieut, passé. On verra que beaucoup de gens alors pensaient et vivaient comme lui.
Si on comparait ces demeures aux châteaux de nos industriels enrichis, on Irouverail dans ceux-ci moins de goût probablement', mais pins de Inxe ; el il est telle maison seigneuriale d'Angleterre dont j.nnais la plus magnifique des villas romaines n'a égalé l'étendue ni la richesse en trésors d'art, d'ameublement, d'argenterie, de plantes ra-rcs, et où de bien autres efforts ont été faits pour tirer parti du sol et braver le climat. Dans ce qui touche aux agréments de la vie, nous avons reçu les leçons de Rome; mais combien les élèves ont dépassé les maîtres M
Il en faut dire autant de la manie des chevaux: quelques-uns furent aussi célèbres à Rome que nos vainqueurs de Longchamp, et ils s'y vendaient aussi cher. Caligula voulait décorer son cheval Incitatus des ornements consulaires, et la popularité de Martial, en ses plus beaux jours de faveur publique, était éclipsée par celle du coursier Andrcmon. Les folies du cirque valent celles de nos courses : celles-ci remi)ortent même sur celles-là, car les paris sont plus nombreux et pins forts à Longchamp et à Epsom qu'ils ne le furent jamais à Rome on a Antioche. Dans la l*ouille, la Calabre, la Sicile, la Cappadoce, de vastes pâtures servaient à l'élève du cheval, produit qui se plaçait toujours bien. ])arce que voyageurs et marchands, gens riches et gens (pii voulaient le devenir, en avaient besoin pour leurs plaisirs ou leurs affaires. Les chevaux croisés d'Espagne et d'Afrique passaient pour les meilleurs; Antioche en achetait, à grands frais, sur les bords du Tage cl (\\i Guadalquivir. Nous en faisons venir du Nedjed : c'est encore plus Iniii cl plus difficile. On dressait la généalogie des héros du cirque; m MIS avons le Slud-book, tenu sous la surveillance du gouvernement. Sauf les [)ariours et les élégantes, pour qui le champ de course est un
' Cependant, dans la villa du l'iiiic, à TilerMum, il y avait quantité de petites choses d'un goût douteux, et autant il avait d'afféterie dans son style, autant on en retrouve dans ses jardins, avec leurs buis taillés en lettres, en figures d'animaux, ces plantes qui dessinent des noms, etc. « Quand on vent manger en ce lieu, on range les mets les plus lourds sur les linrds du bassin et on met les plus légers dans des vases en forme de navires et d'oiseaux qui flollenl sur l'eau. »
* Un économiste a calculé que dix mille familles anglaises possèdent au moins pour 500 livres sterling d'argenterie, et cent cinquante mille pour 100 livres sterling. Les Romains en nvaient certainement beaucoup moins. A l'ompéi, jusqu'en 1837, on n'avait découvert dans les fouilles qu'une centaine d'objets d'argent. (Becker. Gallus, II, 522.) Il est vrai que beaucoup d'Iiabilanls claienl revcims chercher ce qu'ils avaient de plus précieux.
champ de manœuvres, nous trouvons que nos cent vingt hippodromes sont une fort utile institution. Pourquoi blâmer si vivement chez les anciens ce que nous approuvons chez nous? Condamnons des deux
L:t bi(ja du Valicaii
côtés les excès, les scandales, l'argent inutilement dépensé, mais acceptons le reste.
m. — LES PETITES INDUSTRIES ET LES PETITES FORTU^ES.
Sur un point nous sommes heureusement inférieurs aux anciens : nous avons peu de domestiques, et ils en avaient beaucoup. Ainsi la femme d'Apulée, dont la fortune n'était pas extraordinaire, 4 millions de sesterces, en possédait assez pour qu'elle pût faire à ses fils du premier lit un cadeau de noces de quatre cents esclaves ^
* Char antique en marbre, orné en relief de rosaces entremêlées de feuillages et d'épis. Un seul des coursiers est anti(jue. Le sculpteur Franzoni restaura ce beau monument pour lequel Pie VI fit construire la rotonde du Vatican dite salle de la Biga. On y admire aussi, entre autres chefs-d'œuvre, le Discobole de Myron.
* Ce chiffre annonce des esclaves de peu de valeur. Xénophon mettait un esclave ordinaire à 150 francs environ (1 mine 1/2 à 2 mines). Les soldats romains furent rachetés par les Achéens à raison de 5 mines, environ 460 francs. Papinien, sous Septiine Sévère, étabht le
Les divers services de la maison et souvent ceux de la ferme «'lairnl exécutés [lar (mix. Mais l'industrie ayant agrandi le champ du travail, et les moyens d'acquérir s'étant multipliés en raison des besoins qui s'étaient produits, les propriétaires d'esclaves avaient trouvé avantageux d'intéresser ceux-ci à accroître le rendement de la I(>rie et à taire concurrence aux ouvriers libres. De là, ces colons qui avaient droit à mn^ part des récoltes et ces esclaves engagés dans les affaires d'industrie et de commerce en compte à demi avec leurs maîtres'. Les pécules amassés dans ces travaux procuraient de nombreux affranchissements, et, comme les affranchis étaient les plus intelligents des esclaves, beaucoup arrivaient de la liberté à l'aisance, quelques-uns de l'aisance à la forlune. Sans doute ils n'allaient pas tous aussi loin que Narcisse; mais beaucoup gagnaient assez de bien pour forjner dans chaque cité une classe dont le fisc constata l'importance en mettant sur elle un impôt particulier, le vectigal artium^.
Anx grandes fortunes correspondaient les grandes terres, autre sujet favori des déclamations j)hilosophiques. Les anciens vantaient toujours les sept arpents de Curius et de Fabricius, et ils avaient raison: ])0ur le temps où, du haut du Capitole, on voyait la frontière ennemie, la médiocrité des fortunes était la garantie de la liberté et un moyen de saint. Mais, quand Rome fut devenue un univers; lorsque la classe des petits cultivateurs du Latium eut été usée par la guerre; que, grâce aux profits de la victoire et du pillage, les chefs purent se former de vastes domaines; que le commerce et l'industrie, dével()|i|i(''s |)ar la paix, au .sein de cet empire immense, ouvrirent à la forlune des sources nouvelles, la révolution économique accomplie dans un court es|)ace de temps produisit des perturbations politiques et sociales qui firent condamner par les patriotes et les philosophes la j'ichesse sous toutes ses formes. Alors Pline l'Ancien s'écria : « Les lalifundia ont perdu l'Italie, et ils auront bientôt perdu les provinces. » Mais l'agriculture italienne, (jui connaissait déjà l'irrigation"',
prix Jiabituel d'un esclave ;i '20 aurei. L'iiideiniiilé accordée par l'Anf^lcIcrre, en 1854, pour rarfrancliisscrnent des esclaves fui en moyenne de (i7>b francs. I,a France a donné en 1848 ponr Ifjs affranchis (!(■ la .Marliniqne 425 francs, de la Guadeloupe 470, du Sénégal 210, Nossibé 70; en moyenne générale ."iSO francs. Ces indemnités étaient très-inférieures anx jirix du cours. Mais on voit qu'aux deux époques le prix de la chair humaine était à peu près le rnôme.
• Voy. ci-dessus, p. .524 et suiv.
• Suétone, Cal., 40; Lampride, Alex. Sev., 24.
• Virgile en parle :
Claudile juin rivos, pueri, sut prala bihcrunl.
cherchait, en ce temps-là, à s'approprier les conquêtes agricoles faites en d'autres climats. Les riches seuls avaient les avances indispensables pour courir les risques et supporter les frais de ces expériences, de sorte que la grande propriété, mauvaise à l'époque des mœurs simples et, plus tard, conséquence forcée de la conquête du monde, avait fini par devenir, dans les nouvelles conditions sociales, une nécessité. L'agriculture française serait en péril si les profits de l'industrie ne reconstituaient chez nous la grande propriété, à mesure que le code civil la détruit. En outre, on trouve en cette question l'exagération habituelle. Sénèque, qui d'une pièce d'eau fait une mer, n'hésite pas à faire d'une métairie un royaume'. Or les grandes terres n'étaient pas plus nombreuses que les grandes fortunes. Les plus vastes parcs, fermés de mur, que connut Yarron, avaient de 10 à 13 hectares de superficie ; il s'en trouve, même en France, quantité de plus considérables. Dans l'Ecosse, qui, depuis un siècle, a décuplé sa richesse, vingt-six propriétaires possèdent 2 222 255 hectares, d'un revenu annuel d'environ 33 millions de francs\ Aux portes mêmes de Rome, les petites propriétés étaient moins rares qu'elles ne le sont peut-être aujourd'hui". Dans le territoire de Caere, un homme possédait 14 jugera (3 hectares 54 ares) ; Martial l'appelle le plus riche cultivateur de la contrée', et il devait paraître tel au poëte qui, comme bien d'autres, avait un si petit domaine, qu'il disait : « Ma terre ne porte que moi^ » A Velleia, quarante-six propriétaires, probablement les plus riches du pays, avaient des biens valant en moyenne de 70 à 80 000 francs; ces chiffres n'annoncent pas une grande concentration des propriétés. Enfin les latifundia n'étaient pas toujours cultivés par des mains serviles. Pline le Jeune louait ses terres à des fermiers*, et Columelle conseillait l'emploi de métayers libres {coloni).
On raisonne au sujet de l'empire en partant de l'hypothèse que le travail servile y faisait tout. 11 en avait été à peu près ainsi à l'époque où la guerre encombrait de captifs Rome et l'Italie, où Crassus avait
* Epist. 89 et 90. Martial dit aussi Paleslrina régna d'un petit bien donné, à t'réneste, par un patron à son client (XI, 71).
* Le duc de Sutherland détient à lui seul 482 876 hectares, l'étendue moyenne d'un département français, et un septième environ de la superficie du Royaume-Uni, 4 703 120 hectares, sont aux mains de quatre-vingt-dix personnes. {Écon. franc., 25 mai 1874 et 7 septembre 1879.)
5 Pline {Hisl. nat., XIV, 5) en cite plusieurs dans un seul ciiapilre.
* Épigr., VI, 73.
5 Ml noslri, nisi me, ferunt agelli.
[Und., VII, 31.) <" Epist., IX, 37.
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vingt mille esclaves, qu'il louait à des entrepreneurs pour tous les métiers. Mais la guerre n'alimentait plus ce commerce depuis que les légions bornaient leur rôle à garder la frontière, et les vides que faisaient dans la population esclave la mortalité et les affranchissements élaicnt diflicilement comblés par les naissances serviles, la traite, l'exposition, le vol ou la vente des enfants. Il restait donc aux artisans libres une large place dans le champ du travail, et cette place s'agrandissait tous les jours, à mesure que se développaient les industries du vêtement, des denrées alimentaires, de la construction, des objets d'art et l'immense commerce qui avait à transporter et à vendre les denrées de l'univers. Saint Paul voulait que l'évèque et les prêtres exerçassent un métier honnête; et quand Dion Chrysostome s'enfuit de !{ome, n'ayant pour tout bien que le Phédou de Platon et une harangue de Démosthène, il put atteindre l'extrême frontière de l'empire en vivant le long du chemin du travail de ses mains, dans les fermes de la camj)agne ou les jardins des villes'. Ainsi les folles dépenses qui ruinaient les fortunes patriciennes retombaient en i)luie d'or sur l'ouvrier et remplissaient le coffre-fort du négocianl.
Déjà avant l'empire, Varron indiquait aux petits propriétaires les avantages qu'ils trouveraient à établir « des jardins au voisinage des villes où les fleurs et les fruits se vendent au poids de l'or^ ». En |)reuve de ce que l'on pouvait faire avec de faibles moyens et de l'adresse, il montre deux de ses anciens soldats, deux frères, possesseurs d'une maisonnette au milieu d'un petit champ qu'ils avaient couvert de plantes aimées des abeilles, et qui, du miel de leurs ruches, tiraient, année moyenne, 10 000 sesterces". Dans les villes, mille industries nécessaires aux riches et exigeant des ouvriers spéciaux, qu'ils ne trouvaient point parmi leurs esclaves, donnaient aux pauvres du travail et du i)ain. Le barbier de Juvénal gagne des champs et des nuijsons*; .Martial voit un cordonnier arriver à la fortune où lui-même ne j)arvint pas^ Or, de ces petites gens qui, à force d'économie, d'adres.se et d'heureuses rencontres, pouvaient s'élever au-dessus de leiu- coiidilioM, il se trouvait, alors comme aujourd'hui, un très-grand
' Oml., I.
» De lU; )««/., I, 2 et in.
^ Jbid., Ili, l(), 10. Ce cliarnp u'avail qu'une cteuduc d'un jugore ou demi-arpent. Pour les .iiicicns, le miel tenait lieu de sucre. ♦ Juvénal, .S'a/., I, 24; il y revient une seconde fois (X, 224). 5 Marlial, Epiijr., IX, 74.
nombre'. Quand Doniition eut fait débaiTasser les rues des échoppes qui les encojubraient, Martial s'écria : « Rome est enfin Rome; naguère ce n'était qu'une immense boutique". » El l'exemple de Pompéi prouve qu'il en était de même dans les petites villes'".
Avec ses quinze ou dix-huit cent mille habitants, Rome présentait les mêmes phénomènes sociaux que nos villes modernes : au-dessus des
*ll^ JT§<^t ^w n^ mL'^F^ - V. ^ ^i^li
Coffre-fort en fer, trouvé à l'ompéi. (Muséf de Naples.)
petits industriels, les grands; non loin des bouges où se tenaient les uns, les magasins splendides où trafiquaient les autres; notre marché du Temple, dans toutes les ruelles; le boulevard des Italiens, le long de la voie Sacrée, aux Septa du Champ de Mars et dans le quartier Toscan; ici des palais, là nos anciennes cours des miracles; enfin la lutte pour la vie, ardemment engagée de bas en haut, et, alors comme aujourd'hui, les petits finissant quelquefois par manger les gros, le
1 Sur le nombre infini des petils marchands et des petits industriels à Rome, voyez Fried- Isender, I, p. 248 et suiv.
* Niinc Roma est. nuper magna iaherna fuit [Epicjr., Vil, 01).
Voyez aussi la promenade de Mamurra dans les bazars ubi Roma suas aurea vexât opes (ibid., IX, 59).
' L'inscription d'Orelli, n" 4525, où on lisait qu'un seul propriétaire de Pompéi louait neuf cents boutiques, a un autre sens (cf. C. /. L., IV, 1150, et ci-dessus, p. 504, n. 4); mais on Tjil encore dans les ruines de cette ville quantité de boutiques.
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|.;nivrt' dévorant lo riche, réconome laborieux et habile ayant raison (h' la richesse oisive et prodigue.
La liltérature oriiciclle, je veux dire celle du grand monde, la seule (|ui nous soil parvenue, vivant sur les lieux communs du passé, ne voyait rien de ce grand labeur et continuait à mépriser les travail-
fL_J — --i
Fabricant de vases d'airain.
Oiseleur
Les petits mélicrs dans la f!;uile romaine. (Musée de Saint-Gcrinaiu.)
leurs, sauf Dion Chrysostome qui mettait un ouvrier utile au-dessus d'un rhéteur à la parole dorée et vaine *. Mais des inscriptions, des enseignes de magasin, des débris parfois informes et cependant signilicatil's, toutes choses autrefois négligées de l'histoire, attestent cette Iranslormation : la .société agricole de Caton l'Ancien devenant la société industrielle de l'empire. Ce n'était pas moins qu'une révolution économique, par consé(|uent sociale, qui, nous l'avons montré %
• Oral., VII. On trouverait bien dans Sénèque, Stace, Lucien, etc., plus d'un passage où le travail est lionoré, mais c'est en passant. Tant que subsistait l'esclavage, les idées des lettrés devaient être contraires à la réliabilitalion du travail.
* Voyez ci-dessus le ciiajiiln; de la Famille. Les recueils (rinscri|)lioiis montreriL le grand nombre de collèges industriels existant dans les villes et l'e-xlrème variété des mdustries.
modifia profondément la loi civile. La même révolution s'opérait dans toutes les provinces. Voyez au musée <le Saint-Germain les nombreux monuments funéraires d'hommes de métiers que les seules fouilles de la Gaule ont déjà mis au jour. Ges monuments attestent deux faits : l'aisance de ces industriels, assez riches pour se construire de coûteux tombeaux, et la fierté de ces représentants du travail libre qui, loin de cacher leur condition, veulent être vus, après leur mort, avec l'outil qu'ils tenaient de leur vivant. Ges hommes ont évidemment l'orgueil de leur profession, et s'ils l'avaient, c'est que leurs concitoyens trouvaient cette fierté légitime*.
Le luxe n'est pas en soi chose blâmable; quand il est contenu et de bon goût, il révèle chez ceux qui le montrent une élégance d'esprit qui -mnonce d'autres qualités. Quelquesunes des charmantes peintures de Pompéi ne donnent pas mauvaise opinion de ceux qui les ont commandées, et il ne déplaît pas de trouver dans la maison de Livie ces décorations élégantes et discrètes qui font penser à une vie bien ordonnée. Platon l'a dit : « Le beau a une vertu bienfaisante. » G'est le luxe d'ordre inférieur, celui qui entraîne aux dépenses folles et stériles, ou qui s'adresse aux bas côtés de notre nature, aux appétits sensuels et vulgaires, qu'il faut Aici.itecte. proscrire. Il occupait une grande place dans la Rome des premiers
' Le savant et liabile directeur du musée de Saint-Germain, JI. Al. Bertrand, a bien voulu
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Césars, el nous n'ciilendons pas le réhabiliter. 11 exaltait les passions i|ii'il coiivionl de contenir, el, si l'on ne pouvait avoir que celni-l;i.
Forgeron.
Tonnelier.
Forfreron.
mieux vaudrait se passer nnènie de l'aulre. Malheureusement, ils vont de compagnie; c'est poiii'quoi la philosophie les condamne tous les
me remollre uiip note explicative des onze reprcsentnHoiis d'artisans, données d'après leurspierres l'iinéraires p. 630-0.")!) : « Si les historiens anciens sont muets à cet égard, les monuments ])arlenl et nous donnent des détails |)i'écis. Une longue paix intérieure, l'exécution degrands travaux publics et particulièrement de grandes routes dont le réseau couvrait la Gaule entière avaient, dès la fin du second siècle, imprimé une merveilleuse activité au commerce et à l'industrie. Le bien-être s'était rapidement répandu dans les classes inférieures. A côté de l'ancienne aristocratie, de cette noltlesse f|nerelleiise et batailleuse qui supportait avec peine la domination romaine, s'était lentement rorrné(! une sorte de bourgeoisie composée d'hommes sortis des rangs les plus bas, d'ouvriers, d'al'l'rancliis (pie le travail avait conduits à l'aisance, à la richesse, aux honneurs municipaux. Devenus patrons de leurs collèges, puis séviis anijuslaux, ils tenaient un certain rang dans leur quartier, quelquefois dans la ville entière. Ils ne rougissaient point d'avoir été ou d'être encore des hommes de mélier; ils s'en faisaient gloire. Les instruments de lem- travail élai<'n( pour eux comme un blason de famille. Ils les étalent sur leur tombe avec orgueil. 11 sendib; (pi'il n'y eût j)oint pour eux, je ne dis pas seulement de sols méliers, mais d'Iiuinbles métiers. Leurs sépultures les représentent à leur comptoir, dans leurs boutiques, el stinblenl dire fièrement: Voilà l'origine de ma fortune! La salle XXH du Musée des Antiquités nationales contient une série de ces stèles funéraires du tiers étal gaulois durant les beaux jours de l'empire romain. Celui-ci est fabricant <le vases d'airain (fig. \) : il étend la main vers une étagère, prêt à servir le client. Un antre (fig. 2), un oiseleur, est au pied de l'arbre où il tend ses pièges; les cages et l'oiseau, son innocent complice, sont à leur place. Un troisième (lig. 3) est foulon de son état. La stèle est divisée en deux cases : en bas il foule le drap; au-dessus il le tond. La figure 4 nous offre un artisan dont le métier n'a pu être déterminé. Puis nous sommes en |»résence d'un sabotier (fig. 5); d'un architecte (fig. C), ayant sous la main tous ses instruments de travail, ciseau, scie, truelle el ascia; deux forgerons sont figurés aux n'" 7 et 9, un tonnelier au n" 8. Un jH-intre eu bJlunenls (fig. 10) se montre à nous mont'' sur l'échafaudage dans Texercice de son mé-
<1eiix. L'iiistoire, qui connaît mieux les conditions véritables des sociétés, se contente de flétrir l'abus et de montrer que, par une juste loi d'expiation, les richesses mal acquises sont promptement dissipées par les fils des spoliateurs. La misère d'IIortalus, le désespoir d'Apicius, la mort de tant de personnages qui allèrent, comme Vitellius, achever aux gémonies l'orgie commencée dans les palais, lui inspirent peu de pitié. Ces malheurs individuels lui semblent
Peintre en bàliments
Myrcliaiid de pommes
même compensés par la vie rendue moins dure à tant de millions d'hommes, par l'avènement, en place d'un patriciat épuisé, d'une noblesse nouvelle dont Tacite et Pline sont les orateurs, Yirginius Rui'us et Agricola les généraux, Trajan et Hadrien les empereurs.
LUXE DES TliAVAUX l'UIiLlCS; THEATRES ET A.MPIIITIIÉ ATKES.
Il est une autre réserve à faire, quand on parle des folles dépenses des Romains, c'est qu'une partie des richesses de l'État et des particuliers fut employée à des constructions qui servaient non point, comme
lier. Enfin (fig. IJ) un simple marchand de pommes s'est fait représenter, ia corbeille au cou, pleine de fruits : à côté, une légende gravée reproduit la cantilène qu'il psalmodiait par les rues ; Mesdames! mesdames! voilà les pommes; voilà les pommes, mesdames! Ces basreliefs funéraires ne font-ils pas revivre pour nous, mieux que tout récit, ce petit monde laborieux d'industriels el de commerçants qui, déjà sous les Anionins, comme aujourd'jnii, faisaient la fortune du pays? 11 y aurait certainement un intéressant tableau à faire de l'industrie gauloise à l'époque romaine à l'aide de ces monuments figurés. »
L'Aiii|iliilliiJàli-e Flavicn (le Colisée) >.
Versailles, l'orgiu'il du |)iiiice, ou, coiiimc les châteaux de nos anciens seigneurs, la vanilé d'une caste, mais les intérêts généraux de
l'empire, tels que les routes, les ponts, les arsenaux et les ports; ou les croyances, les plaisirs et le bien-être de la i'oule, comme les tem- |)les, el les basiliques, les thermes et les porti- (pies, les cirques et les théâtres. Les vieux noms, h)ujours subsistant à Rome et dans les cités provinciales, de république et de peuple souverain, obligeaient le j)rince au bord du Tibre, les riches dans leur municipe, à payer aux pauvres, en libéralités de toute sorte, la rançon de leur pouvoir ou de leurs dignités. Auguste en donna l'exemple. On se souvient qu'il se vanlait d'avoir fait de Rome une ville de marbre, et le plus économe des empereurs, Vespasien, ne recula pas devant d'énormes dépenses pour construire l'édifice gigantesque appelé par les Romains le Colosae. Même parmi les mauvais princes, il y en eut peu qui m' laissèrent pas quelque construction entreprise en vue de l'utilité publique. Quelle capitale moderne a mis au service gratuit de la foule des monuments comparables au théâtre de Marcellus, aux thermes de Caracalla, au Colisée de Vespasien, à ces portiques où l'on se promenait à l'air libre, et pourtant à l'abri du soleil et de la pluie, duianl plusieurs kilomètres, en ayant sous les yeux les chefsd'œuvre de la Grèce? Si l'on excepte ce <jui, dans ces dernières années, a été fait à Londres et à Paris, que sont nos travaux hydraulirpies à côté de ceux des Romains pour approvisionner d'eau les populations urbaines? Dans les pays méridionaux, l'eau est un objet de première nécessité puisque le bain y est une hygiène indispensable. La donner pour rien, c'était, comme nous dirions, très-démocralique; et on savait la faire arriver partout. Rome est encore, malgré la chute de tant d'aqueducs antiques, la ville du monde la mieux pourvue de fontaines publicjues'. Dans les cités jjrovinciales, la recherche des eaux qu'on pouvait y conduire était la première préoccuj)alion de la cinie. On a vu, dans la correspondance de IMine, comme gouverneur de Bithynie, les sommes considérables
• Revers d'un gr;iiid bronze de Titus représenfant : au centre, le Colisée; à gauc.lio, une pyramide, el, à droiU^ une partie de la Maison d'Or.
- Knii d'alimentation, par jour el par habitant : à Home (1800), U-.îfi't; à Paris (1875), 0",'20l); à I.oiiilivs (1874i. (I^J'IT). (lîeclus, K(juv. (jcoyr. unir., p. 471.)
employées à ces travaux. Naguère, Lyon, entre ses deux fleuves, manq>iait d'eau, et, chaque été, Nimes était exposée à périr de soif. Les Romains avaient su dans l'une faire mouter l'eau jusqu'au sommet de Fourvières, et amener dans l'autre, par le pont du Gard, les sources fraîches et pures des Cévennes ^
Théâtres et amphithéâtres. — Si les théâtres étaieut plus dangereux qu'utiles, ce n'était pas la faute de ceux qui les coustruisaient, mais des poètes qui faisaient de mauvaises pièces et des spectateurs qui eu voulaient de licencieuses. Quand les fêtes du peuple gardaient encore quelque chose de leur caractère primitif, celui de mystères religieux , on aimait déjà à rire du gros sel et des obscénités qui déridaient aux jeux Floraux les plus sévères républicains. Que devinrent ces coutumes au milieu d'une populace' recrutée d'anciens esclaves? Il faudrait aller jusqu'au fond de l'Orient pour voir, dans les danses lascives des aimées de l'Inde ou de l'Egypte, quelque chose
l'ne danseuse. (Stalue de la villa AUiaui.)
* L'aqueduc de Ségovie a 66 mètres de hauteur, le pont du Gard 47", 40 L'Anio Velus, construit en 272 av. J. C, avait une longueur de 45 000 pas; VAqiia Marcia, de l'an 144, 62 000; l'Anio Novus, de 52 ap. J. C, 59 000. La longueur totale de tous les conduits qui apportaient de l'eau à Rome était de i28 000 mètres, dont 52 000 sur arcades. (Dict. des AnUq.. Aqueducs.)
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((iii mpi^îlàl les alliliidos des iniiiies de Romr, des danseuses de (iadès ou d'Autioche et de celle qui fut rimpératrice Théodora. Même sans aller si loin, on trouverait, dans les fêtes royales ou princières du quinzième et du seizième siècle, en pleine société elirétienne, des exhibitions de femmes entièrement nues, choisies (|uelquefois parmi les plus nobles de la cité, comme celles qui représentèrent à Lille, devant Charles le Téméraire, le jugement de Paris'. De nos jours, les (ableaux vivants et les ballets d'opéra ne sont pas imaginés pour former une jeunesse austère. Mais, Dieu merci! nulle part on ne verrait de ces pièces où le réalisme allait jusqu'à montrer, aux spectateurs d'un drame d'Euripide, une femme outragée sur la scène, et, à ceux d'Hercule mourant, un vrai bûcher, de vraies llammes, et, au milieu, un homme vivant qu'elles consumenl\
Quant aux cirques, les Romains n'en comprirent pas l'usage comme les Grecs. A Olympie, c'étaient les plus nobles et les plus vaillants qui descendaient dans l'arène, et les exercices du stade durent à celte coutume une dignité que ne connurent point les jeux romains. Kn cela, nous sommes encore bien plus les héritiers de Rome que ceux de la Grèce. Jamais non plus les Grecs n'aimèrent ces spectacles sanglants où toute une ville était conviée à voir des bêtes fauves déchirer des hommes; et des prisonniers, des combattants volontaires, des hommes libres, des sénateurs, s'égorger pour de l'argent, pour les a|)plaudissements de la foule, pour un sourire du prince^ Le meilleur des empereurs, Trajan, ht combattre dix mille captifs en des jeux qui durèrent cent vingt-trois jours; on a vu Claude en réunir deux fois autant pour sa bataille navale sur le lac Fucln; et comme ces malheureux n'étaient pas tous résolus à bien mourir, on fit avancer, pour les y contraindre, les légions, les machines, les catapultes.
D'autres, au contraire, saisissaient avec joie l'épée qui allait les faire sortir de la vie ou de la servitude. Quelques-uns, acteurs con-
• Voyez lies f;iils analogues flans Friodlrmder, II, 7)02, n. 1.
- Suétone, Ncro, 1'2, et Martial, de Spect., C et 25. Au n" 9, il parle d'un Laureolus qui fut attaché nu à une croix dans l'ampliitliéàlre et livré à une bête fauve; au n° 25, d'une représentation d'Orpliée où l'acteur était déchiré par un ours, etc. C'étaient, il est vrai, des < iindamnés à mort. La mort par le feu était un supphce légal.
"' .... Feminarum illudiium senatommquc plures per arenam fœdali mnt (Tacite, Ann., XV, 32). Cf. Su:;tone, Dom., 4; Juvénal, Sal., I, 22. l'élrone {Saltjr., H7) nous a conservé le serment que devaient prêter les gladiateuis : « Nous jurâmes de souffrir le feu, les chaînes, les étrivières, la mort, tout ce qu'il ordonnerait de nous.... nous nous engagions à lui corps et àme. »
sommés dans ces jeux sanglants, mettaient de l'art dans leurs gestes, de rélégance dans leur maintien, pour donner ou recevoir le coup mortel. En tombant, ils étudiaient encore leur pose et mouraient avec grâce. Mais, parfois aussi, un noble captif refusait cette lutte dégradante et, le front haut, les bras croisés, attendait le lion ou la panthère.
Les jeux Unis, des esclaves armés de crocs tiraient les corps de l'arène et les jetaient pêle-mêle dans le spoUarium, espèce de caverne établie sous les gradins de l'amphithéâtre. Là, deux hommes, iMercure et Charon, survenaient. Mercure touchait les corps avec un fer rouge pour voir s'ils gardaient un reste de vie, et livrait au médecin les
■■■■' -iA'SSVETTIl.CEmk:-
Annonce d'un combat de gladiateurs'. (Afliche de Poinpéi.)
blessés qui n'avaient pas été frappés à mort. Charon achevait à coups de maillet ceux qui ne valaient pas la peine qu'on tentât de les guérir. Deux portes servaient d'issue au spoliarium ; par l'une sortait la chair vivante, par l'autre la chair morte, porta sanavivaria, porta mortualis.
On a trouvé des ruines d'amphithéâtre dans soixante-dix villes d'Italie ^ Quelle boucherie d'hommes se faisait pour les amusements populaires !
' Traduction : « La troupe de gladiateurs d'Aulus Suettiub Cerius, édile, combattra à Poinpéi, le dernier jour de mai. 11 y aura chasse et velarium (pour ai)riter du soleil). » Mazois.
- Fj'iedlœnder, 11, p. 411-445. Le grand axe du Cotisée, constructions comprises, a 188 mètres, le petit 15G mètres ; l'arène, 76 mètres sur 46 mètres. On y disposait de quatre-vingt-sept mille places ; quinze mille spectateurs pouvaient en outre assister debout au spectacle. Après l'Italie, c'est la Gaule qui en avait le plus. On en a compté dans ce pays cinquante-cinq, mais en prenant bon nombre de théâtres pour des amphithéâtres. Venaient ensuite la Numidie et Afrique propre, où l'on a trouvé trace d'une vingtaine, et l'Espagne. On n'en voit pas dans
Moins pouilaiil iiii'oii no l'iniagino. Chaque année, quelques centaines d'Iioinnies, quelques milliers peut-être, périssaient dans les cirques' ; mais les uns étaient des pi-isonniers de guerre ou des repris de justice à qui l'on avait laissé une chance d'échapper à la mort; les autres, des industriels d'une espèce particulière qui, comme le toréador espagnol, jouaient leur vie contre la fortune, mortesque et vuinera vendila pastu'. Nous qui supprimons la torture, qui cherchons niênie à cacher l'expiation suprême, nous avons horreur de ces exécutions (pii démoralisaient le supplice, et nous ne voyons plus la justice frappant des coupables, mais la joie féroce d'un peuple qui s'amuse
Ce dégoût est légitime. 11 faut dire pourtant que la croyance religieuse qui avait fait installer des jeux sanglants autour des tombeaux n'était pas encore éteinte au temps de Commode, où l'on trouve un combat de gladiateurs donné « pour le salut du ])rince"' ». En outre, les lois pénales des Humains étaient atroces : elles multi[)liaient à l'infini les cas de coiulamnation à mort, et le droit des gens mettait le vaincu à l.i nu ici du vainqueur. ].e gladiateur coûtait cher; un coupable exposé aux bètes était donc une économie pour le trésor, l/assassin, l'incendiaire, le brigand, le sacrilège, le soldat qui s'était mutiné, etc., obligés de s'entrc-tuer ou de combattre les fauves, diminuaient d'autant la dé()ense des jeux. Quant aux prisonniers de guerre trop barbares pour qu'on les attachât au service domestique, ils étaient enfermés dans les écoles de gladiateurs, bien nourris, repus, exercés, puis envoyés à l'arène, où l'adresse et le courage en sauvaient (juelques-uns. Les grands égorgements avaient lieu après les expéditions h(;ureuses : sous Vespasien, quand Jérusalem tomba; sous Trajan, au retour de la dernière campagne dacique ; au temps d'Aurélien et de Probus, après leurs triomphes' ; mais les petits combats qui se livraient continuellement le long des frontières fournissaient des captifs dont l.i dnreté romaine n'était pas embarrassée. On enrôlait ou l'on vendait
les provinces seplentrionales, ni en Grèce, excepte à Corintlie, qui était une colonie romaine, et il y en eut fort peu en Orient. Au moyen âge, l'exécuteur des hautes œuvres fut aussi quel- «[iiefois une hi'-te fauve. (Friedhender, d'après Burkliardt, Cullur der Renaissance, 288, 2.)
* Auguste dit (Mon. Ancyr., 22) qu'aux jeux donnés par lui durant son principal dix mille hommes avaient combattu. Ce serait en quarante-quatre ans, pour les fêles impériales, une inoyenhe annuelle de cent quinze morts ou blessés, la moitié des comballanls se tirant •l'affaire. Les gladiateurs seulement blessés étaient bien soignés, car ils représentaient un capital qu'il ne fallait pas perdre quand on pouvait le sauver.
- l'iiidence, in Sytnm., Il, 1092.
" .... l'io salule iinpcraloris (Miiiiunscu, Inscr. Neapol., n" 40i0).
* Vopiscus, '*nirl.. 'û>: l'rob., lit.
ceux qui semblaient dociles ; les autres recrutaient les bandes de gladiateurs. Même à une époque déjà chrétienne, les panégyristes de Constantin disaient : « La perfidie des Bructères n'a pas permis de les employer comme soldats, ni leur caractère sauvage de les vendre comme esclaves; en les jetant aux bêtes, vous avez fait servir cette
(ilndinteurs cninbatt.iiit des bêtes féroces. (Atlas du liuU . arcli.. III. pi. 7)1.)
extermination des ennemis de l'empire aux plaisirs du peuple. C'était !e plus beau triomphe qu'on pût imaginer'. »
Tous les gladiateurs ne périssaient pas dans l'amphithéâtre. A chaque fête, bon nombre se sauvaient par leur adresse ou guérissaient de leurs blessures, surtout quand c'était Galien qui les soignait, et quelques-uns arrivaient à la célébrité. Les héros de l'arène étaient aussi populaires à Rome que les héros du cirque. Les poètes les chantaient, 'es peintres, les sculpteurs, retraçaient leurs exploits dans les palais,
• Pancg., VI, 12, 5; YIH, 23, 5. Un édit de Constantin, en 32(5, désapprouva ces jeu.x, mais un autre du même prince de date postérieure (llenzen, n° 5580) autorise Hispellum à les continuer. Sur la persistance de ces spectacles durant un siècle encore, jusque sous Honorius, voyez Cassiodore, Varia, V, ep. 42, et Wallon, Hist. de Vesclavage, III, 421 et suiv.
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sur les tombeaux cl jusquo dans les temples. Aussi, l'alliaii du péril, la pompe enivi-anlc du speetaele, les applaudissemeuls de la ibule, le désirde se signaler, an milieu de cette magnilieence, par quelque coup
lauieux, dont ils trouveraient ailleurs la l'écompense', entraînaient de jeunes nobles d'ordre équestre, mènic sénatorial, à descendre dans l'arène. La loi le détendait et notait le gladiateur d'inliimie ; mais les mœurs étaient
Myrmillon (rostaui-alion).
(Musée de Saint- Germain.)
Myrmillon.
(Bronze du musée de Saiiit-Uermuiii.)
phjs fortes que la loi : l'fîmpereur Macrin avait été gladiateur". Le besoin d'émotions violentes, qui est dans la nature lunnaine, trouve satisfaction suivant le caractère des peuples et des individus en des
• .liiv.;nal, Sut., VI, 78; IVlidiif, Satyr., l'.'d; l'lii(,in|uo, Galba, 9; Spartion, M. AiiL, I!).
' S|»;irti<Mi, Macr., 4. Sous Tihére, où les joiix (■laiciU i.arps, Sôiièquc cnlendil un rnyrinilloii Sf plaimJn; (|u'on lui lai.ssail perdre ses plus belles années dans l'oisiveté [de Prov., IV, 4). J»e> gladiateurs libérés, qui n'avaient rien su conserver de leurs gains, se faisaient prêtres mendiants de IJellone (Scliol. de Juv., fini , VI. 10.-.).
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speclacles différents. Il avait fait courir la foule intelligente d'Athènes aux tragédies de Sophocle et d'Eschyle, si pleines de terreur religieuse, il poussait aux jeux do l'arène les fils de ces rudes soldats dont la guerre avait fait la fortune, et qui semblaient avoir transmis à leur postérité le goût du sang.
Quelques-uns des acteurs dans ces jeux sanglants y trouvaient la richesse : le parcimonieux Tibère offrit jusqu'à 100 000 sesterces a des gladiateurs émérites pour les décider à paraître dans ses jeux, et Néron donna à des myrmillons de vastes domaines.
On serait même tenté de dire qu'à voir ces hommes donnant ou recevant bravement la mort, les
Rétiaire.
(Bronze du musée de Saint-Germain.)
Rétiaire (restauration).
(Musée de Saint-Germain.)
populations de l'Occident gardèrent un reste de virilité que n'eurent pas celles de l'Orient, où ces plaisirs ne furent jamais populaires*. Le restaurateur de la discipline militaire, Hadrien, croyait ces exer-
* On trouve cette pensée dans Pline {Par.., 33) : spectaculum qiiod ad pulchra niortis vulnera accenderel contemplumque ; même dans Lucien [Anacli., 57), qui réprouve les combats de gladiateurs, mais fait dire par Solon, à Anacharsis, qu'une loi d'Athènes oblige les jeunes gens à assister aux comi)ats de coqs, pour que, à la vue de ces oiseaux luttant jusqu'à la mort, le désir de la braver à leur tour entrât dans leur cœur.
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eii'os utiles cl s'y livra : glailialoria quoquc arma tractarit^; Titus, Verus, faisaiont de même, et, si nos lois no s'y o|iposaient, nous verrions ciicorc (les «gladiateurs vohuilaires. Un écrivain de l'époque conslauliiiieune expliciuait cette coutume par une idée à la lois reli- «iieuse el guerrière. A l'ouverture d'une campagne, on faisait comballre des gladiateurs pour liabituer le soldat aux blessures et ras- .sasier Nénu'sis de sang-. Dans toute la littérature latine, Sénèque est peut-être le seul qui, à l'égard de ces Jeux sanglants, ait pensé coiiiiiie un moderne'" : « Ce brigand a lue, dit-il à un babitué de l'ampliitliéàtre, il est juste qu'il souffre ce qu'il a fait souffrir. Mais toi, malbeureux, qu'as-tu fait pour être condamné à un pareil spectacle? » On ne comprendrait point de la part d'bommes bonnêtes el i)()us, tels que Cieéron el Pline U; Jeune, cette ])erversion du sens uioial, si l'on n'avait vu les âmes les plus douces justilîer l'inquisition et ;i|>|)laii(lir la Saint-Bartliéleniy. La morale, elle aussi, est une oeuvre du temps, qui, par une lente élaboration, dégage, au sein de l'hu- Mianilé, les sentiments vi-ais des passions mauvaises, et l'on n'a pas toujours plus de mérite à valoir mieux, quand ce mérite tient seulement à ce que l'on est venu plus tard'.
V. — EXAGÉIWTIO.NS DES MOHAMSTES ET DES POËTES DANS LA PEINTURE DE LA SOCIÉTÉ ItOMAINE.
I.es uHBurs privées valaient-elles mieux que cette partie des mœurs publiques? Oui et imn, suivant ce que l'on regarde et (pii l'on écoute. Ne regardez (pu; l»onie, Antiocbe, Alexandrie, foyers purulents d'ujie immense agglomération d'bommes où se développent j)lus encore de maladies morales que de maux pbysiqucs, et vous trouverez toutes les accusations légitimes. Il en sera de même, si vous croyez sur parole les moralistes, qui voient tout en noir, et les poètes de comédie et de satire, qui voient tout en laid, parce que la règle du
' Spnrlicn, lladr., \7} ; pour Titus, Dion, LXVl, \h; jiour Verus, Spartien, M. Anl., 8; pour Didius Juliamis, Spartien, '.), etc.
* Capilolin, Max. et Balb., 8.
' Episl. 7. Sur l'altrail de ces spectacles, voyez la curieuse histoire d'AIypius racontée par saint Aiiffustin (Confegs., VI, S).
* La morale est (•lernelle, et l'on n'a pas encore découvert nn princi|)e (pie l'Ialon n'ait pas connu: mais la connaissance fie la morale n'est pas la même, dans tous les temps ni à la même époque, pour tous les lionnnes.
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genre est, pour les uns, de condamner toujours le présent au profit du passé, pour les autres d'étudier des cas exceptionnels, de prendre des monstruosités sociales comme de fidèles représentations de la société tout entière. Là où il faudrait une nuance, ils mettent un ton cru qui accuse le relief; et, comme eux, on n'aperçoit que ce qui fait saillie. La vie calme, honnête, sans beaucoup de vertus ni beaucoup de vices, cette vie de tous les jours, qui est aussi à peu près celle de tout le monde, ne les attire pas plus que la plaine ne charme le voyageur en quête de précipices et de belles horreurs. Ils font de l'art et de l'éloquence sans s'inquiéter de la vérité, et ils ont raison d'en faire, attendu que l'éloquence et l'art, deux belles choses, sont encore des choses utiles par lesquelles tous sont avertis et quelques-uns corrigés. Mais ils ne montrent cju'un coin du tableau, au lieu du tableau en son entier, et, si l'on appliquait leur procédé à toutes les époques, il n'est pas une société qui ne parût abominable. Sénèque se moquait déjà de ces gens qui font toujours le procès de leurs contemporains'. « Les mœurs sont perdues! La méchanceté triomphe! Toute vertu, toute justice disparaît! Le monde dégénère ! Voilà ce que l'on criait du temps de nos pères; ce que l'on répète aujourd'hui, et ce qui sera encore le cri de nos enfants. »
Prenons par exemple une épopée de truands, le Satyricon de Pétrone. Ce livre singulier rappelle la bouffonnerie graveleuse de Piabelais. La perle y est auprès du fumier, le sentiment auprès de l'ordure. C'est, diton, la comédie humaine au temps de Néron. Je le veux bien, à condition que ce soit celle des bouges où l'auteur mène ses héros, gens de sac et de corde, pourris par l'immoralité sous toutes les formes, et pourris au point de n'avoir pas même conscience de leur dégradation. Tacite, même Suétone, laissent les infamies dans une ombre qui n'est qu'à demi transparente. Pétrone et Juvénal mettent tout à nu. 11 faudrait descendre un moment au milieu de ces immondices où toute grande société laisse traîner un pan de son manteau. Mais le latin a des allures qui n'appartiennent qu'à lui, et quand c'est le latin de Pétrone ou d'Apulée, il est absolument impossible de prendre, dans notre langue, les libertés qu'il se donne. Que le lecteur désireux de voir de près les bas côtés de la civilisation latine lise ces livres en leur entier, ou qu'il aille revoir le chef-d'œuvre d'un artiste qui a voulu peindre la
' De Dcnef., I, 10. La lettre 97 efif encore plus explicite : « Notre jeunesse, dit-il, vaut mieux que celle d'autrefois. »
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décjulonce romaine. Dans une de ces villas niagniliqucs qnc les riches (le Rome se liàlissaient avec les dépouilles du nu)nde, les fils des Fabi'icius et des Gracques l'ont débauche aux pieds des statues de leurs pères et sous les regards indignes de deux stoïciens qui ont échappé à l'ivresse des fleurs, des femmes et du falerne. Cette orgie patricienne, ce délire des sens, Rome les a vus, et les capitales modernes, celles mêmes qui se disent les plus vertueuses, les voient encore. Ce tableau est une page d'histoire, mais d'une histoire qui se retrouve partout où se rencontrent la jeunesse, l'or et les loisirs d'une vie inutile.
Pétrone, com|)lété par Martial, Apulée et Juvénal, a valu bien mauvais rciioiii à la société romaine. Mais ces écrivains qu'on a pris au iiiiil \(»ulai(Mit avant tout s'amuser et rire, et avec eux ont ri et se sont amusés des gens très-honnêtes que n'effrayait aucune témérité de langage, pourvu qu'il s'y trouvât de l'esprit et de l'art. Dans le siècle des Précieuses, le grand Condé aimait à se faire lire le Saturlcon, et Molière nous semble aujourd'hui bien osé. Un peu plus lard, Mme de Sévigné envoyait à sa fille les Contes de la Fontaine, qu'elle admirait' et (pic nous ne lisons plus ; et un ministre, le comte de Pontchartrain", se faisait adresser pour sa bibliothèque paiticulière, comme curiosités aimables, les livres que le parlement brûlait.
Comme toute grande ville a ses égouts, toute grande société a ses iniinondices. Nous sommes justement fiers de l'élégante et noble société (pii ciiiourait Louis XIV ; c'est notre grand siècle. On y trouve d'héroïques soldats et des magistrats intègres, des saints et des martyrs, des lettrés et des savants qui sont l'honneur de la France, mais aussi des hypocrites de religion et de vertu qui ont passé par les verges de M(dière et de la Bruyère, de grands seigneui's qui trichaient au jeu et auraient volontiers jeté leurs serfs aux murènes, de grandes (laiiio (pii Nolaiciii leurs fournisseurs ou (pii portaient « dans le pays (le l)r,i(|iiciii' ' » leurs galanteries effrontées et vénales, des magistrats prévaricateurs, des ministres concussionnaires, enfin toutes les misères morales que nous ont révélées les archives de la Pastille*. Sous A'éron, Locuste tenait école d'empoisonnement. Mais, au plus beau.
' l.iHlrc du C mai 1G71.
- Il rcril le Si) mars 169.'5, à Vergier, poëte licencieux : « Vous savez que vous ne courez aucun risfjue et que je vous ai promis do ne vous poinl déceler. » La lettre se trouve en tête des a'uvres de Vergier.
"' Voy. les Œuvies de fiussy-Fi,il)uliii.
♦ Voy. les Arch. de lu Badillc, par l"i'. llavaisson, 6 vol. in-8'.
siècle de la Rcnaissanco, l'Ilalie s'a|)j)elait « la Vénéneuse », et chez nous, au temps des Valois et de la Briiivilliers, l'art de faire disparaître une créature luunaiue était porté à la perl'ection. Dans le piocès de la Voisin, de l'abbé Guibourg et du chanoine Dulong, on dut arrêter les recherches pour ne pas trouver des coupables jusque dans le palais du roi. Est-ce à dire qu'il l'aille, pour cette glorieuse époque, aller prendre les représentants de la France à la Bastille et dans les tripots? Assurément non. Ce que nous faisons pour notre histoire, faisons-le donc pour celle de l'empire.
Pétrone et le Satyricoii. — Les Romains avaient quelque chose de particulièrement odieux, le vice grec, qui était passé de l'Orient, où il règne encore, chez la forte race du Latium et de la Sabine, qu'il énerva. La réclusion des femmes orientales, la condition inférieure où elles étaient tenues, l'absence pour elles d'une éducation qui les associât à la vie intellectuelle de leur époux, expliquent, sans nous la faire comprendre, cette abominable dépravation. Mais tout autre était le sort des femmes en Italie. Cependant on est obligé de reconnaître que cette honteuse aberration des sens existait en ce pays et qu'elle semble n'avoir offensé personne. Au temps de la république, on trouve Cicéron, Brutus et César suspects d'avoir connu ce vice '■ dont Horace se vante et que Virgile chanta. Il faut dire que, l'ayant mis au ciel et donné au maître de l'Olympe, <à Apollon, même à Hercule, on le portait sans honte à la ville et à la cour. Vespasien consacre la statue de Canymède dans un temple. Trajan rappelle les mimes, parce que Pylade lui plaît, et Hadrien fait un dieu d'xVntinoûs, dont toutes les villes dressent dans leurs murs la statue, comme pour propager le culte de la divinité honteuse et homicide.
Nous avons eu sous notre vieille monarchie le règne des maîtresses, qui, tout en étant moins repoussant, ne valait pas mieux pour la bonne administration des affaires publiques. L'empire romain n'a pas connu la maîtresse du roi, et les mignons y étaient sans inOuence.
En voyant les vieilles familles disparaître si rapidement et tant d'unions demeurer stériles% à ce point que, de César à Antonin, en
* Au sujet de Brutus, voyez Martial, Epigr., IX. 51, et XIV, 171 ; et sur Cicéron, les vers de Pline (Epist., VII, 4). Quintilien ne relève pas cette accusation spéciale, mais convient que hujus mores multi reprehendenint (XII, 1).
- .... Ner ideo conjiigia et cducaliones Ubcrornm frequentabantur, prœvalidn orbikite (Tacite, Aiin., m. 2.j).
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deux siècles, pas un enipcreui' ne laissa de lils, excepté le petit bourgeois (le Ueale ', on serait tenté de croire que le sang italien s'était appauvri, comme la terre italienne s'était épuisée. 11 est vrai que les générations s'usent vite dans la fortune, la luxure et les curiosités malsaines d'une existence inoccupée ; mais la noblesse romaine avait deux ennemis particuliers : sous les mauvais princes, le licteur ; en loiil temps, le vice grec, qui, malgré les lois caducaires, poussait à
Ganymùtle eiilcvù [lar Jupiter change en jiigle-.
vivre dans le célibat et qui, s'il ne tuait pas, du moins empêchait de naître''. 11 faut ajouter cette cause à celles qui ont amené si rapidement la destruction de l'ancienne noblesse*.
Le SaUjrkon donne une large place à ces peintures hideuses, mais je n'y prendrai que des portraits présentables et quelques traits de celte vie de province que les historiens, tout occupés de Rome, laissent absolument dans l'ombre. Voici d'abord Trimalcion, ce Lucullus de contrebande, type des enrichis du jour, qui pratique l'usure, quoi-
' Claude eut bien un fils, mais il était né de Mossaline.
■- D'après un miroir trouvé à Coriatlie et publié par la Gazelle arclwol., 187C, pi. 1!).
s Une loi morale encouragea peut-être cette immoralité, la lex Julia de adulleriis, par son rxln^ne sévérité et par la facilité qu'elli' donna aux délateurs d'attaquer sur ce chef ceux qu'on ne pouvait prendre par d'autres.
* Difficile est vcro nubcrc, Gulln, vivo.
(Martial, £.>/;/)•., VII, JX.)
qu'il ait des millions, bat sa femme, malgré les services qu'elle lui rend, et commet des barbarismes, bien qu'il ait toujours des rhéteurs affamés à sa table. Avec la gravité sentencieuse d'un homme qui tient à faire du beau style après avoir fait une belle fortune, Trimalcion raconte comment il est devenu d'esclave, affranchi ; de serviteur, maître.
« Quand j'arrivai d'Asie, je n'étais pas plus haut que ce chandelier, et, pour faire pousser ma barbe, je me frottais lèvres et menton avec l'huile d'une lampe. Mais j'avais pour mon maître et ma maîtresse toutes les complaisances; aussi le patron me fit-il son héritier, conjointement avec César; il me légua un vrai domaine sénatorial. L'homme n'a jamais assez ! Je voulus faire du commerce ; je chargeai de vin cinq vaisseaux, c'était de l'or, à ce moment. Ils firent tous naufrage. Vous croyez que j'en fus découragé? Non, ma foi! J'équipai d'autres navires plus grands, meilleurs et plus heureux. Il ne fallait pas qu'on me crût un homme pusillanime. Ma femme se montra, dans cette circonstance, toute dévouée : elle vendit ses bijoux, ses robes, et me mit dans la main cent pièces d'or. Ma nouvelle fortune est sortie de là. On va vite quand les dieux vous poussent ; d'une course, je gagnai 10 millions de sesterces. Tout ce que j'ai entrepris m'a réussi à souhait. Quand je me vis plus riche que le pays tout ensemble, je jetai là les registres et mon commerce : je me bâtis un palais. Maintenant, je fais travailler mon argent'. »
Il a raison d'avoir cette sereine tranquillité, car, une fois arrivé au faîte et installé dans la richesse, personne ne lui demandera commen| il y est parvenu. L'or ennoblit tout ; c'est le dieu suprême. Comment ne pas tenir en haute considération ses pontifes? « Trimalcion a des terres à lasser le vol d'un milan ^; son argent fait des petits; et ses esclaves, grands dieux ! il n'y en a pas un sur dix qui connaisse son maître. Il n'achète rien, tout naît dans sa demeure : la laine, la cire, le poivre. Vous demanderiez du lait de coq qu'on vous en trouverait. » Heureux homme que ce Trimalcion ! Il dort sur un lit d'ivoire sa grasse matinée, tandis que la foule empressée de ses clients se morfond à la porte. Enfin il daigne se montrer; il adresse quelques mots de côté et d'autre, favorise les privilégiés d'un signe de tête. La litière! les esclaves ! Trimalcion veut aller au Forum. Si le
' Satyric., 75-76.
* Juvénal, Sat., IX, 55.
temps est beau, il s'y rendra monté sur une mule de prix. Chemin faisant, il s'arrête pour une visite; le cortège des clients s'arrête et l'attend dans la boue ou sous le soleil; il se remet en marche, on court. Et pourtant ce Trimalcion n'est qu'un affranchi. Naguère il portait du bois sur ses épaules. D'où vient ce respect dont il est (Mitouré? 11 possède 18 millions de sesterces. Comment les a-t-il acquis? On l'ignore; mais il les a, c'est l'important. Rangez-vous donc, ([uand il passe, et gagnez ses bonnes grâces, si vous pouvez. Trimalcion sait ce qu'il vaut : aussi voyez comme il s'admire, drapé dans sa toge flottante. Les larges manches sont soigneusement ramenées sur ses mains durcies par les travaux serviles. Métamorphose soudaine ! Hier les coups plcuvaient sur ses épaules; aujourd'hui, il est honoré, considéré. Il parle haut et on l'écoute ; il dira mille sottises, qu'importe ! sa fortune a de l'esprit pour lui. »
Digne précurseur de tous ceux qui ont élevé leur fortune plus vile que leur esprit, Trimalcion dépense vaniteusement son argent à de somptueux festins où il cherche à étonner ses convives par un luxe de mauvais goût et une littérature apprise de la veille. Il cite Homère et Virgile ; il fait des vers et de la philosophie. Au milieu de l'orgie, il commande qu'on apporte un squelette d'argent, qui lui inspire cette belle sentence : « Tels nous serons bientôt ; donc, vivons tant que nous pourrons bien vivre '. » Mais il est plus ridicule que méchant; même, à certains égards, il vaut mieux que les hommes de l'àge précédent, et je lui pardonne des travers, quand j'entends retentir, au fond de son âme épaisse, un écho des sentiments qui commençaient à se répandre et qui allaient faire bien du chemin, puisqu'ils parvenaient à percer au travers de ce sac d'écus : « Messieurs! les esclaves sont des hommes aussi; ils ont sucé le même lait ; c'est la Fortune qui les a traités en marâtre. Avant de mourir, je veux, et cela sera bientôt, qu'ils boivent de l'eau libre. »
Chrysanthe n'est pas monté si haut, mais il a bien vécu selon le monde. Voyons ce que c'était que bien vivre selon Pétrone et bon nombre de ses contemporains.
' Ertjo vivamus dum licel esse bcne (Saliji-., Ô4). C'était l'usage de rappeler au milieu des festins l'idée de la mort, non pour faire venir des pensées graves, mais pour se rejeter plus vivement d.ms le plaisir. Cf. Martial, Epigr., V, 64. M. Perrot a trouvé à Koutahia, en Plirygie, une inscription funéraire qui montre des gens ayant vécu comme Trimalcion : « Je dis à mes amis : Livre-loi au plaisir, à la voiuph-, vis. 11 te faudra rtioiirii' ; donc bois, jouis et danse. » (Gnlalie, p. 117.)
« Chrysanthe a eu le sort qu'il méritait : il a vécu honorablement, on l'a traité honorablement après sa mort. De quoi se plaindrait-il? Il n'avait pas un sou à son début ; il eût ramassé avec ses dents une obole dans un tas de fumier. Mais il s'est arrondi peu à peu, et je crois, sur ma foi, qu'il laisse 100 000 écus de bien. A quel âge croyez-vous qu'il soit mort? à soixante-dix ans et plus. Il avait une santé de fer et portait son âge à merveille. Il avait le poil noir comme un corbeau. Je l'avais connu autrefois fort débauché, et, vieux, c'était
Squelette, avec le précepte socratique : Connais-toi toi-même. (Mosaïque du musée Kircher.)
encore un rude compère : il ne respectait ni Fâge ni le sexe, tout lui était bon. Qui pourrait l'en blâmer? Le plaisir d'avoir joui, c'est tout ce qu'il emporta dans la tombe K »
Jouir ! Pétrone dit là le mot de bien des gens de ce temps-là et même du nôtre ^ Mais ne trouve-t-on pas, dans ces passages, des traits et un entrain de style qui font songer à la Bruyère?
Écoutez, maintenant, ce politique de carrefour qui ne voit que son ventre, ne trouve bien que ce qui assure sa pitance, et, si elle lui manque, s'en prend au ciel et à la terre : « De toute la journée,
• Satijr., 4.3.
- La Fontaine n'a-l-il pas écrit : « Jouis. — Je le ferai. — Mais quand donc? — Dès demain. — Kli! mon ami, la mort te peut prendre en chemin; jouis dès aujourd'hui.... " (Fables. VIII, xxvn.) Cf. Horace, C irm., IF, xiv; et Martial, Epigr., I, 16.
s'éci'ii'-l-iK je n'ai pu nie procurer une bouchée de pain; il nne semble que je jeûne depuis un an. Malheur aux édiles qui s'entendent avec les boulangers! Aide-moi, je t'aiderai! Et le menu peuple soulTre pendant que ces sangsues vivent dans de continuelles saturnales. Oh ! si nous avions encore ces lions que je trouvai ici à mon retour d'Asie! C'était alors qu'il faisait bon vivre. La disette désolait la Sicile; la sécheresse brûlait les campagnes; mais Salinius t'Iail un tonnerre plutôt qu'un homme; en quelque lieu qu'il fût, il mettait tout en feu. A la curie, comme il vous les pelotait ! Ah ! il n'y allait pas, lui, par quatre chemins, mais tout droit. Au Forum, quand il plaidait, on eût dit le son du clairon. Et cependant, qu'il était affable! 11 rendait chaque salut; il appelait chacun par son nom ; on eût dit un des nôtres. Pendant son édilité, le pain ne coûtait guère : pour un as, vous en aviez de quoi manger à deux sans en venir à bout; aujourd'hui, les pains d'un as ne sont pas gros comme l'œil d'un bœuf. Ilélas ! hélas! tout va mal. La colonie l)0usse à rebours, comme la queue d'un veau. Et comment cela ne serait-il pas? Nous avons pour édile un homme de rien, qui aime mieux un as que la vie d'un citoyen. 11 se gaudit chez lui; il reçoit plus d'argent en un jour qu'un autre n'en aurait en vendant tout son patrimoine. Je sais une affaire qui lui a valu 1000 pièces d'or. Oh! que, si nous avions un peu de nerf, il n'aurait pas si bon marché de nous! -Mais tel est le peuple aujourd'hui : lions à la maison, renards au (h'Iiors ". »
Vous avez entendu ce démagogue quelque part, car on en trouve de pareils dans tous les temps; mais, alors, il en restait aux cris et n'arrivait pas jusqu'à l'émeute. Celui-là, cependant, a un caractère que les nôtres n'ont plus : il est religieux, ou paraît l'être, et voudrait bien ameuter les dévots en même temps que les paresseux et les mendia ni s.
a Oue devenir, si les dieux refusent de prendre la colonie en pitié? M'aide le ciel ! je crois que tout cela arrive par la volonté des immortels ! Car, maintenant, personne ne croit plus que le ciel soit le ciel ; j)ersojin(' ne jeûne, personne ne fait cas de Jupiter. La grande affaire est de comjjter son or. Autrefois, les femmes, pieds nus, les cheveux (loltants, le front voilé, l'àmc pure, allaient sur le coteau supplier Jupiter d'eiivoyei' la |»liiie, et l'eau tombait par torrents, et
• Suliji ., \i.
fous se réjouissaient. Autre temps, autre chose : pour prix de notre impiété, nos champs sont stériles'. »
Mais ne prenez pas Pétrone au mot : il sait aussi bien que Lucrèce ce que valent ses divinités : « Maintenant, ceux qui sont liés par des vœux, ceux mêmes qui vendraient l'univers, se forgent à l'envi des dieux propices à leurs désirs. » Ils en avaient imaginé un qui avait alors, comme à présent, beaucoup d'adorateurs : le Gmn. Une inscription de Pompéi, mise en mosaïque au seuil d'une maison, obligeait le visiteur à honorer en passant le dieu protecteur des industries fructueuses : Salve Lucni'.
VI. — SEVERITE DES MŒURS DANS LES PROVINCES ET DANS LA HAUTE SOCIETE
J'ai montré le débordement des mauvaises mœurs au dernier siècle de la république; à l'époque des Antonins, cette société que tant de richesses soudainement et mal acquises avaient ébranlée se rassoit. Les fortunes monstrueuses s'étant dissipées et le moyen de les refaire n'existant plus, les mœurs changent. Les Romains cessent d'être des parvenus jetant à pleines mains l'or et l'honneur, comme des enrichis d'hier, et la vie sociale reprend son cours régulier. Puis, tout l'enipii'e ne tenait pas dans Rome. En suivant les satiriques et les poètes, nous avons paru oublier comme eux les braves gens qui vivaient honnêtement et sans bruit, loin des grandes cités, et qui composaient la masse des populations de l'empire : fond solide, mais terne, qu'on voit mal et sur lequel se détachent en vives couleurs les vices, les passions et les ambitions malsaines, parce que les mauvaises mœurs s'afiichent, tandis que les bonnes se cachent.
Sans doute avec une religion qui ne défendait rien et l'esclavage qui facilitait tout, avec des spectacles obscènes où la jeune femme se perdait: « Chaste elle y était allée, impudique elle en est revenue''; » la règle des mœurs, incertaine et flottante, avait peu de force pour retenir les âmes vulgaires. Aussi a-t-on pu supposer que tout l'empiie s'était mêlé aux fêtes de Néron et assis aux festins de Vitellius, ainsi qu'on a cru que la France entière, il y a un siècle et demi, avait les
* Salyr., 44.
- Un lies di?ux lares de Trimalcion était Lucro. (Ibid., CO.)
^ Quœ pudica forsitan ad spedaculum malrona /jrocesserat, de speclaculo reverlitur impudica (S. (Jyprien, ad Douai., p. h).
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mœurs de la Régence et soupait chaque soir comme le duc d'Orléans ', L:i raison seule réclamerait, même sans preuves contraires; parce que si la nature humaine a ses faiblesses pour la passion, elle a aussi ses révoltes contre le vice, et l'on verra bientôt que la société romaine élail alors traversée par un courant d'idées morales, où les âmes délicates se fortifiaient dans l'horreur des saturnales de la chair ; les gens de cœur, dans le sentiment énergique de la dignité humaine.
Mais les témoignages ne manquent pas pour donner à croire que, si l'on pouvait pénétrer au milieu des populations provinciales, même au sein de quelques grandes familles romaines, on y trouverait les mœurs qui toujours accompagnent la modération de la fortune et des désirs ou l'élévation des sentiments et du caractère. « Dans les cités éloignées, dit Tacite, on retrouve l'ancienne Italie avec la sévérité de ses premières mœurs'. » Et il montre les provinciaux de passage à Rome, notables envoyés en députation vers le sénat ou simples particuliers venus pour leurs affaires, rougissant d'une dissolution qu'ils ne connaissaient pas, lascivix inexperti. « Les hommes nouveaux, ditil encore, qui furent appelés du fond des provinces au sénat de Rome y apportèrent l'économie et l'ordre de leur vie privée". » Marseille « lui semble unir, par un heureux accord, la politesse de la Grèce à la simplicité des provinces', » et, avant de célébrer les exploits du provincial Agricola, son beau-père, il peint d'un mot ses vertus privées : « Il épousa Domilia Decidiana. Les deux époux vécurent en parfaite intelligence et dans une tendresse mutuelle, chacun d'eux aimant l'autre plus que lui-même'. » Aussi ne faut-il point s'étonner de voir Tacite atfi-ibucr un changement dans les mœurs de la noblesse romaine à l'avènement des provinciaux aux grandes fonctions publiques.
Pline pense comme Tacite, à ce sujet; sa mère était de l'Espagne citérieuic : « Vous savez, dil-il, (pielle est la réputation de cette province, quelle sévérité de mœurs y règne. » Et ailleurs: « A Brescia on garde avec soin la modestie, la frugalité, la franchise de nos pères. » — « Vous
* Les souvenirs do la niaréchalo princesse de Beauvau, née Rolian-Ciiabot, monlrenl on plein dix-huilième siècle les mœurs les plus pures, et je dois ajouler les plus noi)los senlimenls unis à la plus complote incrédulité religieuse. •
* Aiin., XVI, 5. Voyez, dans Apjjion (liell. civ., IV, 3940), le dévouement conjugal de plusieurs matrones, à la plus trislo époi|iio de l;i i i'(iulili(pio.
' Aiin., m, h:i.
* Agric, A. Cf. Mine. Epist.. I. 1i. . _
* Afjric, G.
connaissez aussi le naturel austère des Padouans\ » Écoutez même Martial, le poëte espagnol à qui Rome avait paru le seul lieu où l'on pût vivre, parce que des vers faciles y ouvraient la porte des grands. Sentant la vieillesse arriver et sa veine peu féconde se tarir, cet habitué du Palatin et des Esquilles devient rural. Le voilà qui célèbre la vie simple, économe, de la province. « Ici, il faut nourrir ma terre; c'est elle, là-bas, qui me nourrira. » Et il veut quitter les bords du
Ua repas de famille (d'après Montfaucon, AnUq. e.ij/liq.; Suj>p!., III, (JGj.
Tibre « où la faim même coûte cher; où l'on use quatre toges en un été, lorsque, ailleurs, aux champs, une seule fait quatre automnes^ » Il regrette la maison natale « dont la table se couvre de l'opulente dépouille des champs paternels qui le feraient si riche avec si peu ; » et il finira par y retourner.
Malheureusement, Tacite n'a pas songé à peindre cette vie provinciale, parce que le bonheur ne fournit pas les sombres ou éclatantes couleurs que préférait le grand artiste. Pourtant, à travers ses récits et ceux de ses contemporains, on voit passer dans l'ombre des figures aimables ou graves, et la correspondance de Pline nous fait entrer
Martial lEpigr., XI, 16) confirme cette réputation des Padoiians. Ibid., X, 9(j. Il passa au moins trente-quatre ans à Rome {ibkl., 103).
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dans la moilleuie compagnie. Les idées, comme celles de l'homme qui nous y introduit, n'y sont pas Irès-élevées ; mais il y règne les sentiments les plus iionuèles, et l'on n'y rencontre que des gens avec qui l'on vivrait volontiers. D'abord Pline lui-même : on peut se montrer sévère pour le gouverneur de Bithynie, pour l'écrivain qui se croit l'émule de Cicéron et de Démosthène en cadençant harmonieusement des périodes vides, pour l'orateur qui, mesurant l'éloquence à la clepsydre, est tout fier d'avoir parlé sept heures de suite; mais si Pline n'est pas un grand esprit, c'est à coup sûr un très-galant homme, toujours prêt à donner sa bourse ou ses conseils, aimant le bien, les mœurs décentes et préoccupé de ne rien faire, de ne rien dire, qui ne soit digne de lui et de sa toge consulaire.
Quels sont ses amis? Tacite, très-grave j)ersonnage, qui doit avoir eu les mœurs qu'il exigeait des autres; Quintilien, qu'il aida à doter sa fille et dont le grand ouvrage est autant un livre d'éducation que de rhét()ri(|ue ; Suétone, que Pline hébergea souvent' et dont les goûts, comme la fortune, étaient très-modestes, si l'on en juge d'après la pro])riété qu'il voulait acquérir. « Ce domaine tente mon cher Suétone par i)lns d'un endroit : le voisinage de Rome, la commodité des chemins, la petite étendue des bâtiments et de la terre, qui suffisent à distraire, non à occuper. Aux savants comme lui, il faut une allée pour se promener, une vigne dont ils puissent connaître tous les ceps, cl quelques arbustes dont le compte ne sera ni difficile ni long. » Voilà des gens de lettres qui ne couraient point après l'argent, s'aimaient entre eux et ont vécu de telle sorte, que l'iiistoire ne relève à leur charge rien qui puisse diminuer l'estime qu'ils s'accordaient.
Veut-on un philosophe? Euphratès nous est inconnu, et je ne sais si nous devons regretter la perte de ses livres; gardons du moins le portrait que Pline trace de ce moraliste aimable, sérieux et non chagrin, sage sans orgueil, qui, bien différent de ces philosophes chevelus et braillards dont Lucien va bientôt se moquer, fait la guerre aux vices, non aux hommes, et ramène à la vertu par la douceur, au lieu de repousser par l'insulte. Mais pour le moment, c'est la vie domesti(pje(iui nous occupe. «Euphratès est d'une extrême politesse, qui égale lu pureté de ses mœurs. Trois enfants composent sa famille et il n'ijuijlic rien pour leur éducation. Son beau-père, qui tient le premier
' .... Ptoingsimum, lionesUssimum, erwlilissimum vinini cl niorcs cjus scquitntur el sludia . 'F'iiiie, ICpiKi., X, DO).
rang dans sa province, est recommandable à mille titres, surtont par la préférence que, dans le choix d'un gendre, il a donné à la seule vertu sur la naissance et la fortune'. »
Des lettrés passons aux gens du monde, nous trouverons des caractères. Corellius Rufus' avait tout ce qui fait aimer la vie : une bonne conscience, la meilleure réputation, une femme, une fille, qu'il chérissait, et des amis véritables. Il prolongea son existence jusqu'à soixante-sept ans par la pureté de ses mœurs, et, quand une maladie incurable le rendit à charge aux autres et à lui-même, il résolut de mettre un terme à ses souffrances. En vain on le supplia de renoncer au fatal dessein. « J'ai prononcé l'arrêt, » ditil ; et il se laissa mourir de faim. Titius Ariston fit comme liufus. « Vous savez, écrit Pline, mon admiration et ma tendresse pour lui. Rien ne surpasse sa sagesse ,
son intégrité, son savoir.... Sa table, ses habits, sont d'une simplicité antique, et en entrant chez lui je crois revoir les mœurs de nos pères.... Pris d'une maladie cruelle, il nous fit appeler, quelques amis et moi, et nous pria de consulter sérieusement ses médecins, parce qu'il voulait prendre un parti : attendre patiemment la guérison, si le temps pouvait l'amener, ou quitter une vie douloureuse, si le mal était incu-
Ua philosophe-
' Episl., I, 10.
- Ibicl.. l, 12.
'■ Statue en marbre du palais Spada. Certains la nomment Sénèque, d'autres Aristide Visconti y voit Aristote. (Clarac, op. cit., pi. 843, ti' 2159.)
rabk''. » Ces hommes qui pèsent tranquillement la vie et la mort, se l'ont juges d'eux-mêmes et prononcent l'arrêt, ne ressemblent <.;uère aux elïéminés de Martial ou aux malandrins de Pétrone, et u'ont pas dû vivre comme eux. Ajoutez Thrasea, llelvidius, Pline l'Ancien, Agricola, Verginius Rul'us qui refusa l'empire, Cornutus Terliillus qui l'eût mérité, Pegasus, « le très-saint interprète des lois », Trebonius Ilufinus, duumvir à Vienne, qui supprima les jeux dans (•cite ville, .luiiius Mauricus, qui demandait qu'on les supprimât à llonif, cl (juantité de personnages dont les vertus sont restées dans l'ombre, comme le dévouement des soldats qui vivaient et mouraient (ili:Miiréiii('iil, sur les frontières, dans l'accomplissement du devoir.
IMiiir connaît les captateurs de testaments et nous raconte les mésaventures de l'un d'eux, Aquilius Regulus, le plus célèbre des industriels de cette sorte, qui, arrivé à 00 millions de sesterces, comptait bien doubler la somme ^ Mais ses lettres montrent qu'il y avait aussi des gens capables de refuser une succession avantageuse, d'accepter des legs onéreux, d'exécuter des codicilles qui n'étaient pas obligatoires'. Hadrien, Antonin, Marc Aurèle, avaient donné l'exemple de la plus grande simplicité de vie : c'était une tradition dans cette famille de |)arvenus. Le biographe d'Antonin dit du père de ce prince qu'il était intègre et de mœurs pures, intrger et caslus, de son aïeul maternel qu'il avait été irréprochable, homo sanctus.
Où .luvénal a-l-il pris les femmes qui posent dans sa galerie impudique? Là où elles sont encore, auprès des théâtres et des bouges, dans le quartier toscan « où se trouvent, disait déjà Plante, des gens (pii se vendent eux-mêmes*»; « où se presse la foule impie », ajoute Horace, qui pourtant n'était pas bien sévère^ Cependant Rome a vu d'iiiilres mœurs, même dans ce palais impérial tant souillé aux temps de Caligula et de Claude, de Néron et de Domitien. Sous Auguste : Livie, iudulgente pour son époux, mais sévère pour elle-même, et Oclavie, dont jamais un soupçon n'effleura la chaste renommée; sous Tibère : Aiilouia et Agrippiue, dignes objets du respect public; sous Trajau : Ploline, dont la vertu fut une force pour son époux; et, si
* Epist., I, 22. Un arni de Domitioi), Festus (iMaiiial, Epigr., I, 79), un jurisconsulte célèbre, Cnninius Robilus (Tacite, Atin., XllI, 50), finissent de même.
* Episl., H. 20. Ce Regulus avait des biens en Onibrie, en Ktrurie cl dans la Canipayne de ftome, antre preuve de la division des jjropriéfés. (Martial, Epi<jr., I, 12, 82; VII, 51.)
'' Voyez encore chez Tacite, Uidjellius l'Iaulus (Ann., XIV, 22).
* CurcuL, IV, I, 47S.
» Sut.. I, m. 220, Voy. ///«/. dca llomuins, I. Il, p. %)'.> et n. 1.
je ne place pas sur cette liste d'honneur les deux Faustine, c'est par une condescendance que l'histoire ne devrait pas avoir à l'égard d'accusations probablement calomnieuses. Quand Sénèque, qui était né à Cordoue, nous montre sa mère « élevée dans une sévère maison, » et sa tante durant les seize années que son mari gouverna l'Egypte, « comme inconnue dans la province, » on peut croire que sa piété filiale n'a cherché qu'un trait de ressemblance entre les femmes de sa famille et celles des anciens jours'. Mais il en connaît d'autres qui rappellent les mœurs antiques, Marcia, par exemple'; et combien n'en trouvons-nous pas dans Pline et Tacite qui, après avoir été, comme dit Hérode Atticus de sa femme, « la lumière de la maison% » resteront à jamais l'honneur de leur sexe : ainsi Antistia et Servilia, qui, ne pouvant sauver leur père, meurent avec lui, et cette Pomponia Grsecina, femme de naissance illustre, dont la vie est restée un mystère triste et touchant. Liée d'une étroite amitié avec Julie, fille de Drusus, que Messaline força de se tuer, elle porta quarante ans son deuil, et jamais on ne la vit sourire. Ce dégoût de la vie romaine et de ses dangereuses grandeurs avait-il prédisposé son âme à recevoir la foi nouvelle ? Elle fut du moins accusée de se livrer à des superstitions étrangères. Pour la sauver, sans doute, son mari Plautius, conquérant de la Bretagne, réclama le droit de la juger luimême en présence de ses proches, selon les formes anciennes de la juridiction domestique. Ce tribunal la déclara innocente, et, comme on était encore dans les bonnes années de Néron*, la sentence fut acceptée. Mais Graecina garda sa tristesse et probablement la secrète espérance d'une vie où pourraient s'épanouir tous les nobles sentiments des cœurs délicats et purs.
Le mari d'Arria, Caecina Psetus, et son fils étaient atteints d'une grave maladie ; le fils mourut. Sa mère prit de tels soins des obsèques, que le père n'en sut rien. Chaque fois qu'elle entrait dans sa chambre, elle lui donnait des nouvelles du pauvre mort : il n'avait pas mal flormi, ou bien il commençait à manger, et, lorsqu'elle ne pouvait plus retenir ses larmes, elle sortait un moment, puis revenait les yeux secs, le visage serein, ayant laissé son deuil à la porte. Plus tard.
' Mulliim crat si per XVI annos illam provincia probassel ; plus est quod icjnoravit (Consol. ad Hcl.A'i).
- Mores tuos vclut anliquum aliquod exemplar aspiti (Consol. ad Marc, \). 3 Tb œS>î -;■; c.>:a; (C . I. G., 11° 618i). * Eli l'an ;j7 (Tacite, Ann., XIII, .52).
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le mari, oniin^ô dans la conspiration de Scribonianiis, est pris et nionc à iloine. On rembarque. Arria conjure les soldats de la recevoir à bord : « Vous ne pouvez, leur dit-elle, refuser à un consulaire quelques esclaves qui le servent, l'iiabillent, le chaussent; seule je lui rendrai tous ces services. » Comme ils restent inexorables, elle loue une banjue de pécheur et suit, à travers l'Adriatique, le navire qui jinrle son époux. A Uome, elle rencontre la femme de Scribonianus, qui veut lui parler: « Que je t'écoute, lui dit-elle, toi qui as vu tuer l(»u mari entre tes bras et qui vis encore ! » Prévoyant la condamnation de P;etus, elle arrêta de ne pas lui survivre. Thrasea, son gendre, la conjurait de renoncer ta cette résolution : « Voulez-vous donc, lui disait-il, si je viens à périr, que votre fille meure avec moi? — Oui. je le veux, quand elle aura vécu avec vous aussi longtemps et (hins une aussi i)arfaite union que j'ai vécu avec Pretus. » Sa famille surveillait ses mouvements, ses gestes, pour déjouer son fatal projet. « Vous perdez votre temps, dit-elle ; vous pourrez bien faire que je iiniirc d'une moil |)lus (louloureuse, mais il n'est pas en votre pouvoir (II' m'cmprcher de mourir. » Et en même temps elle se leva et courut se lien ri. T la tète avec tant de violence contre le mur qu'elle tomba comme mh)iI('. Quand elle eut repris ses sens, elle leur dit: « Je vous avais prévenus (jue je saurais m'ouvrir les passages les plus difficiles vers la mort, si vous me fermez ceux qui sont aisés. » On ne s'étonne plus que, pour décider son mari hésitant, elle se soit frai)pée d'un poignard cl lui ail donné le fer en disant : « Tiens, PaUns, cela ne fait point de mal '. » Voilà de vaillantes femmes.
Préfère-t-on une affection i)lus simple, un dévouement moins théâtral? Ecoutez Pline : « Je me promenais dernièrement sur le lac de Cônie avec un vieillard de mes amis. Il me montra une maison dont une chambre s'avance au-dessus des (lots. De là, me dit-il, une femme, notre concitoyenne, se précipita avec son mari. Celui-ci souffrait beaucoup d'un ulcère. Quand elle fut convaincue qu'il lui élait impossible de guérir, elle l'exhorta à se donner la mort et prumil de ne pas lui survivre. Ils vinrent sur cette plate-forme, se lièrent ensemble avec des cordes et se jetèrent tous deux dans i abinnj'. » On ne sait même pas son nom. Une autre montre cette dignité fière qui ne permet pas d'hésiter sur le devoir. Elle avait
' F'Iiiu-, Ei)ist.. III, i; « Ibiil.. VI, 21.
résolu d'envoyer une somme considérable à une de ses amies exilée par Domitien. On lui représente qu'infailliblement cet argent tombera aux mains du tyran. « Il m'importe peu, dit-elle, que Domitien le vole ; mais il m'importe beaucoup de l'avoir envoyé. »
Que nous voilà loin des héroïnes impures de Martial et d'Eppia la consulaire, fuyant avec un histrion jusqu'aux bords du Nil !
Le paganisme avait même de grands honneurs pour une vertu qui nous semble bien peu païenne, la chasteté. Gérés, Vesta, dont la
Vestales à l'autel de Vesta. (Dessin agrandi d'une pierre gravée.)
légende était si pure et si belle, voulaient des prêtresses à leur ressemblance ; et les personnes les plus respectées des Romains étaient les femmes consacrées aux deux chastes déesses. Apollon même avait, à Argos, une prêtresse qui devait n'avoir jamais connu que l'amour divin'. Dans les fêtes, les vestales venaient s'asseoir au premier rang, et l'impératrice régnante prenait place au milieu d'elles ^
Cette société connaissait aussi des femmes dont le mundus muliebris n'occupait pas tous les moments. Dans certaines maisons, on tenait
' Pausanias, Corintli., ii, 4.
- Tertullien {de Monog., 17) dit que de son temps encore, quand une malrone devenait prêtresse de Gérés, elle se séparait volontairement de son mari.
(les cercles littéraires, où de grandes dames discutaient sur Homère et Virgile, comme on le faisait à l'hôtel de Rambouillet sur le Cid ou sur un madrigal. Rome avait ses Précieuses, même ses Femmes Savantes, et Juvénal, Martial, ont ri de ce travers avant notre grand (•luniiiue'; mais elle avait aussi ces femmes charmantes dont le comiiKMce délicat aiguise et relève l'esprit de ceux qui les écoutent. « Pompeius Satnrninus m'a montré des lettres qu'il dit être de sa [■(Mume. Je crus lire Plante ou Térence en prose. En est-il l'auteur? Je l'en lélicite. Sa femme les a-t-elle composées? Je l'en félicite encore pour avoir si bien appris à écrire à celle qui n'était qu'une enfant lorsqu'il l'épousa ". » Sulpicia, une patricienne qui s'était mariée à un sage cl (pii s'honora par la pureté de sa vie, fut un poëte renommé. II nous reste quelques-uns de ses vers, une satire énergique contre l'édit de Domitien qui exilait les philosophes; mais nous avons perdu le |)()rme (|u"elle avait composé sur l'amour conjugal. Rien qu'à prononcer le nom de Sulpicia, Martial devient grave; lui-même parle d'une jeune tille, fiancée à son ami Cassius, qui avait l'éloquence de l'I.ilon, l'austérité du Portique, et faisait des vers dignes d'une Sapho chaste '.
On |)onrrait continuer longtemps cette énumération et citer encore l'olla, la veuve de Lucain, dont Stace a peint l'inconsolable douleur'*; I .ninia, dont Pline admire les vertus; la femme de Minicius Macrinus passant trente-neuf années avec lui, sans qu'un nuage s'élevât entre eux, ou montrer Spurinna, consulaire chargé d'ans et d'honneurs, qui vit aux champs avec sa vieille épouse, s'appuyant chacun au cœur de l'auli'c, pour achever ensemble « le soir d'un beau jourS). Dans la maison d'Agricola, nous avons vu même spectacle''. On n'a pu
« Juvénal, Sal., VF, 434-450; Martial, Epigr., H, 90, 0.
- Pliiif, Epiai., I, l.j. La maison de Stace semble aussi avoir été un très-honnète ménage. Cf. Silv., 111,5.
' Sidoine Apollinaire (II, ep. 10) a donné une liste des femmes poètes de Rome; Balbilla est devenue fameuse par ses vers gravés sur le colosse de Memnon.
* Vil, (i!).
' Silv., H, 7.
'"• Voyez deux épitaphes dans Martial [Epigr., X, O.î ot 71) et, dans Stace, la Silve (V, 1)adressée a l'inconsolable époux de Priscilla qui, contrairement à l'usage, refusa de brûler son corps, mais l'enferma avec des aromates dans un tombeau de marbre, où on l'a, dit-on, retrouvé en 1 471. Nigrina, à l'exemple de la fameuse Agrippine, rapporta elle-même de la Cappadoce à liome les os de son époux : Rdlnlil rma sinii cari Nigrina marili (Martial, Epigr., IX, 51). Un ob«cnr soldat (il de même pour sa ferniiie.
■ l'Iiiie dit à peu près la même cbose de l'iotiiie et de Tiajan [Vcnu-gyr., &). \oyez {Episl., II. U; le tableau qu'il trace de l'intérieur fl'iuie fairiille.
qu'entr'ouvrir la porte de la maison où Perse s'honorait par sa mâle poésie. Que de vertus, que de tendresses délicates, ne trouve-t-on pas en lui et autour de lui '?
Terminons par le portrait que l'ait Pline de Calpurnia, sa jeune femme. Pour mieux lui plaire, elle étudiait les belles-lettres, apprenait ses livres par cœur, mettait ses vers en musique et les chantait sur sa lyre : « Vous ne pouvez vous imaginer ni son inquiétude avant que je plaide ni sa joie après que j'ai plaidé. Il y a toujours au tribunal quelqu'un chargé par elle de lui rapporter en toute hâte les applaudissements et la victoire. S'il m'arrive de lire une pièce en public, elle sait se ménager une place où, derrière le rideau, elle écoute et savoure les éloges que l'on donne à son époux. » Qu'on lise encore la lettre si tendre qu'il lui adresse"^ et celle où il parle de mariages qui ne ressemblent guère aux unions que montrent les poètes comiques, puisque les familles n'y ont, de part et d'autre, que la préoccupation de l'honneur et de lavertu^ Enfin, d'après ce qu'on peut voir par lui de la société romaine, on ne trouve pas que les femmes aient eu dans leurs familles une autre situation que dans les nôtres. Elles y paraissent entourées d'affection et de respect : « Rien ne vous manque plus, écrit-il à un ami, puisque vous avez maintenant votre femme et votre tîls '. »
Nous possédons une autre correspondance, celle de Eronton. Grâce au mauvais goût de ce Numide, devenu consulaire, et à ses préoccupations de petite littérature, ses lettres ne fournissent rien à l'histoire. Cependant, avec lui, on se trouve encore en bonne compagnie. C'est un pauvre esprit que la rhétorique tient à la lisière, mais un cœur honnête qui aime tendrement tous les siens, sa vieille femme, ses petits-enfants, son frère et son gendre. Ne lui en demandons pas davantage et mettons-le dans notre galerie d'honnêtes gens, avec ces nobles amis d'Hadrien dont il a été parlé plus hiut, avec ce Gavius Maximus, « homme de mœurs graves et austères'", Romain des anciens jours », qui, sous Antonin, exerça durant vingt années, sans rien perdre de son honneur, la charge redoutable de préfet du prétoire.
On dira : « Ces hommes étaient en bien petit nombre. » C'est pos-
' Cf. Martha, Vue {amille patricienne sous rempire, dans son livre des Moralistes, p. 150.
■' Epist., VII, 5.
5 Ibicl., I, 14; VI, 26.
* Ibid., V, 18.
'• Yir severissimus (Capitolin, Ant. Pius, 8).
siblo; Rome alors ressemblerait à tous les i)ays. Cependant, de Caton à Marc Anrèle, en passant par Thrasea, on trouve une suite de beaux caractères qui ne s'interrompt pas. La valeur morale d'une société se marque par le degré d'élévation qu'atteignent ses hommes supérieurs et par le niveau où la foule arrive. Les premiers nous donnent la mesure de la capacité morale du peuple et nous montrent l'idéal (jui lui est proposé. I*ar les seconds, nous connaissons les facilités ou les empêchements que les influences sociales et l'éducation, en prenant ce dernier mot dans son acception la plus large, ont placés sur la loute qui conduisait à cet idéal. Or le stoïcisme romain est une des plus belles créations de l'esprit humain, et les faits exposés dans ce livre prouvent que la société romaine, certains côtés mis à pari, valait autant que beaucoup d'autres qui se croient bien plus haut i)lacées sur l'échelle morale.
Ces faits, ces personnages, aj)partiennent encore aux grandes familles du temps. Mais regardons au-dessous d'elles, comme nous avons regardé hors de Rome. Descendons dans ces humbles demeures « où l'on n'aime ni les dés et les danses impudiques, ni l'adultère et les passe-temps infâmes qui sont, chez les nobles, le masque du savoirvivre. » Entrons dans ces pauvres maisons d'où sortent « les hommes liabiles qui coiuluisent les procès du patricien ignorant et la brave jeunesse qui court défendre l'empire sur l'Euphrate ou le Rhin'. » La vivail nue classe moyenne qui, alors comme aujourd'hui, était sollicitée au travail, à l'économie, par la médiocrité de sa fortune, mais qui niallieurcusement n'a pas d'histoire. On voit bien que c'est elle ipii laboure la terre et la mer, qui produit et qui trafique, qui fait par >on industrie la richesse de l'emjjire, et par son esprit d'ordre la tranipiillilé des i)rovinces. Mais, pour savoir quelque chose de ses sentijnents, on est réduit à lire les inscriptions de ses tombeaux.
\ii(iin peuj)le n'en a laissé d'aussi nombreuses : on pourrait dire que c'est un genre de littérature ])articulier aux Romains. Elles sont souvent en vers et prennent tous les tons, toutes les formes. On y li'oiive de la philosophie et de la religion, de la foi et du scepticisme, (\r la raillerie, des regrets amers et bien peu d'espérance. Chacun y raconte sa vie el \ exprinK! ses sentiments. Tantôt le mort parle aux passants, les av(;rtil (pi'ils ne sont, comme lui, que cendre et poussiéie. (iii lini- recommande sa tombe en les menaçant d'une amende
' Jiivén.-il, Sai., \111, ô'J-'ob.
s'ils ne la respectent pas'. On y rencontre jusqu'à des dialogues. En voici un entre les parents et les Mânes: « Soytz-nous favorables, » disent les parents; et les Mânes répondent : « Et vous, donnez à ceux qui sont ici ce qui leur est dû ; donnez à la mort. » Sur quoi le mort intervient et dit: « Si les morts ont quelque chose, cela m'appartient. Tout le reste, je l'ai perdu'. »
Mais nous ne voulons chercher dans ces inscriptions que certains détails de mœurs. Si beaucoup d'entre elles mentent comme une oraison funèbre, comme les pleurs d'un héritier ou les éloges d'un successeur, quelques-unes montrent une vraie douleur; on y entend retentir un cri déchirant; surtout on voit, par ce qu'elles louent, les qualités dont cette société faisait l'idéal de la femme : « Amymone, femme de Marcus, était bonne et belle, fileuse infatigable, pieuse, réservée, chaste et bonne ménagère''. » — « Elle a filé la laine et gardé la maison'. » La morte, peut-être, n'avait pas eu ces vertus; mais, en lisant les inscriptions funéraires, chaque fois qu'elles passaient à l'entrée de la ville, sur la voie des tombeaux, les vivantes savaient ce qu'on espérait d'elles, et plus d'une y conformait sa conduite. A celle-ci on fait honneur de n'avoir été mariée qu'une fois, nnivira^ ; à celle-là de s'être toujours montrée secourable^ Primus dit de sa femme: « Elle m'était plus chère que la vie'' ; » un autre : « Elle ne m'a jamais causé de chagrin, si ce n'est par sa mort; » un autre encore : « C'est en lettres d'or qu'il faudrait écrire ses vertus^ » Ici je commence à me défier de l'emphase. Une veuve regrette de n'avoir pas précédé son époux au tombeau^; un mari jure qu'après avoir vécu dix-huit ans avec sa femme, sans le moindre nuage, il
' (I Quiconque placera dans ce sarcophage un autre corps payera à la colonie de Pliilippes 1000 deniers et au délateur 200. » (Ileuzey, Mission de Macédoine, p. 58.) Il y en a beaucoup d'autres semblables.
- Ilenzen, n° 6457.
^ Orelli, n° 4659.
* Domnm scrvavit, lanam fecit (id., n" 4848); lanifica, domiseda, etc.
» Orelli, n" 2742.
6 L. Renier, Inscr. d'Alg.,n° l^dil : univira, omnibus subveniens ; et ce n'est pas un mot d'épitaphe; parmi les qualités que Sénèque le père recommande de chercher dans une fenune, il veut qu'elle soit capable de porter avec son mari le mal qui peut l'atteindre, mais de plus qu'elle soit charitable, misericors. (Havet, Oriçi. du christ., t. II, p. 252.) Dans une inscription païenne de Koutaiah, une Philomnie se qualifie d'amie des pauvres (Perrot, Galalie, p. HU), comme l'affranchi de Serranus, sous Auguste.
■ C. I. L., t. I, 1105, et Marini, Inscr. Alb., p. 100.
s Or.-IIenzen, n" 4020, 4550, 7585-G.
3 Id., \r 7588.
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irai)pcllora jamais iiiic nulro à la remplacer au loyer domesliquc'.... 11 n'est i)as sûr qu'il ait tenu son serment, mais il est bien qu'il l'ait l'ail. A Beyrouth, llufus Antonianus élève, « à la plus pieuse et à la plus chaste des femmes », une statue de marbre, « afin qu'elle serve d'exemple* ». J'aime mieux ces simples mots gravés sur le tomteau d'une alTrancliie, par l'époux survivant, au nom de la pauvre morte : a J'attends mon mari, Virum expeclo meum; » et il me plait de trouver cette inscription en Gaule''! En voici une autre qui très-certainement était sincère : « 0 Mânes très-saints, je vous recommande mon mari. Soyez-lui très-indulgents pour que je puisse le voir aux heures de la nuit '. » Servilius Fortunatus aimait tout autant salemme, lui (|iii lapporla « ses restes du fond de la Dacie, à travers les terres et les mers, » jusqu'au pied de ^Aurès^ Je sais bien ce que Plijie l'Ancien, Ovide, Sénèque et tant d'autres, sans parler de Juvénal, disent du mariage. Toutes ces méchancetés plus ou moins philosophiques n'empêchèrent pas Cicéron de prendre une seconde femme, Pline le Jeune et Ovide de se marier trois fois.
A Rome, ou a lu sur une tombe: « Le jour de la mort de ma trèschère épouse, j'ai rendu grâce aux hommes et aux dieux. » 11 s'agit bien cette fois d'une mauvaise femme ou d'un mauvais mari, ])eut-ètre de deux méchantes gens; mais, si vous acceptez cette épita|)lie pour véridique, pourquoi croiriez-vous que d'autres ne le sont pas"?
On faisait alors, comme de nos jours, des voyages de plaisance avec tous les siens, et l'on se rendait de fort loin à des lieux de pèlerinage on de curiosité. La statue parlante de Memnon, au fond de l'Kgypte, attirail beaucouj) de gens qui venaient écouter le fils de l'Aurore et qui lui apportaient le salut (proskynènie) de leurs amis ou de leurs proches. Dans les vers queGemellus grave sur le colosse, il tient à dire qu'il est là « avec sa chère épouse Rufilla et ses enfants ». Un autre s'y rend avec sa sœur; Trebulla regrette l'absence de sa mère; Aponius, celle de sa femme; N., celle de ses frères. Sur les pyramides, une
' Or.-ll(!iizen, n" 402.0. Sur la fastueuse mais sincère douleur d'ilérode AUicus à la mort de sa femme, voyez Vidal-Laijlaciie, lier. AU., p. C5. Les collections d'Orelli-lIenzen (Sepuîcndia, n" 4576-i6G3 et 7401-7414) et de L. Renier (/«scr. d'.Alg., n°' 1700, 17C7, etc.) renferment de touchantes inscriptions fum'-raires.
* De Saulcy, Voy. autour de la mer Morte, p. 21. ^ A Narbonne (Orelli, n''4G02).
* Id., n" 4775.
' L. Renier, J>/e7. d'épigr., p. 21X; Inscr. d'AUj., W IKii).
'' Voyez, au tome 11, i);»ge 082 de Wilmanns, les renvois à d'innombrables inscriptions sépulcrales qui certainement ne sont pas toutes mensongères.
Romaine écrit : « Je les ai vues sans toi, ô le plus chéri des frères! A ton souvenir, j'ai versé des larmes et j'ai voulu écrire ici ma plainte \ »
Tout un petit poëme trouvé sur une tombe à Cagliari rappelle le dévouement d'une nouvelle Alceste, Atilia Pomptilla, qui s'offrit aux dieux pour racheter les jours de son époux en danger de mort. Nous ne savons pas comment s'opéra le sacrifice, mais l'époux, « survivant à regret », atteste le miracle, en demandant avec ardeur que son âme se réunisse bientôt à celle de la plus tendre des épouses ^
11 faudrait citer en entier l'éloge funèbre^ d'une noble femme dont le mari a longuement raconté les vertus, la douceur, la religion éclairée et l'infatigable dévouement qui ne se démentit pas un instant durant quarante et une années. A force de prudence et de courage, elle sauva son époux proscrit par les triumvirs et poursuivi par la haine implacable de Lépide. Puis, voyant leur union demeurer stérile, elle parla de divorce : « Tu m'offris de céder celte maison vide à une épouse féconde, de me préparer toi-même une compagne dont les enfants seraient devenus les tiens. Tu voulais laisser tes biens à ma disposition, prêle à me rendre, si j'acceptais, les soins d'une sœur ou d'une belle-mère affectueuse. » Yoilà une forme nouvelle du divorce que Martial ne nous montre pas. On a dit que les anciens n'avaient connu que l'amour brutal; c'est encore une opinion à changer. La mère de Pertinax ne voulant pas quitter son fils, alors simple préfet de la flotte, le suivit jusque sur les côtes brumeuses et froides de la mer du Nord, où elle mourut victime de son amour maternel*; une autre quitta sa chaude province d'Afrique pour accompagner son fils, soldat ou officier de marine, jusqu'au fond de ^Armorique^ Mais ce serait faire injure à la nature humaine, de chercher des preuves de l'affection filiale ou paternelle; elle est de tous les temps. J'aime mieux faire remarquer que les tables alimentaires de Yelleia fournissent peut-être une confirmation des paroles de Tacite touchant la sévérité des mœurs provinciales. Sur trois cents enfants secourus, on
' Letronne, Inscr. d' Egypte, K, ii"'561, 565,068, 578, etc.
- 'E7r£uy_!î[/.svc,-( S'.k Ttavro; (ijy,cspa<T7. <]/'j/.Ti TTvsjaa tp'.>.av5jîOTâ;Yi [Voyage en Sardaiyne du comte de la Mnrmora, n" partie. Antiquités). M. Le Bas a commenté cette inscription, qui est du premier siècle de notre ère (ihid., p. 570-580), et il en cite une autre du même genre dont Théroïne, Callicratia, est encore plus inconnue : "aXxvict;; ■^é■n ilu.i- 6av:v 5'0-èp àviîfô; èaô/.où Zrivuvo;....
^ Lriudalio funebris. La femme qui en est l'objet estTuria. épouse du consulaire Q. Lucretius Vespillo, de la famille du poêle et dont la mort peut être placée aux années 9 ou 10 avant J. C.
* Capitolin, Pertin., 2.
'" L. Renier, Mél. d'épigr., p. 255. Voyez le même. Inscr. d''Alg., n" 5864, 5981.
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n'v compte que deux spurii. Ces enfants naturels participaient-ils au secours aliinenlaire par l'effet d'une faveur spéciale? Rien n'oblige à le croire. Mais s'il ne s'en trouvait pas davantage parmi les pauvres de trois cantons, ne faudrait-il pas admettre que, au moins dans les campagnes, les mœurs des contemporains de Trajan valaient les nôtres'? Ces sentiments, ces ûiils, sont d'ailleurs en complet accord avec les prescriptions de la loi et avec les conseils des philosophes qui font de l'épouse l'égale du mari. Musonius, Plutarque, entre autres, glorifient le mariage; ils veulent « des familles nombreuses qui donnent à l'État des citoyens utiles, au monde des créatures capables de comprendre l'harmonieuse sagesse de ses lois, à Dieu de fidèles serviteurs de ses temples », et la conscience publique avait accepté ces doctrines.
vu.— ADOUCISSEMENT DES MŒURS.
Les chapitres de la famille et de la cité ont déjà montré combien les mœurs s'étaient adoucies au sein de cette grande communauté de l'empire. Bien d'autres faits fortifieraient cette démonstration. En voici quelques-uns. A Fidèncs, le cirque s'écroule, et cinquante mille personnes, dit-on, sont tuées ou blessées. En faisant ce triste récit. Tacite saisit l'occasion d'opposer le spectacle de Rome républicaine soignant les blessés de ses grandes batailles, à celui de la Rome impériale relevant les blessés du cirque ^ Cependant il est forcé de nous laisser voir aussi la foule accourant de Rome pour relever les victimes, les maisons des grands qui s'ouvrent pour les recevoir, les médecins qu'on a|)pelle, les secours qu'on organise, en un mot, un généreux mouvement de compassion publique pour adoucir les souffrances des
' Ln r.ipjiorl di-s curniils naturels aux Piifaiits légilimcs est, en France, de 8,45 pour 100, ou de 7,46 rdaliveincnt à l'ensemble des naissances {Slalistique de la Fiance). Le cliiffre des spurii en Allemagne est plus élevé. Dion Cassius, en prenant possession du consulat, trouva (rois mille accusations d'adultère. Ce chiffre ne semblera pas très-élevé pour cent millions d'Iioiinnes, si l'on se souvient que la loi permettait à tout venant de se porter accusateur, ([u'clle provoquait même les accusations en assurant une récompense au delalor. La loi française n'autorise, au contraire, (|ue la plainte des parties. Aussi, sur les huit mille deux cent vingt-trois demandes en séparation de corps, introduites en France durant l'année 1873, n'y en a-l-il eu que deux cent soixante-dix-liuit fondées sur Fadullère, les époux préférant, devant la justice, invoquer d'autres motifs. On voit aussi que le nombre des mariages troublés, avec scandale public, est plus considérable chez nous que dans l'empire, ce qui s'expliqtie par l'existence, à Home, du divorce.
» .4»i;i.. IV, 02.
pauvres gens. Nous sommes justement très-fiers de nos souscriptions nationales qui réparent les suites de quelque fléau. Cette coutume était habituelle dans l'empire. Aristide raconte que le désastre de Smyrne, renversée par un tremblement de terre, parut dans toute la province d'Asie un malheur public. Les villes se cotisèrent pour envoyer, par terre et par mer, aux habitants restés sur les ruines de leur patrie, ce qui leur manquait. Les autres furent reçus dans les cités ; on allait au-devant d'eux avec des vivres, des chariots, et l'on fit partout des quêtes pour les aidera La Campanie agit certainement de même après l'éruption du Vésuve en 79, et Lyon ne fut pas la seule ville provinciale qui, au temps de Néron, aida Rome à se rebâtir^ Les historiens ne recueillaient point alors les faits de ce genre. Cependant nous en connaissons assez pour comprendre que les recommandations faites aux gouverneurs de province en faveur des pauvres' n'étaient pas, dans cette société, une anomalie discordante.
On a trouvé fort touchant que certaines lois barbares ne fissent pas un crime à la femme grosse de prendre le long de son chemin des fruits dans un verger. Les jurisconsultes romains, qu'on se représente volontiers avec le dur visage de la Justice implacable, n'ont pas de ces délicatesses. Cependant, pour constituer un vol, ils veulent qu'il y ait eu intention de voler*. De sorte que des canonistes ont pu, au moyen âge, se croire autorisés par certains textes juridiques à dire qu'une chose prise par nécessité n'était point une chose volée; et cette doctrine devint celle de l'Église.
Le fou furieux n'est pas encore à leurs yeux un malade qu'on essayera de guérir; mais il n'est pas non plus ce qu'il resta chez nous jusqu'en 1789, un condamné du ciel. Ils ne veulent pas que l'enfant et le fou, qui ont accompli un meurtre, tombent sous le coup de la loi. « L'un, disent-ils, est protégé par son innocence, l'autre par le malheur de sa destinée". » Dans un accès de fureur, un JEVms Priscus avait tué sa mère. Marc Aurèle écrivit au juge : « Il est assez puni par sa démence ^ ^
* pecunLx collalionem. mX -COk; o0.7.-'(h(.o-î.y.^ e!; ôùva.u.iv -■},■! é/.xcTuv -^'cviu.sva;, dans le
discours intitulé Palinodie sur Smijrne, I, p. 429, édit. Dind.
- Tacite. Ann., XVI, 13.
^ Voy.. ci-dessus, p. 128 et suiv.
* .... Furtum sine dolo nialo non commillitur (Gains, Comm., 111, o97). Cf. Dig., XLVll, 2. 40, § 7, et loi 76; et P. Vioilet, Bibl. de rEcole des Charles, 1875, p. 550.
° Dis:., XLVlll, 8, 12, et titre 1), 9, § 2. ^ Dig., I, 18, 14. Voyez ci dessus, p. 186.
D'.iprès la discipline catholique, rexcomnuinié ne peut entrer dans régliso, ni son corps être reçu au cimetière béni. L'empereur, qui élail en même temps le souverain pontife, permettait aux proscrits de quitter le lieu de leur exil, dans les Cyclades, pour aller prendre p;iit aux lèles religieuses des grandes villes de la côte asiatique', et il laissait les chrétiens ensevelir leurs morts où bon leur semblait ^
Enlin, la philosophie avait ruiné le principe de l'esclavage, en dével()i)|)ant c(!tte vérité, devenue banale dans le monde romain, que la nature a lait les hommes égaux et que la servitude légale n'est qu'un malheur". Tous les arguments employés de nos jours contre l'esclavage sont dans les livres de Sénèque, d'Epictète et de Dion Chrysostomc. Au quatorzième siècle, les insurgés d'Angleterre demandaient aux |iauvres gens: « Quand Adam bêchait, quand Eve filait, où donc était le gentilhomme? » Bien longtemps avant eux, Sénèque le père avait dit : « Cherchez les aïeux d'un noble, vous trouverez un homme de rien*. » On s'aperçoit des progrès faits par la nouvelle doctrine en voyant ce qu'était devenu Yimtrumentum vocale de Caton". Sauf son vice originel, l'esclavage se rapprochait beaucoup de notre domesticité, et, bien souvent, entre le maître et le serviteur, il se trouvait plus de confiance et d'affection qu'il n'en existe aujourd'hui. Quelle amitié tendre Cicéron n'avait-il jjas ])()ur son esclave Tiron, Pline pour sa nourrice ! Ceux des esclaves (pie leur service plaçait habituelleiiieiil auprès du maître faisaient comme partie de la famille. « Je vous avouerai, dit Pline, ma douceur pour mes gens, d'autant plus franchement que je sais avec quelle bonté vous traitez les vôtres. J'ai toujours dans l'esprit ces mots d'Homère : « 11 était j)Our eux le meil- « leur des pères, » et le nom que le maître a j)orté chez nous : pater fainilias. » Et il raconte que son affranchi Zosime, ayant craché le sang pDiii' avoir forcé sa voix en déclamant, il l'avait envoyé une première fois se rétablir en Egypte. « Mais cette toux est revenue, et je vous ai souvent entendu diie que, à votre terre du Frioul, l'air est trèssain et le lait excellent pour ces sortes de maladies. Je vous supplie d'(''(;iire à vos gens de recevoir mon affranchi dans votre maison, en lui doiniant tout ce (pji lui sera nécessain». Je ferai les frais du
' J'liil;ir(|nf, fie Exil., II. p. 004. ôfl. Didol.
- Celle lihcrté que M. de Rossi allesle à plusieurs reprises dans sa Ronin sollerranea, a assuré le succès de ses fouilles cl permis à l'Église de retrouver ses marlyrs. ' Sénèque, Episl. 47.
* (Jiiemcumque vevolvex nobilem, nd liumililalrm ]iervmies. ' Voy., ci-dessus, p. ôOO el suiv., I.i noiivcllf. législation relative aux esclaves,
voyagea » Et un autre jour : « La maladie de mes esclaves et la mort de quelques-uns m'ont accablé de tristesse^ » Il leur permettait de faire un testament, bien qu'un esclave n'eût pas le droit de tester, et il exécutait religieusement leurs dernières volontés : « Mes gens laissent ce qu'ils ont à qui ils veulent, pourvu que ce soit à quelqu'un
Une vue d'Egypte sur une mosaïque du musée Kircher. (Gazette arche'ol., -1880, pi. '25.)
de la maison, car la maison est la patrie, la cité de l'esclave. » Un proconsul entre, en passant, chez Fabatus, qui profite de la présence du magistrat pour affranchir plusieurs esclaves. Pline l'en félicite et s'en réjouit : « Unice Ixtor, car je désire que notre ville s'accroisse de tous les biens, et le plus grand est le nombre des citoyens. » Pour parler
' V, 19. Mêmes sentiments dans la lettre VIII, 1. 2 VIII, IG,
jiiiisi, il fallait que lui, Fabalus, et tout le monde alors regardât l'esclavage comme la source où le i)euple pouvait se recruter sans péril, parce que les maîtres avaient le devoir de préparer, par la discipline et l'éducation, les citoyens nouveaux « qui augmenteraient la beauté et la force de la cité '. »
lîieii des gens pensaient comme Pline : il n'y avait point de testament qui ne donnât la liberté à quelques esclaves, à ce point que la loi dut restreindre le nombre des affranchis testamentaires, On a vu^ l'acte de dernière volonté du consulaire Dasumius et comme il s'était occupé d'assurer l'avenir de ses affranchis. Les paroles ne valent pas celles de Pline, mais les sentiments sont les mêmes, et on en retrouve d'analogues dans d'autres testaments récemment découverts ^ Songez aussi au rôle habituel de l'affranchi : l'homme de confiance de son patron, le dépositaire de ses secrets, l'exécuteur de ses desseins, l'agent lidéle et résolu, pour le bien ou pour le mal, de toutes ses volontés.
Un dernier mot : les témoignages publics de l'affection des esclaves envers leurs maîtres, des affranchis envers leurs patrons, et récipro- (]U('iii(Mit, sont si nombreux dans les inscriptions, qu'on en a formé des recueils considérables*, où la vérité n'est pas altérée par le faste d'une douleur de commande. Pourrions-nous en faire autant?
Quelle sera la conclusion de ce chapitre? Que Juvénal a tort et que Pline a raison? Non. L'un était un honnête homme, ne connaissant que d'honnêtes gens; l'autre un poëte qui, pour attirer l'attention d'un |)ublic lassé de fades poésies, forçait la voix de sa muse et lui donnait un visage farouche. Où est la vérité? Des deux côtés. La société romaine ressemblait à toutes celles qui atteignent à un haut degré de culture d'esprit et de richesse. Elle avait des vices honteux et de
' Oppidis firmissimum ornamcnluin, VII, 32.
- Voy., ci-dessus, p. 209.
^ Celui, par exemple, d'Opirnius à Philippes (lleuzey, Mission de Macédoine, p. 41), qui conslilue sa mère héritière et lègue, après la mort de celle-ci, à ses affranchis et à leurs descendants divers domaines, à condition que les terres ne sortiront jamais de la famille [familia) et que le revenu en sera employé à la suhsistance des affranchis et à l'entretien du tombeau. Voyez aussi le curieux tcsIauKMit trouvé a Bàlc, Annali deW Inslit. arch., 18Ci, p. 200 et suiv., et Stace, Hilve, I, 2; Martial, Epi(jr., I, 102.
* Gruler n'a pas employé moins de soixante-douze pages in-folio, p. 950-1002, pour recueillir les affectus servorum et liberlorum erija pulronos, inter se et in suos et les affeclus dominornm el palronovum erga serves et liberlos. Les prix de vertu que nous décernons chaque année prouvent que ces sentiments existent toujours entre maîtres et serviteurs. Mais quiconque aura longtemps vécu dans l'intimité de la société romaine reconnaîtra que, chez nous, Je maître et le serviteur le i)atron et l'ouvrier, sont bien plus étrangers l'un à l'autre qu'ils ne relaient à Rome.
grandes vertus; des hommes de débauche et des hommes de continence ; des Messalines et des femmes unies pour la vie et la mort à leur époux; des bourreaux d'argent et des familles rangées qui administraient sagement leur fortune ; des maîtres débonnaires et d'autres qui, sans les lois nouvelles, auraient volontiers traité leurs esclaves à la mode ancienne.
Beaucoup d'écrivains ont passé, sans les voir, à côté de ces vertus domestiques : ceux-ci, parce qu'il leur a semblé plus agréable de suivre les romanciers et les poètes partout où ils nous conduisent, fût-ce en de mauvais lieux; ceux-là, parce que, de parti pris, ils entendent que cette grande société romaine soit considérée comme l'égout de l'univers.
Il est tout naturel qu'ayant eu ses mortels ennemis pour héritiers, cette société ait été, depuis quinze siècles, représentée sous de sombres couleurs, d'autant plus qu'avec les facilités que donnaient au prince le despotisme, à tous l'esclavage et la religion, les anciens avaient pour le désordre une indulgence que, fort heureusement, nous ne connaissons pas. Ce que nous cachons, ils le laissaient voir. Or c'est déjà une demi-vertu de cacher ses vices, puisque c'est la honte en plus et l'exemple en moins. Les apparences sont pour nous; notre fond même est certainement meilleur. Mais devons-nous en concevoir un orgueil tel, que nous n'ayons que du mépris pour ceux qui nous ont précédés de si loin dans la vie? On vient de voir que la dépravation morale était le fait du petit nombre, il ne faut donc pas l'accuser de la chute de l'empire. D'ailleurs, quelque pénible qu'en soit l'aveu, ce ne sont pas les mœurs privées, si l'on prend ce mot au sens restreint, qui sauvent ou qui perdent les États. Lorsque le désordre ne va pas jusqu'à hébéter l'esprit, il n'a point sur la vie extérieure l'influence qu'on lui prête. Même dans l'âme des débauchés, il reste des ressorts qui peuvent les relever de leur dégradation. Combien n'en a-t-on pas vu se conduire en héros, que d'efféminés ont su bravement mourir! Gardons notre respect et nos hommages pour ceux dont l'existence est irréprochable ; mais, quand nous cherchons les causes de la décadence ou de la grandeur d'un peuple, étudions surtout ses mœurs publiques et ses institutions.
Tout peuple a sa part de vices', parce que le vice est une dévia-
* Voyez, à ce sujet, Bouillier, Morale et progrès, au chapitre xv. « Les religions, dit M. Maury, fortifient l'observation de la loi morale, elles ne la garantissent pas ; » et il montre le moyen âge et les temps modernes ayant, malgré l'excellence de la morale évangélique, à peu près
tion mauvaise d'une chose excellente, la passion contenue, qui est le ])rini'ipo actif de la vie, et partout l'on trouve des monstruosités morales, des hommes nés pour les sales débauches ou pour le crime, (jui, véritablement, ne sont que bétes à deux pieds. De tout cela l'empire eut sa large part. Ce (jui lui manqua, ce ne fut pas la justice dans la loi, l'inlelligence dans les hommes, la discipline dans les familles, l'ordre dans les cités, ce fut le caractère, et il lui manqua parce que, dans cette société, il n'y eut pas ce qui fait la dignité de l'homme, la liberté. Mais la nature humaine y conservait ses droits; elle s'y montrait par les sentiments, môme jusqu'à un certain point par les mœurs, et nulle part dans l'univers alors connu on ne travaillait, on ne pensait davantage. Quand seront apaisées les haines religieuses, qui de nos jours se sont doublées des haines politiques, on conviendra que nous devons quelque reconnaissance à cette Home impériale qui, après la Grèce, a été pour le monde la mère de toute vie policée.
aiitniit rie vices que la société grecque. Il en conclut, comme nous l'avons fait pour la société romaine, qu'il serait injuste de distinguer, en traitant do la morale religieuse de l'antiquité, entre les préceptes et les actes, puisqu'on ne le lait pas dans la société chrétienne. (Hisl. des relig. de la Grèce, t. III, p. 65.)
' Camée sur une belle agate de deux couleurs. Les griffons, consacrés à Apollon, représentent peut-être la poésie. Ce camée syinl)oliserait donc deux des choses les plus cliarmantcs, l'amour et la poésie, l'un étant l'ànie de l'autre (pi'il inspii'e et conduit.
L'Amour conduisant deux griffons'.
CHAPITRE LXXXYII
I. — LA LITTERATURE DE CE TEMPS N'EST PAS L'EXPRESSION DE LA VIE GENERALE.
Les précédents chapitres ont montré quelles idées le peuple romain avait sur la constitution de la famille, de la cité et du gouvernement, par conséquent, sur les droits et les devoirs du père, du magistrat et du prince. C'étaient, pour la plupart, de vieilles idées, auxquelles se mêlaient, de jour en jour davantage, par le seul effet du temps et du développement de la vie civilisée, des conceptions qui étaient nouvelles pour ce monde si dur de l'antiquité. L'esprit d'équité élargissait les formules étroites du droit quiritaire ; la famille s'organisait plus librement : l'esclave devenait une personne ; la charité prenait place dans l'administration de l'empire et des cités, les bons sentiments dans le commerce habituel des citoyens ; et à l'idée des privilèges de race se substituait celle de la fraternité humaine. C'était le commencement de la plus grande révolution que le monde eût encore vue.
Que nous dira maintenant la littérature? Quelle a été sa part dans ce mouvement de rénovation?
On prétend que les écrivains sont les fidèles représentants de l'état intellectuel d'un peuple. Ils montrent bien les courants supérieurs qui traversent la société et parfois l'entraînent, mais qui, souvent aussi, n'existent qu'à la surface; et ils n'indiquent pas toujours les courants profonds par lesquels se déterminent les mouvements décisifs au sein de la masse entière de la nation. Cela est vrai, surtout pour la littérature qui succède à celle du siècle d'Auguste.
Après avoir eu, de Plante à Lucrèce, la rudesse, la force, quelquefois l'éclat et les audaces de la jeunesse; après s'être épanouie, de Cicéron à Ovide, en une sereine beauté, la littérature romaine arrivait à la sénilité. Elle avait perdu le don charmant de créer qui n'appartient qu'aux époques privilégiées; et au lieu d'être l'expression de la
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vie nationale, elle servait aux jeux d'esprit de poètes nécessiteux essayant de distraire des sénateurs ennuyés. Elle devenait une industrie et l'on en faisait métier. La politique, qui est la science des réalités, étant interdite, on s'était jeté dans le monde des chimères. En tout on forçait le ton : l'art se faisait colossal, ne pouvant se faire liarnionieux, et il s'alourdissait d'une ornementation pesante. Les poêles enllaient la voix, surchargeaient la phrase de mots qui dépassaient l'idée, et, prenant le clinquant pour de l'or pur, couraient après l'esprit, qui ne vaut que lorsqu'il vient tout seul ajouter la grâce à la force. Quand le présent avait une vie si pleine, cette littérature s'amusait aux fables mythologiques; lorsque la société cherchait à se purifier des souillures du siècle de Néron, elle se plaisait à remuer cette fange. Aussi en est-elle justement punie : alors que tout prospère, elle décline.
Ce n'est point qu'on ne sache tous les genres d'écrire, tous les procédés de style, toutes les figures de rhétorique, et qu'on ne les emploie selon les règles de l'école. Comme un poëte dramatique qui s'occupe bien plus d'agencer savamment des machines de théâtre qu(! de nous émouvoir par la pitié ou la terreur, les écrivains de ce temps prennent l'accessoire pour le principal. Ce qui doit rester le commencement de la vie littéraire en est devenu le but et la fin : travail stérile qui occupe des esprits sans ailes pour s'élever vers les hautes régions. Aussi peuton, sans injustice, passer rapidement à côté d'eux.
Voyez les grands poètes du temps : Silius Italiens et Stace. Ils ont bien l'imagination de détail; ils n'ont ni dans l'ànie la puissance créatrice, ni dans le cœur les sentiments profonds qui donnent à l'œuvre du poëte une vie immortelle; ce sont des archéologues écrivant en vers. Silius, sénateur prudent et avise, qui fut consul sous Néron et peut-être consul encore sous Domitien, tout en restant à j)eu près iionnrle homme, échappait aux dangers de tels l'ègnes, en même l(!iu]»s qu'aux soucis de la vieillesse, en écrivant chaque jour tran- (|nillemcnt quelques hémistiches, qui finirent par faire un poème de dix mille vers, que l'historien consulte, mais que le poëte ne lit guère.
Stace, au contraire, est un improvisateur. Il tient à avertir la postérité (ju'il faisait vite, comme Pline voulait qu'on sût qu'il pouvait plaider longtemps: « l*as une de mes sylves, dit-il, ne m'a coûté plus de lieux jours, et quel(|ues-unes m'ont coûté beaucoup moins. » Il a chanté les exploits des sept chefs devant Tliôbes, ce qui devait fort ennuyer déjà les Romains de son temps. Valerius Fiaccus remonte
plus haut encore, jusqu'aux Argonautes: poëmes mythologiques et sans vie, plaisir d'un moment pour les oisifs lettrés et que le peuple ne pouvait comprendre. Martial, à qui l'on fait vraiment trop d'honneur, n'en sait pas si long et est plus de son temps: « Ma muse, dil- 11, ne se drape pas avec orgueil dans l'extravagant manteau des tragiques. Eux, tout le monde les loue et les admire, je le confesse; mais c'est moi qu'on lit'. » Et il a malheureusement raison de s'en vanter. On lisait partout, même, à l'en croire, en de chastes maisons, ses quinze cents épigrammes, petites pièces , dont la plus longue ne va pas à cinquante vers. On y trouve de l'esprit, quelquefoisdu naturel, la cojicision, qui est le principal mérite où il vise, et l'habileté à lancer le trait de la fin. Mais cet écrivain à l'haleine si courte ne relève plus pour nous un talent de troisième ordre en le prostituant dans tous les mauvais lieux. Poëte mendiant, il adule « le dieu Domitien » pour tirer de lui quelques écus, et, s'il promène sa muse court-vêtue dans toutes les fanges de Rome, c'est autant par calcul que par goût : il tient à bien vendre ses livres et s'assure la clientèle de tous les débauchés. « Mes vers sont licencieux, dit-il, mais ma vie est irréprochable". ;> — Tu te trompes, Mar~
Perse (Auliis Tersius Flaccus) ^
^ Epi(jr., IV, 49. Sur les poètes de ce temps, on lira avec plaisir et avec profit les Poêles de la décadence romaine de M. Nisard.
- Buste du Capitule, salle des Philosophes, n" 55.
5 C'était un écho du mot d'Ovide tout aussi peu véridique : « Ma muse a été légère, mais ma vie a été pure. » [Trisles, II, 55'i.)
tial, ta vio n'est pas honnête, puisque tu spécules sur le vice pour vivre'.
Perse déclame avec concision et obscurité sur des sentences morales; Juvénal, avec énergie sur les vices de Rome; Lucain, avec éclat sur les guerres civiles. Le premier est une noble nature, et son livre, sorte de catéchisme de la doctrine stoïque, est plein de cette philosophie qui porta quelques âmes si haut et que nous allons retrouver tout à l'heure. Cœur virginal, esprit viril, il a de grandes pensées, de beaux vers', « serrés et pressants », une vie sans tache, et il est mort à vingt-huit ans; honorons-le :
Manibus date lilia pfenis.
Nous savons tout ce qu'il y a, dans Lucain, de superficiel et de forcé, à côté de beautés éclatantes. Ses vers écrits pour quelques jeunes gens qui, en face des orgies du despotisme, s'échauffaient à l'image d'une république idéale, ne répondaient pas au sentiment public. Dès le temps des Antonins, ils étaient passés de mode". Lucain regarde en arrière; nous n'aurions donc rien à lui demander pour le présent, encore moins pour l'avenir qui approche, si, dans ses vers où règne la doctrine du Portique, alors dominante, on ne retrouvait quelques échos de son temps : l'idée de la cité universelle, du genre, humain posant les armes pour remplacer la guerre entre les peuples par une amitié fraternelle, celle môme, que les philosophes n'exprimaient pas, -des travaux féconds de la paix transformant la face du monde. Après avoir montré l'immense effort de César pour envelopper dans ses lignes les troupes de Pompée, il s'écrie :
Quel labour inutile 1 Tant (le bras auraient pu joindre Abyde et Seslos, Par un sol rapporté, d'Ilellen briser les llols, Ou, séparant i'élops de Corintbe isolée, Épargner aux vaisseaux le détour de Maléc *.
> 1! parle souvent de son illirairc, on donne l'adresse, les prix, et lui renvoie ceux (|ui lui demandent son livre.
- Les six courtes satires de Perse ne contiennent que six cent cinquante vers. Selon, lui et selon les stoïciens, ses maîtres, le mal vient de l'ignorance. La pliilosopliie solde apprend à faire le bien, et tout homme peut arriver à cetle connaissance, c'est-à-dire à la sagesse.
' Suétone (Vie de Lucain) marque comme un usage ouhlio ipio, dans son enfance, on lisait Lucain dans les écoles.... Poemataejus prœlcgi memini.
* VI, 5i, Irad. de Iiemogeot. Lucain ajoute ces deux vers expressifs :
Aid al/qiiem mun'li, quainvis iiuluia negasset, In mclin» mulave locum.
Lorsque l'armée républicaine arrive dans l'oasis d'Ammon, Labienus demande à Caton de consulter l'oracle. Qu'est-il besoin, répond celuici, de l'interroger?
Un dieu vit dans nos cœurs, il nous parle sans voix. En nous donnant le jour il nous dit une fois Tout ce qu'il faut savoir '.
Ce dieu-là est celui d'Épictète, et, à cette heure, saint Paul, presque dans les mêmes termes, annonçait à l'aréopage d'Athènes le Dieu inconnu".
Juvénal fait autorité pour les mœurs de cette époque. Que vaut pourtant son témoignage? Il nous importe de le marquer, et sa vie, sa manière d'écrire, nous l'apprendront. Fils ou pupille d'un affranchi, il ne semble pas avoir eu une existence facile. Du moins, il ne sut réussir ni au barreau, puisqu'il resta pauvre, lorsque tant d'autres s'y enrichissaient, ni à l'armée, puisqu'il ne put s'élever au-dessus du grade de commandant d'une cohorte, et il déclama longtemps sans avancer davantage sa fortune. Ce fut sur le tard qu'il se mit à la poésie, dans les années où l'imagination est déjà refroidie , mais lorsqu'il reste encore assez de chaleur au sang pour la colère. Par sa naissance, son talent et la médiocrité de son bien", il était, comme Martial, ce que nous appellerions un déclassé; mais le poêle de Bilbilis, joyeux de caractère, aimait à rire, même dans la gêne. Juvénal, au contraire, un de ces hommes que la nature ou leur condition rend moroses, voyait en noir et peignit tout de cette couleur. Il ne connaît pas les nuances et s'irrite autant d'un travers que d'un crime. La société, où il ne trouvait qu'une place modeste, lui parut naturellement mal faite, et il s'en fil le juge implacable; à moins que cette grande colère n'ait été un calcul et que, au lieu de tableaux d'histoire, il faille voir dans son œuvre d'anciennes thèses d'école versifiées avec éloquence. Lui-
• IX, 575. Au vers 580, il dit : Jupiter est quodcumqiie vides, quocwnque moveris.
- Actes des Apôtres, xvii, 28 èv aùrû -fàp Çûjxev xai y.'.vo'Ju.s6a xaî èujj.év" û; jtai Tive; tmv xaô'
Op.â; irciYiTûv eÎDïix.a'îiv, Tcû -^àp xaî -^Évcç è(7{i.sv. Ce dernier membre de phrase est un hémistiche qui se trouve dans Aratus (Phénom., 5) et dans Cléanthe [Hymne à Jupiter, 5).
5 11 dit lui-même : .... res exiguse.... humilis domus (Sat., XI, 129 et 169), et il peint la pauvreté en homme qui en a souffert (IIF, 147). Cependant une inscription d'Or.-lIenzen (n" 5599) le fait duumvir, quinquennal et flamine à Aquinum. Sur sa vie, cf. Teuffel, Gesch. der rôm. Literatur, p. 7'28. 11 n'est pas certain qu'il ait plaidé.... Declamavit, animi magis causa quam quod scoIbb se aut foro prœpararct [Vita Juv.). La cause de son exil en Bretagne, plutôt qu'en Egypte, parait avoir été la récitation en plein théâtre par un acteur de quelqu'une de ses pièces (Sid. Apoll., XI, 267). Du reste, on ne peut faire sur sa vie et sur sa mort que des conjectures.
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même nous apprend qu'avant d'écrire il examina froidement tous les genres en vogue et que, par ennui des élégies et des théséides, dont ses oreilles étaient rebattues, il se décida pour la satire parce qu'elle était délaissée. Mais, prudemment, il fuit son temps. Ceux (ju'il va flageller de sa mordante hyperbole ne seront que « les morts qui reposent le long de svoies Latine et Flaininienne ', » les compagnons de Néron, du iirince jeune, artiste et débauché, qui lâcha la bride à tous
les vices et rendit Rome capable de toutes les folies dont il était lui-môme possédé. Juvénal a composé seize satires, brillantes et sonores, contre les femmes, les nobles, les hypocrites, etc. : portraits exacts peut-être pour quelques individus, faux assurément comme représentation de la société entière. Cessez donc de prendre Juvénal pour le peintre véridique des mœurs romaines, surtout des mœurs du temps où il a vécu, le grand siècle des Antonins.
Les prosateurs sont plus dans la vie réelle : ont-ils exercé une action plus sérieuse, Sénèque, dont nous parlerons j)lus loin, étant mis à j)art?
IVîlrone, qui est à moitié poëte, et Apulée, (jui aurait pu l'être, ont écrit deux romans picaresques où se révèle un côté hideux des mœ.urs romaines, mais sans avoir plus de prétention à la vérité générale que n'en ont les auteurs d'ouvrages de ce genre. Apulée, esprit élevé qui a sa place dans le mouvement philosophique du temps, semble avoir voulu par gageure vivre quelques jours en mauvaise compagnie. Heureusement il en sort d'une manière qui est pour lui-môme et pour son lecteur une délivrance. Pétrone s'est aussi délassé pour un moment des élégances du monde en courant les tripots : grand seigneur ennuyé qui s'encanaille pour se distraire.
Apulée fd'.-ipi'cs Viseonli, Icon. rom.)
' Sut-, I, inilio.
Nous 110 laisserions pas traîner ces livres sur nos tables; la bonne compagnie romaine les mettait pourtant sur les siennes. x\ussi serionsnous disposés à en conclure que celle-ci cherchait des distractions bien grossières, si nous ne savions que la haute société de notre dixseptième siècle, comme une honnête femme qui peut entendre bien des choses sans que sa vertu en soit troublée, se plaisait à la lecture de Pétrone, de même qu'elle ne s'effarouchait pas des gros mots de Molière. Nous avons raffiné la pudeur; en valons-nous mieux?
Pline l'Ancien a la curiosité d'un savant ; il en est mort; mais il n'a pas l'esprit scientifique. C'est un collectionneur, ramassant tout ce qu'il rencontre, le mauvais comme le bon, et disposant les faits dans ses casiers, suivant un ordre extérieur, sans choix, sans critique et sans les unir jamais par un lien philosophique. La science d'Aristote, de Théophraste, d'Hippocrate et d'Hipparque devient pour lui un empirisme souvent grossier. De la nature et de la vie il ne voit que la surface, tout y est pour lui phénomènes et accidents, rien n'y est harmonie ou loi générale. Les déclamations qu'il intercale çà et là dans son immense catalogue, tenues autrefois pour très-éloquentes, ne sont plus, vues de près, que très-peu philosophiques. Cependant, nous devons de la reconnaissance à cet ami de Yespasien qui, chargé de devoirs publics, fut, comme lui, honnête au pouvoir, et qui, comme le prince encore, travailleur infatigable, prenait sur ses nuits pour lire et nous conserver ce qu'il avait appris. Son recueil prouve une fois de plus ce que nous appellerions, dans le style étrange d'aujourd'hui, la tendance réaliste de l'esprit romain; ce livre formé des débris de deux mille volumes que nous avons perdus, est lui-même un des plus précieux débris de l'antiquité classique et la mine abondante que doivent fouiller sans cesse ceux qui veulent connaître les mœurs, l'industrie, les arts et mille faits curieux de l'histoire du premier siècle de notre ère.
Son neveu, Pline le Jeune, dans le panégyrique de Trajan et dans beaucoup de ses écrits perdus, croyait rivaliser avec Démosthène et Cicéron : c'est Fontanes succédant à Mirabeau. Dans ses lettres, Cicéron nous mène à Piome et au sénat, dans les villas des grands et dans les gouvernements de provinces; il nous dit les intrigues qui se nouent, les ambitions qui s'agitent, les événements qui se préparent et ceux qui s'accomplissent. Les hommes dont il parle sont des figures vivantes qu'il dessine d'un trait ineffaçable. Dans sa correspondance, le lettré admire l'esprit le plus vif et le style le plus net; l'historien voit une
société qui s'y rellèle comme en un miroir, et le philosophe, en présence d'un homme qui se livre tout entier, trouve encore à faire sa part. Les lettres de Pline, écrites pour le public, non sous la pression des événements et de la passion, mais pour le seul plaisir d'écrire, maïKiucut de naturel et d'intérêt. L'auteur pose pour le portrait qu'il veut qu'on fasse de lui. Aussi n'oublie-l-il rien de ce qui peut relever et euuohlir son image, ni une fondation en faveur d'une ville, ni une libéralité à un ami, ou une remise à des marchands, ni ce qu'il considère comme de grandes hardiesses: nue visite, par exemple, dans les faubourgs de Rome à un philosophe chassé de la ville, et certaines paroles dites au sénat, ni ce qu'il estime une indifférence stoïque et méritoire, son calme en face du Vésuve ensevelissant les villes campaniennes. C'est le défaut, sans doute, de tous les auteurs de correspondaucc : mais cette préoccupation personnelle n'est point rachetée dans ses lettres par le tableau animé, soit d'une cour brillante, soit d'une société en travail d'un monde nouveau. Pline reste bien loin des grands épistoliers. Sans la correspondance officielle qui forme son dixième livre, et où il est obligé d'écrire en gouverneur de province, ses lettres nous aj)preu(lraient bien peu de chose. Elles nous laissent ce])eudant entrevoir une société honnête et digne, où lui-même et Tacite, son ami, étaient à leur [)lace, et qui a certainement aidé l'empire à vivre en empêchant qu'il u'aj)partînt aux malandrins de Pétrone, aux énervés de Martial et de Juvénal.
Tacite a une autre figure : c'est un honnête homme, comme Pline, mais, de plus, un grand écrivain qui, à certains égards, a droit de réclamer la première place parmi les prosateurs latins. Sa pensée est vigoureuse comme son style, quoique la profondeur en soit plus apparente que réelle, parce que, peintre incomparable et merveilleux artiste en beau langage, il ne fut ni un philosophe ni un politique. Bien habile qui nous dirait ses croyances. Superstitieux, il ne sait trop s'il se trouve au delà du tombeau une sanction de la vie, et il admet la fatalité, c'est-à-dire le contraire de cette libcité qu'il aime tant. Tout au plus laissc-t-il à la sagesse humaine le pouvoir de choisir, dans la voie tracée par le destin, l'étroit sentier où ne se trouve ni bassesse ni péril, parce qu'il fait passer ceux qui le suivent entre la résistance «lui j)erd et la servilité cpii déshonore*. Sa religion, s'il en a une, est sond»ic comme son àine. Il ne croit pas à la bienfaisance des
' Ann.. IV, 20.
dieux, mais il croit à leur colère. Après avoir tracé, au commencement de ses Histoires, le tableau des calamités que l'empire a déjà souffertes, il s'écrie : « Jamais plus justes arrêts de la puissance divine ne prouvèrent au monde que si les dieux ne veillent pas à notre sécurité, du moins ils prennent soin de nous punir. »
En politique, son idéal est celui que Trajan a réalisé; il ne désire rien de plus qu'un bon prince gouvernant d'accord avec le sénat, et les tragédies qu'il a si admirablement racontées ne lui ont pas appris qu'il faut à un grand empire des gages de sécurité qui soient indépendants des hommes. Il ne prévoit pas que les Antonins, précédés de Domitien, seront suivis de Commode, parce que l'empire, n'ayant ni la règle qui se trouve dans les institutions ni celle que les croyances imposent, vit au hasard sans qu'aucune chose y assure la perpétuité du bien ou arrête l'invasion du mal.
Les livres de Tacite sont de ceux qu'on relit toujours. Qui voudra restituer à notre langue la fermeté qu'elle perd par les improvisations de la tribune et de la presse devra étudier sa phrase brève et forte, plutôt que la période cicéronienne, qui se déroule en plis larges et somptueux qu'une main maladroite rend si aisément flottants et lâches.
Par son caractère, par sa vie. Tacite honore les lettres latines et celles de tous les temps. Mais lorsqu'on a montré ses indignations qui souvent l'égarent et ses revendications de la liberté qu'il laisse toujours dans un vague éloquent, on a tout dit de son influence sur ses contemporains. Cependant ses livres ont certainement contribué à adoucir le caractère du principat et à rapprocher le sénat de l'empereur. C'est un service assez grand pour que l'histoire prononce son nom avec reconnaissance.
Suétone a dû faire un excellent secrétaire impérial pour les lettres latines. Mais cet écrivain, dont la phrase est heureuse et l'expression toujours choisie, ne parait pas avoir jamais pensé. C'est un petit esprit et un pauvre historien. Il ramasse sans contrôle les faits que les archives et les monuments contemporains lui fournissent et il les dispose suivant un ordre apparent des matières qui n'est que hasard et confusion. Son recueil est une mine précieuse de renseignements, où il faut puiser avec prudence, mais non une œuvre vivante. Le grand art de la composition lui manque, et tout autant la philosophie qui interprète les faits et découvre la vérité cachée sous des apparences contraires. Il a, pour des miracles ridicules, la foi robuste du vieux temps et il s'effraye des songes. Nous n'avons rien à lui demander, pas davantage
à Qniiile-Curce, le trop crédule historien d'Alexandre, à Justin, l'abrévi.iUnir de Troguc Pompée, et l'on sait déjà ce qu'il faut penser de Fronton, malgré l'amitié de Marc Aurèle. Columelle, Pomponius Mêla et Kronlin ont laissé de précieux renseignements sur l'agriculture, la géographie, la tactique et les aqueducs; mais leurs livres sont de ceux qui fournissent des faits sans donner des idées'.
Nous pouvons passer aussi, sans nous y arrêter, à côté de V Institution oratoire, œuvre correcte et froide, mais d'un goût très-pur, où Quintilien a réuni toutes les recettes de l'école pour former l'orateur. U sait bien qu'aucun maître ne donnera jamais l'invention qui découvre, la logique qui enchaîne, la passion qui échauffe, les accents qui vont éveiller un écho dans les âmes, et que, si l'art fait des rhéteurs, la nature, les circonstances et l'étude des grands modèles font seules l'orateur puissant. L'habile rhéteur a, du moins, le mérite de reconnaître que c'est au contact du génie, et non dans l'école, que la llamme du génie s'allume.
En somme. Tacite mis à part, tous ces auteurs ne forment qu'une littérature de second ordre, souvent précieuse et maniérée, ou prenant l'exagération pour la force, la subtilité pour le naturel, et à qui manque la faculté créatrice.
Ce n'est pas que le public ait été peu favorable aux lettres. On avait pour elles un goût très-vif, et cette société ne mettait rien au-dessus des plaisirs (1(! l'esprit. On aimait, on recherchait les livres; on formait, des bibliothèques qui sauvaient au moins les trésors des anciennes littératures', et, comme ce goût gagnait la province, il fut utile à la propagation des livres par tout l'empire. 11 y avait des libraires à Lyon, à Autun; nous savons que les Epigrammes de Martial couraient la Gaule, la Bretagne, et que les vers d'Ovide étaient lus partout'. Il existait môme des sociétés littéraires. Auguste avait fondé une académie dans le palais impérial, Caligula, celle de Lyon; et le musée d'Alexandrie était toujours un foyer scientifique. Le fils d'Agrippine avait institué les jeux Néronicns que Domitien renouvela, en y ajoutant le concours du CapiLole {agon Capitolinus) où tous les cinq ans se disputaient des prix de poésie, d'éloquence et de musique.
« Il en est de môme de Julius Obsequens (de Prodigiis), de Censorinus [de Die natali), d'Aulu- Gelle {Nocles Atlicx), dont le livre, dit-il lui-même, « fut écrit sans examen et sans ordre, » etc.
* Larcins Lucinns nHiit à Mine l'Ancien 400 000 sesterces pour son manuscrit de VHistoria natinalis. (l'iinf le icwiw, Episl., III, ô.)
* Sénéque, Conlrov., 7.
Mais cette société était trop heureuse, et les terres trop riches donnent des fruits sans saveur, tandis que les parfums d'Arabie naissent en des sables arides : le grand art fléchissait. Cependant, si la tribune était muette, on trouvait presque aussi souvent dans la Rome impériale que dans la Rome républicaine l'occasion de faire de brillants discours : aux tribunaux et à la curie, aux séances de déclamation, dans les réunions de tout genre, même à l'armée où de nombreuses médailles montrent des empereurs haranguant les soldats. Enfin une éloquence nouvelle et puissante allait naître : celle des philosophes essayant d'attirer à eux la multitude par de vrais sermons, et celle des docteurs de l'Église qui vont, par la parole, conquérir le monde païen.
La presse n'existant pas, on parlait plus qu'on n'écrivait. C'était une nécessité dans l'état des mœurs. Aussi l'éducation faisait, dans les écoles, une très-grande place à l'art oratoire, et cet art, le gouvernement lui-même le favorisait. Les plus anciennes chaires instituées par lui furent celles des rhéteurs, ou, comme nous les nommerions, des professeurs d'éloquence. Quintilien eut la première, et l'économe Vespasien la dota d'un traitement de 100 000 sesterces. Hadrien, Antonin, Marc Aurèle, multiplièrent ces dotations et accordèrent aux professeurs de précieuses immunités. Toutes les cités de quelque importance suivirent cet exemple; on peut dire qu'à aucune autre époque l'art de bien dire n'a été plus cultivé. Les Césars, les Flaviens, étaient eux-mêmes lettrés; les Antonins furent artistes ou philosophes, et jamais princes n'ont pliis fait pour le développement de la vie intellectuelle.
Il est vrai que la politique et l'histoire étaient muettes, du moins sous les Césars et sous les Flaviens, car, diirant le règne de Trajan, Tacite écrivait ses redoutables livres, et Suétone, le secrétaire d'Hadrien, ses biographies implacables dans leur niaise impartialité. Même en face de Néron, Lucain chantait les vertus de Pompée, et Horace, à la cour d'Auguste, avait célébré l'àme indomptable de Caton. Habituellement, les empereurs laissaient à leurs sujets une liberté philosophique et religieuse * que l'ancienne France ne posséda pas. Alors on ne pouvait discuter, sous peine de la Bastille, les choses de la religion et de la politique; en histoire, il fallait une réserve prudente,
* J'ai expliqué, au tome IV, pages 502, 720, 808, et au tome V, pages 126, 162, 288, les motifs particuliers de la persécution contre les chrétiens, et montré, au tome IV, pages 511, 659, 716. qu'avec Thrasea, Ilelvidius Priscus, etc., ne fut pas proscrite la philosophie, mais l'opposition politique.
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ol le |iliilosophc le i)liis téméraire devait contenir cl voiler ses hardiesses doctrinales. Cependant le siècle de Louis XIV est notre grand âge littéraire. Malgré le préjugé contraire, force est donc d'admettre (]ue la nature du gouvernement exerce fort peu d'influence sur les lettres et ne produit ni leur éclat ni leur décadence. Le génie naît où il lui plail, et il n'y a pas de puissance humaine capable de faire un énivaiii. ([iiaud la nature ne s'en est pas mêlée. Tout au plus peut-on dire que les circonstances favorables ou contraires aident ou nuisent à son développement. En outre, au sein de toute nation civilisée, il existe une masse llottaiilc d'intelligence qui, comme le numéraire circulant, tantôt plus abondante, tantôt plus rare, sert aux besoins journaliers de la vie sociale, et une certaine quantité de force intellectuelle <|ui s'a|)plique aux besoins supérieurs de l'esprit. Celle-ci est le capital de réserve employé aux grandes spéculations. Mais la nature de ces spéculations change avec le temps, et les œuvres peuvent différer sans que le niveau intellectuel s'abaisse. Après la constitution de l'empire romain, les esprits actifs se jetèrent du côté de l'administration et (le l'armée, tandis que les esprits méditatifs étudiaient les moyens d'organiser cette immense société selon les lois les plus justes, ou de régler la vie privée par les meilleurs préceptes de morale. Le même partage s'est opéré à toutes les époques. L'Italie de la Ilenaissance a cherché et trouvé la gloire dans les arts plastiques, la France du dix-septième siècle dans le culte des plus belles formes littéraires. Napoléon, qui aurait voulu faire de Corneille un prince, n'a fait que des maréchaux, et notre temps, qui promet au talent littéraire fortune et honneur, produit surtout des chimistes, des physiciens, des ing()nieurs et des industriels. Aux quatre époques, à côté de genres qui dominent dans l'ordre de l'activité intellectuelle, il en est d'autres qui languissent. De même pour l'empire: au lieu d'ajouter de nouveaux noms à la pléiade poétique du siècle d'Auguste, il a formé des administrateurs et des jurisconsultes, des architectes et des philosophes, et il en a formé d'excellents. Il y eut donc alors déplacement et non pas éclipse de l'intelligence. Et n'est-ce pas une compensation à l'absence de grands poètes que d'avoir eu des hommes qui ont su donner la paix cl la j)rospérité (hir;inl deux siècles à tant de millions d'hommes, qui ont écrit les lois les |)lus justes, constitué la vie civile la mieux ordonnée, et enseigné la morale la plus pure? La nature inclémente et les Laibares ont fait disparaître presque tous les monuments de l'époque Anlonine; mais croit-on que, si le temple de Juj)iler olympien était
resté debout aux rives de l'Ilissus, Palmyre au milieu de son désert, Baalbeck sur les pentes du Liban, et le Forum de ïrajan non loin du Capitule avec toutes les merveilles qu'il enfermait, croit-on que ce siècle, si riche d'œuvres magnifiques dans l'administration, le droit, l'art et la philosophie morale, ne serait pas rangé parmi les grands siècles de l'histoire?
Et puis, lorsqu'il s'agit de mesurer la valeur intellectuelle de ce temps, il serait injuste de ne pas tenir compte des auteurs qui employaient l'autre grand idiome de l'empire. On entendait le grec à Rome; toute la bonne compagnie le parlait, et il n'était pas d'homme lettré qui ne pût lire les ouvrages composés en cette langue, lesquels n'avaient pas tous pour auteurs des Grecs d'origine, témoin Marc Aurèle, Élien et le sophiste d'Arles, Favorinus, à l'époque antonine, l'Africain Cornutus, dès le temps de Néron, et peut-être Germanicus, au siècle d'Auguste. On a admis dans le Panthéon littéraire de Rome des Gaulois, des Espagnols, des Africains : de quel droit le fermer aux écrivains des provinces orientales, à des consulaires comme Arrien et Dion Cassius? Nous savons bien qu'il n'existe plus de « fils de Romulus »; que le sang latin s'est perdu dans l'immense corps de l'empire et que la vie éclatante ou débile de cet être nouveau dépend de la vitalité des parties qui le composent. Qu'y a-t-il de plus Romains, j'entends Romains de l'empire, que les grands jurisconsultes Gaïus qu'on a cru Grec, Papinien, Paul et Ulpien, tous trois originaires de la Syrie et qui parlent si bien la langue de Cicéron? L'influence des livres grecs égalait celle des livres latins. Plutarque enseigna longtemps aux bords du Tibre; Épictète y vécut, et Lucien, le Voltaire du temps, y déclama. Les écrits du rieur implacable n'ont certainement manqué de lecteurs dans aucune province de l'empire, et ceux du moraliste de Chéronée ont mérité de rester jusqu'à nos jours d'excellents ouvrages d'éducation. Que de générations d'enfants, que de grands esprits en ont fait leur lecture favorite! Henri IV ne laissait jamais Plutarque bien loin de ses yeux, et Montaigne disait de son livre : « C'est notre bréviaire. » Comme Polybe, Appien est plus historien au sens moderne du mot que Tite Live ou que Tacite. Sans Pausanias, nous connaîtrions bien mal la Grèce ; sans Dion Chrysostome, la propagande moraliste du temps ; sans Eïms Artistide, les rêves mystiques auxquels déjà l'on s'abandonnait \
1 Ses 'ispo'i xé-yci ou Discours sacrés renferment ses entretiens avec Esculape, le récit de ses visions, etc.
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Arrien, homme d'action et de pensée, ami des Antonins et méritant de l'èlre, d'une main contenait les Barbares de l'Euxin et du Caucase, de l'autre écrivait VEnchiridiini d'Éj)ictètc. Ce livre, objet de l'admiration de Pascal et où saint Borromée trouvait son étlilication, en suscita un autre, le El? kx-nov, qui a valu à Marc Aurèle sa sainte renommée. Voilà suffisamment de noms illustres pour reconnaître qu'on ne va pas trop loin en appelant une renaissance cette floraison nouvelle des lettres grecques au temps des Antonins'.
Quand le monde a-t-il été en travail de plus grandes choses dans l'ordre moral? L'Église se glorifiait déjà de ses apologistes latins ou grecs : Justin, Irénée, Tertullien, Minucius Félix', et ses docteurs fondaient la métaphysique chrétienne, tandis que les philosophes essayaient par un puissant effort de rajeunir et de moraliser le paganisme.
Ce siècle a aussi aimé la science, plus même qu'on ne l'aimait du temps d'Auguste, sans toutefois la pousser bien loin. Horace aurait voulu savoir « quelle force domple la mer, règle l'année et dirige le cours des étoiles; » mais ce n'est qu'une curiosité de poète. Pline, Sénèque, ont la curiosité du savant; ils ne se contentent pas de regarder, ils cherchent. Sénèque, qui sait qu'on peut aller de l'Espagne aux Indes en tournant l'Afrique, a des vues prophétiques sur l'existence de grandes terres à l'occident : « L'Océan, dit-il, révélera un jour ses secrets, et Thétis montrera de nouveaux mondes. » Dans ses Questions naturelles, il se demande s'il faut faire du ciel un morne désert; si, à part cinq planètes dont on connaît le mouvement, le reste des étoiles demeui-e à la même place comme un peuple immobile "'. Il annonce les comètes périodiques que notre siècle seulement a connues, et il avait le sentiment que bien d'autres vérités restaient à découvrir. « Si nous consacrions tous nos efforts à la science; si une jeunesse tempérante en faisait son unique étude, les pères, le texte de leurs leçons, les fils, l'objot de leurs travaux, à peine arriverions-nous au fond de cet abîme où dort la vérité, qu'aujourd'hui notre main indolente ne cherche qu'à la surface du sol *. » Dans les moments où il croit à une autre vie, il
' Autres écrivains grecs de ce temps : Athénée, l'iiilosirale, P.nbriiis, Maxime de Tyr, les médecins Arétée, Rufus d'Kphèse et Sextus Empiricus, le plus savant des sceptiques anciens, le malliématicien Tliéon de Smyrne, etc.
- Minucius Félix est peut-êlre de la première moitié du troisième siècle.
» Qu.T.-il. uni., in pixf., et VII, 27.
* VII, 52, ad jinem.
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promet aux bons que tous les secrets de la nature leur seront dévoilés*. Deux hommes, Galien et Ptolémée, dont les doctrines ont vécu treize siècles, jusqu'à la Renaissance, représentent alors, avec éclat, l'esprit scientifique. Galien fui, après Hippocrate, le plus grand médecin de l'antiquité par la sûreté de son diagnostic, par l'importance qu'il donnait à l'anatomie et, chose nouvelle, à l'expérience -. Il disséquait des singes et voulait que des démonstrations pratiques permissent de vérifier la vérité des doctrines enseignées : c'étaient les débuis bien incertains encore, mais tro|) vite arrêtés, de notre méthode expérimentale. De savants hommes croient qu'il fut bien près de découvrir la circulatioL du sang et que ses connaissances physiologiques font de lui le précurseur, presque sans intermédiaires, des physiologistes de notre siècle. Ajoutons, à l'honneur de ce grand esprit, que les historiens de la philosophie lui donnent une place élevée parmi les philosophes de ce temps. Comme astronome Ptolémée n'égale pas Ilipparque'': mais s'il n'avait pas écrit sa Syntaxe mathé-
L'Ocoan personnifié. (Buste du Vatican.)
' Epist. 102 : .... aliquamlo naturœ lihi arcana retegenlur.
* Il disait qu'il faut, y.jûetv tyî TCÎpa rà l« xd-fou S:So.x^itra. (de Mpdico et philosopha, édit. Kiihn, f. I, p. 58). Pour la dissection des singes, voyez de Anat. admin., \\\, 5, t. Il, p. 585, Kûiin. Daremberg dit que l'influence de Galien s'est soutenue jusqu'au dix-septième siècle, même jusqu'au milieu du dix-huitième [Galien considéré comme philosophe, p. 1, et Exposition des connaissances de Galien sur l'anatomie, la physiologie et lu pathologie du système nerveux).
' Pour les deux premiers siècles de l'empire, M. II. Martin cite dans son histoire de VAstronomie ancienne quelques observations dont Ptolémée a profité et un certain nombre de traités élémentaires, mais aucune découverte. [Dicl. des Anliq., p. 502.)
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matiijue, il ost j)rol)al)Ie, assure Delanibre, que nous n'aurions eu ni Ki'pler, ni, par conséquent, Newton. « Je sais que je suis mortel, fait (lire une épigrannne grecque à l'auleur de VÂImagcstc, et que ma carrière ne peut être de longue durée; mais, quand je parcours en esprit les routes des astres, mes pieds ne touchent plus la terre. Je
Pieds ou suiiports do Inhlc, en miirbro, trouvés dans la maison de Conuliu-; lîiilns, à Poinpéi.
(Musée de Naples.)
suis assis auprès de Jupiter, et, comme les dieux, je me nourris de la céleste ambroisie. » C'est déjà l'enthousiasme scientifique.
La Poliorcétif/ue d'Apollodore, l'architecte du grand pont sur le Danube et du Forum de Trajan, et les immenses travaux qui s'exécutaient dans tout l'empire, prouvent que les liomains, sans avoir rien ajouté à la géométrie d'Archimède et d'Euclide, avaient, du moins, en disci|)les intelligents, perfectionné la construction des machines'. Cependant le véritable esprit scientifique manquait à cette
' l.t; cadastre et les minutieuses opérations des gromalici ou arpenteurs étaient encore d'utiles applications de la géométrie.
société, et. il manquera quinze siècles encore à l'humaine raison. Par là s'explique l'empire que le mysticisme prenait sur les âmes, c'est-à-dire les efforts faits pour pénétrer, par l'imagination et le sentiment, les mystères de la Nature, que la science n'était pas encore capable d'interroger sévèrement et de forcer à répondre.
Qu'à côté de ces hommes illustres on laisse une place pour les préteurs, qui ont mis le vieux droit d'accord avec les nouvelles idées de justice; pour ces jurisconsultes dont les fragments mutilés inspirent un si profond respect; pour ces artistes inconnus qui ont décoré Rome et les provinces de tant de magnificences architecturales, les temples et les places publiques do tout un peuple de statues, les palais de fresques gracieuses, les maisons particulières de mille objets
iVari itipuI^Iac Af vicoc Silène. (Lampadaire en bronze vert, trouvé à Pompéi.
u di i , ineuuiLb ei vases , jiug^g ,ie tapies.)
dont les débris trouvés à
Pompéi et à Herculanum font soupçonner l'exquise élégance', et force
' SurceUe question de l'art à Rome et dans l'empire, voyez Friedlœnder, t. III, p. 128-270. On faisait de fort belles statues, celles d'Antinous, par exemple, mais la peinture était toujours négligée; du reste, ce n'est pas le lieu d'en parler ici. Une observationr entre pourtant dans le sujet de ce chapitre : c'est que, même sous l'empire, les Romains, fout en aimant beaucoup les •arts, tenaient encore les artistes en médiocre estime, parce que le plus grand nombre d'entre eux étaient de petite condition. Les architectes faisaient exception. Beaucoup de Romains pratiquaient cet art, le seul où ils montrèrent de l'originalité; et, au second siècle, ils élevaient encore de somptueux édifices. J'ai parlé de l'architecture romaine au commencement de l'empire, et je suis autorisé à ne plus revenir sur cette question par les paroles suivantes de M. Choisy, dans son livre sur VArt de bâtir chez les Romains {p. 178) : « Dès le règne d'Auguste
sera de dire que, sans arriver à la beauté sereine des trois ou quatre grands siècles où riiunianité a trouve la plus haute expression de sa puissance intellectuelle, ce temps n'a pas été une époque de décadence.
Il a de singuliers rapports avec le nôtre : un grand commerce, beaucoup d'industrie, d'immenses travaux ])ublics, une production d'art extrêmement abondante eu vers et en prose, en statuaire et en ciselure, en temples et en villas, sans aucun de ces artistes dont l'histoire inscrit le nom sur son livre d'or. En outre, des mœurs douces, l'esprit de bienfaisance et une religion officielle, objet de respects extérieurs à titre de moyen de gouvernement; mais aussi le dogme ébranlé par le scepticisme des philoso[)hes, l'indifférence des lettrés et les railleries des poètes, profondément altéré par les importations étrangères, et cependant soutenu par l'adhésion intéressée des politiques et par la foi touchante des classes inférieures; enfin, les natures délicates cherchant leur voie entre le fier néant des stoïciens et les folies impures de certains cultes, dérivant même jusqu'au mysticisme qui leur ouvre une route éclairée de lueurs confuses où l'on croit voir des prodiges et entendre des paroles de salut.
Que nous sommes loin, avec toutes ces choses, de la vieille Rome et (pie nous sommes près d'une révolution, })uisque la société sort des sentiers battus par vingt générations d'aïeux! Jadis le dévouement à la cité faisait toute la morale, le respect de ses dieux toute la religion. A présent, la dignité n'est plus mise dans les consulats ni dans les triomj)hes, elle est dans la vertu; l'oigueil du philosophe a remplacé celui du patricien, et Juvénal' demande au sénateur, au lieu des mérites civiques, ce qu'il apj)elle d'un nom que la république ne connaissait pas, le scnsus communis. En face de tant d'intérêts qu'il fallait concilier, de tant de nations qu'il fallait unir, on avait pris des vues plus larges sur la société. L'horizon des esprits s'était agrandi, et. comme du sein de la foule des dieux se dégageait l'idée de
les procédés de rarcliitcctiire romaino furent fixés, et l'art de bâtir demeura, pour ainsi dire, stalionnaire à son plus haut point de perfection pendant un intervalle de plus de trois siècles.... Mais peu à peu la décoralion et la structure devinrent presque indépendantes l'une de l'autre. Ainsi l'une et l'autre obéissent dans leur développement et leur décadence à des lois différentes, ou métne inverses. On ne construisait pas autrement sous les Anlotiins que sous les premiers Césars, quoique l'arcliilecture se fùl visiblement njodiliée ])endanl le siècle qui les sépare. A la fin du troisième siècle, l'arcliilecliire était en |(lcine décadence, tandis que l'art de bâtir, florissant encore, produisait les Thermes qui porlent le nom de Dioclétien. » Cette distinction entre l'art décoratif qui tombe et l'art de bàlir qui se perpétue a été faite, pour la première fois, par Raphaël. Voy. K. Mûntz, Gazelle des bcaux-arls, octobre 1880. ' VIll, 73. Toute cette satire iujplique le mépris des privilèges de naissance ou de race.
l'unité divine, du sein de cet empire devenu la cité universelle se dégageait l'idée de l'humanité. Une inscription de Trajan porte : Conservatori generis humani\ Les philosophes s'appellent les citoyens du monde^ et feraient volontiers disparaître les frontières des États.
Vase de marbre, trouvé à Pompéi. (Musée de Naples.)
« Combien sont ridicules, s'écrie Sénèque, ces limites marquées par les hommesM » A l'ancien droit qui disait : Hospes hosiis, l'ennemi, c'est l'étranger, le nouveau répond : L'étranger est un frère*. Térence a gagné sa cause : l'homme est trouvé.
» Orelli, n" 795.
* Mundanus, ou x.oisjj.oTzoXim:. Voyez un mémoire de M. Le Blant sur le détachement de la patrie. (Comptes rendus de VAcad. des inscr., 1872, p. 375.)
' 0 quam ridiciili suiit mortalium lermini! [Quxsi. nat., in prœf.)
* Cette idée, très-nouvelle à Rome, était fort ancienne, puisqu'on la trouve dans VOdyssèe.-.. 'AvtI KCLC'.'^ir.-vj lv.-<ôi 6' îxîTr,; (VUI, o4G); elle est mém.î plus vieille qu'Homère, car elle dérive
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Voilà ce que les lillérateurs du temps ne montrent que d'une manière ti'ès-imparfaile. Pour savoir de quel côté la société penchait, il l'aiil consulter d'autres hommes, étudier d'autres faits et se rendre compte, fût-ce en peu de mots, du mouvement philosophique et religieux qui entraînait ces hommes vers des cieux nouveaux.
L'DDUCATIO.N, LES JUHISCONS ULTES ET LES PHILOSOPHES
Quand on écrit l'histoire du christianisme, on ne voit que lui et l'on ne lait pas attention au grand travail de rénovation qui s'opérait au sein de la société païenne. Puisque ce sont les idées et les mœurs de cent millions d'hommes que nous étudions dans leur diversité, cherchons ce que les contemporains de Néron et d'Hadrien croyaient le meilleur pour la conduite de la vie et comment ils l'enseignaient.
Pour l'enfance, l'éducation était encore régie par les anciens procédés. Il n'y avait ni écoles de l'Etat ui écoles du clergé. L'enseignement restait absolument libre. Les études se divisaient, comme de nos jours, en ce que nous appelons classes de grammaire et classes d'humanités. Dans les premières, on étudiait les poètes; dans les secondes, les orateurs : plus tard venaient les jurisconsultes et les j)hilosophes.
En ce temps, on était affolé de poésie ou du moins de versification. Tout le monde, même Trimalcion, faisait des vers ou en lisait; on en gravait jusque sur les lombeaux. Ce qui était une mode dans le public devenait une obligation dans l'école. On voulait mettre ses enfants en état de briller un jour dans les récitations ou dans les concours du Capilole, de gagner des couronnes, des applaudissements, delà gloire, fût-ce pour un moment. Si le poète arrivait bien rarement à la fortune, les Mécènes étaient nombreux, peu exigeants, et l'on tii'ait toujours quelque chose d'une silve louangeuse, d'une épigramme .servant la colère ou la vanité d'un patron. Mais la poésie, c'est l'image, la couleur, la forme, le rhythme; les facultés qu'elle met en jeu sont le sentiment et l'imagination : facultés à la fois charmantes et dangereuses, si elles ne sont contenues et dirigées par il'autres j)lus sévères. xVu service d'une grande intelligence, elles font
']c l;i iiîiliirf^ Imm.'iiiK', qui, chez 1r sauvage, peut êlre niiséricorfliciise. Nos Néo-Calédonicns font des semis le ioiig de leurs sentiers pour le voyageui'. [Eipluraleur du 27 avril 187C.)
le grand poëte. Pour le vulgaire des esprits, cette étude prolongée des poètes, ces exercices répétés d'imitations prosodiques, énervent l'intelligence, l'attachent aux apparences et lui font prendre, pour la pensée, la couleur qui éblouit, l'harmonie sonore qui étonne, la forme qui ne recouvre que le vide.
Dans l'étude de la rhétorique, on proposait, pour aiguiser l'esprit, des sujets ridicules, comme l'éloge de la puce et du perroquet par lesquels débuta Dion Chrysostome', et des thèses bizarres prises en dehors de la réalité ou traitées en dépit de la vérité historique. L'élève, transporté dans un monde de fantaisie, se trouvait au milieu de mœurs imaginaires et de personnages qui étaient d'insaisissables fantômes. On n'y parlait que de catastrophes impossibles, de fléaux déchaînés par la colère des dieux, de l'immolation d'une victime réclamée par l'oracle, et toujours revenaient lès plus tragiques aventures : une ville affamée mangeant les cadavres, un tyran forçant un iils à décapiter son père, des vierges de noble maison livrées à d'infâmes spéculateurs, des bandits embusqués au coin de chaque bois, des pirates sur chaque rivage, agitant d'un air terrible les fers dont ils vont enchaîner le fils d'un sénateur ou les époux surpris au milieu de la fête des fiançailles. On dit que Néron, en face de Rome en flammes, saisit sa lyre et chanta la ruine de Troie. La chose est douteuse, mais quantité de gens auraient été capables de cette folie.
Ces exercices assidûment pratiqués à l'école, continués longtemps encore dans les déclamations publiques, faussaient bien des esprits; il en restait dans la vie quelque chose d'exagéré, de théâtral, qui parfois passait des paroles aux actes. On en trouve la trace jusque dans les plus beaux caractères.
Heureusement tous les maîtres n'étaient pas. aussi insensés. Qu'on lise la lettre de Pline le Jeune à Corellia% ou le premier livre des Pensées de Marc Aurèle, et l'on verra quelle était, dans les grandes maisons, l'éducation des enfants. Nous savons môme, par les fragments de Dosithée, qu'il existait dans les écoles publiques des ouvrages analogues à nos traités de morale en action. La nature humaine est la même dans tous les temps. On peut donc être sûr que
' Bréquigni, Vie de Dion, p. 50. Voyez, dans Tacite, au Dialogue des orateurs, ce que dit Messala « des déclamations oiseuses, sans aucun rapport avec la réalité », dont on occupe la jeunesse, et au commencement du Satyricon ces mots de Pétrone : « Nos jeunes gens ne deviennent si sots sur les bancs que parce qu'ils ne voient et n'entendent rien de la vie ordinaire. »
- Epist., III, 5.
les i)èrcs, tout en eéd.iiit au goùl du jour, ne se contentaient pas, lîoiir leurs enfants, de ces iVivoIités, et que le maître, dans l'explication des poètes et des orateurs, savait aller là où il se plaît toujours, à ces belles sentences, à ces nobles pensées, sans lesquelles orateurs et poètes n'auraient pas vécu. Juvénal, si souvent impudique, n'a-t-il l)as lui-même réclamé le respect de l'enfance? D'ailleurs, au sortir de l'école, le jeune homme trouvait d'autres enseignements : la vie de clinqne jour, qui le replaçait dans le grand courant de la réalité ; la jurisprudence et la philosophie, qui lui apprenaient les devoirs du citoyen et de l'homme.
Ce que les grands jurisconsultes, ({ui se succédèrent sans interruption d'Hadrien à Alexandre Sévère, ont lait pour la société romaine, nous l'avons montré dans le cours de cette histoire et aux deux cha- ])itres de la famille et de la cité : nous n'y reviendrons pas.
Leur immense travail consista surtout à remplacer par une règle d'équité une ancienne règle de droit civil qu'ils faisaient par là tomber en désuétude, sans que le législateur eût besoin d'intervenir. Aussi pent-on résumer leur œuvre en quelques mots:
Ils ont élargi, en l'adoucissant, la loi étroite et dure d'un petit peuple agriculteur et guerrier, de laçon à faire de l'univers civilisé une seule communauté, régie par de justes lois, que dictait la raison générale et non plus l'intérêt d'une classe ou d'une cité.
Ils ont ])iis en main la cause des faibles. Pour détruire l'usage invétéré de l'avortement et de l'exposition, ils ont déclaré que c'était « un meurtre d'étouffer ou de rejeter le nouveau-né, de refuser des aliments à son enfant, et de compter sur la commisération des autres alors que soi-même on n'en avait pas'. »
Ils ont donné des droits à ceux (pi'on avait si longtemps regardés comme incapables d'en recevoir: le fils, l'épouse, la mère, tous les déshérités de la nature, do la famille et de la loi, le spurius, l'affranchi, l'esclave et jusqu'au fou qu'ils cherchèrent à protéger contre lui-même.
A l'enfant abandonné et recueilli par un marchand d'esclaves, ils ont rouvert la porte de la liberté. A celui qu'une adoption ou le droit de cilé avait séparé des siens, ils ont rendu sa famille naturelle; et lorsque Hadrien changea, pour les pueri alimentarii , l'âge de la puberté, afin de pouvoir les secourir jdns longlemps, ils justifièrent
' Hecare videlur (l'aul, ;iu tilro de Aijnoscendis el alendia libeiis. iJij,'., XX.V, 5, 4).
cette dérogation au droit ordinaire par « le sentiment pieux » qui l'avait inspirée, pictatis intuita^.
Dans l'ordre administratif, ils ont fait de la cité et du collège, cette autre cité comprise dans la grande, des personnes civiles, afin qu'ils pussent recevoir des donations, et ils ont imposé aux gouverneurs de province la protection des petits.
Dans l'ordre judiciaire, ils n'ont pas suivi les philosophes qui leur disaient : « La société se défend en punissant ceux qui violent ses lois, elle ne se venge pas; l'atrocité des peines est une cruauté inutile, et la torture une horrible absurdité. » Du moins ils ont introduit le grand principe de droit pénal qui exige l'identité du délinquant et du condamné^; ils n'ont pas admis l'accusation contre l'absent, « parce que, mieux vaut laisser échapper un coupable que condamner un innocent'" » ; et Hadrien défendit de recourir à la question, si ce n'est quand il y avait de sérieux motifs de croire qu'on n'arriverait
pas autrement à la vérité*. Ulpien écrivit même : « la question,
chose fragile et périlleuse, qui souvent trompe le juge". »
Dans l'ordre financier, ils ont voulu, dix-huit siècles avant notre révolution, l'égalité à l'égard des charges publiques, et, par la bouche d'Antonin, ils ont déclaré que l'impôt devait être proportionnel à la fortune ".
Dans l'ordre politique, ils ont aidé de leurs conseils le gouvernement à substituer aux pillages organisés par les traitants et les proconsuls de la république la justice que les légats impériaux mirent dans l'administration.
Enfin c'est à eux que revient l'éternel honneur d'avoir créé la science du droit et de l'avoir enseignée au monde.
« Dig., XXXIV, li, § 1.
* Marc Aiirèle ne voulait pas que le crime ou la faute du père retombât sur le fils (Dig., XLYIII, 19, 2G), comme il arrivait encore chez nous avant 89. Ainsi l'enfant naturel, sptirius, même incestueux, peut devenir décurion : non enim impedienda est dicjnilas ejus qui niliil admisil (ibid., L, 2, G). Les condamnés à temps au travail des mines, mais de condition libre avant leur condamnation, conservaient leur condition. Une femme pœnœ serva donnait naissance à des enfants libres. (Rescrit d'Hadrien, ibid., XLYIII, 19, 28, § 6.)
" Mot d'un rescrit de Trajan. (Jbid., 19, 5.)
* Dig., XLVllI, 18,1, § 1.
s Etenim res est frafjilis et periculosa et quse veritatem fallut (ibid., § 23). La torture n'a été abolie en France que vers la fin du dix-huitième siècle : en 1780, la question préparatoire ou moyen de preuve employé dans l'instruction des affaires capitales, quand le bailliage l'avait approuvé (ordonn. de 1780); en 1789, la question préalable, infligée à un condamné à mort pour obtenir la révélation de ses complices.
6 Au Code, X, 41, 1.
11 y a sans doute beaucoup de réserves à faire au sujet de ces codes qu'on a appelés la raison écrite, et de ces hommes qui se disaient les prêtres du droit. Ainsi le grand monument des Pandectes n'est souvent qu'un tissu de contradictions, où l'on sent l'effort fait par les juristes pour sortir de l'ancienne loi tout en paraissant y rester. Ils admettaient la commune origine des hommes, et ils ont conservé l'esclavage; ils estimaient que l'égalité est de droit naturel, et ils ont laissé à la société son caractère aristocratique avec d'atroces pénalités contre le pauvre. Mais a-t-on le droit de leur reprocher de n'avoir pas contraint les mœurs à se modifier suivant leurs théories? La loi ne fait jamais table rase qu'au prix de terribles convulsions, et les Romains, hommes tout à la fois de tradition et de progrès, n'ont pas voulu chasser violemment le passé du présent. En quoi ils ont eu raison.
Celte œuvre de rénovation a-t-elle été accomplie en vertu de certaines idées philosophiques? On l'a dit et on a donné au stoïcisme l'honneur de ces réformes. 11 a certainement contribué à les faire. Mais les jurisconsultes, par la nature même de leur rôle social, sont restés bien en deçà des philosophes, et ils ont moins obéi à l'influence des doctrines qu'à celle du temps. La philosophie, en effet, est plus souvent une résultante qu'une cause, et elle ne devient cause à son tour, comme tous les faits humains, qu'après avoir été conséquence. L'adoucissement des mœurs, les progrès de la raison publique, la vie en commun, au sein d'une paix profonde, le besoin où chacun était <le tous, par suite du développement de l'industrie et du commerce, ont conduit les juristes à une nouvelle conception des rapports que les hommes devaient avoir entre eux. Tous ces petits, dont on a vu les sentiments fraternels, ne philosophaient pas, et, s'ils avaient philosophé, ce n'est ni Platon ni Aristote qui les eussent inspirés, car, sur la question de l'esclavage, par exemple, ces puissants esprits leur auraient enseigné la légitinjité de la servitude. Comme la lumière se l'oi'me de rayons épars, chafjue époque a, en politique ou en religion, une pensée générale faite d'un grand nombre do pensées particulières inclinant dans le même sens. La philosoj)hie, qui sonvent a jeté dans le monde le germe de ces idées nouvelles, accroît, en les précisant, leur puissance et donne leur formule à celles qui naissent spontanément des leçons de la vie. Le législateur ensuite s'en empare et une révolution [lacifiqtie est faite.
Les préteurs et les jurisconsultes de la Home impériale ont su comprendre ces besoins cl y satisfaire dans la mesure que les mœurs
publiques permettaient '. Nous allons voir les philosophes, prédécesseurs nécessaires des légistes, agir sur la société, par les conceptions hardies d'hommes qui n'ayant à compter qu'avec eux-mêmes, en étaient plus libres dans leurs paroles.
Toute la morale individuelle se ramène au précepte suivant : arriver au respect de soi-même par le gouvernement viril de ses passions, sous l'œil attentif du juge intérieur, la conscience. Toute la morale sociale se résume en ces mots : respecter les biens, l'honneur et la personne d'autrui, vertu négative; mais de plus: faire à autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit à nous-mêmes, vertu active.
La philosophie a-t-elle enseigné cette morale?
En prêchant aux hommes une loi révélée, par conséquent d'autorité divine; le péché originel qui rend un médiateur et la rédemption nécessaires ; le salut par la grâce, c'est-à-dire la subordination de la raison à la foi; enfin l'espérance de la vie à venir, qui fait de celle d'ici-bas une épreuve pour gagner ou perdre l'autre, le christianisme a changé les pôles du monde moral. Les païens croyaient surtout à cette vie et espéraient en trouver la règle en eux-mêmes, à force d'éclairer leur raison et de rendre leur conscience exigeante. Le but de leurs efforts était donc d'arriver à ce que Satan avait offert, comme une tentation perfide aux premiers-nés du monde, la science du bien et dn mal.
Ce sont deux systèmes absolument contraires, bien que se touchant par mille points '. Le premiei- a tué le second, mais celui-ci, avant de périr, a fait pour se sauver de nobles efforts qu'on a longtemps méconnus et qu'il faut montrer, car ils honorent l'humanité et ils ont préparé le triomphe du vainqueur. Que Bossuet a raison de présenter les conquêtes de Rome comme le préliminaire indispensable des conquêtes du Christ! Surtout si l'on ajoute aux victoires des légions, qui avaient réuni tant de peuples sous une même loi politique, celles des
' Le préteur a joué à Rome le rôle rempli en Angleterre par le grand chancelier et par les Courts of equitij, qui, peu à peu, transl'orment aussi la loi civile.
- M. Ravaisson {Méin. sur le stoïcisme, dans les Mém. de l'Acad. des inscr., t. XXI, p. 81) dit : Il Le chrétien est humble autant que le stoïcien est superbe. Il attend tout de Dieu qui change les cœurs; le stoïcien n'attend rien que de lui-même. « Sur la différence entre le stoïcisme de Sénèque et le chrislianisme, voyez Aubertin, Scnèque et saint Paul, p. 178-595. (^e livre a porté le dernier coup à la légende touchant les rapports entre le philosophe et l'apôtre, en montrant que le prétendu chiistianisme de Sénèque était la légitime conséquence des théories morales de la Grèce. Voyez aussi Westerburg, der Ursprung dcr Sarjc da-if Seneca Christ (jewesen sei (1881), qui explique comment cette légende s'est formée.
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pliilosoiihes qui cherchaient, pour ces multitudes, une même loi morale. La religion de la nature, qui, de l'Inde à la Grèce, d'Athènes à Uonie et jusqu'au fond de l'Occident, avait si longtemps bercé la race aryane de ses poétiques rêveries, avait perdu son empire sur les esprits d'élite; de sorte que, bien avant que le Dieu unique des Sémites eût été révélé à la société romaine, un grand travail s'était lail j)our dégager du fond de la conscience religieuse l'idée de l'unité divine, pour transformer le polythéisme et remplacer ses légendes, si pleines de dangereuses séductions, par un enseignement moral.
j\ous avons été sévère à l'égard de Sénèque, ministre de Néron ; on le serait encore pour Sénèque philosophe, à cause de ses contradictions et de ses incertitudes. Toutefois, s'il ne sait trop ce qu'il faut penser de Dieu, de la Providence, de l'ame humaine et de la vie future, incertitudes que le théologien ne connaît pas, mais qui troublent la pensée du philosophe, il sait bien ce qu'il faut faire en la vie })résente.
Et d'abord pour le perfectionnement de soi-même.
TertuUien a dit de Sénèque: «Il est souvent des nôtres'. » Dans ses traités, dans ses lettres, on trouve, en effet, le mépris de la richesse, de la douleur et de la mort. La vie est une peine que nous subissons; la mort, une délivrance. — Nous avons un ulcère qui nous ronge, le péché; avant tout, il faut en guérir. — Le commencement du salut est de reconnaître son péché, et la guérison de l'âme est la grande œuvre de la philosophie '. On y arrive par le développement en soi de la vie spirituelle, et en suivant les conseils de la philosophie.
Ces préoccuj)ations spirituelles se marquaient, dans la conduite de la vie, par l'horreur du mal et l'amour du bien, avec quelques-unes des délicatesses et des sévérités extrêmes du christianisme. Les stoïques, même les épicuriens et les cyniques, conseillaient, comme saint l'aul, le célibat^; ils condamnaient les ardeurs des sens, honoraient la continence, la pudeur, et avaient pour l'adultère toutes les
' De Anima, 20.
' l'iiitarque dit aussi : « La pliiiosophie guérit seule les infirmités et les maladies de l'àme » {de l'Édite, chap. x). Et ce n'est pas une plirase en l'air, olic réponflait à une action réelle du maitre sur les disciples; le mot, d'ailleurs, est de Plalon.
5 Épicléte le recommande expressément au pliilosophe {Enlrelieiis, IJI, 22). Dans le livre de Secundus, où se trouve reproduit l'entretien prétendu de ce pliilosoj)lie avec l'empereur Hadrien, la pensée dominante est celle du renoncement aux biens et aux plaisirs, la haine de la femme, le mépris de la vie, l'éloge de la mort. Cf. le mémoire de M. Hévillout (Com/)to rendus de l'Acad. des inscr., 1872, p. 200 etsuiv.). A Rome, le flamine dial ne pouvait se remarier, (fertull., de Uxor., I, 7.) Il existait toute une secte de moines païens, les massilicns [Comptes rendus, iljid., p. 204), (pii ra|)])i-iaienl les esséniens et les thérapeutes juifs.
rigueurs de l'Eglise S pour les joies ou les douleurs du corps un parfait dédain. Ils se plaisaient aux abstinences, aux macérations; on se rappelle qu'il fallut contraindre Marc Aurèle, malade, à y renoncer. «La félicité, disait Démonax', n'appartient qu'à l'homme libre, et celui-là seul est libre qui ne craint et n'espère rien. »
Les cyniques ne voulaient rien posséder en propre et mendiaient par les rues. D'autres, plus austères, attendaient l'aumône, comme ce Démétrius qui avait refusé, de Caligula, 200 000 sesterces et bravé la colère de Néron. Sénèque, qui recherchait sa conversation, disait de lui : « Je ne doute pas que la nature ne l'ait suscité pour qu'il servit, à notre âge, d'exemple et de reproche vivant". Quand je le vois nu et couché, peu s'en faut, sur la paille, il me semble que la vérité a en lui, non plus un interprète, mais un témoin. » C'était un confesseur de la philosophie*. Au siècle suivant, Démonax menait à Athènes la même existence, et Lucien, si dur pour les cyniques, fait de lui le plus grand éloge. « Il prodiguait, dit-il, son incomparable sagesse à tous, en public et en particulier, pacifiait les querelles et calmait les irritations populaires. Les magistrats se levaient sur son passage, et les Athéniens lui firent des funérailles aux frais de l'État ^ »
Tous les cyniques n'étaient donc pas « des aboyeurs ». Par leur détachement des biens temporels, ils avaient commencé contre le sensualisme cette guerre que continueront les anachorètes chrétiens. Dés le règne de Tibère on vit de jeunes efféminés que des philosophes convertissaient aux rigueurs de l'ascétisme \
Toutes les précautions pour tenir à la fois l'âme en éveil et en bride étaient déjà trouvées ; par exemple : chaque jour, la prière et la médita-
* Sénèque, Epist. M, 12; ad Marc, 2 et 24; ad Heîv., 13. Saint Jérôme, adv. Jovin., I, 30. Une loi de Platon déclarait infâme et privé de ses droits de citoyen celui qui avait commis un adultère; Pythagore, au dire de Philostrate {Apoll., 1, 13), pensait de même, et Sénèque le père emploie presque les termes de l'Évangile incesla est eliam sine slupro qusc cupit stuprum [Controv.. VI, 8) ; Épictète [Enlrel.,\l\, 7) et Quintilien le répètent : Tu alienam matvonam aliter quam leges permittunt aspexisli (Quintilien, Declarn., ccxi).
- Lucien, Démon., 20.
3 Sénèque, de Benef., VII, 8. Cf. ibid., I, 3, 11.
* Teslis et (j-apru; sont synonymes.
* Démon., passim.
6 Sénèque, Epist. 108 et 109. Sur le caractère moral de la philosophie païenne aux deux premiers siècles de l'empire, voyez deux excellents livres : Le Clirislianisme et ses origines, par M. Havet, et Les Moralistes sotis l'empire romain, par M. Martha. Deux autres ouvrages : Histoire des théories et des idées morales dans l'antiquité, par M. Denis, et la thèse de M. Aubertin sur Sénèque et saint Paul, ont aussi laontré la valeur morale et religieuse de la philosophie païenne à cette époque.
lion d'une pensée choisie, ou la lecture, pour s'édifier, de la vie d'un philosophe; chaque soir, un examen de conscience. Les jjythagoriciens avaient depuis longtemps mis en usage ce puissant moyen de réformalion. Horace en parle'; Sénèque y insiste. « Retiré dans sa chambre pour le repos de la nuit, Sextius, dil-il, interrogeait son âme : De ([uelle maladie t'es-tu guéri aujourd'hui ? Quel vice as-tu combattu? Vm quoi es-tu meilleur? Moi aussi j'exerce cette magistrature et me cite (■ha(|ue jour à mon tribunal. Quand on a enlevé la lumière et que ma lémme, qui sait mon usage, s'est renfermée dans le silence, je repasse ma journée entière et reviens sur toutes mes actions et toutes mes paroles". » Les Pensées de Marc Aurèle ne sont qu'un dialogue avec son ànie ; et les philosophes avaient si bien répandu cette habitude, qu'Kpictète, par raillerie, nous fait assister à l'examen de conscience d'un plat courtisan qui, la nuit venue, se demande s'il a bien em- |)loyé sa journée; s'il a suffisamment commis de bassesses; s'il ne doit pas mieux fiatter, mieux mentir, pour mieux assurer sa fortune''. On pourrait même dire qu'ils avaient leurs commandements de Dieu, et Épictètc les montrait gravés dans la conscience, livre plus sûr qu'une table de pierre ou d'airain, si tout le monde savait y lire cl se conformer à ses i)réceptes. « Jupiter t'a donné ses ordres lors- (pi'il t'a envoyé ici: Ne pas désirer le bien d'autrui, aimer la fidélité, la pudeur, la justice, les hommes. Suis ces commandements, tu n'as pas besoin d'autre chose*; la conscience sera vraiment le temple où Dieu lui-même est descendu^ » — « Qu'est-ce que se réunir à Dieu? dit encore Épictète. C'est vouloir ce qu'il veut et éviter de faire ce qu'il ne veut pas. — Comment y arriver? En comprenant bien ses commandemenls". >) Sénèque a dit : « Un profond repentir rend presque l'innocence, » et Jnvénal : « Le péché qu'on veut commettre esl un j)éché commis. » Ce sont j)aroles chrétiennes. On croyait même à la réversibililé des fautes, à la peine du crime retombant sur un héritier innoceul :
Uelicta majorum immeriius luea'.
< Snl.. 1, 4.
= De Ira, III, 7>Cr, Ilavet, op. cil.. Il, p. 274; Denis, t. II, p. Ci et 2iS.
'• ICnIrelieiis, IV, (i, ad (in.
* Ibid., I, 25; III, 8, et passim.
5 Ces derniers mots sont de .Maiiiiius [Aulr., Il, l().j).
c Enlrd., IV, 1.
' llornci-, Cann., III. vi, I. Ailleurs {ibid., I, xxviii, 50-51), il dit encore : « Ne crains-lu pas de laisser à expier? «
Les jurisconsultes heureusement ne l'appliquaient pas. Au reste, cette morale était celle d'Abraham : « Tu seras récompensé ou puni dans ta postérité jusqu'à la septième génération ; » et il se pourrait que cette morale fût encore la meilleure, puisqu'elle établirait un lien d'étroite solidarité entre les générations.
En morale sociale, Platon et Aristote avaient commis deux grandes erreurs : ils acceptaient le despotisme de l'État et l'esclavage'. Rome conserva l'un et l'autre, mais avec de profondes modifications. L'État était devenu si grand, que le citoyen s'y perdit et que l'homme s'y retrouva, avec le sentiment de la dignité humaine supérieur à toute loi positive, et celui de la vraie liberté se soumettant à la raison universelle. Alors, au-dessus de la cité qui tenait encore ses membres étroitement asservis, il se forma une patrie morale, où nous allons voir que plusieurs habitèrent en esprit et en vérité.
Quant à l'esclavage, les plus belles paroles touchant la commune origine des hommes sont dans les livres de Sénèque et dans les discours de Dion Chrysostome. Pour eux aussi la vertu « n'est interdite à personne; tous y sont appelés, libres, affranchis, esclaves.... car nous avons tous le même père, le Ciel » ; et Dionysius Caton écrit : « Quand tu achètes un esclave, souviens-toi qu'il est homme '. »
On a vu la charité dans la vie de la cité, dans la pratique du gouvernement et dans les sentiments exprimés par les inscriptions funéraires; la voici dans les thèses des docteurs : « Ce n'est pas assez d'être juste, il faut être bienfaisant, même envers les esclaves, même envers son ennemi : il faut aimer qui vous frappe. »
Entendez ce cri tout chrétien : « Le malheureux est chose sacrée"; il porte la livrée sainte de la misère*. » — « C'est peu de chose de ne pas nuire aux autres. Oh ! la belle louange pour un homme qu'on diso de lui qu'il est doux envers son semblable ! Est-ce qu'il est nécessaire
' Janet, Histoire de la science polit, dans ses rapports avec la morale, p. 256.
- Unus omnium parens mundus est [de Benef., III, 10, 28; Dionysius Cato, au de Morihus ad filium, IV, 44). Par son dogme de l'égalité et de la responsabilité devant Dieu, le christianisme rendit les maîtres plus justes et plus doux ; mais en enseignant que cette vie n'était qu'une épreuve durant laquelle nous devions accepter notre condition, il tendait à éterniser l'esclavage, et ce fut ce qui arriva.
' Sénèque, Epiyr. IV, 9 : Res est sacra miser. On peut marquer les j)rogrès faits par l'idée de charité, de Platon a. Sénèque. en comparant ce passage à celui de la République, II, 28, où le chef de l'Académie se montre sans pitié pour celui dont le malheur était un châtiment du vice ou du crime.
* Ad Helviam, 15. Ovide condamnait celui viUa qui qiiondam iniseris alimenta ncf/aret {Trisl., V, 8, 15).
lie répéter qu'il faut tendre la main au naufrage, montrer son chemin à qui s'égare, partager son ])ain avec celui (jui a faim? A quoi bon tant de paroles, lorsqu'un mot suffit pour enseigner tous les devoirs ; Nous sommes membres d'un môme corps, membres de Dieu' ? » La rude voix de Juvénal s'adoucit en parlant des afflictions d'un ami, et les larmes lui viennent aux yeux à la rencontre du cercueil de la vierge enlevée en son printemps, à la vue de la tombe où le petit enfant est couché sous la terre froide et sombre. Il se demande ce qui nous sépare des bètes, et il répond : « C'est que l'homme de bien ne regarde pas les maux d'autrui comme lui étant étrangers ^ »
« Quelle secte, disait encore Sénèque, en parlant du nouveau stoïcisme; quelle secte est plus amie des hommes, plus attentive au bien générar'? » Et Montesquieu pense comme Sénèque.
Le premier principe de la morale publique est l'obéissance à la loi ; personne n'en a pai'lé en termes plus magnillques que ces philosophes dont on a voulu faire des révoltés contre l'autorité impériale. Quelques-uns sans doute ont conspiré, et beaucoup, comme tant d'autres, ont détesté la tyrannie. Sous Vespasien, sous Domitien, on en a vu chassés de Rome ou même exécutés. Ce n'était pas persécution contre la liberté philosophique, mais affaire de police à l'égard de mécontents (ju'on eut le tort de croire dangereux.
En réalité, la préférence des stoïciens était acquise au gouvernement d'iiu seul*. S'il est tout naturel que Sénèque témoigne de son respect pour les puissances % Epictète, de son dédain pour les grandeurs, n'oublions pas qu'il était dans l'esprit de la secte de ne point s'occuper des affaires publiques, et dans sa doctrine de tout soumettre à la loi : sans doute à la loi révélée par la conscience et la raison ; mais aussi à celle que la force des choses avait établie. C'est la définition donnée par un d'entre eux que Justinien a mise en tête de ses Pandecles. « La loi est la souveraine maîtresse des choses divines et humaines, le juge du bien et du mal, la règle du juste et de l'injuste; elle prescrit ce qu'il faut faire, elle empêche ce qui ne doit pas être fait^ » Ces nobles paroles dépassent l'idée de la justice ordinaire.
' Sénèqiip, Episl. 9.").
' Sal., XV, 130-loi.
î De Clcm., Il, b.
* Voy., ci-dessus, p. 526.
' Epid. 14; de Bcncf., II, 20 : Cum oplimus slaliis civilalh sitb rege jicslo s'il, et en vingt aiitrps fMidroils.
* Uis.I. 5. 2.
Chrysippe, comme Cléanlhe, songe à « la loi commune de tous les êtres*, au Cosmos harmonieusement ordonné qui comprend Dieu, la nature et l'homme, tous soumis à « la loi », et cette soumission fut Id foi de Marc Aurèle. Cependant le sage couronné n'avait aucun doute sur son pouvoir, l'ordre ici-bas lui semblant faire partie de l'ordre universel.
Les stoïciens ne portaient si haut la tête que parce qu'ils croyaient posséder une émanation de la raison universelle, une étincelle du Verbe divin. « Notre corps, disaient-ils, nous est commun avec les animaux, mais notre âme est une parcelle de l'âme divine. Nous sommes fils de Jupiter et un dieu est en nous^ » Saint Paul avait exprimé la même pensée en renversant les termes : « Nous sommes en Dieu, » et Malebranche la reprendra pour en tirer toute sa philosophie".
Au fond, l'école stoïque, malgré les différences profondes qui la séparent du christianisme, faisait, comme lui, prédominer l'âme sur le corps; comme lui, elle prêchait le détachement des choses périssables, et elle exigeait l'exercice des plus austères vertus. C'était une doctrine de renoncement et d'abstention, ccjijpy^ y,x\ à-niyov, qui, pour idéal, avait la sérénité immobile, la plénitude de la puissance sur soi-même, l'âme supérieure à toute émotion, àrapa^ta.
Mais cette doctrine virile, àvtîpoicJearar/î, si habile à tracer la théorie des devoirs, et qui porta si haut le sentiment de la dignité humaine, dépassait le but en dépassant la nature. Elle commandait trop de sacrifices inutiles et pas assez d'actions nécessaires. L'homme doit à Dieu le développement de l'intelligence et de l'activité qu'il a reçues de lui. Le stoïcisme, propre à faire des solitaires et des martyrs, en a fait; il a même indirectement préparé des âmes à être martyres d'une autre cause ; mais, s'il était devenu la loi de la cité, il n'eût point formé de citoyens*. Règle excellente pour l'individu et pour la
' Voy., ci-dessus, p. 219.
- Épictète revient sans cesse sur cet(e pensée; cf. Entret., I, 3, 9, 12; II, 8. Maniiius avait déjà dit au temps d'.Vuguste : An dubium est habilare cleum sub pectore nostro{Astron., IV, S8i).
5 Non longe est [Deus] ab unoquoque nosti-um; in ipso eniin vivimus, movemur et sumus. — Recherche de la vérité, livre III, éclaircissement 10.
■* Sénèque a dit {Epist. 5) : « Le but de toute pliiiosophie est de nous apprendre à mépriser la yie, » et ce mépris de la vie est tout l'enseignement d'Épicfète. Nous avons déjà montré (t. IV, p. 534) que l'épicuréisme et le stoïcisme détournaient des affaires publiques. La mauvaise constitution de l'empire, en autorisant des tyrannies comme celles des derniers jours de Tibère et des règnes de Caligula, de Claude et de Néron, avait donné une force nouvelle à la doctrine qui désintéressait de la vie active. Cependant, si le despotisme impérial força quel-
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vie iiitrrieure, cette philosophie du dédain aurait été une règle détestable pour la société et la vie de relation. Le christianisme a eu des iiislilufions qui ont présenté le même caractère et produit les mômes elTets. Cei)endanl, si les meilleures doctrines sont celles qui font à la l'ois riiomme et le citoyen, il sera bon, dans tous les temps, qu'une voix, un livre, une école, nous rappelle au dédain de la richesse, des lioiiiicurs, du pouvoir et à l'estime des vrais biens, ceux de l'esprit et (le la conscience.
Heureusement la nature ramène à l'inconséquence les esprits révoltés contre elle, et la société reprend ses droits. Les stoïciens de répo(pie impériale n'enfermèrent point leur âme dans une solitude altière. Ils voulurent gagner le monde et allèrent à lui pour l'amener à (Mix. L'œuvre presque entière de Sénèque est une prédication continuelle, et Perse s'écrie : « Accourez, jeunes et vieux; venez apprendre de celui qui me l'a enseigné le but réel de l'existence; venez faire provision pour le voyage de la vie'. »
11 nous reste un entretien d'Epictète avec un jeune homme qui se l)réparait à cet apostolat : « Avant tout, lui dit-il, il faut que le futur précepteur du genre humain s'entreprenne lui-même, qu'il éteigne en lui les passions et se dise : « Mon àme est la matière que je dois « travailler, comme le charpentier le bois, comme le cordonnier le « cuir. » Ainsi préparé, il doit savoir encore qu'il est un envoyé de Jupiter auprès des hommes. Il faut qu'il prêche d'exemple et qu'aux déshérités qui se plaignent de leur sort il puisse dire : « Regardez- « moi : comme vous, je suis sans patrie, sans maison, sans biens, sans « esclave. Je couche sur le sol nu ; je n'ai ni femme ni enfant, je n'ai « que la terre, le ciel et un manteau'. » Aussi, pour type divin, le stoïcisme avait choisi, parmi les maîtres du vieil Olympe, Hercule, le destructeur des monstres, le dieu de la force, mais de la force employée au bien. Transformé en héros moral, le fils d'une mortelle et du père des dieux devait aider les hommes de bonne volonté à
qiifis .Imps fièrcs à so réfiigior dans la région sereine de la pensée, il faul. reconnaître qu'une eause bien pins générale les y attirait. Ld direction que prennent les esprits dépend si peu de la forme du gouvernement, que les plus grands philosophes du moyen âge, de rAllemagne et de la France n'appartiennent pas à des siècles de liberté. De quel poids le despotisme impérial a-t-il pesé sur Kpictète, Perse, Plutarque, Dion, Maxime de Tyr et sur tant d'autres, y compris ce Oémétrius qui brava deux tyrans? Richelieu a-t-il empêché Descartes d'écrire le Discours de la méthode, cl Frédéric II a-t-il arrêté les audacieuses critiques de Kant?
' .Sa/., V, (il.
» Martha, op. cil., p. 'J02.
détruire la bête qui est en nous : la passion, l'égoïsme, la colère, la cruauté, « Tu portes au dedans de toi, disait Épictète, le sanglier d'Érymanthe et le lion de Néméc : dompte-les. » Cette image était familière aux prédicateurs populaires; on la retrouve dans un discours de Dion'.
Ainsi, le stoïcisme avait pris avec le temps une vertu active ; il s'était animé de l'e.^prit de prosélytisme, et, en se répandant parmi la foule, il avait nécessairement perdu de sa fausse rigueur.
Ce courant de philosophie morale qui pénétra au fond de tant d'âmes y laissa comme une alluvion féconde, un grand principe d'honneur et de salut, le respect de soi-même etdesautres, avec cette pensée qui est la religion des esprits supérieurs : « Je ne veux pas violer en ma personne la dignité de la nature humaine. » Par h'i, il a mérité à son tour le respect de la postérité. « En ce temps-là, dit Montesquieu, la secte des stoïciens s'étendait et s'accréditait dans l'empire. Il semblait que la nature humaine eût fait un effort pour produire d'elle-même cette secte admirable, qui était comme ces plantes que la terre fait naître dans des lieux que le ciel n'a jamais vus. Les Romains lui durent leurs meilleurs empereurs-. »
La morale est éternelle, mais la connaissance de la morale ne l'est pas, de sorte que le progrès consiste moins dans la découverte de principes nouveaux, que dans le développement des principes na-
* Voyez au discours IV, de recjno, la Fable libyque, ou les monstres de Libye, demi-femmes demi-serpents, tués par Hercule.
- Grandeur et décadence des Romains, chap. xvi.
Hercule enl'anl étouflynt les serpents. (Marbre du Capitole, Galerie, n" 20.)
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tiirols au sein do foules de jour eu jour j)lus nombreuses. C'est l'cLnivre que la pliilosoitliie avait entreprise, et nous allons voir en «jueile nu^sure elle y réussil.-
I,a morale du Portique, transformée par l'esprit nouveau de la cité uiiivi'isclle, a été écrite, et, ce qui vaut mieux, pratiquée par deux lioiiiiiies diiiit rini fut peut-être l'ami d'un empereur, et l'autre devint empereur lui-même. Marc Aurèle et Épictètc sont les vrais héros du stoïcisme dont Sénèque n'a été que le prédicateur élégant, car tous deux ont conformé leur vie à leur doctrine. Nous avons longuement parlé du premier et de ses Pensées, parce qu'il n'était point possible de séparer sa vie morale de sa vie politique, et l'on connaît le jugemciil ([ue Pascal a porté du second, dont le livre était une de ses lectures favorites'. « Ce grand esprit, dit-il, a si bien connu les devoirs de riiomme, qu'il mériterait d'être adoré s'il avait aussi bien connu son inii)uissance.... Comme il était terre et cendre, après avoir si bien compris ce qu'on doit, voici comment il se perd dans la présomption de ce que l'on peut. Il dit que Dieu a donné à tout homme les moyens de s'acquitter de toutes ses obligations ; que ces moyens sont toujours en notre puissance; qu'il faut chercher la félicité par les choses qui sont en notre pouvoir, puiscjue Dieu nous les a données à cette fin : il faut savoir ce qu'il y a en nous de libre ; que les biens, la vie, l'estime, ne sont pas en notre puissance, et ne mènent donc pas à Dieu; mais que l'esi)rit ne. peut être forcé de croire ce qu'il sait être faux, ni la volonté d'aimer ce qu'elle sait qui la rend malheureuse; que ces deux puissances sont donc libres, et que c'est par elles que nous pouvons nous rendre parfaits; que l'homme peut, par ces puissances, parfaitement connaître Dieu, l'aimer, lui obéir, lui plaire, se guérir de tous ses vices, acquérir toutes les vertus, se rendre saint et ainsi compagnon de Dieu-. »
Ces principes qui, ))Our Pascal, sont « d'une diabolique superbe »,
' Épiclèle, né au milieu du |)n'mior siècle à liiérapolis en Phrygic et mort vers H7, fut, suivant Sparlien (//af/r., 15), l'ami d'iludrien. Zeller (III, 1, 960, n. 4), le récent historien delà philosopliiiî, met ce fait en doute. iS'ous n'avons de lui aucun onvi'age, mais Arrien, son disciple, avait recueilli sa doctrine, et nous l'a conservée dans les Enlreliens et dans le Manuel, (jui la résume et qui est plein de nobles pensées, que parfois relève encore la niàle beauté du style.
- Pascal, Enlretien avec M. de Saci, dans les Pensées de Pascal de M. llavet. Saint Ch. Itorromée lisait assidûment le J/a)îue/ d'Épictète. « Toute la philosophie d'Épictète, dit M. Janet {op. cit., p. 2.j9), repose sur la distinction de ce qui dépend de nous et de ce qui n'en dépend pas. Les actions de l'àme, le vouloir, le désir, le renoncement, sont en nous et à nous ; mais les biens et les maux ne nous sont rien. De là une indifférence complèle pour tout ce qui, n'élant pas en notre jiouvoii', doit èlre pour nous comme s'il n'élait pas, »
étaient pour les païens « la bonne nouvelle », car elle leur enseignait que l'homme peut s'élever par ses propres forces au plus haut degré de perfection morale. Aussi la popularité de V Euchiridion était immense : tu Tout le monde le lit, » disait Origène au troisième siècle, et saint Nil, au quatrième, en faisait la règle de ses moines. C'était justice, car, en recommandant le célibat aux philosophes, Épictète avait préparé celui des moines, et son livre commençait cette science de la vie intérieure dont le christianisme a donné les règles dans un autre beau livre, Vhnitation de Jésus-Christ, qui a sauvé et perdu tant d'àmes généreuses.
Marc Aurèle donna encore à cette philosophie déjà si pure un autre caractère : il la rendit indulgente. Il mit la force dans la douceur et trouvait quelque chose de mâle dans la bonté. « Aime les hommes, dit-il, d'un amour véritable, » et il se reproche de ne pas encore assez les aimer. 11 ne lui suffit pas de pardonner les injures, « il faut aimer ceux qui nous offensent.... Contre l'ingratitude, la nature a donné la douceur.... Si tu le peux, corrige-les; sinon, souviens-toi que c'est pour l'exercer envers eux que tu as la bienveillance, et que faire du bien aux autres est s'en faire à soi-même. »
Dans le cœur de Marc Aurèle, le stoïcisme devenait une loi d'amour : aussi a-t-on pu dire que, « par lui, la philosophie profane avait été conduite jusqu'aux confins du christianisme '. »
L'humanité a de ces âmes qui prennent leur vol bien au-dessus des intérêts humains. Six siècles auparavant, Çâkyamouni avait montré dans l'Inde le même esprit d'universelle charité % fait entendre les mêmes paroles de mansuétude et d'amour, et donné la pureté morale pour unique fondement à sa religion sans dogme ni théologie, comme celle de Marc Aurèle, et, comme elle aussi, malheureusement impuissante.
Plutarque n'était pas du Portique ; ses attaches les plus fortes sont avec l'Académie. Du reste, il importe peu. Les doctrines étaient alors si bien mêlées, que les chefs d'école n'auraient pu reconnaître leurs disciples. Plutarque n'a pas de système, et les inania régna de la métaphysique ont peu d'attrait pour lui. Sa philosophie se borne et
' Martha, op. cit., p. 2G5. Saint Jérôme dit : « Les stoïciens sont bien souvent d'accord avec nous. » {haïe, cliap. x.)
- Le même esprit se retrouve dans l'ancienne religion égyptienne. La suprême vertu exigée de l'Égyptien, lors du dernier jugement, était la charité; le rituel se sert à ce propos des mêmes termes que l'Évangile: donner du pain à qui a faim, de l'eau à qui a soif, un asile à l'errant, etc. (Chabas, aux Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1875, p. 65.)
lis
se complaît aux détails do la morale pratique, et il prend de toutes mains ce qui peut aider à bien régler la vie. L'histoire ne lui sert pas à autre chose : ses Vies sont une morale en action. La spéculation pure, qui bientôt se ranimera, était pour un moment arrêtée; mais ce moment l'ut marqué par un viril effort pour mettre l'humanité
dans une voie meilleure :
grande entreprise dont Plular(pie fut un des plus laborieux ouvriers. Sa vie n'a été qu'un long enseignement; par la j)arole, tant qu'il professa ; parsesécrits, tant (pi' il put écrire.
« La j)hilos(H)hie, dit-il, ne se ])i'oposc|)as, comme la statuaire, de représenter des personnages qui, sur une base immobile, soient des marbres inanimés ; elle veut donner la vie à ce qu'elle louche; elle veut faire des créatures propres à l'aciion'. » Comme le christianisme le faisait déjà, il prêche l'immortalité. « Kpicure, dit-il, sa|)e nos espérances; et ])ourtant si vivaces sont-elles que tous tenteraient de remplir le tonneau des Danaïdes plutôt que d'y renoncer ^ » De Chéromîe partaient incessamment des conseils, des consolations, des directions, môme pour la vie publique. « Les Egyptiens, dit-il, exposaient le malade devant sa maison, pour que les passants lui indiquassent comment ils s'étaient guéris. » il aurait voulu que chacun
Çâkyaiiiouiii. (Bronze j.-iponais ^.)
' Au Ir.iilé : Cum pri)wipibiis philosophaiidum ense, 1.
* Ce bronze anli(|ii(! <](! raliriciitioii jniionaisc a à\v. i)u))li<' dans \va Annales du Musée Guiniet, vr.l. IV, pi. VH.
* An traité : Qu'il n'est pas possible de vivre agrétiblenicnl selon la doclrine d'Èpicure, § 27.
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fit, de même, profiter les autres de son expérience pour la guérison des maux de l'a me '.
Ainsi, dans une petite ville de la Béotie et dans la capitale de l'univers, an palais du prince, ou sous les lambris dorés d'un ministre et dans l'humble demeure d'un philosophe, s'agitaient les mêmes pensées, ici écrites en latin, là en grec, mais courant également le monde. Comme en toute société civilisée se retrouve à peu près une somme égale de faiblesses humaines , c'est par l'idéal qu'un peuple se propose, bien mieux que par les défaillances individuelles, que se marque le niveau de la moralité d'une nation. Pour l'histoire, les responsabilités personnelles subsistent. Mais cet idéal est-il élevé; a-t-il une vertu qui séduise et attire : réglez en assurance votre jugement sur lui, malgré les faits contraires.
Est-ce d'après Torfjuemada ou d'après l'Évangile que vousjugerez le christianisme V
Les philosophes plaçaient haut leur idéaP, et ils avaient la volonté d'y amener les âmes, puisqu'ils s'étaient donné la charge de faire îa haute éducation de la société romaine.
Une Danaïde. (Stalue du Valican.)
' Gréard, de la Morale de Plidarque, surtout le ^ 2 du cliapitro i.
^ M. Denis résume ainsi la foi des philosophes de ce temps : « Connaiire Dieu et l'aimer, mettre sa liberté dans l'obéissance aux lois du souverain Maître, et cette obéissance dans la
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La philosophie avait, comme l'Église aujourd'hui, trouve quatre moyens d'agir sur le monde. Elle fournissait aux grandes familles des directeurs de conscience et des précepteurs. Pour ceux qui ne pouvaient se donner le luxe d'un philosophe à demeure, elle avait des directeurs de conscience qui attendaient qu'on les vînt consulter et des maîtres qui ouvraient des écoles ; pour la foule, ses missionnaires couraient le ])ays, et, dans les grandes circonstances, ses |)rédicateurs en renom se chargeaient d'édifier la cour et la ville. Qu'on ne s'étonne pas de ces mots. S'ils appartiennent à la discipline de l'Église, ce qu'ils désignent était fort en usage dans la Rome païenne.
Le philosophe à demeure, « l'ami », comme le nomme une inscription', le monitor, le « gardien de l'àme^ », que parfois on appelait « mon père" », se trouvait dans toutes les grandes maisons, et Perse a montré en termes magnifiques quelle influence morale il y pouvait exercer*. Autrefois, on mourait, comme Caton d'Utique, en lisant le Pliédon. Maintenant on avait hien le Phédon dans sa bibliothèque, mais de plus on avait près de soi quelqu'un qui pût le commenter en toute circonstance, comme ce Canus dont j'ai montré l'étrange tranquillité d'âme et qui, marchant au supplice, s'était fait accompagner « de son philosophe ». Plautus, Thrasca, au moment suprême éloignent les femmes, les parents, et s'entretiennent avec un philosophe des graves questions qui occupent alors la pensée, comme nous
résignation, dans le respect de soi et dans l'amour pour les hommes, être attentif à la pureté de son àme et pratiquer journellement une sorte d'examen de conscience, s'abandonner pour (ont ce qui ne dépend pas du libre arbitre à la Providence et prier dans son cœur le père des dieux et des hommes de venir en aide à la vertu : voilà le vrai culte que les sages rendaient à la raison élernelle. » {Op. cit., t. Il, p. 248.) Au chapitre xvn de son Histoire des religions de la Grèce ancienne, M. Maury a réuni une foule de témoignages prouvant que « toutes les idées morales que le christianisme a sanctionnées se trouvaient déjà plus ou moins développées dans les enseignements des poètes et du culte païen » (t. 111, p. 62). M. llavet a donné la même démonstration {op. cil., t. Il, aux cliapiires xiv et xv). L'Iionime, en effet, n'invente pas l'u morale, parce cpi'il n'y a pas deux natures humaines, mais, avec le temps, les principes se dégagent plus nettement et sont pratiqués par un plus grand nombre. En cela seul consiste le progrès moral, et ce progrès sert à mesurer la valeur relative des civilisations.
' Q. Mlio Egrilio Evarelo philosoplio, amico Snlvi Juliani (Ilenzen, n" 5000). Ce Salvius Julianus, fils de l'auteur de l'Kdit per|)éluel, fut, selon Borghesi, consul en 175.
* .... an ergo aliquis ciislos (Sénér|ne, Episl. 94), cl opiis est adjutore.... coiictorc {ihid., ï^l). Voyez tout ce qu'Aulu-GelIc, «pii n'est pas un enthousiaste, raconte des relalions de Taurus avec ses disciples ; il en avait été témoin (I, 26; VII, 15; X, IS; XVII, 8; XVIII, iO; XX, 4). Épictète n'épargnait aux siens aucune espèce de réprimande {Enlret., I, 10; III, \; IV. 2).
* C'est du moins le nom que Sénèque donne à Zenon, à Cléanthe, à Chrysippe, et Apulée au prèlrr! qui l'avait initii- aux mystères d'Isis.
* l'ersc, Sal. V.
appelons un prêtre à notre chevet pour prendre quelque assurance au dernier passage.
Sénèque marque bien ce caractère nouveau de la philosophie qui évite les discussions d'école '. « Ah ! ce n'est pas le temps de s'amuser à des jeux de dialectique : philosophe, ce sont des infirmes et des misérables qui t'appellent. Tu dois porter secours aux naufragés, aux captifs, aux indigents, aux malades, à ceux qui ont déjà la tête sous la hache : tu l'as promis. A tous les beaux discours que tu peux débiter, ces affligés en détresse ne répondent qu'une chose : secours-nous. C'est vers toi qu'ils tendent les mains ; c'est de toi qu'ils implorent assistance pour leur vie perdue ou qui va se perdre ; c'est en toi seul que sont leurs espérances. Ils te supplient de les tirer de l'abîme où ils s'agitent, et de faire luire, devant leurs pas errants, la salutaire lumière de la vérité. »
La philosophie avait même l'ambition de pénétrer à la cour. Plutarque l'y poussait. « Si le sage, dit-il, dont le commerce se borne à des particuliers, leur donne la sérénité, le calme et la douceur, celui qui mettra l'àme d'un prince dans la bonne direction étendra sur tout un peuple le bienfait de sa philosophie \ » Longtemps avant lui, elle avait réussi à s'y produire. Auguste avait « son philosophe », Areus, le confident de toutes ses pensées, « de tous les mouvements de son âme ». Quand Livie perdit son fils Drusus, c'est à lui qu'elle demanda des consolations pour sa douleur \ Néron eut Sénèque, qui contint quelque temps son naturel pervers, et beaucoup d'autres dont Tacite prétend qu'il se plaisait à exciter les disputes*. Nerva, Hadrien, Antonin, Marc Aurèle, étaient entourés de philosophes qui avaient une position officielle, étaient comptés parmi les amis du prince [comités) et, comme eux, recevaient un traitement, d'où Lucien prend naturellement prétexte pour les accuser d'avidité*. On dirait les aumôniers de nos rois. Il semble que sous Trajan la place ne devait pas être fort lucrative. Cependant ce prince voulut entendre le plus illustre d'entre eux, Dion Chrysostome. Nous avons encore le discours que le philosophe lui adressa sur les devoirs de la royauté et que le pape Nicolas V fit traduire en latin pour son usage.
* Denis, op. cit., H, 60.
- Qu'il faut philosopher avec les princes.
' Sénèque, ad Marc., 4 : philosopha viri sut.... Sénèque fait dire par Areus à Livie, qu'il a connu : .... omnes quoque secretiores animorum vestrorum molus.
* Ann., XIV, 16.
^ Le Parasite, 52.
Beaucoup tenaient des écoles, que les uns faisaient payantes, les auliTs gratuites'. Los premiers tiraient de leur savoir un gain que MOUS trouvons légitime, mais que les austères blâmaient. « Ce ne sont, (lisait iS'igrinus, que magasins et boutiques, ces écoles où la sagesse se vend et se débite comme marchandise'. »
D'iuilrcs, à l'exemple d'Épictète et de Nigrinus, un des rares philosophes qui aient trouvé grâce devant Lucien, se tenaient en de pauvres demeures, philosophant tout seuls ou avec ceux que leur renommée attirait et qui venaient leur soumettre des cas de conscience. Aulu-Gelle, chargé par le préteur de juger un procès difficile, se trouve fort embarrassé : les preuves manquaient; fallait-il décider d'après les mœurs bien connues des deux adversaires ? Il remet l'affaire et court consulter son maître Favorinus\ Ce même Favorinus n'attendait pas qu'on vînt à lui. Un jour on lui annonce que la femme d'un de ses élèves est accouchée : il sort aussitôt et, au nom de la nature et de la philosophie, s'en va commander au mari que sa femme allaitât son enfant*.
On les appelait dans les aftiictions, et Dion se plaint qu'on attende si tard. « Comme on n'achète les remèdes que dans une grave maladie, ainsi on néglige la philosophie tant qu'on n'est pas trop malheureux. Voilà un homme riche, il a des revenus ou de vastes domaines, une bonne santé, une femme et des enfants bien portants, du crédit, de l'autorité; eh bien, cet homme heureux ne se souciera pas d'entendre un philosophe; mais qu'il perde sa fortune ou sa santé, il prêtera déjà plus facilement l'oreille à la philosophie ; que maintenant sa femme, ou son fils, ou son frère, vienne à mourir, oh ! alors il fera venir le |)hilosophc ; il l'appellera pour en obtenir des consolations, pour apprendre de lui comment on peut supporter tant de malheurs\ »
Kiiliii lu philosophie avait ses missionnaires nomades qui la portaient avec l'éloquence et l'ardeur de l'apostolat sur tous les points de l'empire, auprès des pcl'ds comme auprès des grands, même à
' Vies des ancirm orateurs (jrecs, par Drcquigiii, t. II, p. 140.
- Liicion, N'Kjr., 2.").
■■ Nod.AU.,\\S, 2.
♦ Aiilu-Gclle, Noct. AU., XII, I. Rousseau a fait de mèinc et a gagné en partie sa cause. Favorinus fut-il aussi heureux dans la haute société romaine? On n'oserait l'assurer; mais on ne pourrait non plus dire absolument le contraire. Voyez, dans Mommsen, Inscr. Neap., n° 1092, une inscription où on lit ces mots: matri et nulrici sux. Il s'agit d'une personne considérable, pi-ètresse de Livie à vEclanum.
» Oral. XWU. Cf. Martha, op. cit.. p. 301.
l'oreille des femmes et des esclaves '. Souvent on voyait au cirque, au théâtre, dans les assemblées, un sophiste apparaître et réclamer le silence « au nom de la nature immortelle dont il était le véridique interprète ». On le croyait « un messager divin », comme ces prédicateurs chrétiens que Bossuet appelle magnifiquement « les ambassadeurs de Dieu », et il disait à la foule bruyante : « Écoutez-moi, vous ne trouverez pas toujours un homme qui vienne à vous avec de libres vérités, sans souci de gloire ou d'argent, sans autre mobile que sa sollicitude pour vous et résolu à supporter, s'il le faut, les moqueries, le tumulte et les clameurs'. »
Ce n'était pas la satisfaction d'une vanité puérile que ces orateurs populaires devaient chercher. Musonius aimait à répéter : « Lorsqu'un philosophe exhorte, avertit, consulte et blâme, ou donne une leçon de morale, si les auditeurs, ravis des grâces de son style, lui jettent à la tête des louanges banales, soyez sûr qu'alors tous perdent leur temps. Je ne vois plus un philosophe qui enseigne les
âmes, mais UnjOUeur de llute Apollonius dcTyane. (Buste en marbre du musée de Naples )
qui amuse les oreilles....
Quand la parole est utile et salutaire, on l'écoute en silence\ »
Ne dirait-on pas les sévères exigences d'un sermon chrétien?
Les plus fameux de ces prédicateurs nomades furent Dion Chrysostome et Apollonius de Tyane. Le dernier a mauvais renom aujourd'hui : on l'a appelé « le don Quichotte de la philosophie, chevau-
* Sciiserunl Iwc stoici qui servis cl mulierihiis philosophanduin esse dicebanl (Lactance, /«s/. div.. m, 25). Cf. Martha, p. 294.
- Ces paroles sont de Dion {Orat. XXXII), el il avait bien conscience de son rôle, car il pousse les antres pliilosopiies à s'adresser à la foule, eu TT'Af,Oi;. Cf. Jlarllia, p. 294 et 504, n. 1.
-- Aulii-Gelle, Nud.AtL, V, 1.
fliaiil par le monde en quèfe de luttes et d'aventures' », et Pliilostrate a semé sa roule de miraeles qui nous font sourire. Mais, en débarrassant ce personnage du merveilleux dont les générations suivantes l'ont enveloppé pour l'opposer au Dieu des chrétiens, il reste un illiiiiiiné peut-être, à coup sûr un homme qui, par son ascétisme et sa HKtralité, se rapproche beaucoup d'Épictète et de Marc Aurèle. Il allait, dit son biographe, redressant le mal sur son passage et tenant partout des discours salutaires à ceux qui les entendaient \ »
Dion, (pii n'avait d'abord été qu'un rhéteur avide d'applaudissements, une fois converti à la philosophie, la porta partout, jusque dans le palais de Trajan, où il parla avec la fierté légitime que lui donnaient son exil, sa vie laborieuse au milieu des Barbares et toujours militante en faveur des vérités morales.
« Ne craignez pas, disait-iP, que je veuille vous flatter. Autrefois, quand tout le monde se croyait obligé de mentir, moi seul je n'ai pas craint de dire la vérité au péril de ma vie; et maintenant qu'il m'est permis de parler avec liberté, je serais assez inconséquent pour renoncer à ma franchise alors qu'on la tolère! Et pourquoi mentir? pour obtenir de l'argent, des louanges, de la gloire? Mais de l'argent, je n'ai jamais consenti à en recevoir, et ma fortune, je l'ai donnée. »
Et lorsqu'on le voit mettre la bienfaisance au premier rang des devoirs de la royauté, on se souvient que Trajan fut l'auteur de l'institution alimentaire, et que les Antonins ont modifié dans le sens le plus humain toute la législation de l'empire. Il nous reste quatrevingls discours de Dion, où se révèlent l'honnête homme, le bon citoyen, l'élégant orateur et le moraliste irréprochable.
Ulpien dira bientôt des jurisconsultes : ils sont les prêtres du droit. Séncque avait dit déjà des j)hilosophes : ils sont les prêtres de la vérité*, vrais prophètes', véritables inspirés; et l'on tenait si bien
' L'.ibbé Frpppol, Apol. chrét., p. 94.
= Alioll., IV, l. l'Iiilostrale le montre (IV, 2) essayant de persuader aux Éphésiens de tout (juitler poni l.i |iliilosopiiie, et, quelques lignes plus loin, il rapporte sa charmante parabole des oiseaux ([ui s'avertissent et s'cntr'aident. On dirait un texte de TEvangile.
■• Oral. I. Cf. Marllia, p. 305.
» Anlislitc.<{Quxsl. nal., V1I,,52), et hœUllcrx.... infuhman luco sunl{Kpist. 14, H).rintarque croyait reni])lir un sacerdoce à r(''g.ird de ceux qui le consultaient, et, non content de regarder le philosophe comme un inèlre, il le plaçait même au-dessus, non sans raison, car les prêtres païens n'ont jamais (Hé qna des olficiauls qui avaient laissé l'enseignement religieux et moral, d'abord aux poêles, plus fard aux philosojdies.
5 /).; Viln bcala. 27. Galien comprenait de même le rôle de; la philosophie. Voy. Daroniherg, Calien considéré comme philosophe, \). 17.
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à ce rôle, que Plutarqiic répétait le mot. Est-on autorisé à penser que ce grand travail a été inutile, que ce vigoureux effort pour entraîner la société dans une voie meilleure ne l'y a point fait marcher? La prédication doucement commencée dans Rome par Cicéron au nom du devoir, par Horace au nom du bon sens, si brillamment continuée par tout l'empire, de Thrasea à Marc Aurèle, au nom de la dignité humaine et des sentiments les plus élevés de notre nature, a produit la réaction morale que tant de faits nous ont montrée. Les sermonnaires romains des deux premiers siècles ont certainement opéré de nombreuses conversions. Toutefois, au milieu de cette société troublée par tant de religions différentes, le désaccord, toujours si grand entre les doctrines et les mœurs, resta plus sensible qu'il ne l'a été à d'autres époques où régnaient une même croyance et une seule discipline.
Ce clergé, en effet, d'une espèce particulière, sans hiérarchie ni règle, sans dogme ni théologie, allait à l'aventure, selon l'inspiration €t les goûts de chacun. Beaucoup de charlatans s'y mêlaient, trouvant à ce métier le moyen de vivre paresseusement ^ On y voyait même des illuminés, des fous comme ce Peregrinus qui, par vanité, monta sur un bûcher à Olympie". Aussi, ne faut-il pas s'étonner que les philosophes aient excité la verve de Lucien, comme les moines celle d'Érasme et de Hutten. Un chrétien qui finit en hérésiarque, Tatien, disait d'eux : « Qu'est-ce que vos philosophes ont de si grand ? Je ne leur vois rien d'extraordinaire, si ce n'est qu'ils laissent pousser leurs cheveux, soignent leur barbe et ont des ongles aussi longs que les griffes des bêtes. Ils publient qu'ils n'ont besoin de personne ; il leur faut pourtant un corroyeur pour leur besace, un tourneur pour leur bâton, un tailleur pour leur manteau, des riches et un bon cuisinier pour leur gourmandise. Ce grand philosophe déclame avec assurance, insulte ceux qui lui refusent, et, si on lui fait tort, se venge lui-même". »
La satire, en vérité, n'est pas cruelle, et nous admettons qu'il y a eu plus de ridicules, même de vices, que Tatien n'en montre. Lucien en a dit bien davantage *. Mais on ne frappe pas les morts, et il faut
• Aulu-Gelle, IX, 2. Lucien, Eunuch., 8, 0. En cet endroit Lucien dit que les pliilosophes acceptés comme professeurs officiels recevaient de l'Empereur un traitement de 10 000 drachmes. Voy. ci-dessus, p. 423.
- \d., Peregr.
- Tillemont, II, p. 4G0.
■* Surtout dans VIcaroménippe.
7'2fi - I/KMPIHE ET LA SOCIKTK ROMALNE.
(Iiii' I;i philosophie ail clé singiilièrenieiit vivante à cette époque pour (|iie le satiiiijue de Saniosate ait si souvent pris les philosophes à pallie. D'ailleurs, il est l'ennemi de certains philosophes, mais non pas de la philosophie. Il rapj)elle la fille de Jupiter et lui fait (lire : « l.a plupart des hommes, le gros du peuple, me tiennent en grand honneur et m'admirent; peu s'en faut qu'ils ne m'adorent, loul eu ne me comprenant pas beaucoup. » Puis elle explique qu'en Noyaul la multitude témoigner le plus profond respect à ses véritables disciples, tolérer leur Iranchise, rechercher leur amitié, écouter leurs conseils, céder à leur plus léger reproche, « une foule d'hommes méprisables avaient pris le manleau des philosophes, comme si cela suffisait pour arrivera tout". » Le rieur im})itoyable aftirme donc luimême l'importance de cet enseignement, à la fois populaire et relevé, (jui tenait la place de celui que les prêtres ne donnaient i)as. Durant deux siècles, la philosophie a été à Rome, comme en France après Louis XIV, la religion de la société polie, et les empereurs en rcconnaissaicnl si bien l'utilité, qu'ils accordèrent aux philosophes des immunilés officielles'.
Ainsi, soit que les Romains eussent répandu parmi les provinciaux leur esprit organisateur, soit qu'en l'anarchie des choses divines" les peui)les eussent cherché un point fixe où la conscience troublée pût s'affermir, il se trouva que la raison générale élaborée au fond delà pensée de quelques hommes supérieurs avait dégagé de l'amas des légendes et des métaphysiques une morale, des règles de conduite, une religion tout humaine, sans dieux bien certains, mais non sans efficacité. Un écrivain autorisé a dit : « La philosophie était devenue si pratique, si attentive aux besoins les plus délicats de l'àme, si amoureuse de perfection intérieure, que son enseignement, malgré la diversité des dogmes, mérite l'honneur d'être rapproché de la direction chrétienne ''. »
Les philosophes avaient donc bien vu qu'il fallait d'abord s'attacher à l'œuvre du perfectionnement moral de l'individu, et qu'on ne pouvait améliorer la société qu'en commençant par améliorer les hommes '. Toute la léfonue sociale était pour eux, comme elle devrait
' Les Fugitifs, 5 et 12.
- l'Iiiif, Episl., X, 06.
■• M;irlli;i, op. cil., p. TH. Sur loiilc l.i f|ii,sli(jii dn l;i philosophie niornle au siècle des Aiitonins, voyoz aussi Friciila.Midcr, t. 111, p. .'ji5-f5l2. * Voyez Progrès cl morale, de F. lioiiillier, p. 52S.
l'être pour nous, une question d'éducation. Leur prédication, se combinant avec les efforts faits dans le même sens par les Flaviens et les Antonins, avait ramené en beaucoup de maisons cette sévérité de mœurs dont Tacite atteste le retour, et qui nous a fait retrouver une société honnête là où l'on ne voulait voir que débauches et corruption. L'humanité cherchait donc elle-même son salut, et, de Socrate à Marc Aurèle, quelques-uns l'avaient trouvé, ceux que « leur àme naturellement chrétienne » rapprochait des sages à qui la tradition de l'Église a promis la vie bienheureuse '.
III.— LA RELIGION OFFICIELLE
L'homme est un être religieux, parce que sa raison lui montre, sous les phénomènes, une loi; dans la loi, une cause et une conséquence, c'est-à-dire un principe et une fin, deux choses qui se confondent pour constituer l'on/re, lequel suppose un ordonnateur qui ait fait concourir les propriétés de la matière à produire un effet déterminé. Cet enchaînement des choses, le sauvage même le voit confusément, mais d'une manière qui s'impose à son esprit, et toutes les religions résultent de cette sorte de réflexion inconsciente. Caeli enarrant gloriam Dei, voilà le eri involontaire de l'humanité; toute la métaphysique des philosophes est contenue dans ces quatre mots.
En face de l'incompréhensible s'est donc éveillée de bonne heure une curiosité insatiable, comme de la mort est né l'effroi de la destruction. D'une part, l'homme a voulu savoir; de l'autre, il a voulu survivre; même quand il n'a pas eu la vue nette de cet avenir immortel, il a encore cherché à s'assurer, pour les luttes de la vie, l'assistance d'êtres divins en gagnant leur faveur par le culte qu'il leur rendait. Les religions sont nées, dès les premiers jours du monde, de ce besoin, de cette terreur et de ces calculs intéressés'". Le sentiment
' Cf. l'abbé Gerbet, des Doctrines philosophiques sur la certitude, p. 37 et 106. Nombre de Pères de l'Égiise avaient proclamé que la philosophie païenne avait été une préparation à la foi catholique. Voy. ci-dessous, p. 785-786.
- Priinus in orbe deos fecit ierror (Stace, Thébaïde, 111, 661). Quant au calcul intéressé, on le retrouve dans toutes les invocations qui, de l'Inde à l'ilalic, sont presque identiques. « Il s'agit moins d'obtenir la bienveillance que d'enchaîner la liberté du dieu. Le bralimane qui connaît le rituel dispose du ciel et, par le ciel, il est le maître du monde. L'Italiole, sans aller aussi loin, croit que s'il reste fidèle à toutes les prescriptions sacrées, le dieu de son côté ne saurait manquer à son ofllcc. " (Bréal, les Tables Euoubines.)
(lu divin, avec les espérances qu'il donne de mhit^ ici-bas ou dans une autre existence, se trouve au fond de la nature humaine, et l'imj)uissantc mais noble recherche de ce qui précède et de ce qui suit l'existence' est le signe caractéristiqne de l'iiunianité. Ensemble ont commencé la douleur et la religion; ensemble elles finiront.
Ce grand fait humain a eu deux conséquences : l'une pour la société, l'autre pour l'individu. Le sentiment religieux étant fort comj)lexe, il s'y trouve de la crainte et de l'amour, du calcul et de l'abandon', de l'égoïsme et du dévouement, de l'orgueil et de l'humilité. Selon qu'un de ces éléments a dominé, on a eu les caractères trèsci ilTérents qu'ont offerts dans les divers pays les classes sacerdotales, (l('|tiiis le pénitent timoré jusqu'au pontife implacable qui règle tout dans l'État, en prenant ses propres pensées pour des inspirations d'en haut. D'autre part, l'élément essentiel d'une religion est le merveilleux, puisque l'inconnu et l'inaccessible sont le domaine réservé aux dieux. 11 s'en est suivi que dans tous les temps, même en plein âge scientifique, sous toutes les formes, même sous les plus bizarres, la foi au surnaturel s'est produite. Le grave Strabon disait : « Les poêles n'ont pas été seuls à inventer les légendes; les magistrats, les législateurs, en ont aussi, dans l'intérêt commun, répandu parmi les peuples; plus elles sont merveilleuses, plus on les aime.... Les femmes et la foule, ne pouvant être amenées à la piété par la philosophie, y sont conduites par la superstition; et celle-ci n'a d'efficacité que par les fables et les miracles qu'on y mêle*. » Strabon se trompe: les peuples font eux-mêmes leurs légendes, comme ils font leur idiome, et les poètes, les inspirés, les croyants habiles, ne servent plus tard qu'à les coordonner.
Or les philosophes de l'empire, qui voulaient fonder une religion,
» Le mot saliis avait surtoiil le sens de conscri'alion, prospérité, guérison. Voyez les formules (le prière (|u'on trouve dans Calou [de Re rusl., 141) et quautité d'inscriptions pro salule priiicijiiii.
- Sirahon vunLuil rxpliipKM- l'origine des religions dit : .... (p0.a'.W,u.uv Yàpâv9sM7rc;(I, n,8),et Vow a délini riionnn.- un animal religieux.
'' Les Honianis vivaient avec leurs dieux, conime les lazzarones avec leurs saints. Aux Icdislcmia, ils mangeaient avec eux; aux jeux du cirque, ils amenaient leurs statues pour qu'ils prissent part à la l'ète. Dion (XLVll, 40) raconte qu'au temps de la bataille de Pliilippes, le char de Minerve se brisa, quand on ramena la déesse du cirque au Capitole.
* Sirahon, ibid. Maxime de Tyrdit la même chose {Disserl.,1, p. 1(55, édit. Reiske).Plutarque (Préc. coitjnijaux, 19), d'après Platon [Loin, X, 1.5), recommande à Pollianus de ne pas laisser sa jeune l'emine introduire dans la maison des dévotions minutieuses et des superstitions ctrangèn-s. Dans le dialogue de Minucius Félix, le païen reproche aussi aux chrétiens d'abuser de la crédulilé des feimnes.
ceux surtout de l'école dominante, manquaient absolument de ce moyen d'action. Avec son ciel désert, puisque ses dieux ne sont qu'une force aveugle et fatale, avec sa virile doctrine du devoir, sans autre récompense que celle de la conscience satisfaite, sa fière attitude en face du destin auquel il ne demandait rien et en face du néant qu'il regardait sans trembler, le stoïcisme était fait pour des âmes d'élite et non pour la foule. « Deux choses, disait Kant, me remplissent d'une crainte respectueuse, le ciel étoile et le sentiment de la responsabilité morale de l'homme. » De ces deux choses, les stoïciens ne regardaient que la seconde, encore d'une certaine manière. Aussi cette morale sans dogme, cette philosophie sans métapiiysique, cette raison sans merveilleux, qui se contentait d'outrer la nature, n'avait pas de prise sur les esprits incultes ou paraissait insuftîsante aux âmes que tourmentait le besoin d'un idéal supérieur. Saint Paul avait dit dans VEpître aux Romains : « La foi est la démonstration puissante des choses que l'on ne voit pas, » et l'on a résumé la doctrine de Tertullien en un mot profond : Credo quia absurdum \ je crois, bien que je ne comprenne pas. Dans le stoïcisme tout se comprenait; il ne pouvait donc amener le monde à lui, et, s'il entrait en lutte avec une doctrine religieuse qui ouvrit le ciel fermé par Aristote, Epicure et Zenon, il était d'avance vaincu.
Le polythéisme conservait-il au moins assez de force pour garder cette société qu'il avait tenue durant tant de siècles et par de si puissantes attaches, ou son merveilleux était-il usé par ce long emploi?
L'hellénisme avait longtemps bercé l'enfance de pieux récits ou de légendes terribles, charmé l'imagination et les sens par la pompe des cérémonies, et retenu les cœurs par cette poésie du ciel qui répond si bien à notre instinct de l'idéal, ou maîtrisé les esprits par les épouvantements de l'Érèbe. Mais un moment arriva où les vagues plaisirs des Champs élyséens parurent insuffisants, et la foudre de Jupiter bien aveugle. Ce grand dieu de la race aryane perdait ses adorateurs, et les statues des autres dieux chancelaient comme la sienne au parvis des temples. La solitude et le silence se faisaient autour de ces anciens maîtres du monde, et l'herbe poussait sur les voies sacrées. Cependant, avant de passer de la vie à la mort, une religion traverse toujours un état intermédiaire qui peut durer des siècles. Déjà mor-
' Par exemple dans le de Carne Chrisli, 5 : Prorsus credibile est, quia incplum est; certum est, quia impossibile est. Quelques lignes plus haut, il dit de lui-même féliciter stultum.
li'lhMuent atteinte par le doute, elle semble vivre encore dans les habiliides. L'homme s'éloigne peu à peu avec sa raison, ou n'accorde |)lus, comme le politique, qu'une adhésion de convenance. La femme, (jui est tout sentiment, reste au temple avec sa foi et y retient l'enlaiil. Dans toutes les religions, le cœur a fait des femmes les prêtresses de la première et de la dernière heure.
Le paganisme en était là depuis longtemps |)Our les lettrés, même
Scènes des Champs élyséens, sur un vase italo-grec du musée de Munich.
« pour U^ vulgaire », est tout près de dire Juvénal'. N'ayant pas, comme les Juifs, une doctrine très-précise enfermée dans un livre, ni, comme l'Egypte et l'Inde, un clergé qui la conservât et la défendit, h; polythéisme avait vu la société nouvelle, qui demandait qu'on lui enseignât (pielque chose, déserter ses temples vides et froids où l'on n'enseignait rien. Alors s'était produit le magnifique essor de l'esprit phi-
Sal.. Mil, ôh. Voy. Ilisl. des Romains, l. il, p. 25J8 et suiv.; t. IV, p. 25U.
losophiqiie qui ne laissa pas, sans y entrer, une seule des voies par où l'on espérait atteindre la vérité et qui les parcourut, il faut bieii le reconnaître, en toute liberté, sans que jamais le prince se soit inquiété des témérités philosophiques. A la fin, fatigué de tant de recherches vaines, ce puissant esprit renonça aux théories ambitieuses, comme il avait renoncé aux croyances populaires, et il s'affaissa dans le doute. On sait quelle avait été la religion de Lucrèce, de Cicéron, de César et ce que pensaient du culte officiel le grand pontife Scaevola et Varron. Pline l'Ancien est franchement athée. Pour lui. Dieu, s'il existe, est le destin, ou ce qu'il appelle la puissance de la nature; et il fait des hommes deux parts : ceux qui ne tiennent aucun compte des dieux et ceux qui s'en font une idée honteuse \ Le cnlle touchant des morts ne peut même émouvoir cette âme aride : « Notre vanité fait durer notre être par delà le tombeau; nous accordons le sentiment aux mânes, et nous faisons dieu ce qui a cessé d'être homme'. »
Juvénal ' traite fort mal « la tourbe des dieux » et certains de leurs adorateurs. Tacite hésite entre des doctrines contraires, mais Pline le Jeune n'hésite pas, et, si son ami nous avait laissé des lettres au lieu dliistoires qui exigeaient le langage conventionnel, nous y verrions sans doute la même indifférence religieuse. Chose remarquable, dans les deux cent quarante-sept lettres de Pline*, il n'est pas une seule fois sérieusement question des dieux. La religion, en tant qu'influence morale, n'existe pas pour lui. Il achètera bien une statue pour en décorer une place de Côme; il relèvera près de ses domaines un sanctuaire écroulé; il bâtira un temple à Tifernum pour faire montre de sa munificence ; mais du gouvernement du monde par les dieux, du rôle de la religion dans la vie, il ne prend nul souci, et il dirait volontiers avec Lucain : « Parler de la royauté de Jupiter, c'est mentir; il n'est point de dieu qui ait le soin des affaires humaines ^ Pline croit aux belles-lettres, à l'honneur, à la probité, à toutes les vertus civiques, et il laisse les immortels végéter sur l'Olympe. Il ne les discute
' Hisl. naf., II, 5. Varro Atacinus écrivait ;
Marmoreo in tumulo Licinus jacet, at Caioparvo, Pompcius nullo. Quis pulel esse deos ?
(Fragment des Poetne lut. min., t. IV, cdit. Lemaire.) = Hist. nal., VII, 5C.
^ Sû<., XIII, 46et86.
* Moins le X' livre.
' Menlimur regnare Jovem. .. morlalia nulli sunl curaia dco [Pliars., VII, 447 et siiiv.).
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point en philosophe; il ne les honore pas en eroyant. Pour lui, ils sont comme s'ils n'étaient pas, à moins qu'il n'ait quelque fonction publicjue à remplir, parce que, dans ce cas, ils font jiartie du cérémonial traditionnel. Horace, en ses Odes, se montre zélé païen : la piété mythologique est une des conditions du genre; mais, quand il pense |t(tiir iiii-mème, ses dieux font triste figure, vivant à l'égard des hommes dans une paisible indifférence*, et il voit sans tristesse leurs vieux sanctuaires qui s'écroulent'.
L'auteur de VÀrt d'aimer s'était mis, en un jour de pénitence, à écrire les Fastes; il ne peut cependant se garder de rire des dévots (pii, avec quelques gouttes d'eau lustrale, « croient effacer leurs par-
Sacrifice à Cérès. (Pciiilure de roiiij)i}i.)
jures ; » et, pour raconter, comme le lait Ovide, les métamorphoses des dieux, il fallait avoir le vers bien facile et la piété bien légère. Une sorte de mystique, Apulée, avoue que la masse des ignorants iiiaii(|ii(' (le respect aux dieux, en les révérant avec superstition, ou en jiionlrant à leur égard un insolent dédain '. Pétrone va plus loin : il sait comment on a fait les maîtres de l'Olympe, et le récit en est peu édiliant. « La crainte, dit-il, fut dans l'univers l'origine des dieux. Les mortels avaient vu la foudre, tombant du haut des cieux, renverser les
• Sat., I, V, 101-10.). Rien avniit lui, Planto .Tvail dit : « Ils raconloiit leurs inforlunes à la Nuit, au Jour, au Soleil, à la Lune, qui, je crois, ue s'inquièleut guère des doléances humaines, de nos vœux et de nos craintes. » [Mercalor, Prolog.)
- Tcmpla 1-uunl anliqua deum (Sat,, II, 2, vers 104). ■• Fast.,\, 681, et II, 45.
* De Deo Sfjcr. Pline (X, 97, ad finem) écrit à Trajan que les temples deviennent déserts, l'iularquc, sous Hadrien, compose un traité sur la décadence des oracles.
murailles sous ses carreaux enflammés et mettre en feu les sommets de l'Athos; le soleil, après avoir parcouru la terre, revenir vers son berceau ; la lune vieillir et déeroitre, pour reparaître dans sa splendeur. Dès lors les images des dieux se répandirent partout. Le chaii-
Bacchus*.
gement des saisons qui divisent l'année accrut encore la superstition; le laboureur, dupe d'une "erreur grossière, offrit à Cérès les prémices de sa moisson et couronna Bacchus de grappes vermeilles. Paies fut décorée par la main des pasteurs ; Neptune eut pour empire l'étendue
* D'après une peinture de Pompéi récemment découverte. La Gazette archéologique de 1880 l'a publiée en couleur et y a joint une savante dissertation.
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lies mors, et Diane réclania les forèls '. » Les dieux sont donc de créalion humaine, et c'était de la terre qu'on montait au ciel. Ici, du moins, Pétrone est grave en son imi)iélé; ailleurs, il est bien irrévérencieux. Quand Eumolpe, un de ses héros, donne à la vieille dont il a lue l'oie deux pièces d'or, il lui dil : « Avec cela, tu pourras acheter
Neptune c-l Minerve-.
des oies et des dieux tant que tu en Toudras. » Aussi beaucoup bornaient leurs espérances à souhaiter pour eux-mêmes ce qu'un homme de Macédoine souhaitait aux passants du fond de son tombeau : « Vis et porte- loi bien'. »
Une école considérable , celle d'Épicure, niait absolument l'existence d'êtres divins et « donnait la paix à l'âme en la délivrant des
* Fragm., XXVll.
* iJ'iiprès un (Icb plus beaux camées du c;il)iiiel de France. Cf. Cliabouillel, Calai. <jôn., etc., n" 5fj.
' l.-i, /.ai vcjîa.vt. (Heuzey, Mission de Macédoine, p. 5!).)
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frayeurs qu'inspirent les prodiges et les fantômes, en bannissant les espérances chimériques et les désirs insensés'. » Une autre, celle de Zenon, distinguait fort mal Dieu de la nature, ou plutôt l'identifiait avec le monde dont il était l'àme invisible, et des poètes, Manilius, dans ses Astronomiques, peut-être le pieux Virgile', adhéraient à cette puissante doctrine du panthéisme qui s'est produite à tous les âges du monde, pour expliquer l'inexplicable problème de la métaphysique : l'accord au fini et de l'inlini, de la nature et de Dieu, de la liberté humaine et de la providence divine. Hadrien sans doute en était là, lui qui bâtissait des temples sans images et sans nom : signe de son mépris pour la mythologie officielle, de son respect pour le dieu impersonnel répandu dans tout l'univers, qui pourtant ne lui révéla jias, à la dernière heure, le secret du tombeau'. Au fond, Platon, Aristote et toutes les philosophies avaient battu en brèche avec plus ou moins de prudence le polythéisme officiel. Mais leurs œuvres étaient de celles qui vont aux esprits d'en haut; elles ne descendent point à ceux d'en bas : les petits
• Lucien, Pciisces d'Épicuie.
' .... Spiriliisunusper cuiictas habitat parles.
(Manilius, Astr., II, 58".)
Spirilus inlus alit; lolamque infusa per arlus Mens aijilat molem et magiio se corpore miscet.
(Virgile, ^ra., VI, 726.) 3 Voy. t. V, p. 142-143/ ses incertitudes au moment de la raoït
Zenon, statue tlu Capitule, salle du (iladialoiu-.
dialogues do Lucien allèrent partout. Cet élève d'Kpicure s'était donné pour mission de poursuivre sans relâche les cliarlalans, les imposteurs et les superstitieux. Lorsqu'il faisait si rude guerre aux vieilles divinités qni s'en allaient, comme à celles qui prétendaient les remplacer, il était certainement un écho, et nous. savons qu'on lisait avidement
ses livres. Il n'a pas la critique implacable et froide de Kant qui raine les systèmes et détrône Dieu respectueusement.
Lucien est de cette famille d'esprits audacieux et alertes qui détruisent en riant. Écoutez ce qu'il fait dire à Jupiter par Timon * : « On ne l'offre plus de sacrilices, on ne couronne |)lns tes statues, si ce n'est quelquefois, par hasard, à Olympie; encore celui qui le fait ne croit-il pas remplir un devoir rigoureux, mais simpicment payer tribut à un antique usage.
Avant 'peu l'on ne vei-ra en toi, qui es le plus grand des dieux, qu'un Saturne qu'on dépouillera de tous ses honneurs. Je ne dis pas combien de fois les voleurs ont pillé tes temples; ils ont été jusqu'à porter les mains sur toimême à Olympie, et toi, qui fais là-haut tant de tapage, tu ne t'es pas donné la peine d'éveiller les chiens ni d'appeler les voisins, qui, en acconr.iiit à les cris, eussent arrêté les voleurs faisant leurs paquets pour la fuite. Mais, en vrai brave, toi, l'exterminateur des géants, toi, le v.iJMfiueur des Titaus, tu es demeuré assis, laissant tondre tes cheveux
Épicurc. (Buste cii iiiarijre du musée du Louvre.)
• Timon, i
d'or par les brigands, et cela quand tu avais une foudre de dix coudées à la main droite. »
Rabelais, l'Arioste, Cervantes, achevèrent aussi par la moquerie le moyen âge expirant; Voltaire et Beaumarchais, l'ancien régime qui allait mourir. Venus trop tôt, ces rieurs implacables eussent été incompris, mis au pilori ou brûlés; arrivés à temps, ils accomplissent dans la société la fonction que la nature confie aux ferments chargés par elle d'accélérer la décomposition des corps. Mais la vie sort de la mort : les Dialogues de Lucien, mortels au paganisme, ont aidé à déblayer la place pour une foi nouvelle *.
Il ne se peut pas, en effet, que cette audacieuse raillerie des croyances populaires ne les ait pas fortement ébranlées^ Les sculpteurs, les peintres, exploitaient bien encore le vieux personnel des légendes helléniques, parce que ces personnages, avec leurs aventures, leurs traits, leurs costumes, se prêtaient admirablement aux représentations plastiques : l'art faisait vivre pour les yeux la foule olympienne. Les poètes, moins heureux, ne charmaient plus personne avec les fadaises mythologiques. Cependant on continuait à bâtir des temples, mais par raison architecturale, pour embellir une cité ou décorer une place; on offrait des sacrifices, et, comme Hérode Atticus, jusqu'à des hécatombes, mais par gloriole et pour avoir un prétexte de donner un festin au peuple entier; on accomplissait les rites anciens, mais par esprit d'obéissance à la tradition. Le sceptique même, dans une heure d'effroi, reprenait pour un moment les sentiments du dévot, et, par raison d'État, le politique les gardait".
A ces époques de rénovation, la foule des timides et des simples forme une masse réfractaire aux nouvelles idées. Dans son dialogue, Minucius Félix montre un interlocuteur païen qui entend rester fidèle aux coutumes nationales, par habitude, par respect de la loi, et aussi
* A'oyez surtout le Jupiter tragique, le Voyage aérien, Y Assemblée des dieux, e!, contre les charlatans, l'histoire d'Alexandre d'Abonotique et de son dieu-serpent, Glycon.
* Philostrate montre (I, 2) Apollonius essayant de rétablir le culte dans les temples déserts. L'oracle de Delphes resta muet longtemps.... Quoniam Delpliis oracula cessant (Juvénal, Sal., VI, 555), et, quand la Pythie, sous Trajan ou Hadrien, recommença à parler, ce fut habituellement en simple prose et non plus en vers. Au lieu des trois prêtresses anciennes, une seule aussi suffisait. CC. Plutarque, Sur le el, le traité Pourquoi la Pythie ne répond plus en vers et celui sur la Décadence des oracles.
^ Horace s'effraye de la chute d'un arbre et d'un coup de tonnerre éclatant dans un ciel serein. Sylla, le pillard sacrilège du temple de Delphes, tira de son sein, dans un moment de péril, une image en or d'Apollon qu'il avait volée et lui adressa une instante prière. César, un sceptique, monte à genoux les marches du Capitole pour désarmer la colère de Némésis.
7r>8 L'EMPIRE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
parce que, sachant, comme Socratc, qu'il ne sait rien, il ne veut pas innover en nialières si douteuses, ni raisonner sur des sujets qui se dérobent au raisonnement. Yoilà l'homme prudent. Les simples, paysans au fond des campagnes, petits bourgeois dans les villes, pauvres diables jiartout, restaient fidèles à la vieille foi nationale, à leurs pénates, témoins discrets de la vie domestique, aux mânes protecteurs de ceux qu'ils avaient perdus, aux anciennes et tranquilles divinités du pays auxquelles une piété intéressée ou craintive mêlait les Augustes, dieux nouveaux de l'empire. Lorsqu'ils passaient devant les temples des villes, les chapelles des bourgades, les lieux saints épars le long des chemins, que ce fût une pierre rustique ayant servi d'autel, ou un arbre consacré dont les branches portaient les toisons des agneaux immolés, ils s'arrêtaient pour faire leurs dévotions, ou, s'ils étaient pressés, ils envoyaient de la main un baiser et murmuraient une prière. Les impatients, trouvant sourds leurs dieux de bois et de pierre, se dédommageaient avec les astrologues et les devins, engeance qui prospère au milieu des ruines, et les exaltés, ceux qu'entraînait la passion du divin, allaient à des rites étranges venus de l'Orient et qui troublaient profondéme nt les âmes.
IV. — INVASION DES CULTES ORIENTAUX
D'ailleurs, au milieu de sa prospérité, le siècle était malade de la maladie des gens heureux qui, délivrés des soucis de la lutte pour l'existence, ont tout loisir de songer, même à la mort. Ces hommes de nature turbulente, faits pour l'action et qui durant des siècles avaient si In liMcnicnl agi, étaient fatigués de repos, rassasiés de bien-être et, n'agissant plus, pensaient. Longtemps absorbés par le monde extérieur où le génie grec et romain avait vécu dans l'adoration de la forme, ils se repliaient sur eux-mêmes, dans le monde intérieur, et ils étaient troublés par des questions dont jamais ne s'étaient inquiétées les vieilles races du Latium. D'où venons-nous? Où allons-nous et pourquoi l'existence? Mais l'humanité n'était pas mûre encore pour la froide analyse de ces problèmes redoutables. Ce n'était pas la raison maîtresse d'elle-même qui les posait et qui voulait les résoudre. Restée, malgré beaucoup de révoltes, sous la domination du sentiment religieux, la pensée vacillante, indécise, cherchait à tâtons des dieux nouveaux. On pénétrait dans les régions vagues, dans les ténèbres visibles,
à la recherche du surnaturel. C'était le commencement de la rupture avec rancienne civilisation : aux religions de la lumière et de la joie allait succéder la religion dés catacombes et des larmes. Comme transition de l'une à l'autre, se place l'invasion des cultes orientaux.
On est resté longtemps sans voir les transformations de la pensée religieuse dans la société païenne, et l'on ne mettait rien entre la mythologie d'Homère et le symbole de Nicée, de sorte que le monde paraissait avoir changé de face par une révolution soudaine. D'importants travaux sur l'histoire des doctrines religieuses et philosophiques ont montré qu'après les grands ébranlements causés par les conquêtes d'Alexandre et de Rome, des idées nouvelles avaient circulé dans le ciel de l'Asie, de l'Egypte et de la Grèce, s'y combinant incessamment en proportions différentes et finissant par former un courant d'idéalisme absolument contraire à celui qui avait porté la civilisation grécolatine. C'était un âge nouveau du monde, dont les philosophes avaient été les précurseurs : la fin des religions naturalistes et le commencement des religions morales.
En tout temps, il avait été de la politique de Rome et dans le caractère de sa religion de donner le droit de cité aux dieux des vaincus, quand même le sénat le refusait à leurs adorateurs. Sous l'empire, la fréquence et la sûreté des communications facilita cette propagande religieuse. L'Olympe se peupla de divinités que Caton n'avait pas connues ; les empereurs y montèrent, les génies parurent en descendre ou en occuper les avenues, et Rome, capitale religieuse du monde, comme elle en était la capitale politique, s'appelait déjà « la cité sacrosainte' ».
Ces nouveaux dieux, on les chercha du côté où penchait le monde. Le commerce, les arts, les lettres, la philosophie, la langue même qu'on aimait à parler, tout allait à l'Orient. L'esprit religieux prit aussi cette direction, les princes mêmes l'y poussèrent; Marc Aurèle « remplit Rome de cultes étrangers ^ » Commode, Élagabal, Alexandre Sévère, accéléreront ce mouvement; dans son livre des Erreurs du paganisme, écrit sous Constance, Firmicus Maternus paraît avoir oublié l'ancienne religion de Rome et ne connaître qu'Isis, Cybèle, la Vierge
* Civitas saaosanda (Apulée, Met., XI, ad fin.).
^ Capitolin, Mure, 15. Le culte de Cybèle et de Mithra était installé dès cette époque dans le temple d'Apollon, sur le Vatican, soit à la place, soit bien près du lieu où se trouve aujourd'hui la basilique de Saint-Pierre (Becker, I, 662-GG5].
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céleste ' et Milhra. Les dieux morts, cii effet, ne renaissent pas : ils laissent à d'autres leur empire.
Mais l'ànie de l'Orient, c'est le mysticisme ascétique ou sensuel; c'est la religion née de l'enthousiasme divin, de l'extase et de la foi, en dehors de toute conception rationnelle. La pensée grecque, je n'ose dire romaine, s'y plongea'. Au temps où, sur les bords du Tibre, les (lieux du Capitole conservaient encore tout leur crédit, la Grèce, depuis longtemps, avait attaqué les siens. Mais, comme elle avait devancé Home dans le scepticisme, elle la devança dans les nouvelles voies religieuses. Tous les écrivains grecs du second siècle, Lucien excepté, sont des croyants. Plus voisine de l'Asie, elle avait été la première touchée de son souffle, et ce fut par des Grecs de la Syrie, de l'Asie Mineure et de l'Egypte que les cultes de l'Orient se répandirent dans toutes les provinces de l'empire. Les anciens dieux en furent un moment ranimés. Des oracles depuis longtemps fermés se rouvrirent : la Pythie delphienne recouvra la voix; et Dioclétien consultera pieusement l'Apollon Didyméen. On rechercha les honneurs sacerdotaux; on multiplia le nombre des prêtres : dans l'album des décurions de Canusium pour l'année 237, on ne trouve pas un nom de flamine; relui de Thamugas, rédigé un siècle plus tard, en est rempli.
Mais ces religions de l'Orient arrivaient avec leur cortège habituel d'incantations, de purilicalions expiatoires et de dévotions extravagantes, que la Grèce et Rome n'avaient point connues. Bruyantes, théâtrales et se plaisant aux émotions tragiques, elles allaient transformer la foi simple des provinces occidentales". Tels étaient les cultes des dieux solaires. Adonis et Atys, dont la mort et la résurlecliou, images du renouvellement des saisons, donnaient lieu à des fêtes où les ])opulalions orientales portaient toutes les exagérations de la douleur et de la joie : le jeûne, les lamentations funèbres, la flagellation, avec une discipline dont les cordes étaient garnies d'osselets; même du sang, des blessures, d'horribles mutilations ou des
' La Virgo ou Dca cœleslis de Carthage élait l'AsIarté syrienne. (Munler, Relig. (1er liaiih., p. 02, et Orelli, n"M'.>i'2-4.)
- l'ausaiiias, Dion, Maxime de Tyr, sont des esprits religieux. Aristide est un illuminé, /FJien un fanatique. Rien de pareil parmi les lettrés latins.
■• Dès le règne d'Auguste, il y avait des temples d'Isis à Rome, hors du pomcrium (l)inn, LUI, 2). Mais celle divinité égyptienne eut bientôt des princes pour adorateurs : Ollion (Suétone, Ollio, 12). Domilien, qui construisit un Iseum et un Serapewn (Eut r ope, VII, 25), Commode, etc. (Lanipride, Comm., 'J); au troisième siècle, elle avait des sanctuaires même en Germanie (Orelli, n" 18'J2).
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hymnes joyeux, des danses orgiastiques et des chants obscènes; tels encore certains rites du culte de Cybèle et de Mithra, surtout le taurobolc.
Prudence décrit ' un de ces sacrifices faits à la Grande Mère, Cybèle. 11 montre la foule accourant de loin à la fêle, car celui qui la donnait y déployait toutes les splendeurs que lui permettait sa fortune, et le clergé y montrait toutes ses pompes. Dans le voisinage du temple, on creusait une fosse, et, au son des instruments sacrés, le néophyte y descendait, revêtu d'habits magnifiques, le front entouré de bandelettes et la tête ceinte d'une couronne d'or. Audessus de la fosse, recouverte d'un planche?' à claire-voie, on amenait un taureau dont les cornes étaient dorées et les flancs à demi cachés sous des guirlandes de fleurs. Les servants du temple le faisaient tomber sur les genoux, et un prêtre armé du couteau victimaire ouvrait une large plaie par
où le sang s'écoulait à flots. La fosse s'emplissait d'une chaude vapeur; l'initié, les bras étendus, la tête renversée en arrière, tâchait que pas une goutte de ce sang n'arrivât à terre avant de l'avoir touché. Ses oreilles, ses yeux, ses lèvres, sa bouche, tout son corps, devaient en
Adonis^.
• Hijmnel, vers 1021 et siiiv.
- Statue trouvée dans l'amphitliéàtre de Capoue. (Musée de Naples.
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être inondés. Quand il reparaissait, ruisselant « de la pluie vivilianto », au lieu d'être un objet de dégoût et d'horreur', il était ri'gardé comme un bienheureux « régénéré pour ^éternité^ » Et l'on ])()rlait envie à ce riche, achetant par un sacrifice hideux le repos d'une conscience peut-être coupable et la faveur des dieux, qu'on ne gagnait plus avec l'offrande d'une colombe, quelques grains d'encens et une vie honnête"'.
Les prêtres de ces cultes n'étaient plus, comme ceux de Rome, des hommes chargés de prier au temple pour la république, et redevenant, hors des temples, citoyens et magistrats. Consacrés au service du dieu ou de la déesse , ils formaient un clergé véritable qui prétendait n'avoir souci que des choses divines, et ils portaient un costume particulier que l'Eglise a imité avec la même habileté heureuse qui lui a tait conserver, sous des noms chrétiens, tant de fêtes, de cérémonies et de coutumes païennes*. Après le baptême sanglant du sacrifice tauroboli(iue, l'officiant devenait le père spirituel de l'initié qu'il marquait au front d'un signe pour le consacrer au dlcu^ L'Egypte avait déjà des cloîtres où s'enfermaient les « serviteurs de Sérapis" », et ceux de
' Procedit inde.... visu liorridus (Prudence, Hijm. X, 1045).
- Renalits in xtcrnum tawobolio (Orelli, n" 2r>.j2). Quelques dévols renouvelaient tous les mois ce baplôme, celui du criohole ou sacrifice d'un bélier, qui était moins coûteux. Voyez, dans {•'irmicus Materiuis, de Errore prof, relig., 28, un curieux passage où il oppose la rémission (les péchés obtenue parle sang du Christ au sanglant baptême du taurobole.... Pulluil sanguis isle, non redimil.
■' Le taurobole et le criohole deviennent fréquents à partir des Antonins. Voy. Orelli, n°' 2322- 2.ï5o. Le taurobole était quelquefois offert en vue d'obtenir la guérison ou le salut d'un prince : ainsi à Lyon pour Marc Aurèle (Orelli, n° 2522). et à Narbonne, où le premier personnage de la province, le (lamine augustal, accomplissant le sacrifice « à l'intention » de Seplime Sévère (|ui souffrait beaucoup de la goutte, reçut pour lui le sang régénérateur (Grutcr, XXIX, 12). On en faisait aussi « pour la conservation de la cité » (Robert, aux Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1872, p. 474). La purification par l'eau était obligatoire pour toutes les impuretés matérielles, comme toucher un mort, etc.
* Les prêtres de Cybéle ])ortnient la tiare qui est devenue ht mitre épiscopale. Plutarque parle pour les prêtres d'isis des Mca-O.ixi ym '^'Jor,ai; [Isis et Osiris,^]. Cette Çûpr,ai; était la tonsure de toute la tète (Arlémidore, Oneirocr., 1, 25). Les assistants étaient aspergés d'eau du Nil, considérée comme eau sainte (Juvénal, Sat.,yi, 25; Servius, ad ^n.,Xl, 116). .\pulée dit qu'à la fin de chaque solennité du culte d'isis, un des prêtres montait dans une chaire élevée à la porte du temple et récitait des prières pour l'empereur et l'cmiiire ; a])rès quoi il prononçait la formule consacrée : « Que le peuple se retire. » Ky.cii àçs^i;. El la foule se retirait en baisant les pieds de la statue de la déesse {Met., XI, ad fmcm, elc). L'ulibé Fleury a montré, dans son livre sur les Mœurs des chrétiens, combien de coutumes anciennes avaient été conservées par l'Église.
* Voyez la fin des Métamorphoses d'Apulée : Complexus saccrdotcm inenm jai:-i parentcm, et Boissier, t. I, p. 3!)8 et suiv.
* CL les papyrus du Sérapéum de Mernphis, interprétés par Hase et l'(;yroii.
Mithra, d'isis, etc., se réunissaient en confréries religieuses où l'on était soumis à des degrés divers d'initiation '. La vie monacale, même érémitique, avait commencé dans les solitudes voisines du Jourdain et du Nil : les esséniens, qui mettaient tout en commun et prati-
Un taurobole (sacrifice à Cybèle) -.
quaient l'abstinence, ne permettaient pas aux femmes l'approche de leurs demeures ; les thérapeutes vivaient au désert dansle jeûne, la méditation et la prière, au milieu des illuminations de l'extase'.
» Il y en avait douze exigeantdes épreuves laborieuses qui duraient quarante-cinq, cinquante et même quatre-vingts jours, après quoi l'initié était baptisé, marqué au front d'un signe qui le consacrait à Millira, et il faisait une oblation de pain et de vin accompagnée de paroles mystérieuses, etc. Cf. Layard, Recherches sur le culte de Mithra.
- Restauration tirée du mémoire de M. de Boze, sur l'inscription gravée sur l'autel taurobolique trouvé à Fourvières en décembre 1704. [Mém. de l'Acad. des inscr., t. II, p. 475 et pi. 16.) Voyez ci-dessus p. 171.
^ Sur les esséniens et les thérapeutes, voyez les curieux détails donnés par Philon et Josèplie.
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« C'est la guerre d'Actium qui recommence, s'écriait plus tard un philosophe, en maudissant ces religions d'Orient avec lesquelles il couCondait le christianisme. Les monstres d'Egypte osent lancer leurs Irails contre les dieux de Rome, mais ils ne prévaudront pas'. » Le gouvernement s'inquiétait aussi de ces cultes violents qui troublaient les àmes^ et attiraient d'autant mieux celles que la froide sévérité des anciens rites laissait maintenant insensibles. Ces émotions, demandées par les matrones aux nouvelles religions, on ne les leur épargnait pas : speclacles elTrayants, pompes sacrées, paroles mystérieuses, promesses inlinies, même rudes pénitences, tout remuait ces âmes craintives et les attachait. Voyez, dans Juvénal % comme elles courent aux superstitions orientales et quelle est leur docilité. « Celle-ci, au plus fort de l'hiver, va, sous la menace de ses prêtres, briser la glace du Tibre, pour s'y plonger trois fois, puis elle se traîne sur ses genoux ensanglantés, autour du champ de Tarquin le Superbe. Celle-là, si la blanche lo l'ordonne, ira aux extrémités de l'Egypte puiser dans la i)rrilantc Méroé l'eau dont elle reviendra arroser, près du berceau de Uomulus, le sanctuaire d'Isis. » A-t-elle commis ce que le prêtre considère comme une impiété : des larmes et certaines paroles qu'elle murmure obtiennent qu'Osiris lui pardonne; après quoi, elle peut recommencer, car la rémission des fautes est promise, non pas à ce que les chrétiens appelleront la circoncision du cœur, mais à l'usage de certains exercices religieux. La dévotion prenait toutes les formes. On voyait des rigueurs de piété qui font penser aux richis de l'Inde ou à certains moines du moyen âge \ et des danses convulsivcs, comme celles des derviches tourneurs.
D'autres matrones consultent le Juif, le Chaldéen , l'augure de Phrygie. Il leur en coûte, mais elles donnent volontiers pour le prêtre, |)our le temple, pour l'idole qu'elles décorent de somptueux habits, sauf à la traiter, si elle n'exauce pas leurs vœux, comme le lazzarone na|)olitain traite les saints dont il n'est pas content, en les accablant d'injures et de coups. Il y avait déjà longtemps qu'un personnage de
' Maxime de Madaure (S. Augustin, Episl., I, 10).
- Voj'f'Z Ins sévérités ('dictées au litre XXI du iivr(! V des Sentences de Paul contre les vaticinatores (juiliumana credidilate publicos mores conumjmnl, par qui.... populares animi turbanlur; cl contre ceux qui novos ettisu vel ratione incognitas religiones inducunt ex quitus animi homiiium moveanlur.
» Juvénal, Sut., VI, .')25-.')30.
* ....Cieno conlaminari, desiderc in stcrquilinio.... projicere se in faciem, tnrpiter sedere, et tout le traité de l'Iutarqiie, sur la Superstition.
Isis allaitant Horiis. (Bronze égyptien de l'époque ptolémaïque. Musée du Louvre.)
Ménandre s'était plaint, sur le théâtre d'Athènes, que les dieux ruinaient les maris. « A nos femmes, disait un autre, il faut jusqu'à cinq sacrifices par jour'. »
Restes du tliéâlre d'ilcrode à Atliènes.
Pour l'initiation à ces mystères, Mithra', le médiateur entre le Dieu
1 Strabon, VH, p. '207.
s Mithra signifie en zend : soleil et amour. Il rappelle l'Éros ou l'Amour créateur, V-ufp;, de la théogonie d'Hésiode et de Parménide.
suprême et les liommes, exigeait un jeûne de cinquante Jours, plus long que le ramadan de l'islam, dix-huit jours consacrés à des épreuves ou à des pénitences diverses, et deux aux llagcllations. Les prêtres de l'Enyo de Comane, pareils aux aïssaoua d'Algérie, jonglaient avec des épécs et se faisaient de cruelles blessures; les galles de Cybèle s'émasculaieni, ainsi que font aujourd'hui les scoptzi russes, et une
Khà.i-tùt..
Mitlira sucrifianl le (aureau'.
foule de vagabonds qui se disaient prêtres de quelque divinité, mais exerçaient en réalité des métiers suspects, mendiaient en débitant des prières, des talismans, des philtres et de plus, comme les compagnons de Teizel, des indulgences pour la rémission des péchés.
' Croupe fJu Valicaii, salle des Animaux. Ce sacrifice, fait au solstice d'hiver, marquait le combat et la victoire du dieu du jour, le Soleil, sur le taureau symbole des puissances de la nuit. Aussi Yoit-on sur la gravure que nous avons donnée, au tome IV, page 41, l'Aurore qui disparait et le soleil qui monte. L'église de Saiiil-CIément à Rome a été bâtie sur un sanctuaire de Milhra. Cf. 6'. /. L., VI, n" 5725.
Jamais bande de gitanes n'a excité autant de dégoût que les prêtres de la déesse syrienne dont Apulée nous a laissé la hideuse peinture '.
Il y avait donc alors, ce qui se voit souvent, beaucoup de religiosité et peu de religion. L'obéissance aux prescriptions d'un rituel, surtout l'accomplissement des cérémonies expiatoires, qui étaient le principal caractère des cultes orientaux, paraissaient suffire pour contraindre la volonté des dieux, leur donner satisfaction et calmer tous les remords. Il en résultait que les exercices de piété ne tournaient pas toujours au profit des mœurs, parce que la religion qui se borne aux observances extérieures, au lieu d'aller droit à l'àme, se concilie parfaitement avec le désordre. Dans les légendes du vieux culte, les scènes de rapt ou de surprises que l'histoire des dieux grecs raconte avec tant de complaisance, ces récits si peu édifiants, ces représentations qui auraient exigé un autre voile que celui du symbole, fournissaient aux impudiques des exemples sacrés dont ils s'autorisaient. D'autre part, certains cultes orientaux faisaient du déchaînement des passions une œuvre pie, de sorte qu'à coté de l'ascétisme et des macérations on voyait les plus honteux déportements '.
Cependant une âme vraiment religieuse trouvait un moyen de perfectionnement moral dans la préoccupation des choses divines; et les extravagances ne l'en détournaient pas plus que nos fabliaux, la fête des fous, celle de l'àne et quelques sculptures étranges de nos églises ne détournaient, au moyen âge, les fidèles des enseignements élevés de la chaire catholique. Les délicats s'éloignaient des rites obscènes ou grossiers de Dionysos et d'Aphrodite, de Sabazios et de la déesse syrienne, pour se faire initier aux mystères où un lent travail de l'esprit religieux avait épuré l'idée de la divinité, en la dégageant des anciennes conceptions naturalistes. Les prêtres n'y révélaient plus rien qu'on ne sût au dehors, mais ils y avaient conservé une mise en scène qui frappait l'imagination et laissait dans l'esprit une impression profonde. Voyez comme Apulée devient grave après son initiation aux mystères d'Isis. « Prosterné devant la déesse, la face sur ses pieds
* Met., Vni, ad fin. Platon avait déjà montré [Rep., II, 7) les charlatans religieux assiégeant la porte des riclies pour leur vendre des secrets avec lesquels ceux-ci pouvaient racheter même un crime commis par eux ou par leurs ancêtres. Ils recevaient, dit Apulée, quelques menues pièces d'argent, une cruche de vin, du lait, du fromage, de la farine, et allaient ainsi, vagabondant par le pays qu'ils àé?,o\Vi\erA.... ad islum modum palantes, omnem illam deprœdabatilur regionctn.
- Voyez Lucien, la Déesse syrienne, et toutes les indications que donne M. Maury pour la prostitution établie dans les temples, t. III, p. 1G9, 176, etc.
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divins, je les arrosai longlenips de mes larmes, et, d'une voix étouffée plus d'une fois par les sanglots, je lui adressai cette prière :
« Divinité sainte, source éternelle de salut, protectrice adorable des uiortels, qui leur prodigues dans leurs maux l'affection de la plus douce des mères, pas un jour, pas une nuit, pas un moment ne s'écoule qui ne soit marqué j)ar un de tes bienfaits. Sur la terre, sur la mer, toujours tu es là pour nous tendre une main secourable, pour débrouiller la trame inextricable des destins, et conjurer la maligne influence des constellations. Tu es vénérée dans le ciel, respectée aux enfers, et par toi le globe tourne, le soleil éclaire, l'univers est régi, l'enfer contenu. A la voix, les sphères se meuvent, les siècles se succèdent, les immortels se réjouissent, les éléments se coordonnent. Un signe de toi fait souffler les vents, gonfler les nuées, germer les semences, éclore les germes. Ta majesté est redoutable à l'oiseau volant dans les airs, à la béte sauvage errant sur les montagnes, au serpent caché dans le creux de la terre, au monstre marin plongeant dans l'abîme sans fond. Mais mon génie n'est pas à la hauteur de tes louanges, je ferai du moins ce qui est possible au cœur religieux. Ton image sacrée restera profondément gravée dans mon âme et toujours présente à ma pensée ^ »
On voit quelle direction prenait le sentiment religieux. Sous le double effort des philosophes et des prêtres des nouveaux cultes, poussant la société par des voies différentes vers un but commun, il se ranimait et se manifestait chez les uns par la violence de dévotions charnelles, chez d'autres par une piété extatique. A l'ancien merveilleux, qui périssait, se substituait un surnaturel nouveau. L'air pur qui avait si longtemps baigné l'Olympe hellénique se chargeait de brouillards; le ciel bas et lourd, mais honnête et bien réglé des divinités latines, devenait confus et désordonné. La bigarrure que Lucien nous montre dans l'assemblée des dieux, où Anubis à tête de chien siège à côté du radieux Apollon, se retrouvait dans les croyances. C'était la plus étrange mêlée de doctrines, de rites et de dévotions bizarres : anarchie au sein de laquelle la sensibilité religieuse surexcitée fournissait aux illuminés, aux fanatiques, aux charlatans,
' Mel., XI, ad fin. Pliilaniue, au coniinencement de son traité sur Isis et Osiris, fait de la déesse la sagesse divine. Elle conirnuiiiiiue ses dons à ceux (jui par leur éioignement des passions, leur assiduité aux exercices pieux et de rigoureuses abstinences, aspirent à la connaissance de l'Être souverain. On faisait remonter à Orphée (Pausanias, IX, 50) l'institution des myslcrcs qui exigeaient des purifications à l'aide desquelles on croyait effacer ses péchés et arriver à la sanctification. Sur les écrits composés sous le nom d'Orphée, voyez Maury, op. cit., le ciiapitre xviir, consacré aux doclrines orijIiUjues.
les moyens d'exercer leur zèle ou leur industrie. Apulée a bien raison d'écrire alors le mythe gracieux et triste de Psyché. Comme la fiancée d'Éros, la société païenne, prise d'une curiosité impatiente, veut percer les ombres qui lui voilent l'époux divin. Une aspiration ardente emporte beaucoup d'àmes vers l'inconnu, et elles en demandent la route à ceux qui prétendent y conduire.
Tout le monde, païens, chrétiens et juifs, croyait aux magiciens', à commencer par le gouvernement, qui en avait grand'peur. Contre eux la loi était atroce : elle condamnait au feu ceux qui pratiquaient la magie; aux bêtes ceux qui l'étudiaient^ Sa vogue n'en était que plus grande, et ses mystères, ses mensonges, ajoutaient à la confusion des esprits. Aussi les prodiges n'étaient-ils pas moins nombreux qu'aux plus beaux jours de la crédulité romaine.
Les plus sceptiques traînaient après eux la superstition comme une partie
de leur propre dépouille. Pline l'Ancien, qui ne croit pas à Dieu, bien qu'il croie à la vertu, accepte les présages, les miracles, et les raconte avec une imperturbable gravité. On continuait donc à examiner sérieusement les entrailles des victimes. On cherchait dans
Apollon couronné de laurier
(figurine de bronze récemment découverte. Grandeur réelle.
Collection Danicourt de Péronne).
' Voyez ce que saint Irénée [Adv. hser., II, Conlra Celsum, 2.
« Paul, Sent., V, 25, 15-18.
dit de Vinspiralio dsemoniaca, el Origène,
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les songes les révélations de l'avenir*, et les Chaldéens construisaient « (les thèmes de nativité », qui parfois devenaient des sentences de mort, quand ils promettaient une haute fortune à des contemporains de Tibère, deDomitien ou de Caracalla. Les prédictions astrologiques et les vers sibyllins supposaient que le destin avait à l'avance tout arrêté; l'oracle, au contraire, donnait à penser que les dieux intervenaient librement dans les choses de ce monde. Le même homme n'en recourait pas moins, tel jour aux Chaldéens, tel autre à l'oracle d'Abonotichos dont Lucien nous a conservé la scandaleuse histoire ^ Les lois immuables de la nature suivaient leur cours, et pourtant beaucoup croyaient voir des miracles. Comme les plus recherchés étaient ceux qui donnaient la santé, les intéressés multipliaient et ornaient les récits qui en couraient. Et, de fait, quelques-uns semblaient réussir. Dans les temples d'Esculape, les cérémonies préj)araloires, jeûnes prolongés, purifications, sacrifices, remèdes étranges, et, en certains cas, efficaces, enfin, la nuit passée au milieu des serpents sacrés, en présence du dieu, qui ne manquait point d'apparaître dans les songes du malade, ou de lui parler dans le demi-sommeil, causaient à l'imagination un ébranlement salutaire ". Alors la foi, la surexcitation nerveuse et quelque médicament mystérieux y aidant, il survenait des phénomènes que la science de ce temps ne pouvait expliquer et qu'il fallait bien alors attribuer à l'action divine. « Un certain Euphronios, dit Élien*, s'était laissé prendre aux inepties d'Épicure et par là était tombé en deux grands maux, l'impiété et la scélératesse. Saisi un jour d'une maladie que les médecins ne purent guérir, il fut
» Galien se décida, d'après un songe de son père, à étudier la médecine {Mélh. méd., IX, 49). et un autre l'empêcha de suivre Marc Auréle dans son expédition sur le Danube, à moins qu'il ne l'ait imaginé pour se donner un prétexte de rester à Rome. Du reste, il y croyait, comme tout le monde alors, et ne doutait môme pas du pouvoir des enchanteurs (Daremberg, fjp. cil., p. 23). Artémidore d'Éphèse, sous les derniers Antonins, avait écrit en cinq livres un ■îO/êipoxjmxov ou Interprétation des songes. Il croyait que les songes révélaient l'avenir. Platon, Cicéron, Marc Auréle, pensaient de même, et tout le moyen âge a cru, comme eux, que, dans le sommeil, l'homme pouvait entrer en relation avec les esprits des morts. C'est encore la croyance des Peaux-Rouges.
* Alexandre ou le faux prophète; voyez aussi le Menteur.
* Quantité d'inscriptions |)orlenl : fait par l'ordre de tel ou tel dieu, ex prmscripto, jussu, imperio. Voy. Orelli, n" 121 1, 1445, iMî), etc. Sur Y Astrologie , la consultation des dieux par les oracles et les sorls, sur les amulclles, abracadabra, ioioi.% "jsafj.iJ.aTa, le mauvais o'il, etc., voy. Marqnardl, Ilandb., t. IV, j). 100-150.
* Élien, fratim. 89. Ce Romain de Préneste, qui n'écrivit qu'en grec et si bien, qu'on le surnomma (/.tM-^Xta—c;, avait composé, outre ses Histoires variées et son traité de la Nature des animaux, un livre sur la Providence et un autre sur les Manifestations de lu Divinité dont il ne reste que des fragments.
porté par ses proches dans le temple d'Esculape, et la nuit, durant son sommeil, il entendit une voix qui disait : « Pour cet homme, il n'est qu'un moyen de salut, c'est de brûler des livres d'Épicure, de pétrir avec de la cire cette cendre sacrilège et d'en couvrir le ventre et la poitrine. » Il exécuta l'ordre du dieu et fut du môme coup guéri et converti. Élien raconte imperturbablement quantité d'autres cures merveilleuses ^ L'eau de la fontaine d'Esculape à Pergame était souveraine pour beaucoup de maladies, et des ex-voto, suspendus dans les asclépiéions, mains, bras ou jambes d'argile, comme on en voit de cire dans certaines de nos églises, des pièces d'or et d'argent jetées dans les sources consacrées, attestaient les miracles-. Des inscriptions nous conservent encore le souvenir reconnaissant de ceux qui, par la faveur du dieu, avaient recouvré la santé ou la vue. Aussi la divinité secourable avait des temples partout, même à Paris, au lieu où s'est élevée la cathédrale chrétienne, et elle semble avoir pris, dans l'adoration des hommes de ce temps, la place de Jupiter. Sérapis, à Alexandrie, était un autre grand dieu guérisseur. Toutes les divinités, même des héros qui n'avaient pas été admis aux suprêmes honneurs du ciel, possédaient ce privilège ou plutôt l'avaient reçu de leurs confiants adorateurs.
Par contre, les dieux se vengeaient en envoyant aux sacrilèges la ruine, la maladie, les infirmités ou la mort. Isis rendait aveugles ceux qui se parjuraient en son nom, et Ovide vit à Tomes de ces malheureux qui erraient par la ville en confessant leur faute et le juste courroux de la déesse ^
Les prêtres, qui entretenaient soigneusement toutes ces crédulités ot souvent les partageaient, s'attribuaient quelquefois le don des miracles. Certains prétendaient chasser les démons et délivrer les possédés; d'autres, par des charmes secrets, guérissaient les malades; on
' Voyez, dans le Plutus d'.Vristopliane, un audacieux et intraduisible récit des guérisons opérées dans l'AscIépiéion. Le roi de Maurétanie, Juba, racontait qu'on trouvait en Arabie une plante capable de ressusciter un mort [Frcujm. des Histor. grecs, t. III, p. 479, fr. .^7).
^ C. I. L., III, n° 987; C. I. G., n° 5980. Voyez, au Bulletin de la correspondance hellénique, l'inventaire de l'AscIépiéion d'Athènes par MM. Girard et Martha. Près de Sanla Maria di Capua, on a trouvé, en même temp? que les ruines d'un temple d'une déesse nourricière, y.cjjoTpstpo;, près de trente mille ex-voto en terre cuite. C'était une fabrique installée aux portes du temple, où les dévots se procuraient à bas prix des bras, des têtes, des jambes, etc. (Comptes rendus de l'Académie des inscriptions, etc., 1879, p. 504). Élien (Sur la nature des animutix, 49) appelle Esculape voaMv àvTÎTraXcv ; ailleurs il l'invoque ainsi : 'fi PaaiXeO xa! ôsûv çù.avôfMTroraTe "AGKXmzU. Même titre dans une inscription de Thasos (Miller, Mél. de philol., I, 50). Cf. Aristide, Orat. sacrée, I et II, et Orat. in Mscul.
' Pont., l, 55. Cf. Juvénal, Sal., XIII, 92.
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disait même que les prêtres tle Sérapis ressuscitaient les morts. Quel- (jucs scènes bien ménagées, parfois bien réussies, transformaient en prodiges des effets très-naturels : un cataleptique se réveillant était un mort qu'on rendait à la vie. Alors tout devenait possible pour la crédulité du prêtre et dv. fidèle. Les sages avaient cru délivrer le monde des terreurs du surnaturel, le ramener à la froide raison, à In recherche des meilleures conditions de la vie présente, et le monde, leur échappant, allait <i à la folie du divin* ».
Le dix-huitième siècle a vu un état des esprits à certains égard.'semblable : Tancienne foi défaillante et, sous les yeux des philosophes triompiiants, les. guérisons miraculeuses du diacre Paris, les vision? des illuminés et le baquet magnétique de Mesmer. Dans le nôtre, en face de la science attestant la permanence des lois générales, le somnandjulisme, les tables tournantes, les spirites, les esprits frappeurs et l'eau merveilleuse de la Salette ont trouvé d'innombrables adeptes. On vantail à Voltaire un ouvrage ayant pour titre : Des erreurs et de la vérilé. « S'il est i)on, répoiidit-il, il doit contenir cinquante volumes in-folio sur la première partie et une demi-page sur la seconde, y Kous avons allongé la demi-page, mais avec quelle lenteur!
V. -EFFORTS DtS PHILOSOPHES POUR DONNER SATISFACTION AU SENTIMENT
HKLIGIEUX.
Le temps n'était pas encore venu où l'homme devait reconnaître que le double mystère de l'essence divine et de la création est aussi bien au-dessus de sa compréhension qu'il est au-dessus de ses forces de voler au haut des airs ou de nager au fond de l'Océan. Les philosophes ne renonçaient donc pas à faire sortir le monde de l'anarchio intellectuelle où il se débattait douloureusement, et ils pensaient y réussir : les uns en rejetant ces dieux « qui gouvernaient si mal »; les autres en construisant une théodicée acceptable pour les esprits (|ue n'avait pas encore saisis l'ivresse du mysticisme'. Nous con-
« Saint l'.'iul, / Coiinlli., i, 20. Sur Ins deux .sortes de mysticisme, voy. J. Simon, Hisl. de racole d'Alrx., t. i, p. .j9-G().
» Épiclèle (Enlrel., I, 12) établit qu'il y a, au sujet des dieux, cinq systèmes : 1° ils n'existent |)as; 2' ils exiçleiit, mais .sont parfaitement indifférents à tout; 7)» leur prévoyance ne s'étend (jn'aux choses célestes; 4° ils s'occupent du ciel et de la terre, mais seulement d'une manière générale; .V l'Iiorinne ne fait p.i' un mouveniHuI qui l'clinppe à leur refjard. Ce demie)système est le sien.
naissons les premiers; voyons les seconds s'efforcer d'affermir et d'étendre la croyance à l'nnité divine et à l'immortalité de rame, à des peines et à des récompenses en nne autre vie, à des relations en celle-ci avec la divinité par l'intermédiaire des Génies.
Le monothéisme, vaguement entrevu par les peuples primitifs, qui est au fond des Védas comme au fond de l'hellénisme, et que les Sémites avaient naturellement conservé dans leur double désert du ciel et de la terre d'Arabie, avait été, dans l'Inde et la Grèce, recouvert et caché sous les riches draperies que les poètes avaient tendues à la porte des sanctuaires. Anaxagore le retrouva dans Athènes, Cicéron à Rome. Interprète des spéculations les plus -pures de la pensée grecque, Cicéron était arrivé à l'idée de l'unité divine et de l'immortalité de l'âme, non par suite des déductions rigoureuses d'un philosophe qui construit un système où tout s'enchaîne, mais par un noble élan du cœur. Les stoïciens avaient remplacé le Dieu incompréhensible de Platon, le Dieu solitaire d'Aristote, par un Dieu vivant, qui pénétrait et remplissait l'univers de sa propre \ie\ et ils aimaient à répéter les vers magnifiques- où Cléanthe montre une foi si ardente en la raison éternelle. Mais leur âme du monde, ne se distinguant pas de l'univers, n'était qu'une force, et leur Providence, enchaînement nécessaire des causes et des effets, n'était que le Destin. Or les cœurs tendres demandaient un Dieu plus personnel, moins inaccessible à l'imagination, à la prière, et beaucoup commençaient à le trouver. Quelle influence a exercée l'idée juive de ce Jéhovah qui ne souffrait point de rival? On ne saurait le dire, les Juifs se glissaient partout; les prosélytes de la porte, qu'ils avaient convertis, ont dû aider à l'évolution commencée au sein du paganisme par les doctrines platoniciennes et qui menait le polythéisme au déisme. On ne saurait s'étonner que le Juif Philon, qui est si grec, tout en restant très-oriental, sépare Dieu du monde, « comme l'artiste est distinct de son œuvre »; mais un vrai païen, Plutarque, arrivait à la même doctrine. Plutarque était alors le plus illustre représentant de l'Académie. Il avait reconnu les deux courants qui entraînaient les esprits, l'un à l'athéisme, l'autre à la superstition". Il se plaça entre les humbles et les superbes, essaya de relever ceux-là de leur lâche abandon et de ramener ceux-ci à la conception du Dieu bon et juste
• y achevât, H ist. de l'école d'Alex., I. 95.
* L'Hijinne à Jupiler dont j'ai cilé quelques vers au tome IV, page 465. 5 Gréard, Morale de Plutarque.
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(lu Timée de Platon : Dieu unique, immuable, créateur des mondes <]u'il a orjianisés ot (ju'il conserve en présidant du haut des cieux à leurs révolulions. « Jupiter, dit-il, n'a pas été nourri dans les antres odoriférants de la Crète, et Saturne n'a point dévoré une pierre au lieu de son fils. Principe et cause de son éternelle existence, il était dès le commencement et il sera toujours. Piien n'échappe à ses regards, ni les sommets des montagnes, ni les sources des fleuves, ni les villes, ni le sahle de la mer, ni l'infinie multitude des astres. 11 nous a donné tout ce qui nous appartient; en lui sont le commencement et la lin, la mesure et la destinée de chaque chose '.... Enveloppée d'un corps, l'àme n'a point de commerce véritable avec Dieu; mais elle peut le toucher légèrement, comme en songe, par la philosophie. » jSous voilà déjà sur la route qui mène à la contemplation et à l'extase, et Numenius y tombe'.
A la porte du sanctuaire, Platon avait écrit : « 11 est difficile de découvrir l'auteur et le l'ère du monde, et, quand on l'a trouvé, il est impossible de le faire connaître aux hommes. » Malgré cette désespérance, la doctrine de l'unité divine s'était peu à peu répandue hors du sanctuaire. On la voit poindre à Rome aux derniers jours de la république; sous l'empire, elle fit beaucoup de chemin dans les esprits. Les peuples y venaient comme les philosophes, car l'unité du principe divin se trouvait au fond des religions orientales, qui prenaient tant d'empire. L'Isis d'Apulée" est la divinité suprême qu'on adore sous mille noms : hia myrionyma * ; le Sérapis de Sévère et de (laracalla % le Dieu-Soleil d'Elagabal et d'Aurélien, le Pon, le Miséricordieux des Palmyréens, l'xVhoura-Mazda des Persans, surtout Mithra, « le soleil invincible » qu'on adore partout, sont, chacun pour ses lidèles, « le Seigneur du monde qui doit être béni dans l'éternité ». Aussi Maxime de Madaure sera l'écho de beaucoup d'âmes païennes lorsqu'il écrira dans sa belle lettre à saint Augustin : « Quel est l'insensé, l'homme à ce point privé de raison, qui ne regarde pas
' his et Oairis, 24.
- Ce Numenius vivait sous les Anfonins; ses ouvrages ne nous sont connus que par de curieux fragments que les auteurs clnéliens ont conservés. Voy. Yacliorol, op. cil., I, p. 5'24.
"• Voy., ci-iJessus, p. 750.
•* Orelli, n"* 1870-7. Une inscription de Capoue (Mommsen, înscr. iYe«p., n° 5580) porte : Una qrne es omnia dca Isis. Il en était de même pour Atys, Sérapis et MiOira.
° Sérapis se confondait avec le Soleil. Un procurateur d'Egypte avait élevé pour la fortune <i(! Trajan un autel à Jupiter-Soleil, Grand-Sérapis; Letronne, hmcr. d'Efn/ple, I, p. 100, 153, iiùfi. etc. Le colosse de .Néion avait été consacré par Hadiien au Soleil, [lludr., 18.)
comme absolument certaine l'existence d'un Dieu unique, qui, sans commencement et sans avoir rien engendré de semblable à lui-même, soit néanmoins père de toutes les grandes choses de l'univers'? »
Le Romain comptait avec ses dieux. Il leur rendait un culte, à charge pour eux de lui rendre des services. A leur égard, il avait du respect, de la crainte et point d'amour-. Mais l'humanité recueille le long de la route où elle poursuit sa lente évolution intellectuelle et morale, des idées, des sentiments, que d'abord elle n'avait point, ou qu'elle n'avait que confusément. Le respect, la crainte, le calcul, ne font pas le sentiment religieux véritable. A certaines âmes détachées de la terre par la souffrance ou la méditation, il faut le plaisir mystérieux que l'homme éprouve à se rapprocher par l'adoration de la Toute-Puissance et l'orgueil que donne cette communion avec Dieu. Cet amour divin, les Romains vont le connaître; par là encore, ils s'approchent du christianisme qui a fait de ce sentiment le gage de la foi, la garantie du salut. Un esprit positif, un savant, le médecin Galien, disait : « Pourquoi disputer avec ceux qui blasphèment? Ce serait profaner le langage sacré qui doit être réservé pour l'hymne au Créateur. La piété véritable ne consiste pas à lui immoler des centaines de victimes et à lui offrir des parfums délicieux, mais à reconnaître et à proclamer sa sagesse, sa puissance et sa bonté.... Il a [)rouvé sa bonté par les bienfaits dont il a comblé ses créatures, sa sagesse par l'ordre qu'il a mis en toutes choses pour les faire subsister, sa puissance en créant chaque être parfaitement conforme à sa destination. Élevons donc nos hymnes et nos chants en l'honneur du Maître de l'univers". »
Ce Dieu, Épictète veut qu'on l'aime et qu'on célèbre incessamment
* Equidem uinnn esse Demi summum sine inilio, sine proie naturœ, ceu patrem magnum atqiœ macjnificum, quis tam démens, tam mente caplus, negct esse certissimiim? (S. Augustin, EpisL, I, 16.) Horace avait dit, dès le temps d'Auguste : « Jupiter n'a ni second ni semblable; d
. . Nil majus generatur ipso,
Nec viget quidquam simile aut secundum.
{Carm., I, xn, 17-18.)
- J'ai montré en maint endroit du tome I" que l'ancienne religion des Romains était un contrat entre les dieux et leurs fidèles. Au temps de la seconde guerre Puniiiue, Rome promet encore à ses dieux des sacrifices et des jeux, à condition qu'ils lui donneront la victoire, sinon, non. L'amour divin est venu plus tard avec la pliilosophie : il est quelque peu dans Cicéron, beaucoup dans Sénèque, plus encore dans Épictète. M. Havet, dans son savant livre sur les Origines du christianisme (t. II, p. 22, 152 et 275-1), accorde la caritas deorum aux païens. La distinction chronologique que je viens de rappeler nous mettra, je pense, d'accord.
3 De Usupartium, III, 10. Kùlm, t. Il, p. 257.
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SCS biciir^iils: « Puisque vous èlos avougles, vous, le grand nombre, il faut (lue (jU('l(]u*uu répèle pour tous Tliymue à la divinité. Si j'étais le rossignol, je chanterais ; homme, je lone Dieu. C'est ma lâche, et, celte tâche, je l'accomplirai tant que je pourrai la remplir. Dites avec moi : Dieu est grand. » C'est l'esprit de nos i)saumes, Laudate DommumK Voici donc des païens qui arrivent à l'idée de l'unité divine, de la
Providence et au culte d'adoration qui lui est dû. Mais comment conciliaientils cette idée avec leur |)aganisme? Trèsl'acilemenl. Sénèque avait dit : « Dieu a autant de noms qu'il accomplit d'actions diverses. Ainsi, il est Bacchus, comme père de toutes choses; Hercule, attendu sa puissance invincible; Mercure, i)uisqu'il est la raison, le nombre, l'ordre et la science'. » Et trois siècles plus tard Maxime de Madaure répète que les divinités secondaires ne sont que les vertus du Dieu suprême, répandues à travers le monde et honorées sous (lilTércnts noms parce qu'on ignore le uom même du Dieu unique. En leur adressant des prières, c'est lui-même qu'on adore.
Une de ces verhis divines prenait de jour en jour un caractère plus élevé.
Minerve, qui, dans l'ancien naturalisme, .jvait représenté l'air et l'eau, la matière subtile el pure, avait ensuite personnifié rinlelligence. « Après Jupiter, dit Horace, Pallas a les premiers honneurs ^ » Pour le poêle, l'Olympe est encore une cour où la déesse siège aux cotés du souverain. Les j)liilosophes allant plus loin dans la spiritualité, firent d'elle la pensée du Dieu unique.
Pallas^
' Les psaiiiiics cxn clcxvi. C'en csl. l'esprit, non la forme, car l'entretien I, 16, est une noie iJiicousue où j'ai dû faire (|uel([ues transpositions. La Préface chantée à toutes les messes dit
aussi: liiimmim (tu)' (jlorix canimua.
* Delicnef., IV, 7 el 8.
'• buste en marbre avec les yeux en émail. Il a été trouvé à Ter Paterne. (Valican, musée <;iiiararnonli, n' 1!I7.)
Pro.rimoit illi (.lovi).... occupahil l'allas honores.
[Carm., I, xn, I0-20.)
La vierge céleste, née de Jupiter, devint la sagesse immaculée, le Verbe du maître de l'univers. Saint Justin s'en étonne, « le Verbe ne pouvant être une femme'. » Mais le rhéteur Aristide, son contemporain, explique sans beaucoup de peine le mythe profond où le Uyo-,
Minerve. (Statue du Capitole, Galerie, ir> 71.)
Qtîoi, de Platon se cachait sous la légende '. « Jupiter se retirant en lui-même, conçut en soi la déesse et l'engendra de sa substance. Elle est sa véritable fille, d'une origine absolument identique et égale. Ne quittant jamais son père, elle vit en lui et avec lui, comme si elle lui était consub-stantielle.... Ainsi que le soleil apparaît avec
' Quod quidem perridiculum nohis videluv (S. Justin. /l/;oZ., I, Ci).
- Suivant Platon, l'Ln a engendré l'Intelligence. (Yaclierol, Hist. de l'école d'Alex., I, Ô05.)
tous ses rayons, Minerve sortit de la tète paternelle tout armée de ses dons. Dans l'assemblée des dieux, sa place est la ])lus voisine de Jupiter. Tous deux n'ont sur toute chose qu'une même volonté. Si l'on en conclut que Minerve est la forme de Jupiter, on ne se trompera pas,
puisque tout ce que fait Jupiter, Minerve le fait avec lui. Aussi peuton lui attribuer toutes les œuvres de son père'. » L'isis de l'époque alcxandrine avait le même rôle auprès d'Ammon. Elle était la sagesse, la justice, l'àme de l'Être suprême, le médiateur entre le monde et lui *.
Philon, dont l'influence a été si considérable sur l'école d'Alexandrie, même sur certains Pères de l'Église, avait développé, dès le temps d'Auguste et de Tibère, la théorie du Dieu triple et cependant unique que l'Egypte, la Chaldée, la t^erse, l'Inde, la Grèce pélasgique et la Gaule avaient adoré.
Du sein de l'Éternel, retiré dans les impénétrables profondeurs de son essence, était sorti, par une première émanation, « le lils aîné de Dieu et le plus ancien des anges », que Philon appelle aussi « l'homme divin » , parce que l'homme de la terre avait été créé
Minerve armée*.
a son image.
Ce prcmicr-jié du Dieu créateur de l'univers est le Verbe intérieur ou la Sagesse divine qui gouverne le monde. A son tour, il engen-
' 'Aci r-âiii-i r- y.ai a'jvîta'.TàTai, y.xOxTîio CTj|j.-£'4)'jxuïa.. .. «aiA/iOei<r7.. (Arisliilc, dans le discours iiililiilé 'Aûr.và, |). 10 Cl IG, édil. do Canterius. ^'é vers 117, il éciivil (,'i) 175 srs Discours sacrés. Waddinglon, Clironol. de la vie d'Aristide dans les Mém. île l'Acad. des inscr., 1867,
'■ Isis et Osiris, '1. CI. Maiiry, op. cit., II, 280.
'- Statue, dite Minerve l'oliade, Iroiivéc au seizième siècle, sur rKsquilin, près du lemple de lliiiervf. Medicu. (Vatican, liraccio .Nuovo, n* 1 1 i.
dra le Verbe prononcé ou la parole, l'Esprit qui vivifie les êtres par la grâce, « Vierge céleste servant de médiatrice entre Dieu qui offre et l'âme qui reçoit ». Comme ce Juif platonicien, qui réveille une des plus vieilles croyances de la race aryane, est loin du Jéhovah de Moïse, mais aussi comme il prépare l'alliance entre les hommes de l'ancienne loi et ceux de la loi nouvelle ' ! Numenius, qui disait du grand Juif alexandrin : « Est-ce Philon qui platonise on Platon qui philonise ? » admettait une trinité analogue, formée par émanation du Dieu suprême'.
Le Dieu des stoïciens perdu au sein de l'univers devenait donc le Dieu personnel, incréé, éternel, qui a tout produit et qui gouverne la création par son Yerbe, comme César gouverne l'empire par sa sagesse": un seul Dieu, un seul prince, les deux croyances s'attiraient: plus tard on dira : une loi, un roi.
Cette conception qu'on trouve au commencement de notre ère à Alexandrie, que proclament avec des variantes, en ce moment négligeables, Plutarque sous les Elaviens, Aristide sous les Antonins,
Maxime de Madaure sous Théodose, les platoniciens à tous les âges, se continue donc à travers les quatre premiers siècles de l'empire. Elle peut se ramener à ces termes qui faisaient le fond de l'enseignement théologique dans l'école de Platon : Dieu, inaccessible pour nous dans son essence, se manifeste, dans le monde extérieur, par l'harmonie de la création; dans le cœur de l'homme, par la conscience; dans le monde des idées, par le Verbe archétype du Vrai, du Beau et du
Amraon *.
* Cependant la doctrine du Verbe est déjà dans V Ecclésiastique, YEcclésiaste et le livre de la Sagesse, où saint Jean l'a prise, pour l'élever à une plus grande hauteur.
- Cf. RiKer, Hist. de la philosophie, IV, 427.
■' Quintilien {hisl. orat., V, 10) est bien près d'établir comme un raisonnement nécessaire que, puisqu'il y avait une providence universelle, il fallait une seule tête à l'empire.
'' Hermès en marbre, trouvé à llerculanum. (Musée de Naples. nMU.)
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]V\en, vérité élcrnelle qui éclaire les hommes, médiateur divin entre l'humanité et Dieu. En un mot, deux grandes conceptions s'élevaient nu-dessus des croyances désordonnées : celle d'un premier principe, le Dieu unique, et celle du lôyoç, à la fois providence de Dieu et lumière des esprits'. Ces idées prenaient tant d'empire, que saint .lustin considérait la philosophie païenne comme le reflet inconscient et obscur du Verbe divin, dont le Christ avait été la révélation éclatante et complète". Sous la l'orme chrélicnne des trois hypostases d'une seule et même nature suprême : le Père, ou l'essence divine ; le Fils, ou son intelligence créatrice ; l'Esprit, ou sa puissance vivifiante, la croyance au Dieu unique et à son Verbe allait exercer un prodigieux empire.
Ce Dieu tout-puissant, père des hommes, leur doit justice. Pour montrer que cette justice leur était faite, il fallait admettre un autre (loiinio, celui de l'immortalité de l'âme. Dans la Grèce d'Homère et dans la Palestine des anciens jours, cette croyance était obscure. Les morts des Grecs et des Romains avaient, aux chamj)s élysées, une vie moins incertaine que les réphaïm des Juifs dans leur scliéol'. Mais, (pioique cette ombre de vie fût une misérable récompense, certains philosophes des derniers temps de la Grèce avaient trouvé que c'était encore accorder trop à la nature humaine. Les épicuriens, pour qui les dieux n'étaient que des fantômes, qu'il fallait chasser de l'imagination des hommes, terminaient naturellement nos destinées ici-bas. Les cyniques pensaient de môme : « L'âme est-elle immortelle ? dem;m(lait-on à Démonax. — Oui, répondit-il, comme tout le reste; » et
• Laclanco [Inslit. div., IV, 9) dit : « Le /.o-yo; dos Grecs est et vox et sapienlia Dei; » et il ajonle : V Zenon appelle Xs'-jo; le rerum naturcc disposilorem atquc opificem. » Sur le Xd-^o; des platoniciens et des alexandrins, cf. Villoison, Tlieologia pkijsica sioicor., p. 445, jointe à l'édition de Cornutus.
* Voy., ci-dessus, p. IG"). Plusieurs croyaient cpie, dans le plan fjénéral d'éducation arrêté par l)ieu pour l'iiuinanité, il y avait eu comme trois révélations successives : par l'Ancien Testament donné aux Juifs, par la philosophie dos Grecs et par le Nouveau Testament des chrétiens. C'était une tentative de concilialion l'ailo par dMioniiôlos esprits, mais impraticable.
•' Les réphaïm no sont pas dans le hcIiéoI condamnés à l'étornol sonnnoil, t(;moin l'histoire do la pylhonisse d'Endor; mais la doctrine des iieines et des r(''oomponses est absoute des livres Sapientiaux, du Li'-vilique, du DeiUh-otiovie cl du Livre de Job. I'lac('s entre l'Écrypte et la l'erse, c'est-à-dire entre les deux pays qui 'ont professé la croyance la plus énergicpie on une vie à venir, la Judée a fini par fixer les incertitudes de ses patriarches sur cette question et à joindre au grand principe de l'unité divine celui de la résurrection et du jugement des morts. C'est après la captivité, surtout au temps dos Macchabées, que celte croyance devint populaire dans une partie du peuple juif.
l'on a vu sa définition de l'homme libre : « Celui qui ne craint et n'espère rien. » Pline l'Ancien ne croyait pas à une autre vie ', et son neveu faisait consister l'immortalité à vivre dans la mémoire des hommes'. Les péripatéticiens étaient dans le môme sentiment. L'homme qu'au troisième siècle on appela le second Aristote, Alexandre d'Aphrodisias, soutenait que son maître ne pensait pas autrement. Bon nombre de stoïques en étaient là, à l'exemple de Zenon, et le plus parfait d'entre eux, Marc Aurèle, ne savait point si tout ne finissait pas à la mort'. Galien, qui parle si bien du Dieu unique, reste indécis sur la question de l'immortalité : « Connaissance, dit-il, qui n'est pas absolument nécessaire pour l'acquisition de la santé ou de la vertu. » Tacite aussi voudrait croire, avec l'auteur du Songe de Scipion, « qu'il est un lieu réservé aux hommes vertueux et que les grandes âmes ne s'éteignent pas avec le corps » ; cependant il ne trouve pour le suprême adieu que ces mots: « Repose en paix », qui n'expriment pas, comme le Rcquiescat in pace des chrétiens, le repos précurseur de la résurrection*.
On n'est jamais sûr de saisir la pensée ondoyante de Sénèque; il disait bien : « Me défendras-tu de chercher à pénétrer les secrets du Ciel et veux-tu que j'aie toujours la tête penchée sur la terre? Je suis de trop bon lieu et né pour de plus grandes choses ^ » Alors, Platon l'emportant sur ses ailes, il voit les âmes des justes séjourner quelque temps au-dessus de nos têtes pour se purifier de toute souillure, puis s'élancer dans la sphère éthérée et se mêler à la troupe sacrée des bienheureux qui puisent toute science à la source du Vrai\ Par malheur, il venait de dire dans le même traité : « Persuade-toi bien que les morts n'éprouvent aucune douleur. Cet enfer qu'on nous a peint si terrible n'est qu'une invention des poètes. La mort est la délivrance; elle nous rend au tranquille sommeil dont nous jouissions avant de naître ^ »
Ces idées étaient plus répandues qu'on ne le pense : « Tu le sais, dit Plutarque à sa femme, il en est qui persuadent au vulgaire que la
» Hisl. nat., VU. 50.
- Epist., Il, ad fincm.
5 Voy., ci-dessus, p. 221. L'école stoïcienne croyait cependant à une immortalité temporaire jusqu'à l'embrasement du monde, où tout finissait. ■* Tacite, Agric, 40.
^ Episl. 65.
* Ad Marc, 25.
' Ibid.. 19, et Episl. 2i : Mors nos consumil.... Consumplis nil rcslut.
mort est la délivrance de tout mal'. » Des inscriptions en parlent comme du repos éternel, de réicrnelle sécurité'. « Autrefois, je n'étais pas; aujourd'hui, je ne suis plus; mais je n'en sais rien et peu m'importe''. »
En voici une qui est sans doute d'un lettré : « Dans l'IIadès, on ne trouve ni barque, ni Caron, ni Éaque, ni le portier Cerbère. Nous tous que la mort y envoie, nous ne sommes qu'ossements et cendres*. » D'autres rappellent les joies brutales de la vie et conseillent d'en user : « Vous qui vivez encore, mangez, buvez, amusez-vous, puis venez ici"; » — « où, dit une autre, il n'y a plus ni rire ni joie^ » — « Tant que j'ai vécu, j'ai vécu; ce que j'ai bu et mangé, cela seul est maintenant avec moi'. » Cette inscription est d'un soudard; celle que le pape Urbain VIII fit briser était encore plus ignoble*. Certains païens n'avaient pas plus de pudeur dans la mort que dans la vie, et il y a toujours de ces ûmes immondes que la foi disparue laisse en proie aux plus bas instincts.
Cependant, bien plus grand était le nombre des esprits à qui le ciel vide et le Dieu-Nature ne suffisaient pas. Sur une stèle funéraire, on voit Qùlipe et le Sphinx : la vie demandant le secret de la mort. Mais la Mort ne livre jamais son secret, et, en face de ce néant que quelques-uns acceptaient, d'autres se révoltaient, jusqu'à nier la vie. « Mourir, disaient-ils après Heraclite, mourir, c'est se réveiller. »
Denx écoles offraient un refuge à ces esprits amoureux de spiritualité : le pythagorisme avec sa grande doctrine de la migration des âmes, par conséquent, des épreuves et des purifications successives, le platonisme avec ses espérances d'immortalité, encore incertaines chez le maître, mais que, déjà, les disciples précisent et affirment.
' Consol. ad. uxor., 10 : nicllum malum, nullum incommodum esse iis qui soluli sunl
corpore.
* Quies œlertiK. Cf. Or.-llenz., u"" 1192, 4428, 4849, et le chapitre des Se iilentiœ sépulcrales, passirn. L. Renier, Inscr. d'Ahj., ii" 94G, 947, 1546, 1755, etc.
' Orelli, n" 4809.
♦ C. I. G., n° 6298. Les mo(iueries des lettrés n'avaient pas tué le vieux Caron, car il vit encore dans les croyances populaires de la Grèce moderne, où l'usage de mettre entre les dents du mort l'obole qu'exigeait le nocher fatal s'est perpétué jusqu'en plein moyen âge (Friedlaender, op. cil., I. III, p. 652). On y offre aussi au mort des kollyra ou gâteaux de blé bouilli, de raisins secs, d'amandes et de grains de grenade (A. Dumont, Mém. sur les bas-reliefs représentant le banquet funèbre).
' C. /. L., t. II, n" 145i.
" Marin!, Inscr. Mb., j). 117,3.
• lienzcn, n° 7107.
* Ibid., u'IUO.
Toutes deux allaient se réunir dans l'école d'Alexandrie, qui s'efforcera de rendre une vie nouvelle au polythéisme : d'une part, en l'expliquant par des allégories et de la métaphysiqne ; de l'autre, en ramenant, par un puissant effort d'éclectisme, les traditions religieuses de tous les peuples sous le contrôle supérieur de la philosophie : distinctions subtiles, interprétations ingénieuses, rapprochements forcés, bons pour des esprits raffinés, insaisissables pour la foule et par conséquent sans action sur elle. Mais cette école ne commence que vers 195, avec Ammonius Saccas; son histoire appartient donc à la période suivante.
Plutarque, qui procède surtout de Platon, fit un vigoureux effort pour défendre le dogme du Dieu unique, de sa Providence et de l'immortalité de l'âme. Aux épicuriens qui, pour délivrer l'homme des terreurs de l'enfer, lui ôtaient l'espoir de l'éternité, le sage de Chéronée répondait : « Malheureux qui fermez les portes d'une autre vie! Vous ressemblez au passager battu par la tempête, qui disait à ses compagnons de voyage : Nous n'avons plus de pilote pour nous conduire et nous ne pouvons compter sur les Dioscures pour apaiser les vents; qu'importe! Bientôt nous serons brisés contre les écueils et engloutis dans l'abîme. » Un autre platonicien, Maxime de Tyr, écrivait : « L'âme généreuse verra sans regret la décadence et la dissolution du corps, comme un captif verrait s'écrouler sa prison et venir la lumière avec la liberté'. »
Les cœurs aimants n'avaient pas attendu les philosophes pour douter de cet anéantissement. Certaines inscriptions portent ces mots où se lisent à la fois la résignation et l'espérance : « Pluton n'est pas si méchant'. » « Quand tu meurs, tu n'es pas mort, » dit une autre malheureusement très-fruste \ — « Non, écrit un père sur le tombeau de son fils, mort au fond de la Numidie, non, tu ne descends pas au séjour des mânes, tu t'élèves vers les astres du ciel '. » A l'autre bout du monde romain', une mère fait graver sur la pierre sépulcrale de son enfant : « Nous sommes accablés par une cruelle blessure; mais toi, renouvelé dans ton être, tu vis dans les champs
» Diss. XIII. Platon avait déjà dit : « L'âme est une vie immorlelle enfermée dans une prison périssable ; la mort est une sorte de résurrection. Aussi l'âme du sage mourant s'ouvret-elle aux vérités les plus sublimes. »
- Comptes rendus de VAcad. des iiiscr., 1862, p. 174.
5 Miller, Mél. depItiloL, I, p. 57.
•» L. Renier, Inscr. d'Àlfj., n''3421.
5 A Doxato, près de Pliilippes en Macédoine. (Ileuzey. Mission de Maccdoine, p. 129.)
ôlyséens. Les dieux ordonnent que celui-là revienne sous une autre lornie qui a bien mérité de la lumière du jour; c'est une récompense (|ue t'avait acquise.... ta simplicité docile. Maintenant, dans un pré en lleur, l'initiée marquée du sceau sacré t'agrège à la troupe de Bacchus, où les naïdes qui portent les corbeilles saintes te réclament comme leur compagnon, pour conduire à la lueur des torches les
processions solennelles'. »
On peut suivre le développement de cette idée dans les transformations successives d'un mythe charmant, celui de Psyché, l'àme humaine qui, purifiée par l'amour et la douleur, devient immortelle.
La philosophie et bien des âmes étaient donc en possession de cette double idée : l'unité divine et la vie future ou la résurrection. On pouvait reprendre alors avec plus de force la question des récompenses et des peines el arriver à une conception plus nette de l'existence d'outre-tombe. Plutarque y consacra surtout deux traités, ceux de la Supenlilion et des Délais de la justice divine, qui comptent parmi ses meilleurs ouvrages ^ Un mot du dernier résume pour lui le rôle de la Providence : « Tout coupable est un prisonnier de la justice divine. » Tôt ou tard, ici-bas ou dans l'autre vie, en sa personne ou dans sa postérité, il reçoit son châtiment.
' L'étude des monuments figurés a conduit M. Ravaisson aux mêmes conclusions que celles qui résultent de l'élude des monuments écrits. « A mesure que le temps s'avance, les traits par lesquels se produit la croyance à une autre vie, d'abord vagues et confus, loin de s'effacer, se prononcent et se précisent. On se fait de la destinée des âmes des idées de plus en plus hautes; on rend aux morts des honneurs de plus en plus grands. En outre, ces idées, ces pratiques, s'étendent de plus en plus au grand nombre. Au commencement, il semble qu'on ne s'inquiète que du sort des rois et des héros, enfants ou descendants directs des dieux; avec le temps, beaucoup d'autres ont part aux mêmes préoccupations, puis tous ou presfpie tous. La félicité est réservée à qui ressemble aux dieux : c'est une maxime antique qui subsiste immuable. Avec le temps, on se fait de la ressemblance avec les dieux, ou, ce qui revient au même, de la perfection, des idées qui permettent à tous d'y prétendre. » (Ravaisson, le Monument de Mijrrliine el les bas-reliefs funéraires, 1876.)
* Voyez, dansGrt'urd, Morale de Plut., p.i2G5-^'Jl, l'analyse elle commentaire de ces deux traités.
Bacflms.
(Buste en marbre du musée de Naples.)
Les païens n'admettaient pas plus que les premiers chrétiens la pure spiritualité de l'âme \ Les ombres, matière subtile et insaisissable, éprouvaient encore les besoins de l'humanité, ses plaisirs et ses peineSc Elles avaient faim et soif : de là les libations et les offrandes faites près des tombeaux; les repas funèbres qu'on y célébrait, sorte de communion avec le mort'; les objets qu'il avait aimés, déposés près de lui; môme les sacrifices d'êtres animés, un cheval, un esclave, qui le serviraient dans son autre existence. Achille immole des captifs pour faire à Patrocle un cortège d'honneur dans les champs élyséens, comme on enterre le guerrier des Prairies avec ses armes et son cheval de guerre. A côté du monde des réalités se trouvait le monde, tout aussi réel pour le païen, des spectres et des fantômes, bienveillants ou terribles.
Ces ombres pouvaient aussi éprouver des joies morales et souffrir des douleurs physiques, puisque la croyance à une autre vie conduisait ceux qui l'acceptaient à admettre des peines et des récompenses. L'imagination populaire, si riche pour les tourments de l'enfer, a toujours été fort pauvre quand il s'est agi des béatitudes de l'Elysée. Les « bienheureux » d'Homère et de Virgile ont une assez triste existence : « Ne me console pas de la mort, dit Achille à Ulysse; j'aimerais mieux cultiver la terre au service de quelque laboureur que de régner ici sur toutes les ombres des morts. » Ceux de la foule avaient des joies encore plus vulgaires qui se ressentaient du sensualisme païen. Pour les maudits, on avait trouvé mieux; mais que Plutarque, dans sa description du séjour des damnés, reste loin de la terrible grandeur du poète florentin ' ! A force de vivre, l'humanité a connu plus de tortures, et ses poètes ont pu varier les supplices des réprouvés. Malgré cette indigence relative, le mythe des Furies vengeresses faisait trembler bien des croyants, et, tout incomplète que fût cette sanction morale, c'en était une.
Tout pécheur ne tombait pas en leurs mains redoutables. Au-dessous de la région supérieure où les âmes vertueuses vivaient dans une éternelle sérénité, mais au-dessus de l'abime où retentissaient les cris
* TertuUien, de Anima, 5 : .... animam nihil esse, si corpus non sit. Saint Basile, saint Athanase, saint Jérôme, quelquefois même saint Augustin, ont eu cette conception matérielle de l'âme.
- De Superst., 4.
'■ De Genio Socr., 22. Cf., dans Platon [Rep., X, ad fin.), le récit de Her l'Arménien sur ce qu'il a vu dans l'Iladès. Cicéron {Songe de Seipion), Virgile {Enéide, Yl), l'iularque {Dcmon de Socrale et Délais de la justice divine), ont aussi essayé de nous révéler le mystère d'outre-lombe.
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de douleur des damnés, s'agitaient, emportées par un tourbillon per- |)étuel, les âmes dont la perversité n'était pas inexpiable. L'abîme avait lui-même trois cercles, trois degrés de supplices, les uns plus doux, les autres plus terribles. A l'un présidait Pœna ou le Châtiment; à l'autre, Dikc ou la Justice; au troisième, Erinys ou la Vengeance.
Cette page du traité des Délais de la justice de Dieii^ fait penser à la Divine comédie de Dante et au purgatoire des chrétiens. Le poëte le plus populaire de l'antiquité romaine, Virgile, avait une doctrine analogue. «Certaines âmes, dit-il % sont battues incessamment des vents, d'autres s'épurent par le feu. Après mille ans, elles sont délivrées des souillures de la terre, mais c'est pour revenir habiter de nouveaux corps. » La ressemblance ne va i)as plus loin. Pour le chrétien, l'autre vie est la vie véritable; pour le païen, celle-ci était la plus sûre, et, dans la pensée du plus grand nombre, la meilleure. Aussi beaucoup ressentaient de véritables terreurs à l'approche de ce moment où le remords vous saisit". Par l'initiation aux mystères, on cherchait à se mettre en état de grâce, et par des purifications, des prières, on espérait s'affranchir des expiations d'outre-tombe.
Il n'appartient pas à l'historien de dire ce qu'il peut manquer à toutes ces philosophies de rigueur scientifique, mais il est obligé de rechercher quelle a été leur influence sur la société. La logique ne gouverne pas le monde, et de belles paroles, allant éveiller au fond du cœur les sentiments qui s'y cachent, ont plus d'effet que les syllogismes les mieux construits : témoin Sénèquc et Plutarque, qui ^ ne sont pas do grands philosophes et qui, pourtant, ont
Hercule jeune. , • , ,• i»'i x- -'i
(Monnaie d'argent cxercc uuc puissantc actiou sur 1 cducatiou générale, de Rhodes.) Qp |gg inscriptions des tombeaux, les images qui s'y trouvent, les représentations mythologiques qu'on se plaisait à y tracer : Proserpine rendue à la lumière du jour, Alceste attendant son époux. Hercule triomphant de la mort, et les scènes joyeuses ou la tranquille félicité de la vie élyséennc, que reproduisaient tant de basreliefs funéraires', attestent la préoccupation d'une autre existence.
* JEncis, VI.
■• ....peccaloium suo/um lum maxime pxnitet(Cicéron , de Div., 1,50). M. Boissier (/a /?e/i{/io)( romaine, t. I, p. 545) remarque que cette phrase de Cicéron semble déjà chrétienne.
* M. liavaisson a montré, dans le mémoire cité plus haut, que les scènes d'adieux, re- [)rcsentei's sur tant do bas-relicfs ot de vases funéraires, étaient souvent des scènes de réunion dans VÉltjsée.
Cette croyance entraînait celle de communications habituelles entre le monde des vivants et le monde des morts. Dans la veille ou le sommeil, surtout la nuit ou à l'ombre des bois, on croyait voir l'esprit de ceux qu'on avait aimés, les spectres funèbres, larves ou lémures, dont on redoutait la sinistre influence, et l'àme irritée de ceux qui, ayant
Adieux d'Admète et d'Alcesfe'.
péri de mort violente, n'avaient pu trouver un tombeau. Dans cette autre existence, ils semblaient avoir pris un pouvoir redoutable ou bienfaisant : aussi, pour apaiser les mânes, on célébrait chaque année trois fêtes, le 24 août, le 5 octobre et le 8 novembre, en ouvrant
* Amphore étrusque de la collection de Luynes, au cabinet de France. Alceste jette ses bras au cou d'Admète. Derrière le roi, un Génie ailé tient un serpent dans chaque main. Derrière le Génie est l'entrée des Enfers. A la droite d'Alceste, Cliaron lient levé un pesant marteau.
\c munilm, fosse profonde consacrée aux divinités infernales et par où sortait alors la troupe « des esprits silencieux' ». Dion Cassius, IMiilostrate, Pausanias, voyaient partout des spectres, et Pline le Jeune croyait aux revenants'.
Ces morts au milieu desquels on vivait, puisque les tombeaux étaient placés à l'entrée des villes, le long des grandes voies publiques; ces génies qui rôdaient incessamment autour des hommes, on voulait les interroger, et, par eux, pénétrer l'avenir. De là les évocations, les charmes, les sacrifices magiques, qui parfois étaient d'abominables forfaits, comme ces immolations d'enfants que firent plusieurs empereurs^ et dont on accusait faussement les chrétiens. Le roman d'Apulée, qui met en action l'art infernal des sorcières de la Thessalie, montre combien les hommes de ce temps étaient préoccupés des mystères d'outre-tombe et du monde des esprits.
Il ne faut pas chercher dans cette croyance un dogme bien défini, quoiqu'elle datât de loin, puisque Platon * et Pythagore l'enseignaient, et qu'on peut la faire remonter plus haut. La répugnance à l'anéantissement et le besoin d'expliquer le mal, sans trop compromettre les dieux, avaient peujdé le monde inférieur et l'espace entre ciel et terre d'êtres innombrables^: âmes des justes ou génies tutélaires, âmes des méchants ou démons malfaisants. De cette croyance vague et llottante, mais d'autant plus populaire, la philosophie avait tiré la théorie des Génies, doctrine commode pour concilier l'idée de l'unité divine avec le respect de la religion officielle. Exécuteurs des arrêts de la Providence, ces Génies ou démons étaient en relation constante avec la terre, fortifiant les bons, comme les anges gardiens de IKglise, terrifiant les réprouvés et présidant à tous les actes de la vie civile et religieuse'. Il semblait qu'on pût rendre compte du bien et du
' Prellcr, Rœm. Mythologie, iSfi.
2 Epist., VII, 27.
5 Dion, LXXlll, Ifi; LWIX, II.
* La doctrine de Platon sur les démons se trouve surtout dans le Phédon et le Banquet. « Les démons, dit-il dans ce dernier livre, remplissent l'intervalle qui sépare le ciel de la terre. Ils sont le lien qui unit le grand Tout avec lui-même. Comme la divinité n'a jamais de fornmunicalion directe avec i'iiommo, c'est par l'intermédiaire des démons que les dieux s'en- Irtîtionnent avec lui, dans la veille ou le sommeil. «
» Banquet, 28. Cf. Maury, op. cit., III, 424. Ilenzen a donné, dans son Index (p. 27-29), la curieuse liste de noms de Génies fournis par les inscriptions. Parmi les graf/iti des excubitoria occupés à Rome par les vigiles, on trouve une invocation au Gcnie du corps de garde, et, dans une mscriplion dacique, une autre au Génie des contributions indirectes. Un vétéran consacre, pour le salut des empereurs, ini Hercules defensor genio ccnturiœ (Orelli, 941).
* Fcrnnl Iheologi, in luccm edilis liominitms cunclis, salva fiimitale falali, Imjusmodi quxdam
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mal par l'action de cette armée peu disciplinée dont le chef résidait au fond de l'empyrée, tranquille en ses desseins impénétrables. Les récriminations de la terre n'arrivaient plus jusqu'à lui, auteur de tout bien; elles s'arrêtaient aux Génies malfaisants, auteurs de tout mal, et qui devaient un jour en répondre devant le juge suprême.
Maxime de Tyr, qui fut peut-être un des précepteurs de Marc xVurèle, avait, comme Dion Chrysostome, beaucoup voyagé et, comme lui, beaucoup discouru, en répandant par ses discours les préceptes d'une saine morale et la croyance à l'immortalité de l'àme. Il revient souvent sur cette théorie des Génies. « Les âmes, dit-il, devenues des démons, tout en conservant un triste souvenir de leur existence passée, sont heureuses de celle qu'elles ont retrouvée. Elles s'affligent du sort de leurs sœurs qui sont encore ballottées sur les Ilots de la vie, et se plaisent près d'elles pour les retenir ou les relever quand elles glissent sur la pente du mal. La divinité leur a donné la mission de venir en aide aux bons, de secourir ceux qui souffrent et de punir ceux qui font mal '. »
« Je vais, dit-il encore, t'éclaircir par une image ce que je veux dire. Figure-toi quelque grand royaume ou quelque puissant empire, dans lequel tout le monde conforme spontanément ses actes à la volonté d'un roi unique et supérieur à tous en pouvoir et en majesté. Les limites de cet empire ne sont ni l'Halys, ni l'Hellespont, ni le Palus-Méotide, ni l'Océan, mais en haut le ciel et en bas la terre. Dans la partie la plus élevée de ce royaume, le roi siège immobile, comme la loi et la règle souveraine; il distribue aux peuples la vie et le salut qui dépendent de sa puissance. Mais ce dieu a pour compagnons de son empire des dieux innombrables, dont les uns, invisibles et immobiles, plus rapprochés du roi par leur nature, se tiennent aux portes du sanctuaire, tandis que d'autres, mobiles et visibles, leur obéissent comme des ministres, à qui d'autres encore sont soumis. Tu vois ainsi par la pensée cette hiérarchie et cette chaîne sans fin qui du ciel descend jusqu'à la terre.... Oui, dans ce conflit et cette diversité des opinions sur la nature divine, toutes les législations et toutes les croyances de la terre conviennent en ce point, qu'il y a un seul Dieu, père et maître de l'univers, et que beaucoup d'autres êtres divins lui
velut acius rectuia numina socian (Amm. Marcellin, XXI, 14); et il cite deux vers de Ménandre reproduisant la même pensée : « Auprès de tout homme arrivant à la vie se trouve un Génie familier qui le guide dans son existence. » » Disc. XV, 6. Voyez aussi XIY, 8, et le XVII'.
sont subordonnés, qui sont les lîls et comme les ministres de ce roi suprême '. »
Apulée pensait de même -. Mais, si les dieux honores sous tant de noms n'étaient que la personnification des forces mises en jeu par la puissance divine, il n'y avait point de raison, cette interprétation admise, de leur refuser un hommage qui remontait à leur maître commun. Aucune des écoles philosophiques n'attaquait donc directe-
L"Oci>an personiiilic '\
ment le culte établi, pas plus celle d'Épicure que celle de Zenon'- Comme Socrate, ses élèves, quelque nom qu'ils prissent, sacrifiaient
< Denis, op. cil., II, 228.
- (1 Les dieux suprêmes ii'onl aucun contact avec les êtres qui vivent sur la terre, mais il y a des puissances intermédiaires entre l'Iionime et la divinité : ce sont les génies ou les démons, interprètes de nos vœux et messagers des bienfaits célestes. Ils occupent l'intervalle aérien entre le ciel et la terre. » (De Dcu Socratis.) Ce livre d'Apulée est un éloquent exposé de la morale socratique.
" Statue en marbre trouvée au Cl:ainp de M.irs cl appelée Marfoi'io par les Romains. (Cour (iii t-apiiole.)
• l'iutarque {CohIi(uIh lions hloiciennes) nionli-e les discij)les de ces deux écoles sacrifian'.
sur tous les autels, et, par là, ils échappaient au péril que les chrétiens rencontrèrent. Ils n'y mettaient point d'hypocrisie. Plutarqne, le grand prêtre d'Apollon, remplissait ses fonctions sacerdotales avec le zèle d'un vieux croyant. Il y trouvait une grande douceur, sans aucun embarras pour sa conscience. Les Génies lui expliquaient tout; ils sauvaient pour lui le dogme du Dieu unique et bon. Aussi un des premiers adversaires dogmatiques des chrétiens, le philosophe Celsus, déclarait ne voir aucune différence entre les anges de la nouvelle doctrine et les démons de Platon *. Les Pères de l'Église accepteront même
Pierre gnostique servant d'amulette ou de talisman'^. (Mélange symbolique de croyances romaines et d'idées égyptiennes.)
la démonologie platonicienne, mais en la retournant contre le polythéisme; ils expliqueront par cette puissance satanique les oracles et les miracles dont le paganisme s'autorisait*.
On n'a point encore parlé des (/nostiques. Il fallait réserver pour la fin de notre revue le fait intellectuel qui caractérise le mieux l'époque que nous étudions : la mêlée des systèmes. Grâce à la « paix romaine », les peuples ne se combattent plus; mais les philosophies, les religions,
aux dieux. Cependant ils combaKaient, surtout Épictète, la divination qui, personnelle au consultant, était sans lien nécessaire avec le culte public, de sorte que ne la pratiquer point n'était pas une révolte contre la religion officielle.
• Origène, Contra Celsum, V, 4.
- Prême d'émeraude, publiée par Caylus, Recueil, etc., pi. 65. Au centre, Jupiter avec le foudre, entouré par le serpent égyptien qui se mord la queue, symbole de l'Éternité Audessous, le crocodile; sur les côtés. Castor et Pollux; en haut, Jauus. Cybèle ou Rome et l'épervier, symbole égyptien du Soleil.
5 Cf. Jlaury, op. cit., III, p. 42!) et suiv.
luttent les unes contre les autres, chacune brisant, contre un adversaire, ses formes particulières, et toutes échangeant leurs idées, leurs rites, même le costume de leurs prêtres, jusqu'au moment où presque toutes aussi se réuniront dans la catholicité, c'est-à-dire dans l'universel.
La gnose, l'expression la plus complète de cette confusion, en fut le produit naturel. Faite d'éléments empruntés aux doctrines alors dominantes dans l'empire, juives, chrétiennes, polythéistes, même aux religions de la Chaldée, de la Perse et peut-être de l'Inde, elle n'était ni une jdiilosophie ou un système rationnel, ni une religion, c'est-à-dire, une loi, un livre, un texte sacré. L'imagination y jouait le rôle principal et y faisait courir à l'esprit toutes les aventures. Adeptes d'une science mystérieuse qu'ils disaient une émanation directe de la divinité, les gnostiques n'avaient point de corps de doctrine et n'étaient par conséquent réunis ni par le lier d'un même dogme ni par la discipline d'une même église : aussi la gnose a-t-elle mille faces. A côté des pratiques les plus grossières, on y voit la spiritualité la plus haute; au fond, c'était une école de mysticisme, c'est-à-dire de désordre religieux, parfois d'immoralité, à raison de son orgueilleuse indifférence pour les œuvres. Ainsi Basilide enseignait que les parfaits s'étaient, à force de piété, élevés au-dessus de toute loi et qu'aucun vice n'était pour eux une souillure. La gnose devait être et elle fut la mère d'hérésies nombreuses qui, après avoir troublé l'empire, reparaîtront menaçantes en plein moyen âge \
Voilà bien des systèmes différents ; ils ont pourtant une tendance commune : le mépris de la chair, le culte de l'esprit et la croyance, de jour en jour mieux affermie, d'une divine Providence. Toute philosophie tend alors à l'idéalisme, toute religion au mysticisme. Le monde marche vers l'avenir par ces deux voies qui souvent se confondent; et, parmi les héritiers de Caton et de Fabricius, dans ce peuple de laboureurs intéressés ou d'usuriers avides, beaucoup sont déjà possédés des mystiques ardeurs. Les populations des provinces orientales, où l'exaltation religieuse est endémique, en avaient été agitées les premières; celles de l'Occident y cédaient peu à peu. Alors on comprend qu'il sera possible de faire abandonner à ces hommes la terre, qu'ils
* Sur la giiosp. voyiez Maltor, Histoire du (jnoslicismc. Un mouvement analogue de spiriluylilé confuse, d'inler|)rétations et d'allégories, doiniait aussi naissance, vers l'épotiue où coninii:nçait le clirislianisnie, à la kabbale, dont M. Franck a nionlié les doctrines à la l'ois panlliéistes et niysli(|ues, dans son livre sur lu Kabbale ou la plnlosophie iclifj. des ILbreux.
aimaient tant à tenir, pour le ciel qui va leur être donné en espérance. On voit comment se faisait, par le courant du siècle, la préparation évangélique; comment tout s'ordonnait peu à peu dans le monde païen pour le triomphe des idées spiritualistes qui s'étaient fait jour dans l'enseignement d'Anaxagore, de Socrate et de Platon, d'une manière philosophique; dans les mystères, sous l'enveloppe des symboles, et dont le christianisme sera la forme religieuse, c'est-à-dire populaire. Il en va toujours de même. Dans l'histoire, pas plus que dans la nature, il n'y a de révolution soudaine. Les croyances qui meurent se rencontrent avec celles qui arrivent à la vie. Comme les continents changent lentement leurs formes; lentement aussi les idées font leur chemin dans l'humanité, et ceux qu'une doctrine nouvelle considère, après son triomphe, comme des ennemis, n'ont été souvent que des précurseurs'.
I. — LE CHRISTIANISME
Si nous avions à faire l'histoire interne du christianisme, nous devrions reconnaître et suivre d'autres courants d'idées qui ont contribué à former le fleuve immense. Ce n'est pas impunément que les Juifs avaient vécu parmi les sectateurs de l'Avesta et qu'ils se trouvaient au milieu d'un monde si agité par la pensée religieuse. Depuis Alexandre, tout l'Orient hellénique était en travail de renouvellement. Dans la vieille Egypte, même en Palestine, on usait du procédé dont les philosophes grecs s'étaient servis pour l'explication des légendes religieuses ^ La Bible n'était plus un texte impératif; les Juifs de l'école deTibériade, ceux d'Alexandrie surtout, pratiquaient la maxime de saint Paul : « La lettre tue, l'esprit vivifie », et Philon nous a montré combien ces libres interprétations faisaient apparaître de nouveautés. Mais l'étude des origines chrétiennes et l'exégèse du Nouveau Testament ne sont pas du ressort de l'histoire politique. Celle-ci n'a le droit de s'occuper du christianisme qu'après qu'il est devenu un fait social, c'est-à-dire lorsqu'il intéresse une partie du peuple et qu'il attire l'attention des pouvoirs publics. C'était au contraire un
* C'est l'opinion de quantité de pères et de docteurs de l'Église. Le moyen âge ne doutait pas que Socrate, Cicéron, Virgile, Sénéque, même Aristote et Trajan, ne siégeassent parmi les élus.
* Maury, Hist. des relig. de la Grèce antique, t. lli, p. 2C.
devoir pour elle d'étudier l'évolutiou produite par l'influence de la pliilosopiiie grecque dans le sein de la société romaine. Il importait de montrer combien de choses concouraient alors à créer l'esprit nouveau qui, sous la direction de l'Église, allait conduire le monde gréco-latin en des voies où il n'avait pas encore marché.
Au cours du précédent volume, ou a vu l'apparition confuse du christianisme dans la capitale de l'empire dès le temps de Néron et de Domitien; la preuve, à l'époque de Trnjan, des progrès qu'il accomj)lissail sourdement; enfin, sous Hadrien et Antonin, le courage de ses apologistes; sous Marc Aurèle, celui de ses martyrs.
A la mort de ce prince, le christianisme comptait un siècle et demi d'existence, qu'il avait employé à préciser la doctrine du Dieu personnel et multiple, du Verbe incarné révélateur de la parole divine et rédempteur de l'humanité déchue, de l'Esprit qui éclaire les Ames par la grâce, de la foi qui les sauve, de la résurrection de la chair pour la récompense des bons et le châtiment des méchants. Il avait rédigé ses écrits canoniques, réglé son culte et la discipline de sa jiremière phase d'existence. Par le dogme de la communication de l'Esprit-Saint à l'Eglise, il avait préparé ses développements ultérieurs et constitué le pouvoir doctrinal des évoques, qui se trouvaient revêtus de la double autorité donnée par l'élection populaire et par la consécration religieuse. Le nombre des ouvrages que l'Église déclarait apocryphes, celui des hérésies qu'elle avait déjà combattues', prouvent sa vitalité. Longtemps la foi ne s'était propagée que dans les couches inférieures de la population % où elle portait des consolations pour toutes les misères et cette vertu, la charité, qu'avaient enseignée, dès l'origine, le Christ et saint Paul '. Elle condamnait la richesse qui lui semblait « un fruit d'iniquité ou un héritage d'injustices* »; et elle aimait la pauvreté, la souffrance comme la condition du rachat (le hi vie terrestre. Les philosophes, qui ouvraient leur ciel aux seules âmes d'élite, lui reprochaient cette sollicitude pour les humbles, « Taudis, disait l'un d'eux, que les autres cultes appellent à leurs cérémonies ceux dont la conscience est pure, les chrétiens promettent le
* Trente-deux, au dire de l'auleur des Philosophumena, réfutation des hérésies écrite entre 230 et 2i0 et attribuée à llippolyte, évt^iue du Port-du-Tibre. Mais bon nombre de ces hérésies provenaient des gnosliqucs ([ui n'étaient qu'à demi clirélicns.
- Cependant l'hne disait déjà des chrétiens, en l'an 111 : Mulli oinnis lelatis, omnis ordinis utriuMiue sexiis.
■' Vovfz la première Épîlre aux Coiinlhiens.
* Doiirdaloue, d'après saint Jérôme, au sermon sur lc& Richesses.
royaume de Dieu aux pécheurs et aux insensés, c'est-à-dire à ceux qui sont les maudits des dieux \ » Celse, en parlant ainsi, marquait bien le point essentiel : la rédemption dans l'Église et non pas hors de l'Église, par la foi commune et non plus seulement par l'effort individuel.
Combien, au contraire, étaient douces aux oreilles des déshérités ces paroles d'égalité devant Dieu, du rachat des âmes par le Fils de l'Éternel insulté, bafoué, battu de verges et mort sur la croix des esclaves! La passion du Christ était leur propre histoire et la Bonne Nouvelle paraissait apportée surtout aux petits. Le héros des anciens jours avait été le fort et le vaillant. Hercule ou Thésée, puis le sage ; le héros des temps nouveaux allait être le saint, et chacun pourra le devenir, car c'était par le sentiment, non par la science, que le christianisme entendait conquérir le monde.
Pour l'enseignement ordinaire, point, à cette époque, d'ambitieux systèmes ni de discussions subtiles sur l'essence des choses ; point de minutieux préceptes ni de loi difficile à comprendre. Le salut, c'est la foi en celui « qui s'est rendu visible afin d'amener les hommes à l'amour des choses invisibles" », et l'Esprit qui souftle où il lui plaît la donne par la grâce. La loi, c'est le Sermon sur la montagne, avec les adorables paraboles dont il a été dit : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. » Pour obtenir le ciel, il ne faut que croire et aimer. Platon était arrivé au même point que le christianisme, lorsqu'il avait mis la règle de la morale dans l'imitation de Dieu, 'OpiMffiç Tw 0£M. Mais son Dieu n'est pas un homme, et l'idéal qu'il propose est inaccessible. TertuUien, au contraire, put dire : « Après Jésus, nous n'avons rien à apprendre; après l'Évangile, nous n'avons rien à chercher \ » Yoilà le modèle et la règle.
La théologie chrétienne, malgré les obscurités où saint Paul l'avait engagée, était pleine de vie et de lumière. Elle se personnifiait en un Dieu séparé absolument de la nature, où Marc Aurèle l'enveloppait
' Origène, Contra Cclsum, III, 59 : .... quisquis infelix est hmc Dei regnum accipiet. Qu'appelez-vous un pécheur? dit-il encore. Injustum, furem, murorum effractorem, veneficum, sacrilecjum, mortuorum spoliatorem. Ecquos alios vocaret, qui latronum constaret societatem. (Ibid.) Dans tous les temps, les partis jettent à leurs adversaires des accusations analogues, au nom de la philosophie, de la religion ou de la politique.
- Les stoïciens, suivant Galien ou l'auteur du r.tA œiXoOToiov tsropîa; (t. XIX, p. 515, édit. Kùhn), anéantissaient avecle corps l'âme des ignorants; celle des sages survivait, usque ad flafirationem.
5 Préface de la messe de la Nativité : .... id dum visibiliter Deum cognoscimus per hune in invisibilium amorem rapiamur.
* De Prœscviptione adv. Iiœr., 8.
encore; et en l'IIomme-Dieu, vainqueur du mal et de la mort, montré aux hommes comme type de perfection; plus tard sera proposée aux Icmmes l'imitation de la Vierge Mère et de son amour infini. Métaphysique sans ombre, où pourtant de puissants esprits trouvaient matière aux plus hautes spéculations; ciel sans nuage, où il semblait que tout i)ùt se voir, se toucher et se comprendre. Or, dans la lutte entre des croyances, la victoire est toujours à celle qui a les formules
La Vierge Mère '.
les plus précises et les symboles les mieux arrêtés. Le dieu suprême de la race aryane, Jupiter, avait été « le Ciel Père^ », le christianisme le remplaçait par « Notre Père qui est au ciel », et ce changement était toute une révolution.
Le culte était pur; point de sacrifice sanglant et rien qui ne tendit
' Fresque du cimetière de Priscilhi. Nolrf; gravure, empruntée à Roller, t. I, pi. XV, est une restauration ; car la fres(|ue, presque détruite, ne laisse voir que de vagues contours et n'autorise pas l'enlhousiaste description qu'on en a faite. On ne sait pas quel est le personnage représenté à côté de la Vierge. « Les saintes familles, dit le P. (îarucci, sont d'invention moderne. » (Sloria deW arle, pi. 59, fig. 2.)
' C'est le sens du mot .Jupiter, le Zeus des Grecs, le Varuna des Hindous, l'Ahura-Mazda ou Orrnuzd des Perses, le Svarogu des Slaves. (James Darmesteter, Rev. de l'Hist. des religions, I. I, p. 380.)
des chants, des
la lecture de l'Evangile et le grand acte de la communion
à éveiller les meilleurs sentiments de notre nature prières
directe avec Dieu. Si quelques-uns, qui faisaient déjà du christia nisme la religion du Dieu des vengeances divines, voulaient lui donner des dehors tristes et lugubres, pour le plus grand nombre il était la religion du Bon Pasteur qui veille sur son troupeau, qui le défend contre les loups ravisseurs et qui rapporte sur ses épaules la brebis égarée. Cette image de grâce, de bonté et d'amour, fréquemment répétée dans les plus anciennes catacombes de Rome*, était alors le symbole préféré de la foi chrétienne. Comme en celle-ci, tout était espérance, tout, même dans la mort respirait le calme et la sérénité.
Une colombe représentait l'âme s'élevant vers les cieux ; un agneau, la troupe des fidèles; une seule vigne couvrant les murs de la chambre sépulcrale de ses rameaux nombreux et de ses grappes vermeilles montrait, par un symbole gracieux encore, l'unité de l'Église,
ses progrès et les fruits abondants et doux de la foi. La croix, « le signe du Seigneur' », que le moyen âge mettra partout, avec les plaies saignantes et la tragique figure du crucifié, est rare dans les catacombes, mais tout y faisait songer : le fidèle « qui les mains étendues élève à Dieu sa pensée pure * » ; le navire glissant sur l'onde
Jupiler Tonnant-.
' Voyez la Roma sotkrraiiea de M. de Rossi, et Roller, les Ca'.ucombes de Rome.
- Belle statue en basalte noir. (Musée CapiL, III, pi. 5.)
5 ....Tc x'jp'.ax.bv ar,u.-Mi (Clément d'Alexandrie, Strom., VI, H).
* Minuc. Félix, Octav., 29 ,
avec ses voiles gonflées que portent le mât et les vergues: l'oiseau qui monte dans les airs sur « la croix de ses ailes » et qui semble porter à Dieu une prière'. La symbolique chrétienne est née des pastorales évangéliques et du besoin de cacher sur les tombeaux, aux yeux des païens, la foi qui restait visible pour les croyants.
Le Bon Pasteur*.
Ainsi, simple et profonde dans son dogme, pure dans sa morale,^ miraculeuse dans ses traditions et apparaissant aux hommes sous la divine figure du doux Maître de Galilée, cette doctrine avait tout à la fois le merveilleux nécessaire aux esprits amoureux de surnaturel et l'élévation réclamée par ceux qui entendaient raisonner leur foi tout en y cédant. Aux âmes inquiètes ou malheureuses, elle aoportait ce
' .... el alarum cruce pro manibus cxlendunt (Tertullien, de Orat., 59). Sur l'emblème du poisson, voyez Comptes rendus de l'Académie des inscriptions, 1880, p. 45. M. de Rossi, qui a conquis les catacombes à la science, dit que la croix ne devint d'un usage habituel qu'au cinquième siècle, et que le seul Christ en croix qu'on y ait trouvé n'est pas antérieur au septième siècle.
* Fresque de la crypte de Lucine, copiée au musée de Lalran. (Roller, ibid., pi. XVII.)
que celles-ci ne Irouvaieiit pas ou ne trouvaient qu'imparfaitement dans les cultes orientaux et dans les philosophies : une promesse de salut, par conséquent, une espérance. L'esprit du temps voulait des prophéties, des exorcismes, des miracles ; l'Église en faisait, car le ciel en fait toujours quand la conscience des multitudes le demande. « Les disciples de Jésus, dit saint Irénée, ont reçu de leur maître le
Symboles chréliens '.
don des miracles ; ils exorcisent les démons, prédisent l'avenir, guérissent les malades et ressuscitent les morts '. »
Quel était leur nombre vers la fin de la période antonine? Tertullien, avec son imagination ardente, voyait les chrétiens remplissant les cités et les bourgs, les camps et les tribus, le forum et le sénat \ Mais
' L'ancre, les colombes, l'agneau, le monogramme, la branche de palmier indiquant la victoire du chrétien triomphant de la mort; deux colombes perchées sur le bord d'un vase pour y boire les rafraîchissements promis à la foi ardente, rcfrigerium; une femme tenant une palme et une couronne, symbole de la victoire remportée par la foi. (Roller, op. cit., pi. X et XI.)
- Adv. hœres., 11, 48, ap. Eusèbe, Hist. ceci., V, 7. Voyez, ci-dessus, page 125, note \, les paroles de Quadratus attestant que l'Église possédait les mêmes privilèges surnaturels.
' Apolog., 57.
78i L'EMPIRE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE.
le païen do VOctavius les appelle encore « le penple des ténèbres' ». Kn l'éalilé, ils étaient une très-faible minorité comparés à la masse (les babitants de l'empire. Le premier devoir des chrétiens était le soin des pauvres. Or une leltre du pape Corneille en l'année 251, où il est dit que l'Eglise de Rome avait à secourir quinze cents indigents, veuves et malades, ne permet pas de supposer que cette communauté fût bien considérable'. Soixante ans plus tard, la grande cité, gardienne de ses vieilles divinités, était pleine encore de païens; Constantin ne trouvera pas un chrétien dans le sénat, et, à la fin du quatrième siècle, Symmaque en comptera bien peu dans les grandes l'anjilles romaines; mais à quoi bon des calculs et des hypothèses sur le nombre des chrétiens? Ce sont les minorités ardentes qui font les révolutions, et l'ardeur ne manquait pas aux chrétiens qui, après l'édit de tolérance de Gallien, en 200, se multiplièrent rapidement.
Les lettrés et la haute société romaine ne connaissaient pas, au deuxième siècle, le christianisme, ou le connaissaient fort mal : témoin Tacite, Suétone, Juvénal, Pline le Jeune, Plutarque, Lucien, Hadrien et Marc Aurèle lui-même. Dans les œuvres d'Apulée, un contemporain, un compatriote de Tertullien et un homme curieux « des choses divines », il ne se trouve pas un mot d'où l'on puisse conclure qu'il en ait soupçonné l'existence ''. Quelques-uns le prenaient pour une des innombrables sectes philosophiques. Quand Novatius sortit de l'Église : « Je passe, dit-il, à une autre philosophie*. » Mais chaque jour sa force augmentait, parce que, seul, il guérissait de cette maladie inconnue des générations sceptiques et joyeuses, que l'auteur des Pseudo-Clémentines exprimait d'un mot :
* Od., 8 : .... latebrosa et lucifuga natio, in publico mœsta, in angulis (larrula. On peiil, conclure de suinl Jérôme (de Viris illustr.) que Miriucins Félix vivait entre Tertullien et saint Cyprien. Celse parle comme lui, ap. Origène, Contra Celsum, I, 27; III, 44 et suiv.; VI, 14; vil, 42.
- ilusèbe, H ist. eccl.,M, 45. Origène(Conlra Celsum,\lll, 69) dit des chrétiens : ....irâvu ôXi-joi. D'après saint Justin (Apol., I, 68), le produit des collectes servait à secourir « les orphelins et les veuves, ceux qui sont dans la détresse par maladie ou pour toute autre cause, ceux qui sont dans les chaînes et des étrangers qui surviennent ». De la Bastie [du Souverain pontificat des eniper. rom.) estime qu'au temps de Constantin « les chrétiens faisaient la (louziéiiie, {leut-ètre même la vingtième partie de l'empire ». [Mém. de l'Acad. des inscr., t. XV, p. 77; 1743.) Beugnot [Hisl. de la décad. du paganisme en Occident, cliap. n et ni) pense de même. Chastel [Hisl. de la destruction du paganisme en Orient) croit aussi que les chrétiens ne formaient en Occident que le quinzième et en Orient le dixième de la population totale.
'' Tillemont ne comprend pas que « Plutarque, l'homme le plus savant de son époque, le plus cuiieux de tout ce qui touchait à la philosophie ou à la religion, n'ait pas même proiioncè li'ur nom ». (Hisl. des empereurs, II, p. 2'.l.j.)
♦ *£'ir. • ÉTEpa; tuxi yj.'.<ivi\%i epadrÂ; jEusehe, Hisl. ceci., VI, 45).
« J'ai mal à l'àme ' » ; et comme il donnait confiance dans l'avenir d'outre-tombe, il animait d'un ardent esprit de prosélytisme tous ceux qui venaient à lui. Dès qu'une communauté de ildèles s'était formée, elle ne tardait pas à s'accroître « comme la grange s'emplit de bon grain au temps de la moisson' », et il s'y trouvait bien vite quelqu'un qui acceptait comme un ordre donné à tous cette parole du maître : Ite et doccte gentes. Il prenait le bâton de voyage, partageait son bien entre les pauvres, sûr d'être assisté partout où il rencontrerait des frères, et s'en allait fonder une chrétienté nouvelle. Rien n'arrêtait les missionnaires de la foi, ni la longueur du chemin ni la colère des populations blessées par « ces contempteurs des dieux » dans les habitudes et les affections de leur vie publique et privée. Si jamais hommes ont paru à leurs contemporains d'irréconciliables ennemis de l'ordre établi, ce furent assurément ces chrétiens qui, à chacun de leurs pas au milieu de cette société, se heurtaient contre une idole qu'ils voulaient briser ou contre une coutume qu'ils appelaient sacrilège. Quelques-uns périssaient dans les tumultes populaires ou, depuis Trajan, étaient, comme rebelles, envoyés par le magistrat aux carrières et aux mines; un petit nombre, judiciairement condamné, avait péri dans les amphithéâtres ou sous la hache du bourreau".
Cependant l'Église commençait à sortir de l'ombre qui avait protégé ses débuts ; déjà quelques docteurs païens étaient passés dans ses rangs*, et Justin venait de la produire audacieusement au grand jour^ Elle allait grandir rapidement et, à partir du règne de Commode, pénétrer réellement dans la haute société romaine. La puissante et simple originalité de son dogme lui donnait une grande force d'attraction, et cette organisation épiscopale que le sacerdoce païen n'avait pas connue, lui permettait de mettre l'unité dans son action et dans ses conseils, comme de soutenir la propagande de chacun par les efforts de tous.
Pour les esprits cultivés, le vieux naturalisme était mort, et les philosophes arrivaient à une nouvelle conception du divin, qui, par son principe et ses applications, était un grand progrès dans la genèse religieuse de l'humanité. Cette conception se rapprochait singulièrement de celle des chrétiens. En outre, le Nouveau Testament
* Homélies, V. '2.
- Eusèhe, Hist. ecc-/.,II, 5.
^ Voy. t. IV, p. 810-812.
* Voy., ci-dessus, p. l'26.
•"' Voy., ci-dessus, p. IGô.
n'est, en son entier, qu'une prédication morale qui laisse fort peu de place à la prédication dogmatique; la philosophie, de son cùté, renon(,'ait aux ambitions métaphysiques des anciennes écoles. Le oiirislianisme trouvait donc, dans la société païenne, une foule d'éléments qu'il pouvait revendiquer comme conformes à sa nature, et qui lui servaient à entrer au cœur des populations pour l'incliner doucement vers lui :
La pure morale de Sénèque, d'Epictète et de Marc Aurèle, avec tous leurs préceptes d'examen de conscience, de direction et de prédication;
L'idée de la commune origine des hommes et du sentiment nécessaire de la fraternité ;
La charité, comme vertu essentielle ;
Le dédain des choses de la terre et des plaisirs du corps, comme l)rincipal moyen de perfectionnement moral ;
L'amour de la pauvreté, même celui de la mort, qui poussait tant de stoïciens au suicide et tant de martyrs au sacrifice volontaire ;
La théodicée de Philon, de Plutarquc, des platoniciens et de Maxime de Tyr, avec leurs esprits intermédiaires entre l'homme et Dieu ;
L'idée de l'unité divine avec la croyance aux peines et aux récompenses;
La régénération enfin par l'initiation aux mystères, par le baptême sanglant du taurobole ou le baptême de l'eau, par l'oblation du pain et du vin, par l'onction sainte au front des mystes'. « Votre religion, disait saint Justin aux adorateurs des dieux, n'est qu'un christianisme incomplet; » et Clément : « Comme les Bacchantes ont dispersé les membres de Penthée, les sectes philosophiques ont divisé à l'infini l'indivisible lumière du Verbe'; » et il présentait la nouvelle doctrine comme l'achèvement de l'œuvre commencée par la raison humaine. Tertullicn, qui rompt si fièrement avec la philosophie, a écrit la phrase célèbre : Testimonium animx naturaliter christianx; quantité de pères et de docteurs ont partagé ce sentiment, dont saint Augustin a donné la formule la plus complète : « Si les platoniciens changeaient
' Tant de lilcs, dans ies mystères de Mitlira, rappelaient des rites chrétiens, que Tertullien l'appelait simiu$ Dei (cf. de Corona, 15, et de Baptismo, 5), et que saint Justin y voyait une œuvre du démon ; mais il ne craignait pas de dire : « iNos principaux dogmes ne diffèrent pas de ceux de nos anciens philosojjhes. » {ApoL, I, o.')) ; et encore : « Ceux qui ont vécu selon la laison ont connu le Verbe avant sa venue sur la terre et ont été chrétiens, n {ApoL, l, 00; Dial. cuin Tnjph., 70 et 105.) Laclance parlait de même {Ind. div., Vil, 7). Sénèque aurait pu écrire son livre de Opiftcio Dei.
» Slroin., I, '.t.
un petit nombre de mots et de pensées, on les prendrait pour des chrétiens'. »
Ce christianisme philosophique semble même, par un signe extérieur, se rapprocher des anciennes philosophies et vouloir, aux yeux de la foule, se confondre avec elles. Des chrétiens prenaient le manteau des philosophes; comme eux, ils venaient sur la place publique gourmander le peuple, lui reprocher ses vices, annoncer le Dieu unique et subsistant par lui-même, Celui qui dans la Bible se définit : Ego siim qui mm, et qu'à Delphes on honorait d'un seul mot : a, tu es. Si l'on s'étonnait de trouver quelques nouveautés dans leurs discours, ils répondaient : « Nous n'enseignons rien de nouveau ni d'extraordinaire, rien que ne recommandent les livres des écoles et la commune sagesse '. »
L'art chrétien naissant ^C^g
se greffait aussi sur l'art
Symboles de la croix, du poisson, du Bon Pasteur, etc.^.
antique, qui allait mourir.
Mais il faut bien le reconnaître au risque de contredire des enthousiasmes faciles à s'exalter, les peintures des catacombes ne sont que des essais informes. Ces débuts de l'art chrétien sont à l'art véritable ce que les vagissements d'un nouveau-né sont à la voix virile qui remplit le sanctuaire. On voit bien que ces fresques furent l'œuvre de pauvres artistes travaillant pour de très-pauvres clients. Deux choses s'y marquent qui dureront : le symbolisme et le mépris de la forme.
• Paiicis mutalis verhis atque senlentiis ckrisliani fièrent {de Civ. Dei, IV, 7). Minucius Félix dit aussi dans son Octavius : « Il me semble que par moments les anciens philosophes s'accordent si bien avec les chrétiens, qu'on pourrait prétendre ou que les chrétiens d'aujourd'hui sont des philosophes, ou que les philosophes d'autrefois étaient des chrétiens. »
- .... Nihil nos aut novum aut portenlosum suscepisse de quo non etiam communes et publicie lilterœ nobis patrocinentur (Tertullien, de Test, animée, i). — Dans cette étude des idées qui essayaient de se faire jour au deuxième siècle, nous avons dû ne montrer que le caractère général de l'idée chrétienne; nous reviendrons longuement, aux chapitres xci et xcii, sur la formation du dogme et de la discipline, parce que, au temps de Sévère, la chrétienté est un corps puissant et que commence véritablement alors la grande lutte entre lui et l'État.
' D'après une pierre gravée publiée par Garncci et Martigny. Elle n'est sans doute que du quatrième ou du cinquième siècle. (Roller, op. cit., pi. X.X, n° G.)
Dans les plus anciennes catacombes, nombre de décorations sont empruntées à des sources païennes, mais détournées de leur sens anli(iue pour répondre à des sentiments nouveaux. On y voit Orphée jouant de la harpe devant les bêtes sauvages; c'est le Christ qui apaise les instincts farouches; Bacchus est le dieu de la vendange
Une calacombe, (Roller, op. cit., pi. III.)
céleste; Psyché, l'amoiir divin ; le Jourdain, le dieu des fleuves. Le Hon Pasteur qui j)orle sur ses épaules l'agneau fatigué, figurant l'humanité souffrante, pourrait être pris pour rilormès Kriophoros ou pour le Pan rustique. Ulysse attaché au màt de son navire, afin de n'avoir rien à craindre des dangereuses chansons des sirènes, c'était l'Kglise traversant, sans y succomber, les tentations du monde'. Le
' De Rossi, op. cil. « Dans quelques-unes des plus anciennos chambres des catacombes, dil
grain de blé qui renaît à la vie après avoir pourri dans la terre, le raisin foulé au pressoir d'où le vin s'écoule, avaient été, dans les mystères d'Eleusis, des symboles de résurrection; ils le furent encore
Orphée jouant de la harpe'.
pour le chrétien. Le poisson, si souvent représenté, n'appartient pas à la mythologie gréco-latine'; mais, autour des représentations sym-
leRév. W. Burgon, on ne sait, pendant un instant, si l'on a sous les yeux des fresques chrétiennes ou païennes. » (Leiters from Rome, p. 250.) La sculpture chrétienne n'apparaît qu'au quatrième siècle. La gravure mise à cette page donne une impression qui n'est pas juste. Les galeries des catacombes sont fort étroites et très-sombres.
» Peinture de la catacombe de Calliste que M. de Rossi rapporte au temps de Marc Aurèle ou de Commode. (Rom-i soUerntnca, t. H, pi. 18.) Autour du sujet principal se voient Moïse frappant le rocher, Daniel dans la fosse aux lions, David tenant sa fronde pour tuer l'ennemi, etc.
- Dans la symbolique des Pères, la mer signifie l'humanité; par les poissons on entend les hommes; et le poisson par excellence, l'homme-Dieu, est Jésus-Christ. Par une rencontre fortuite on put, avec les lettres initiales des cinq mots qui le désignèrent, 'Ir.ooy; Xîigtô; 0=î3 uEi; swTTip, former un acrostiche qui reproduit le mot î-/,6j;, poisson.
boliqiies de la foi nouvelle, les guirlandes de feuillage, les vases de fleurs et de fruits, les oiseaux, etc., rappelaient l'art décoratif des
païens '. Rien, en effet, dans l'éternelle transformation des choses, ne s'improvise. Pour exprimer des croyances nouvelles, les premiers artistes chrétiens prenaient des formes anciennes, comme les premiers Pères de l'Église ont si souvent pris le langage de Sénèque et de Platon. Mais ce double hommage au passé sera vite oublié. Les théologiens combattront les j»hilosophes, et l'art nouveau achèvera de ^v~ tuer l'art ancien. Celui-ci avait réalisé la plus Loi'aniusiiquo. (Das-ieiipf parfaite harmouic entre le corps et l'âme. A
(lu inusce de Napics.) P. 78S. ' '
Jupiter, Phidias donnait la majesté, avec une forme puissante et fière qui est restée le type de la beauté virile. Le
Lp poisson sjnibuliquc et les piiiiis. (Crypte de I,ucine.) fRolIcr, op. cit., pi. XVII.)
christianisme, ennemi de la chair, la réduira à n'être qu'une enveloppe transparente et fragile, et sur ces corps émaciés on ne retrouvera plus la beauté idéale en laquelle le Créateur doit se complaire, puisqu'elle est l'œuvre de .ses mains. L'art chrétien ne sera un art véritable que le jour où, avec Piaphaël, il redeviendra païen, en joignant au culte de l'expression celui de la forme'.
' M. Tli. iiollcr (ormiiio son oiivragp sur les Catacombes de Rome, l. IF, p. 363-365, par des conclusions où nous ne prenons que ce qui concerne les quatre premiers siècles :
« .Vu premier siècle de l'ère chrétienne, il y eut probablement des sépultures de famille, sous terre, ayant les dispositions élémentaires de ce qu'on appelle actuellement catacombes. Mais il ne nous est rien resté, sauf une inscription insignifiante, dont on puisse faire avec certitude remonter l'origine aussi liant.
« Au deuxième siècle, les cimetières de Domitilia, I'ris(;illa, Prétextât, Lucina, avant de passer du caractère privé à l'usage collectif, nous montrent les premiers éléments des sujets que nous allons mentionner.
« La parabole de la vigne, déjà enrichie de variantes extra-scripturaires, indique, soit les
VII. — liESUMÉ GEMEIiAL
La conquête du monde par les Romains a eu pour conséquences nécessaires quatre révolutions.
Une révolution politique : la cité, devenant un univers, a dû remplacer le gouvernement de plusieurs par celui d'un seul.
rafraîchissements éternels, soit l'Égiise au sens spirituel; cette vigne est travaillée par les esprits des morts élus, ou par les anges de Dieu, qui la vendangent et qui expriment le sue du raisin. Ces mêmes esprits moissonnent dans le champ des âmes ou recueillent les biens de Dieu dans l'autre vie.
« Dans les agapes, devenues une application au christianisme de l'usage antique des repas funèbres, on prenait les éléments de la sainte Cène sous les formes du pain et de la coupe. La présence symbolique du Christ y est indiquée sous l'acrostiche de l't'xOJ; sacré, signe de reconnaissance entre les fidèles; mais les deux espèces de la communion y sont figurées. Quant au Christ lui-même, il n'est représenté que sous ce mystérieux hiéroglyphe du poisson, ou dans l'enfant prophétique, ou dans la parabole du bon berger, ou à son baptême, tandis que l'âme croyante se symbolise dans l'attitude d'une oranle ou dans la colombe.
« Probablement déjà, les mages apportent des offrandes à l'enfant assis sur les genoux de Marie. Un propiiète montre l'étoile qui éclaire les nations dans la personne de Jésus enfant sur les genoux de sa mère. Jean-Baptiste administre le baptême au Christ dans la même eau peut-être qui avait jailli sous la verge de Moïse.
« La victoire du chrétien sur la persécution et la mort est proclamée par le triomphe de Daniel dans la fosse aux lions, et peut-être par Suzanne réhabihtée.
« La vie et l'immortalité sont mises en évidence par l'entrée d'une chrétienne dans les tabernacles éternels et par le miracle de Jonas. Les inscriptions sont simples et brèves. Elles expriment principalement l'affection, les liens de parenté, sans titres d'honneurs humains, sans éloges. On trouve celles d'un lecteur marié et d'anciens, TrpEa&Jtepct, prêtres.
« Les symboles sont l'ancre d'espérance, la colombe-esprit et le poisson divin.
« Au troisième siècle, le prêtre forme un ordre distinct de l'évêque dans la hiérarchie, mais il est parfois en même temps médecin. La hiérarchie compte dans ses rangs l'exorciste. On ht des épitaphes avec la désignation d'évêques. Sur leurs tombes, les papes ne portent encore que celte qualification.
« Les précédents symboles se développent. L'i/.86; sauveur prend la forme du dauphin; il porte la barque de l'Église; il se suspend à l'ancre, au trident, comme à une croix. L'ancre, le trident même, dissimulent l'instrument de supplice du Calvaire. Les mâts de navires affectent la forme de potences.
« Le christianisme emprunte à la sculpture païenne quelques-uns des sujets qui peuvent s'adapter à la pensée chrétienne comme à la peinture des allégories innocentes. On multiplie les expressions : « il dort ; en Dieu la paix; paix avec toi ; retiré en paix; la paix du Seigneur « et du Christ; dans le Seigneur et en Jésus-Christ; Dieu avec ton esprit; ton esprit entre « les saints; il dort en paix; ton esprit dans le bien; il vit, tu vis ou tu vivras en paix. »
« Les lampes empruntent à la vigne, aux palmes, aux pastorales évangéliques des symboles appropriés à la pensée religieuse. Les deux sacrements du Seigneur ont trouvé des formules nouvelles dans un symbolisme subtil. L'onde qui a jailli du rocher sous la verge miraculeuse, forme le fleuve où le pêcheur divin prend les âmes d'hommes, où les néophytes sont baptisés; elle guérit les paralytiques, comme la piscine de Béthséda; elle sort du puits de Jacob pour désaltérer les âmes comme parole de vie. Elle devient une mer où flotte cette arche de ISoé dans laquelle l'humanité a reçu le baptême des eaux d'en haut et des eaux d'en bas. Quant à
Une révolution sociale : les vaincus ont pris la place des vainqueurs par la puissance du nombre, du travail, de l'intelligence, et les lois étroites et dures de la république sont devenues les lois générales et humaines de l'empire.
Une révolution philosophique : les diverses écoles se sont mêlées,
la sainte LéiR', elle était préfigurée par le sacrilice d'Abraham, exprimée dans la bénédiction des aliments, dans les agapes, dans le trépied porteur des pains et de rîx,âj;, dans le panier de pain et la seccbia du berger.
« L'ànie abreuvée et nourrie peut ressusciter avec Lazare et traverser le monstre du sépulcre avec Jouas sans mourir.
« Les trois jeunes Israélites de Babylone prient dans la l'om-naise sans se consumer, image de l'Église traversant le feu de la persécution sans périr.
<i Quelques altérations se glissent dans la pensée chrétienne. Elle fait des emprunts au paganisme et aux apocryphes : Orphée est déjà connu comme type du Christ; Tobie dès lors peut-être est admis avec son poisson merveilleux. On entend s'échapper des poitrines un soupir, l'expression d'un vœu en faveur des morts, d'abord pour qu'ils vivent (>n Dieu, puis pour qu'ils vivent au milieu des âmes des saints ou des simples élus ; on leur souhaite le rafraîchissement de la part de Dieu. Peut-être demande-t-on déjà pour eux ce bien-être, en attendant la rémunération déCmitive après la résurrection. On offre pour eux à Dieu le sacrilice d'action de grâces. Dès cette époque il reste des doutes sur l'invocation des saints.
« Le quatrième siècle, dès ses origines, pousse nettement le soupir et le vœu en faveur des morts jusqu'à la prière explicite pour eux. 11 attend aussi une heureuse influence de leur intercession : « Demande pour tel...; sois favorable à...; aie en souvenir dans tes prières.... »
« Les pèlerinages aux tombeaux des martyrs sont entrés dans les mœurs. On commence à transformer les caveaux funèbres en chapelle. On y célèbre des cultes commémoratifs de la mort des saints ; on y étaiilit des chaires épiscopales. Les sépultures des martyrs sont utilisées comme table de cominunioii et deviennent autels. Les pèlerins inscrivent des noms, des invocations et des prières sur les murs; les papes y gravent des épitaphes élogieuses.
M L'épitaphe d'un évêque de Rome, tout en le désignant comme évêque, ajoute pourtant le [lire papa, mais au sens affectueux et non autoritaire.
« Les agapes continuent à se célébrer. Mais l'hiéroglyphe de l'cxSû; y est parfois remplacé par l'agneau. L'on y mêle l'eau et le vin; l'on y est assis à table et non toujours couché sur le Incliiiium classique.
« Ce n'est plus seulement la personne humaine de Jésus que le sculpteur ose ébaucher dans l'accomplissement des miracles, c'est le Christ glorifié au ciel après l'Ascension. Pierre ou Paul reçoit de sa main le livre de vie, ou bien le Christ assis sur la calhedra des docteurs enseigne les lidèles.
Il Les apôtres se groupent autour de J(''sus, sans qu'à chacun d'eux un rôle spécial soit assigné, ni une prééminence indiquée. Pourtant Pierre et Paul sont souvent mis à part, sur le pied d'égalité vis-à-vis l'un de l'autre.
<i Les scènes de la Passion ne sont pas r('])r('s('iilées, mais bien la comparution devant Pilatc.
i( La légende du bœuf et de Tàne à la crèche du Sauveur se ])opularise.
« Marie est assise sur une calhedra d'honneur, mais sans rôle spirituel. Elle n'est donc qu'une simple mère accueillant les mages pour et avec son fils.
« Dans le cours du quatrième siècle, Marie est (peut-être?) parée de bijoux luxueux. 11 n'existe, du reste, pas plus de portrait d'elle que du Christ ou des apôtres.
« La hiérarchie ecclésiastique s'accentue. La calhedra est l'attribut de l'évêque.
« La croix est encore dissimulée sous les symboles. C'est le monogramme du Christ qui aide à la cacher aux yeux profanes sous les diverses formes suivantes :
comme se mêlaient tous les peuples, et leurs systèmes ont abouti à une grande synthèse. Au lieu de la métaphysique qui divise, parce qu'elle provient de vues particulières de l'esprit, elles n'ont plus étudié que la morale qui réunit, parce qu'elle sort de la nature humaine, laquelle est la même partout.
Une révolution religieuse : d'abord, aux cultes locaux Rome impose celui de Rome et des Augustes ; il n'est pas une ville où ne s'élève leur autel : c'est la religion nationale. Mais voici venir la religion universelle. Pour la première fois, le monde verra un culte qui ne tient ni à une cité, ni à un peuple, ni à un empire : une religion sans patrie, qui, du moins, n'en voudra d'autre que celle du genre humaine
De ces quatre révolutions, la première a été l'objet de notre récit depuis les Gracques jusqu'à Tibère; la dernière, commencée en même temps que les trois autres, ne s'accomplira que longtemps après les Antonins ; la seconde et la troisième sont exposées dans le tableau qui vient d'être tracé de la société romaine aux deux premiers siècles de notre ère.
Si ce tableau est vrai, on sera forcément amené à croire que cette société avait, dans ses institutions civiles et dans ses mœurs, des forces de conservation; dans ses idées, des forces de renouvellement. Qu'on réfléchisse à l'habileté de son gouvernement où s'étaient succédé plus de princes sachant accomplir les devoirs de leur charge que les monarchies absolues n'en présentent pour un même espace de temps', à la discipline de ses légions, à la vie active et large de ses populations, à la forte constitution de la famille et de la cité, à la sagesse de ses grandes écoles de législation et de philosophie dont le dernier mot était l'unité de la raison, du droit, de l'humanité et du principe immatériel de l'univers : alors on reconnaîtra que l'empire des Antonins était un corps robuste dont la vie intellectuelle avait de la grandeur.
Il est vrai que les Romains conservaient trois iniquités : l'esclavage, l'abominable dureté des lois pénales et l'outrageante distinction qui
« Le bouddhisme, avant le christianisme, l'islam, après, ont eu également ce caractère de n'être point des religions nationales.
* Si Ton ajoute aux quarante-quatre années du principat d'Auguste, les quatre-vingt-quatre ans de la période antonine, les règnes entiers de Vespasien et de Titus, la moitié peut-être de ceux de Tibère, de Claude, de Domitien et les commencements de Néron, on trouve que, sur deux cent dix ans, l'empire en a eu cent soixante, non-seulement de bon gouvernement, mais de bons princes.
séparait Vhumilior de Vlionestior. En outre, le désaccord entre les doctrines des sages et la vie de la foule était graud dans cette société avide de plaisirs, qui tenait, comme tant d'autres, bien plus à ses vices qu'à ses croyances. Mais l'esclavage, avec sa conséquence naturelle, l'atrocité des peines, était une institution du droit des gens que le christianisme n'a pas supprimée, parce que le temps seul et les progrès de la pensée humaine pouvaient en avoir raison; la contradiction entre les mœurs et l'idéal enseigné est d'ailleurs de toutes les époques. Si l'empire n'avait pas renfermé d'autres causes de ruine, il n'aurait pas succombé à ces maux. Malheureusement, dans cette société aristocratique, il ne se trouvait pas d'aristocratie capable de défendre et de contenir son chef tout-puissant, et ce chef ne comprenait pas qu'au lieu de considérer l'empire comme un domaine héréditaire, il devait, à l'exemple de Nerva, de Trajan, d'Hadrion et d'Antonin, le léguer au plus digne. Les droits du sang l'emportaient sur ceux de l'État. Marc Aurèle s'est choisi un successeur impropre, par son âge et par ses vices, à l'exercice du pouvoir absolu; et ce pouvoir sans limites, Septime Sévère le donnera au fils qui aura voulu l'assassiner, de sorte que les orgies du despotisme recommenceront. Sous la pression administrative, la vie cessera de circuler librement dans le corps social qui s'affaissera, tandis que l'armée, de jour en jour plus étrangère à la population civile, troublera l'État par de continuelles révolutions et ruinera ses finances, tout en perdant ellemême, dans l'universel désordre, sa discipline et sa force. Enfin la crise religieuse approche.
Il semble que chrétiens et païens auraient pu s'entendre, puisque, par certains côtés, le christianisme était la formule religieuse des philosophies païennes. Mais « d'une extrémité du monde social à l'autre, les vérités se rencontraient sans se reconnaître' », et la passion populaire rendit inutile la bonne volonté des évêques et des princes. Si la tourbe des grandes villes criait : « Les chrétiens aux lions!... », si les beaux esprits les poursuivaient de sarcasmes insultants et de caricatures qui devaient leur paraître une abomination % dans les rangs du nouveau peuple se trouvaient aussi des violents qui, au lieu de chercher, comme Justin et Clément d'Alexandrie, à réunir les fidèles de Platon aux disciples du Christ, creusaient entre eux un
' Villemain, Tableau de l'éloquence clirélienne au quatrième siècle.
- Celle par oxernple du crucifie à tèle d'âne, gravée sur les murs du Palatin, et qui, d'après certaines paroles de TertuUien, devait être très-commune.
abîme. Herniias essayait de prendre la verve de Lucien pour livrer, dans un pamphlet pieux, les philosophes à la dérision, en faisant ressortir les contradictions de l'ancienne métaphysique '. « Tout en vous, leur dit-il, n'est que ténèbres, nuit trompeuse, perpétuelle illusion, abîme d'ignorance. Philosophes, voyez comme l'objet de votre poursuite ardente fuit devant vous d'une fuite éternelle; combien la fin que vous vous proposez est inexplicable et vaine. » Ce ne sont pas les croyances seules, c'est l'esprit même de la société païenne que l'Église se propose de changer. La liberté philosophique de la Grèce avait créé la science ; l'idéalisme mystique, qui va, pour des siècles, prendre possession des intelligences supérieures, n'aimera que les spéculations théologiques.
En tête de son livre, Hermias avait mis le mot de saint PauP : « La sagesse de ce -monde est folie devant Dieu », et Tertullien le répète avec colère. Cette civilisation que les sages auraient voulu sauver en la pénétrant doucement de l'esprit nouveau, il la maudit; les compromis, il les repousse avec horreur; il ne veut même pas que le chrétien accepte d'être magistrat ou soldat, qu'il célèbre la victoire ou la fête de l'empereur. Lui, du moins, se contente de cette désertion des devoirs civiques, mais il en est qui crient : Malheur aux riches! et qui appellent de leurs vœux la destruction de l'empire. Vers l'an 250, un autre Africain, Commodianus, laisse éclater sa joie à l'annonce d'un formidable assaut que les Goths et les Perses
Caricature du Christ^
* C'est le titre même de son dialogue : la Dérision des philosophes païens, le Aia(iuf(j.ô; tc'iv
Ê^O» Cp'.XcCTs'tOWV.
S I Corinth., i, 20.
' Personnage enveloppé dans un manteau, avec des oreilles et des pieds d'âne; il est coiffé d'une mitre et fient un livre sous le bras. V Apologétique de Tertullien (16) explique cette représentation : Sed nova jam Dei nostri in ista proxime civitatc edilio puhlicala est ex quo quidam fi-ustrandis bestiis mercenarius noxius picluram proposuit cum ejusmodi inscriptione Deus christianorum onochoeles. Is erat auribus asinis, altéra pede ungulatus, librum gestans et togatus. (Cabinet de France. Figurine de terre cuite de la collection de Luynes, rapportée de Syrie par Pérétié.)
vont donner aux piovincos romaines. « Qu'enfin, s'écrie-t-il, disparaisse cet empire de l'iniquité! » Il croit Rome déjà tombée et la voit « pleurant dans l'éternité, elle qui se vantait d'être éternelle*! » Rome n'est pas seule condamnée ; le monde môme va périr. Dans le peuple circulaient les oracles irrités de la Sibylle. « Malheur aux
femmes qui verront ce jour ! Une nuée sombre entourera le monde immense. Les flambeaux célestes se heurteront les uns contre les autres, et les étoiles tomberont dans la mer. Un fleuve de feu coulera du ciel, il consumera la terre, et les hommes grinceront des dents, lorsqu'ils sentiront le sol s'enflammer sous leurs pieds.... Tous, pères, mères, enfants, viendront brûler dans la fournaise divine, et
l'on entendra mugir le vaste Tartare. Au milieu
Actt'iir ti'ngiquc se Irappaiit ilun poignard
de leurs tortures, ils appelleront la mort, mais la mort ne viendra pas'. » Tertullien, qui était né dans les derniers jours d'Ântonin, répète ces paroles funestes : « Ah 1 que je rirai ! Quel bonheur, quel transport pour moi de voir
ces puissants dont on a fait des dieux, et leurs courtisans, et leurs magistrats persécuteurs, et ces sages philosophes brûlant pêle-mêle avec leur Jupiter dans un feu vengeur! Alors l'acteur tragique poussera de vrais cris dans sa pi'opre détresse, le comédien amolli fondra dans les flammes, et le cocher du cirque paraîtra sur un char de feu, loiit rouge lui-même des flammes éternelles ^ » Sombres images, cris désespérés et menaçants qui devaient jeter la terreur et la haine dans le cœur des païens.
D'autre part, le polythéisme, religion oniciclle de l'État, ne voulait pas abdiquer aux mains de ces « mendiants du Christ » ; et, comme
' Lufjel in œtcrnum qure jaclabat se .rleniam. Commodiaiins s'appelait mendicus Christi.
• Pierre gravée du cahiiiet de l'rance. Cornaline de 10 mil!, sur 8, n° 1802 du Calalogue. '• Boissicr, les Orujines de la poésie chrétienne, d'après les Oracula sibyllijia d'Alexandre,
II. K»i sq
♦ l'icrre gravée, d'un excellent travail (17 inill. sur 2G). Cabinet de France, n° 18GG.
* De Spcclaculis, 50.
Cocher dirigeant un quadrige ■!
l'Hercule revêtu de la tunique fatale, Rome ne pourra l'arracher de son flanc qu'en déchirant sa chair. Aussi la défiance et la haine diviseront les citoyens; à une persécution cruelle succédera une demi-tolérance; le sang va couler à flots, et le glorieux esprit qui avait fait les civilisations grecque et latine se voilera pour des siècles. Alors cet empire qui avait été pour tant d'hommes une bénédiction, affaibli par la guerre religieuse, au moment où tout le monde barbare s'agite pour de formidables invasions, sera ensanglanté jusqu'au fond de ses provinces par la guerre étrangère, et les peuples, qui avaient si longtemps vécu tranquilles à l'ombre de leur vigne et de leur figuier, verront les feux ennemis s'allumer au milieu de leurs campagnes.
C'en est fait pour toujours de la « paix romaine » et, pour bien des siècles, de la science et de l'art; mais il allait être donné au monde une grande espérance.
Le Bon Pasteur, sur une lampe chrétienne en terre cuite trouvée à Ostie. (Rollcr, op. cit., pi. XXVIII.)
TABLES ALPHABÉTIQUES
I. — MONNAIES, CAMÉES ET PIERRES GRAVÉES
Acteur tragique se frappant dun poignard (pierre gravée)
Adoption d'Hadrien (monnaie commémorative de 1')
jElius Verus Cppsar
/Ezani
Alexandrie (â l'effigie de Sabine; au revers, le phare)
— (monnaie commémorative
du voyage d'Hadrien en Egypte)
Allégresse (1')
Amour (1') conduisant deux grifions (camée) .
Amphithéâtre Flavien (le Colisée). . .
Antinous déifié .
— sur un médaillon de bronze
frappé à Smyrne ....
Antonin donnant la main au roi des
Quades
— (médaillon de bronze). . . .
— (deux monnaies d'or portant
« la Libéralité >>)
— (pierre gravée)
— posant la tiare sur la tète du
roi d'Arménie
Arrérages (monnaie commémorative de la remise des)
Pages.
Pages.
Bretagne (la) tenant un sceptre. . . 51 — (monnaie commémorative de
l'arrivée d'Hadrien en). . 35
Cachet de médecin ou d'oculisle. . . 4-27
Gœsarea (Chercliôl) 468
Calagurris 448
Cartilage romaine portant des noms de
suffètes 479
Chirurgien soignant un blessé (d'après
une pierre gravée) 425
Cirta 476
Cocher dirigeant un quadrige (pierre
gravée) 796
Coiffures des dames romaines à diverses époques (onze monnaies). . . . C1& Coiigiaire (double) donné par Hadrien. 8
Dacie (la) 50
Décurions (monnaie de) 567
Denier de distribution (monnaie de la
famille Julia) 589
(I Divins Frères i> (les) ; Marc Auréle et
Verus (camée) 410
Domitia Lucilla, mère de Marc Auréle. 177
Duumvir (monnaie d'Ithaque). . . . Ô74
Baalbeck (Héliopolis), (monnaie représentant un des temples de). . . . 146 Esculape et Glycon (pierre gravée) '. 164
Bar Kokaba 151
Bocchus 11 472 i ^g dessin de cette pierre, publié par la Gaiclle
Bostra 486 archiologique et non par k Revue archéologique.
TABLES ALPHABÉTIQUES
rag;es.
Fausiine mère (médaillon de bronze). ll'-l
— — (revers d'une monnaie
d'or portant la légende : Puellx Faustinianx) 172
— l'einme de Marc Auréle (pierre
gravée) 208
— more des camps. ..... 212
Félicité (lai 140
Fondation de Rome (monnaie coinmé-
moralive de l'anniversaire de la) . . 57
Pages.
Hadrien restam'ateur de la Grèce. . . 58
— — du monde. . . 9& et Diane d'Éphèse 74
— et l'Espagne 51
et la Liberté 9
— et la Mœsie SB'
— et Sabine (face et revers) . . 140
Iladrumelnm 475
llatliôr, la Vénus égyptienne (camée). 88
Hercule jeune (monnaie de Rhodes). . 770
llérode Atticus (camée) 71
llippo Regius (Bône) 474
Gadès (monnaie d'or à l'effigie d'Hercule) 52
Génies conduisant les deux épou.x, dont
la tète est voilée (camée) ' 20!)
Gérasa 78
Glycon (le serpent); revers d'une monnaie d'Antonin 102
Gnoslique (pierre) servant d'amulette
ou de talisman (dessin agrandi). . 775
Grèce (monnaie commémorative du
voyage d'Hadrien en) 112
Hadrianollières 70
Hadrien (arrivée d') en Gaule. ... 49
— (le « dieu ») 84
— haranguant l'arméeduNorique. 33
— — — de Rliétie. 55 — les légions de Mœsie 25
— lauré 82
— — (camée) 144
— marcbant suivi de trois sol-
dais {Disciplina Augusta) . . 18
— l'Olympien ; monnaie frappée
à Cyzique 70
— Père de la patrie 01
— restaurateur de l'Afrique. . . 57 • — — des Gaules. . . 49
a été agrandi, à cause de l'intérêt du sujet. Même observation pour les gravures mises aux pages 191, 243 et autres.
* Ce camùe, signé Tryphon et non pas TPOÛN, ainsi qu'il a été mis par erreur, est regardé comme :inlifiue par ^Yinckelmann, mais est contesté par Unjim, Maskelyn et M. Ctiabouilicl, qui le tient jiour moderne.
Italica
Jupiter (camée) Zh9'
Jupiter Ammon 225
Leptis Minor 475
Lucilia (monnaie de la ^e)!s) 455
Lucilla, fille de Marc Auréle 235
Lucius Verus, l'Arméniaque 184
Marc Auréle (grand bronze) 177
— (aureus de) 234
— et Commode (médaillon de
bronze) 208
— et Lucius Verus (triomphe
de) 184
— (pierre gravée commémo-
rative des sacrifices offerts par) pour conjurer la peste ....... 191
Maurétanie (la) 52
Navire chargé de troupes ; monnaie d'Hadrien
TABLES ALPHABÉTIQUES
rages.
Neptune et Minerve (camée) 754
Nicopolis ad Istrum 454
Nil personnifié (le) (bronze d'Hadrien). 492
Pages.
Stobi 461
Symboles de la Croix, du Poisson, du Bon Pasteur, etc. (dessin agrandi d'une pierre gravée) 787
Oea
Pacorus . . . , c (515
Palmyre 78
Patron de cité (monnaie de Gadès) . . 404
Pétra 78
Philadelphie 78
Pierres gravées trouvées dans les ruines
du mur d'Hadrien 39
Pieias, sous les traits de Livie. . . , 329
Plolinopolis 455
Purification (dessin agrandi, d'après
une monnaie). 245
Tarragone 448
Thapsus 475
Thermes (l'ancienne Himère) .... 554
Thysdrus 478
Tomi 454
Trajanopolis 455
Vestales à l'autel de Vesta (dessin agrandi d'un camée en agate') . . 069
Viminacium, dans la Mœsie Supérieure 454
Vologèse III 179
Quadrirème (dessin agrandi d'après une monnaie de Gordien III). . . .
Questeur municipal (monnaie de Corduba)
Xénophon, médecin du palais (monnaie de Cos) .
Rome et Hadrien se donnant la main.
Rome (temple), sur une monnaie d'Hadrien
Zilis .
Caylus, Recueil d'Ant., I, pi. 59, n' 4.
CARTES ET GRAVURES
Acclamations au cirque devant l'empereur (bas-relief) 555
Admète et d'Alceste (adieux d'), sur un vase étrusque du cabinet de France. 771
Adonis (statue du musée de Naples). . 741
iEliusVerusGœsar, fils adoptif d'Hadrien (statue du musée du Louvre) . . . 150
iElius Verus Cœsar en Bonus Eventus (statue du musée Campana). ... 141
iEzani : pont antique (ruines et restauration) 517
— ruines du théâtre 517
— temple de Jupiter (restauration). 516
Aifiche de Pompéi 504
— — annonce d'un combat
de gladiateurs . . 643
Afrique romaine : tombeau à llaydra. 551
Album 387
Ammon (Hermès du musée de Naples). 765
Amphithéâtre de Fiesole (ruines) . . 647
— dePola — . . 459 de Vérone 599
— dit Colisée de Thysdrus
(El-Djem) 409
Annius Verus, fils de Marc Aurèle et de
Faustine (statue du musée Campana). 215 V. — 101
sot!
TABLES AMMIAniniOlES
PilgCS.
Anlinoûs en Baccluis (stnliie trouvée à
la villa lladriana) 1)5
Aiitoiiiii (hiisle du musée de Naples). lOU
— (l)uste du Vatican) .... 1 iô
— couronné do chêne (statue du
Vatican) 165
— le Pieux (statue du Vatican)
(Iront isj)ice).
— et Faustine (restauration du
temple d') 175
— (restes du temple d"). . . . 174 Apiilion couronné de laurier (lij;urine
de bronze de la collection Danicourt). 751 Apollonius de Tyane (buste du nmsée
de Naples) 7'23
Apothéose d'Autonin et de Faustine
(bas-relief. Musée du Capitole). . . '215 Appienne (restes de sépulture sur la
voie) 522
Apulée (buste, d'après Visconti) . . . 688
Aqueduc de Tarragone 449
Aqueduc romain près de Constantine
(ruines) 481
— romain à Chemtou (Simittu
Colonia (ruines) 535
Arc de triomphe de Caparra 515
Arcade de l'aqueduc dit Anio Novus. 561
Athènes : l'arc d'Hadrien dit la Stoa. . 04
— bas-relief du théâtre de Bac-
chus 09
— portique d'Hadrien 65
— restes du théâtre d'Hérode. . 747
— la tribune 62
Athlète ou gladiateur combattant (statue du musée de iNaplcs) 405
.\tys(staluedelacoHectionLansdowne). 224
Baalbeck : monument circulaire. . . 145
— mur dit de Saloinon on as-
sises cyclopéennes ... 81
— restes du temple du Soleil. 82 Bacchus (buste du musée de Naples). , 708
— vêtu de grappes (peinture de
Pompéi) 755
lîagues et pierres ffravées trouvées
dans les ruines du mur d'Hadrien. Italbus le père (Nonius) (statue équestre
du musée de Naples)
bandeau royal en or trouvé dans le
Bosphore Ciinmérien (musée deSaint-
Pi'lorslirinr?)
5ii
I'a;jes.
Base d'une statue élevée à Tibère par
les Augnstaux de Pouzzoles. . • » 589 Bataille entre Darius et Alexandre
(mosaïque de Pompéi) 025
Bitja (la) du Vatican 651
Birènie (bas-relief de la villa Albani). 580 — dite galère impériale (colonne
Trajane) 581
Disellium en bronze, trouvé au théâtre
d'Ilerculanum (musée de Naples). . 586 Bon Pasteur (le) (fresque de la crypte
de Lucine) 782
— — , sur une hnnpe chrétienne
en terre cuite .... 797 Boulanger (pesage des pains chez un)
(bas-relief du tombeau d'Eurysacès). 409 Boulangers pétrissant (bas-relief du
tombeau d'Eurysacès) 414
Bulla Regia (ruines de) 478
Cadavres ensevelis sous la cendre à
Pompéi 352
Çâkyamouni (bronze antique japonais). 718 Captifs amenés devant un général victorieux (sarcophage) 643
Caricature du Christ (figurine de terre cuite du Cabinet de France). . . . 795
Carpathes (un site des) 27
Casque de gladiateur (musée de Naples). 404
Catacombe (vue d'une) 788
Cavalier auxiliaire (Chalon-sur-Saône, moulage au musée de Saint- Germain) 565
— légionnaire (musée de Saint-
Germain) 505
— métope du Parthénon . . . 148 Cavaliers, — — ... 591 Centaure ivre, en noir antique, trouvé
à la villa lladriana (nmsée du Capitole) 105
Centaure et Génie de l'ivresse : groupe dit le Centaure et rAmour (musée du Louvre) 629
Centurion de l'armée de Vanis(XVIII° légion) (nmsée de Bonn; moulage au nmsée de Saint-Germain) 572
Cérès recevant de Mercure une bourse
d'or (peinture de Pompéi). . 545 — (sacrifice à) (peinture de Pompéi). 732
Champs-Élyséens (scènes des) sur un vase italo-grec du nmsée de .Munich . 750
TABLES ALPIIABÉTIQTIES.
Pages
Chant et de musique (exercice de)
(mosaïque du musée de N'aples) . . 41 1
Charpentier; d'après un tombeau galloromain 592
Cherchêl (statue mutilée de Jupiter, trouvée à) (musée algérien au Louvre). 474
Cheval de course; fragment de la mosaïque de Pompeianus, trouvée près de Constantine 475
Chien de Malte (terre cuite du musée du Louvre) 280
Chien molosse (marhre). ...... 289
Chirurgie (instruments de) 427
Cippe sépulcral d'un esclave (musée
du Louvre) 515
— sépulcral d'un affranchi (musée
du Louvre) 515
Cirque (restes du Grand) 548
Citoyen d'Herculanum : Marcus Calatorius (statue en bronze élevée à un) (musée de Naples) 407
Coffre-fort en fer trouvé à Pompéi (musée de Naples) . 655
Coiffure de Juhe, fille de Titus (buste duCapitole) 617
Colonne Anlonine ou de MarcAurèle. 201
Combat contre les Marcomans (sarcophage) 195
Commode enfant (buste du musée du
Louvre). . . . ' 211
— jeune (buste du musée Cam-
pana) 217
Conseil de chefs germains (bas-relief de la colonne Antonine) 194
Coquillages (peinture de Pompéi). . . 609
Course au cirque (bas-relief du musée de Lyon) 545
Cyrène (nécropole de) 467
Pages.
Diane de Gabies (statue du musée du
Louvre) 458
Discobole de Miron (le) (statue du Vatican) 159
École (scène d') (peinture d'Herculanum) 245
Écrin d'une dame romaine : coffret en
argent trouvé à Rome en 1795. . . 595 Kgypte (vue d"), sur une mosaïque du
musée Kircher 679
Eleusis (inscription commémorative de l'initiation d'Hadrien aux mystères d') (musée du Louvre) 106
— (scènes des mystères d') : 1" sa-
crifice ; 2° purification ; 3° fin de l'initiation . . . 465 Enfant esclave (statue de la villa Bor-
ghèse) 508
Enfers (le royaume d'Hadès ou les);
d'après un vase de Canosa. ... 319 Épicure (buste en marbre du musée du
Louvre) 756
Esclave conduisant le moulin (bas-relief du Vatican) 507
— enchaînée par les mains (bas-
relief) 510
— lettré calculant devant son
maître (sarcophage du Capi-
tole) 511
Esclaves (Minerve surveillant le lrav;iil
des) (bas-relief de Capouo). 509
— portant divers mets (peintu-
res) 615
Dace (un) (buste du Vatican) 50
Danaïde (une) (statue du Vatican). . . 719
Danseuse(une) (statue delà villaAlbani). 641 Décoration d'appartement (peinture de
Pompéi) '•'^2
Décurion (maison d'un) de Pompéi. . 508 Détail d'ornement du coffret trouvé à
Rome en 1795 ^9^
Détails de navire servant de coupe . . 505 Diadème d'un roi du Bosphore (musée
de Saint-Pétersbourg) 501
Diane au chien (statue du Vatican). . 415
Factions (deux) du cirque, représentées chacune par un cheval et un écuyer; fragment d'une mosaïque. 551
Faustine, femme d'Antonin le Pieux
(buste duCapitole). . . . 151
— femme d'Antonin le Pieux
(buste du Vatican). . . . 172
— femme de Marc Aurèle (buste
du Capitule) 152
— femme de Marc Aurèle (buste
du musée de Naples). . . 214
— femme de Marc Aurèle (stii-
tnette de bronze). ... 176
TABLES ALPHABÉTIQUES
Pases.
Ft^mniP romaine richement drapée (statue du musée du Louvre) 2()3
Fiançailles (scène de) (bas-relief du
musée de Naples) 209
Figure romaine en bronze trouvée en
Poniéranie 500
Fille (jeune) romaine (statue du musée
du Louvre) 2(i'2
Fontaine en mosaùiue découverte à
Pompéi en 1881 C2ô
Fori,'eron; d'après le Virgile du Vatican. 591 Forteresse (Luiubicuno (plan d'une). . 2J Fortune (la) (bronze d'ilcrculauum;
musée de Naples) 525
Fortune domestique (sacrifice à la)
(musée de Latran) 271
Galère à cinquante rameurs (mosaïque). 580
Galerius Antonin, fils d'Antonin le Pieux et de la première Faustine (buste du Capitole) 150
Ganymède enlevé par Jupiter cliangé en
aigle (miroir de Corintlie) 650
Génie funèbre (statue couchée, trouvée
à Florence; musée du Louvre). 290 — protecteur du camp (bas-relief). 7)i
Génies des jeux (bas-relief du musée du Louvre) 579
Gérasa (temple de Jupiter à). . . . 79
Gladiateurs combattant des bètes féroces G49
Grâces (les) (groupe du Vatican). . . 261
Pages.
Hadrien sur un char triomphal et
couronné par la Victoire. 15
— (mausolée d') (restauration
par Vaudremer) 101
Hercule enfant étouffant les serpents
(statue du Capitole). . . . 715
— vainqueur (restauration du
■ temple d') à Tivoli. ... 759 Huttes de branchages en Italie. . . . 593
Igilgilis (Djidjelli) (mosaïque d'). . . . 475 Infanterie escortant des bagages (colonne Antonine). 564
Inscription funéraire sur une stèle romaine (Bibliothèque nationale). ....... 292
— gravée sur la base d'une
statue élevée à Tibère par les Augustaux de Pouzzoles 588
— placée au-dessous de la sta-
tue de Marcus Calatorius (musée de Naples). . . 400 Isiaque (prêtre) (bas-relief du musée
du Louvre) 283
Isis (la déesse) (bas-relief du musée
du Louvre) 285
— allaitant Horus (bronze; bas-relief du musée du Louvre). . . 745
Iladriana (une partie des ruines de la
villa) 102
— (restauration de la villa) par
Daumet 10."
Hadrien (buste du Capitole) .'I
— ( — du Vatican) 125
— — trouvé dans les fos-
sés du château Saint- Ange (mausolée d'Hadrien) 111
— cuirassé (buste du musée de
Naples) 5
— foulant aux pieds un prison-
nier (musée de Constantinople) 108
— portant le casque et le bou-
clier (statue du Capitole). 47
Jérusalem : restes des fortifications dits
« Tour d'Hippicus » 150
Jeu de la balançoire 247
— du Iroclius (cerceau) 2i7
Juifs pleurant, appuyés sur le mur de
Jérusalem 155
Junon (buste de la villa Ludovisi). . . 67 Jupiter faisant tomber la pluie sur l'armée romaine (colonne Antonine) 200
— Gaulois (figurine de bronze du
cabinet de France). - . . 252
— Tonnant (statue du Capitole). , 781
Kabylie (carte de la Grande), d'après M. 0. Mac Carihv
TABLES ALPHABÉTIQUES
Pages.
Lambèse (mosaïque représentant les
quatre saisons) 55
— : ruines du Praetorium de
Lambessa 25
Légionnaire décoré portant l'enseigne. 567
Lévriers (peinture de vase grec). . . 289
Lillebonne (mosaïque de) 444
Lit pour lesrepas(bas-reliefdu Louvre). 401 Luciila, fille de Marc Aurèle et femme de Lucius Verus, en Cérès (statue
duCapitole). 178
Lucius Verus jeune (statue du Vatican). 181
— portant la Victoire (du
Vatican) 185
— (buste duCapitole). . . 199
Maçon (colonne Trajane). ...... 592
Marc Aurèle (buste du musée du Louvre). 1 95
— jeune (buste du Capitule). 155
— à cheval (place duCapitole). 205 donnant un congiaire (basrelief du Capitole). . . 180
— lisant les suppliques du
peuple (bas-relief du Capitole) 221
— portant la cuirasse (sta-
tue du Capitole). ... 207
— recevant les homuiages
des Partbes (bas-relief
du Capitole) ..... 205
— (Rome donnant le globe
du monde à) (bas-relief duCapitole) 210
— sacrifiant devant le temple
de Jupiter (bas-relief duCapitole) 229
— (triomphe de) (bas-relief
du Capitole) 209
Marciane (buste du Capitole) 5
Mariée (jeune) se couvrant la figure avec le flammeum (bas-relief du
Louvre) 267
Matidie (buste du Capitole) 5
Médecin pansant une blessure (peinture de Pompéi) 424
Medjerda (confluent de la) et de l'oueJ
Bou-IIeurhma. ..... 5-)2
— (delta de la) ; carte 477
Memnon (statues de) ^^
Mère (une) et ses enfants (bas-relief du Louvre). 279
Pages.
Mérida : restes d'im arc de triomphe
à Emerila Augiista 511
— ruines du grand aqueduc. . . 512
— ruines du théâtre 515
Métiers (les petits) dans la Gaule romaine :
n° 1 . Fabricant de vases d'airain 056
n° 2. Oiseleur 650
n° 5. Foulon. . . . , ... 656
n° 4. Métier inconnu .... 657
n" 5. Sabotier 657
n° 6. Architecte 657
n° 7. Forgeron 658
n" 8. Tonnelier 658
n° 9. Forgeron 658
n° 10. Peintre en bâtiments. . 659
n" 11. Marchand de pommes. 639 (Musée de St-Germain.)
Milet (ruines du temple d'Apollon). . . 75
Minerve (statue du Capitole) 701
— armée (statue du Vatican). . 762 Mithra sacrifiant le taureau (groupe
du Vatican) 748
Monument funèbre consacré par un
maria sa femme(musée du Louvre). 418 Musiciennes (jeunes) (bas-relief du
musée du Louvre) 257
Myrmillon (bronze; musée de Saint- Germain) 650
— restauration (musée de
Saint-Germain). . . . 650
Naples (rive du golfe de) ■ f21
Navire servant de coupe 502
INimes : les Arènes 49
— intérieur des Arènes 158
— temple dit la Maison carrée. 575 Noces (sarcophage représentant des). 205 Nourrice (une); d'après un bas-relief. 244 Nubie : entrée du temple d'Ibsamboul. 487 Nympliaeum, près de Smyrne. ... 74
Objets divers de luxe, tirés de l'écrin
d'une dame romaine. . . . 6(>5
— de toilette d'une femme. . . . 601 Océan (F) personnifié (buste du Vatican). 097
— — (statue du Capi-
tole) 774
TABLES ALPHABÉTIQUES
Pages.
Opux rflicii.utn (spécimen d'). . . . 510 Oipliéo jouant de la liarpe devant les animaux (peinture de la catacombe
de Calliste) 789
Oslie : restes de magasins 509
Paiestrina (fragment delamosaïque de) regardée comme un souvenir du voyage d'Hadrien en Egypte au temps di' l'inondation 97
Palmyre : portique de la colonnado. . 597 — restes de la colonnade. . . S.")
l'an rusti([ue (bas-relief du nnisée de Naples) 790
P.nialhénées (les) (bas-relief du l'arthi'noii, au musée du Louvre). . . 59
P.inbellénion' (restauration de M. Cli.
Gainier) OS
Paons (peinture de Pompéi) 011
IVrgame (bas-relief de); fragment de la (ligantomaebie représentant Zeus (musée de Berlin) i90
Perse (Aulus Peisius Flaccus) (buste
du Capitule) 085
Pélra (tombeau à) 80
— (peinture de Pompéi dont l'arcbiteete du tombeau de) s'est peut-être inspiré 87
Pliilfe (restauration du temple de). . 89
l'bilosopbe (statue du palais Spada). . 005
l'ieds ou sn])porls de fable en niailire trouvés dans la maison de Cornelins Riifus, à Pompéi 098
Pierre tumulaire d'un citoyen de Pouz-
zoles (musée du Louvre) 499
Plaque de bronze relative aux labellarii (nnisée de .Naples) 55 i
i'iotine (statue du musée du bouvre). 4
Plulon (statue du musée de Naples). . 284
Poisson symbolique (le) et les pains (peinture de la crypte de Lucine). . 790
Poissons (peinture de Pompéi). . . . 009
Poissons et comestibles (peinture de Pompéi) 008
Pola : temple ilc Hoirie et irAugusle. . 545
Pompéi : péristyle de la maison du
questeur 551
— restauration du Forum trian-
gulaire, par Labrouste . . 342
— restes du tbéàtre 509
Poupée articulée 270
Pouzzoles : ruines du temple de Sé-
rapis 577
Procession funèbre (sarcopbage). . . 285
Réclames électorales à Pompéi. . . . 344 Repas élyséen (bas-relief intitulé souvent : Baccbus cbez Icarius) (musée
du Louvre) 295
Repas de faniille (d'après Monlfaucoii). 005 Rétiaire (bronze; musée de Saint-Germain). . 051
— (restauration ; musée de Saint- Germain) 051
Sabine (buste du Capitole) 121
— (statue du Vatican) 119
— en Gérés (statue du musée du Louvre) 2
Servianus (L. Julius Ursus), beaufrère d'Hadrien 157
Silène (lampadaire en bronze vert
trouvé à Pompéi (musée de Naples). 099
Soldat légionnaire, XIY'^ Gemina (musée de Mayence) 502
— de la 1" coborte des Ituréens
(musée de Saint-Germain). 500
— de la 4" coborte des Dalmates
(musée de Bingen) 500
— portant son bagage (colonne
Trajane) 18
— sans bagage (colonne Trajane). 18 Squelette (un) (mosaïque du musée
Kircber) 059
Statue grecque du musée Torloiiia. • 457
— romaine du musée Torlonia. . 450 Symboles chrétiens 785
' Notre {rravure est une restaurai ion du toiniilc (le Jupiter Panheilénieri d'Éfiiiie, qui était d'ordre doriqup et du sixit-uieou du ciiniuiéme siècle avant noire «;re. Celui d'Attiènes est d'ordre coririlliieii, comme toutes les construfiioii'; de ri''po(|iic Atiiniiinc.
Table de bronze portant le discours de
Claude (musée de Lyon) 441
Taurobole (restauration d'un). . . , 745 Taiiroboiiqni^ (autel), trouvé à Lyon
en 170i 171
TABLES ALl'IIADÉTIQUKS.
Tessére de cirque en plomb (musée de
Lyon) 5i5
Tessères théâtrales en ivoire (musée
de Naples) 550
Thermes (un intérieur de) (restauration) 624
Tombeau, dit de Tantale , 75
— sur la voie Appienne; ruines. 417
Trirème (d'après une peinture) . . , 581
Urne cinéraire d'un esclave impérial (d'après Piranesi). .
— renfermant les cendres de deux époux (le bas-relief représente les travaux d'Hercule)
Urnes cinéraires du musée du Louvre.
Vaisseaux de guerre (peinture de
Pompéi)
Yallum Hadriani (carte)
(chaîne d'or trouvée présdeNewcaste, dans les ruines
du)
— (coupe du)
2'Jl
Valliun lladriam (pierre commémorative (le la légion 7/« Augiisla, trouvée au pied du).
— ( plateau d'argent
trouvé dans les ruines du); col- Jection du duc de Northumberland.
— (restes d'un hypo-
causte ou étuve
dans l'un des
camps du) . . .
Vase en forme de tète faisant partie
de l'écrin d'une dame romaine.
— en argent trouvé à Bernay (ca-
binet de France)
— de marbre trouvé à Pompéi (mu-
sée de Naples)
Vases en argent du trésor d'Hildesheiui d'après la reproduction au nuisée de Cluny
Vénus et Rome (temple de) (restauration par Vaudoyer
Vierge Mère (la) (fresque du cimetière de Priscilla)
Villa de Pline (restauration de Canina).
l'ascs.
Zaghouan (restes d'un temple et d'une
porte romaine à), Tunisie 5^
Zenon (statue du Capitole) 735
III. — CARTES ET PLANCHES COLORIÉES, HORS TEXTES
1° Restauration de la forteresse de Troesmis, par .\mbroise Baudry (double page). . . 20
2° Carte de l'empire romain pour les voyages de l'empereur Hadrien 50
5° Carte de l'empire romain 458
4° Carte de l'Algérie par M. 0. Mac Carthy 472
5° Jeu de cache-cache et jeu de croquemitaine (peintures de Pompéi) 248
6" Fresque dite Noces Aldohrandincs (Vatican) 268
7° Vases d'argent du trésor de Bernay (Cabinet de France) 446
8° Gladiateurs (fragment de la mosaïque des Thermes de Caracalla ; musée de Latran). 652
* Le relieur devra placer ces cartes et planches en regard des pages indiquées.
I. Ktendue des libertés miinicij)ales
II. Intérieur d'une cilé romaine : rassoiiiblée publiiiiic, la curie, les magislrats . . 5G2 m. Caractère aristocralique de la cilé romaine; relations des citoyens enlre eux. . . 587 IV. Collèges et institutions de bienl'aisance 408
CIlAPITKt; LXXXIV.
LES l'UOVlXCES.
I. rrospérité des provinces; progrès accomplis dans l'Occident et sur la rive droile
lin Danube 436
ERRATA ET ADDENDA
note 1.
note 2.
ligne 20.
, page 29,
note 5.
note 2.
T. I, page XXIV. ligne H. — Ovide, lisez : Virgile.
XXXV, ligne 11. — Ainsi, après de longues guerres, l'Espagne lui envoya les tribus ibériennes des Sicanes. — Lisez : ÎNaguère, on faisait sortir les Sicanes de l'Espagne; aujourd'hui, ou les confond avec les Sicules pélasgiques ; mais, etc.
Lisez : Le Rio del Mosso ou, d'après M. P. Rosa, etc. Silex, lisez : ilex.
72, lisez : 70.
Voyez {p. 76), lisez : voyez (p. 74).
Camée, lisez : pierre gravée. Même correction, p. 60, n. l; 62, n. 1, et 72, n. 1.
•175, note 5. — Ajoutez : Ils devaient attendre l'arrivée de leur successeur avant
de quitter leur province. Cic, Fam., I, 9. 476, ligne 22. — Domitius, lisez : Fabius. 545, ligne ^1. — Il en, lisez : Motulus en. 596, note 2. — Lisez : p. 515, n. 5. T.lll,page157, ligne 57. — ....près de SaintBrieuc, ajoutez : et ailleurs.
580, note 5. — Ajoutez : peut-être fût-ce à cette occasion que fut créé le jus Ilalicum qui identifia au sol italique la portion du sol proviiicial donnée à ces colons.
701, à la légende de la gravure, lisez : Partie supérieure du..., etc. T. IV, page 508, ligne 50. — Musalans, lisez : Musulames.
705, note \. — Ajoutez : Le nom d'Agricola est ici celui d'un officier subalterne,
optio.
825, note A. — De Babylone, lisez : de l'Euphrate. T. V, page 82, note 2. — Ajoutez : Une inscription, découverte à Palmyre en 1882, fait remonter jusqu'au règne d'Auguste la dépendance de cette ville à l'égard de l'empire, puisqu'elle mentionne un droit de douane qui y fut établi par Germanicus durant son gouvernement de Syrie. (Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1882, p. 81.) 101, à la légende de la gravure, lisez : restauration par Vaudremer. 164, note 2. — Au lieu de : Revue archéologique, lisez: Gazette archéologique. 210, à la légende de la gravure, lisez : Rome, de taille surhumaine à titre de divinité, etc.
220, ligne 54. — Aimer des hommes, lisez ; aimer les hommes. 252, mettre en note : L'Église célèbre la fête des martyrs de Lyon le 2 juin. 254, note 2. — Au lieu de : Cf. note de..., hsez : Note manuscrite de.... 269. — L'ouvrage cité dans la note de la gravure n'est pas de Wieseler seul; il porte aussi le nom de .Mûller (C. 0.).
^14 ERRVTA ET ADDENDA.
T. V, pngcôl i. note 5. — Au lieu de : nous doiuwns une des faces latérales et le revers du
viuiiuincnt ainsi que le has-relicf, lisez : nous donnons, en haut, l'ensemble du monument; en bas, le bas-relief, etc. 519, à la légende de la gravure, au lieu de : Canoa, lisez : Canosa. 5"24, ligne 25. — Lisez : enipliytéoses. — note 5. — Ajoutez : et L, i, 50.
579, note i. — Ajoutez : Sur le navire de guerre, les rameurs étaient séparés des
soldats par un pont; voy. Appien, Bell, civ., V, 107.
580, note 2. — Lisez : annale, au lieu de : arniata, et ajoutez à cette note : M. Fr.
Corazzini vient de publier : Sloria délia marina militare italiana
antica, Livorno, 1882.
588 et 589. — La note 1 de la page 589 est la première note de la page 588. La
note 1 de la page 588 devient la note 2. 588, note 2. — Supprimez : Dion, LXXIII, 8, et faites de : Suétone, Cal., 57, la
note 1 de la page 589.
592. ligne 4. — Lisez : provinces, au lieu de : princes. GG9, à la légende de la gravure, au lieu de : pierre tjravce, lisez : camée sur agate.
4yl5. — IJII'HIMERIE A. LAHUKE lUic de FIciinis, 9, à Paris
wam
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredesroma05duru. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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